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DÉCLVRVTION  DE  L’AUTEUR. 


Comme  il  y a des  personnes  qui  ne  sauroient  lire  sans  faire 
des  applications  des  caractères  vicieux  Ou  ridicules  qu’elles  trou- 
vent dans  les  ouvrages,  je  déclare  à ces  lecteurs  malins  qu'ils 
auroient  tort  d’appliquer  les  portraits  qui  sont  dans  le  présent 
livre.  J'en  fais  un  aveu  public  : je  ne  me  suis  proposé  que  de 
représenter  la  vie  des  hommes  telle  qu’elle  est  ; à Dieu  ne  plaise 
que  j’aie  eu  dessein  de  désigner  quelqu’un  en  particulier! 
Qu'aucun  lecteur  ne  prenne  donc  pour  lui  ce  qui  peut  convenir 
à d’autres  aussi  bien  qu’à  lui  ; autrement , comme  dit  Phèdre , il 
se  fera  connottre  mal  à propos  : Stultè  nudabii  animi  con- 
scienliam. 

On  voit  en  Castille,  comme  en  France,  des  médecins  dont 
la  méthode  est  de  faire  un  peu  trop  saigner  leurs  malades.  On 
voit  par-tout  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  originaux.  J’avoue 
que  je  n'ai  pas  toujours  exactement  suivi  les  mœurs  espagnoles  ; 
et  ceux  qui  savent  dans  quel  désordre  vivent  les  comédiennes 
de  Madrid  pourroientme  reprocher  de  n’avoir  pas  fait  une  pein- 
ture assez  forte  de  leurs  dérèglements  ; mais  j’ai  cru  devoir  les 
adoucir  pour  les  conformer  à nos  manières. 
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GIL  BLAS  AG  LECTEUR 


Avanl  que  d'entendre  l'histoire  de  mu  vie , écoute , ami  lecteur , uo 
conte  que  je  vais  te  faire. 

Deux  écoliers  alloienl  ensemble  de  Penafiel  à Salamanque.  Se  seu- 
tant  las  et  altérés  , ils  s'arrêtèrent  au  bord  d'une  fontaine  qu’ils  ren- 
contrèrent sur  leur  chenhn.  Là , tandis  qu'ils  se  délassoicnt  après  s'dtrc 
désaltérés , ils  aperçurent  par  hasard , auprès  d'eux , sur  une  pierre  à 
fleur  de  terre  , quelques  mots  déjà  un  peu  effacés  par  le  temps  et  par 
les  pieds  des  tfonpeoux  qu'on  venoit  abreuver  à cette  fontaine.  Ils  Jetè- 
rent de  l'eau  sur  la  pierre  pour  la  laver  , et  ils  lurent  ces  paroles  cas- 
tillanes: Aqui  està  encerrada  el  aima  del  licenciado  Pedro  Garciat  : 
« Ici  est  enfermée  l’amc  du  licencié  Pierre  Garcias.  v 

Le  plus  jeune  des  écoliers  , qui  étoit  vif  et  étourdi , n'eut  pas  achevé 
de  lire  l’inscription , qu’il  dit , en  riant  de  tonte  sa  force  : Rien  n’est 
plus  plaisant  ! Ici  est  enfermée  l'ame...  Une  ame  eiiermée!...  Je  vou- 
drois  savoir  quel  original  a pu  faire  une  si  ridicule  épitaphe.  En  ache- 
vant ces  mots,  il  se  leva  pour  s'en  allér.  Son  compagnon,  pins  judicieux, 
dit  en  lui-même:  Il  y a là-dessous  quelque  mystère  -,  je  veux  demeurer 
ici  pour  l'éclaircir.  Celui-ci  laissa  donc  partir  l'autre;  et,  sans  perdre 
de  temfis,  se  mit  à creuser  avec  son  couteau  tout  autour  de  la  pierre. 
11  fil  si  bien  qu'il  l'enleva.  11  trouva  dessous  une  bourse  de  cuir  qu’il 
ouvrit.  Il  y avoit  dedans  cent  ducats,  avec  une  carte  sur  laquelle  étoienl 
écrites  ces  paroles  en  latin  : « Sois  mon  héritier  , toi  qui  as  eu  assez 
> d'esprit  pour  démêler  le  sens  de  l'inscription,  et  fais  un  meilleur 
» usage  que  moi  de  mon  argent.  > L’ecoUer,  ravi  de  cette  découverte , 
remit  la  pierre  comme  elle  étoit  auparavant,  et  reprit  le  chemin  de  Sa- 
lamanque avec  l’ame  du  licencié. 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteur,  tu  vas  ressembler  à l’un  ou  à l'autre  de 
ces  deux  écoliers.  Si  tu  lis  mes  aventures  sans  prendre  garde  aux  ins- 
tructions morales  qu’elles  renferment , lu  ne  tireras  aucun  fruit  de  cet 
ouvrage  ; mais,  si  tu  le  lis  avec  attention  , tu  y trouveras , suivant  le 
précepte  d’Horace,  l’utile  mêlé  avec  l’agréable.  * 
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DE  GIL  BEAS 

DE  SANTILLVNE. 


LIVRE  I. 


CnAP.  I.  — Do  la  naissance  de  Gil  Blas , cl  de  son  éducalion 

Blas  (le  Santillane , mon  père , après  avoir  long-temps  porté 
les  armes  pour  le  service  de  la  monarchie  espagnole,  se  retira 
dans  la  ville  oii  il  avoit  pris  naissance.  11  y épousa  une  petite 
bourgeoise  qui  n’était  plus  dans  sa  première  jeunesse  ; et  je  vins 
au  monde  dix  mois  après  leur  mariage.  Ils  allèrent  ensuite  de- 
meurer à Oviédo,  où  ils  furent  obligés  de  se  mettre  en  condi- 
tion. Ma  mère  devint  femme  de  chambre,  et  mon  père  écuyer. 
Comme  ils  n’avoient  pour  tout  bien  que  leurs  gages,  j’aurois 
•couru  risque  d’étre  assez  mal  élevé,  si  je  n’eusse  pas  eu  (lans  la 
villeun  oncle  chanoine.  IlsenommoitGil  l’erez;  il étoit  frère  aîné 
de  ma  mère,  et  mon  parrain.  Représentez-vous  un  petit  homme 
haut  de  trois  pieds  et  demi,  extraordinairement  gros,  avec  une 
tête  enfoncée  entre  les  deux  épaules;  voilà  mon  oncle.  Au  reste ^ 
c’était  un  ecclésiastique  qui  ne  songeoit  ipi'à  bien  vivre,  c’est- 
à-dire,  qu'à  faire  bonne  chère;  et  sa  prébende,  qui  n’étoit  pas 
mauvaise,  lui  en  foumissoit  les  moyens. 

Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance,  et  se  chargea  de  mon  édu- 
cation. Je  lui  parus  si  éveillé,  qu’il  résolut  de  cultiver  mon 
esprit.  Il  m’acheta  un  alphabet,  et  entreprit  de  m’apprendre 
lui-inéme  à lire:  ce  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  qu’à  uioi;  car, 
en  me  faisant  connoilre  mes  lettres,  il  se  remit  à la  lecture, 
qu’il  avoit  toujours  fort  négligée;  et,  à force,  de  s’y  a\»pli(pier, 
il  parvint  à lire  couramment  son  bréviaire,  ce  qu'il  u’avoit  jamais 
fait  auparavant.  Il  auroit  Ancnre  bien  voulu  m'enseigner  la 
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langue  latine , c'eût  été  autant  d'argent  d'épargné  pour  lui  ; 
mais,  hélas!  le  pauvre  Gil  Perez!  il  n'en  avoit  de  sa  vie  su  les 
premiers  principes.  C’étoit  peut-être  (car  je  n'avance  pas  cela 
comme  un  fait  certain)  le  chanoine  du  chapitre  le  plus  ignorant. 
Aussi  j’ai  ouï  dire  qu'il  n’avoit  pas  obtenu  son  bénéfice  par 
son  érudition  ; il  le  devoit  uniquement  à la  reconnoissance  de 
quelques  bonnes  religieuses  dont  il  avoit  été  le  discret  commis- 
sionnaire , et  qui  avoient  eu  le  crédit  de  lui  faire  donner  l’ordre 
de  prêtrise  sans  examen. 

Il  fut  donc  obligé  de  me  mettre  sous  la  férule  d’un  maître  ; il 
m’envoya  chez  le  docteur  Godinez,  qui  passoit  pour  le  plus  ha- 
bile pédant  d’Oviédo.  Je  profitai  si  bien  des  instructions  qu’on 
me  donna , qu’au  bout  de  cinq  à six  années  j’entendois  un  peu 
les  auteurs  grecs,  et  assez  bien  les  poètes  latins.  Je  m’appliquai 
aussi  à la  logique,  qui  m’apprit  à raisonner  beaucoup.  J’aimois 
tant  la  dispute,  que  j’arrétois  les  passants,  connus  ou  inconnus , 
IK)ur  leur  proposer  des  arguments.  Je  m’adressois  quelquefois 
à des  figures  hibernoises  * qui  ne  demandoient  pas  mieux  ; et 
il  falloit  alors  nous  voir  disputer  ! Quels  gestes  ! quelles  grimaces  ! 
quelles  contorsions  ! Nos  yeux  étoient  pleins  de  fureur,  et  nos 
bouches  écumantes  : on  nous  devoit  plutôt  prendre  pour  des 
possédés  que  pour  des  philosophes. 

Je  m’acquis  toutefois  par-là,  dans  la  ville,  la  réputation  de 
savant.  Mon  oncle  en  fut  ravi , parce  qu’il  fit  réflexion  que  je 
cesserais  bientôt  de  lui  être  à charge.  Or  çà , Gil  Blas , me  dit-il 
un  jour,  le  temps  de  ton  enfance  est  passé.  Tu  as  déjà  dix-sept 
ans , et  te  voilà  devenu  habile  garçon  : il  faut  songer  à te  pousser. 
Je  suis  d’avis  de  t’envoyer  à l’université  de  Salamanque  : avec 
l’esprit  que  je  te  vois , tu  ne  manqueras  pas  de  trouver  un  bon 
poste.  Je  te  donnerai  quelques  ducats  pour  faire  ton  voyage , 
avec  ma  roule  qui  vaut  bien  dix  à douze  pistoles  : tu  la  vendras  à 
Salamanque,  et  tu  emploiras  l’argent  à t’entretenir  jusqu’à  ce 
que  tu  sois  placé. 

Il  ne  pouvoit  me  propaser  rien  qui  me  fût  plus  agréable  ; car 
je  mourois  d’envie  de  voir  le  pays.  Cependant  j’eus  assez  de 
force  sur  moi  pour  cacher  ma  joie  ; et  lorsqu’il  fallut  partir,  ne 
paroissant  sensible  qu’à  la  douleur  de  quitter  un  oncle  à qui 
j’avois  tant  d’obligations , j’attendris  le  bon  homme , qui  me 
donna  plus  d’argent  qu’il  ne  m’en  aurait  donné  s’il  eût  pu  lire 

* Irlandoises.  Hibernic  est  l’ancien  gom  de  l'Irlande  j mais  on  dit 
toujours  un  répétiteur,  un  disputeur  bibernois. 
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au  fond  de  mon  aine.  Avant  mon  départ,  j’allai  embrasser  mon 
père  et  ma  mère , qui  ne  m’épargnèrent  pas  les  remontrances, 
ils  m’exhortèrent  à prier  Dieu  pour  mon  oncle , à v ivre  en  hon- 
nête homme , à ne  me  point  engager  dans  de  mauvaises  affaires , 
et , sur  toutes  choses , à ne  pas  prendre  le  bien  d’autrui.  Après 
qu’ils  m’eurent  très  long-temps  harangué , ils  me  firent  présent 
de  leur  bénédiction , qui  étoit  le  seul  bien  que  j’attendois  d’eux. 
Aussitôt  je  montai  sur  ma  mule,  et  sortis  de  la  ville. 

CHAP.  II.  ■ — Des  alarmes  qu’il  eut  en  allant  à Pegnaflor  ; de  ce  qu’il 
lit  en  arrivant  dans  cette  ville,  et  avec  quel  homme  il  soupa. 

Me  voilà  donc  hors  d’Oviédo , sur  le  chemin  de  Pegnaflor,  au 
milieu  de  la  campagne , maître  de  mes  actions , d’une  mauvaise 
mule  et  de  quarante  bons  ducats  , sans  compter  quelques  réaux 
que  j’avois  volés  à mon  très  honoré  oncle.  La  première  chose 
que  je  fis  fut  de  laisser  ma  mule  aller  à discrétion , c’est-à-dire 
au  petit  pas.  Je  lui  mis  la  bride  sur  le  cou,  et,  tirant  de  ma  po- 
che mes  ducats,  je  commençai  à les  compter  et  recompter  dans 
mon  chapeau.  Je  n’avois  jamais  vu  tant  d’argent  ; je  ne  pouvois 
me  lasser  de  le  regarder  et  de  le  manier.  Je  le  comptois  peut- 
être  pour  la  vingtième  fois , quand  tout-à-coup  ma  mule , levant 
la  tête  et  les  oreilles,  s’arrêta  au  milieu  du  grand  chemin.  Je 
jugeai  que  quelque  chose  l’efirayoit;  je  regardai  ce  que  ce  pou- 
voit  être  : j’aperçus  sur  la  terre  un  chapeau  renversé , sur  lequel 
il  y avait  un  rosaire  à gros  grains , et  en  même  temps  j'en- 
tendis une  voix  lamentable  qui  prononça  ces  paroles  .-  Seigpeur 
passant,  ayez  pitié,  de  grâce,  d’un  pauvre  soldat  estropié, 
jetez , s’il  vous  plaît , quelques  pièces  d’argent  dans  ce  chapeau  ; 
vous  en  serez  récompensé  dans  l’autre  monde.  Je  tournai  aas- 
sitôt  les  yeux  du  côté  que  partoit  la  voix , je  vis  au  pied  d’un 
buisson , à vingt  ou  trente  pas  de  moi , une  espèce  de  soldat  qui , 
sur  deux  bâtons  croisés , appuyoit  le  bout  d’une  escopette  qui 
me  parut  plus  longue  qu’une  pique , et  avec  laquelle  il  me  cou- 
choit  en  joue.  A cette  vue,  qui  me  fit  tremliler  pour  le  bien  de 
l’Église , je  m’arrêtai  tout  court;  je  serrai  promptement  mes  du- 
cats , je  tirai  quelques  réaux , et , m’approchant  du  chapeau  dis- 
po.sé  à recevoir  la  charité  des  fidèles  effrayés , je  les  jetai  dedans, 
l’un  après  l’autre , pour  montrer  au  soldat  que  j’en  usois  noble- 
ment. II  fut  satisfait  de  ma  générosité , et  me  donna  autant  de 
bénédictions  que  je  donnai  de  coups  de  pieds  dans  les  flancs  de 
ma  mule , pour  m'éloigner  promptement  de  lui  ; mais  la  maudite 
bête,  trompant  mon  impatience,  n’en  alla  pas  plus  vite  ; la 
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longue  habitude  qu’elle  avait  de  marcher  pas  à pas  sous  mon 
oncle  lui  avait  fait  perdre  l’usage  du  galop. 

Je  ne  tirai  pas  de  cette  aventure  un  augure  trop  favorable 
pour  mon  voyage.  Je  me  représentai  que  je  n’étois  pas  encore 
A .Salamanque , et  que  je  pourrois  bien  faire  une  plus  mauvaise 
rencontre.  Mon  oncle  me  parut  très  imprudent  de  ne  m’avoir 
pas  mis  entre  les  mains  d’un  muletier.  C’étoit  sans  doute  ce 
qu’il  auroit  dû  faire;  mais  il  avoit  songé  qu’en  me  donnant  sa 
mule  mon  voyage  me  coùteroit  moins , et  il  avoit  plus  pensé 
à cela  qu’aux  périls  que  je  pouvois  courir  en  chemin.  Ainsi , 
pour  réparer  sa  faute , je  résolus,  si  j’avois  le  bonheur  <l’arriver 
à l’egnaüflor,  d’y  vendre  ma  mule  et  de  prendre  la  voie  du  mule- 
tier pour  aller  à Astorga,  d’où  je  me  rendrois  à Salamanque 
par  la  même  voiture.  Quoique  je  ne  hisse  jamais  sorti  d’Oviédo , 
je  n’ignorois  pas  le  nom  des  villes  par  où  je  devois  passer;  je 
m’en  étois  fait  instruire  avant  mon  départ. 

J'arrivai  heureusement  à Pegnaflor  : je  m’arrêtai  à la  porte 
d'une  hôtellerie  d’assez  bonne  apparence.  Je  n’eus  pas  mis  pied 
à terre  f que  l’hôte  vint  me  recevoir  fort  civilement.  11  détacha 
lui-même  ma  valise , la  chargea  sur  ses  épaules  et  me  conduisit 
à une  chambre , pendant  qu’un  de  ses  valets  menoit  ma  mule  à 
l’écurie.  Cet  hôte,  le  plus  grand  babillard  des  Asturies,  et 
aussi  prompt  à conter  sans  nécessité  ses  propres  alfaires  que 
curieux  de  savoir  celles  d’autrui,  m’apprit  qu’il  se  nommoit 
André  Corcuclo  ; qu'il  avoit  servi  long-temps  dans  les  années 
du  roi  en  qualité  de  sergent,  et  que  depuis  quinze  mois  il  avoit 
quitté  le  service  pour  épouser  une  fille  de  Castropol , qui , bien 
que  tant  soit  peu  basanée , ne  laissoit  pas  de  faire  valoir  le  bou- 
chon. Il  me  dit  encore  une  infinité  d’autres  choses  que  je  me 
scrois  fort  bien  passé  d’entendre.  .Vprés  cette  confidence , se 
croyant  en  droit  de  tout  exiger  de  moi , il  me  demanda  d’où 
je  venois , où  j’allois  et  qui  j’étois.  A quoi  il  me  fallut  réiiondre 
article  par  article,  parce  qu’il  accompagnoit  d’une  profonde 
révérence  chaque  question  qu’il  me  faisoit , en  me  priant  d’un 
air  si  respectueux  d’excuser  sa  curiosité , que  je  ne  {louvois  me 
défendre  de  la  satisfaire.  Cela  m’engagea  dans  un  long  entretien 
avec  lui , et  me  donna  lieu  de  parler  du  dessein  et  des  raisons 
que  j’avois  de  me  défaire  de  ma  mule , pour  prendre  la  voie  du 
muletier.  Ce  qu’il  approuva  fort,  non  succinctement  ; car  il  me 
représenta  là-clessus  tous  les  accidents  fâcheux  qui  pouvoient 
m’arriver  sur  la  route  : il  me  rapjiorta  même  plusieurs  histoires 
sinistres  de  voyageurs,  .le  croyois  qu'il  ne,fmiroit  point.  11  fini 
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ponrlant,  en  disant  que,  si  je  vonlois  vendre  ma  mille , il  con- 
noissoit  un  honnête  maquignon  qui  l’achèteroit.  Je  lui  témoignai 
qu’il  me  ferait  plaisir  de  l'envoyer  chereher  : il  y alla  sur-le- 
ciiamp  liii-méme  avec  empressement. 

Il  revint  hientiH  accompagné  de  son  homme,  qu’il  me  pré- 
senta, et  dont  il  loua  fort  la  probité.  .Vous  entrâmes  tous  trois 
dans  la  cour,  où  l'on  amena  ma  mule.  On  la  fit  passer  et  repasser 
devant  le  maquignon , qui  se  mit  à l’examiner  depuis  les  pieds 
jusqu’à  la  tête.  Il  ne  manqua  pas  d’en  dire  beaucoup  de  mal. 
J’avoue  qu’on  n’en  pouvoitdire  beaucoup  de  bien  : mais,  quand 
ç’auroit  été  la  mule  du  pape,  il  y aurait  trouvé  à redire.  1 
assuroit  donc  qu’elle  nvoit  tous  les  défauts  du  monde  ; et,  pour 
mieux  me  le  persuader,  il  en  attestoit  l’iiùte,  qui  sans  doute 
avoit  ses  raisons  pour  en  convenir.  Eh  bien  ! me  dit  froidement 
le  maquignon , combien  prétendez-vous  vendre  ce  vilain  ani- 
mal-là? Après  l’éloge  qu’il  eu  avoit  fait,  et  l'attestation  du  sei-  • 
gneur  Corenelo , que  je  croyois  homme  sincère  et  bon  connois- 
seur,  j’aurois  donné  ma  mule  pour  rien  : c’est  pourquoi  je  dis 
au  marchand  que  je  m’en  rapportois  à sa  bonne  foi  ; qu’il  n’avoit 
qu’à  priser  la  bête  en  conscience , et  que  je  m’en  tiendrais  à la 
prisée.  Alors,  faisant  Ihorame  d'honneur,  il  me  répondit  (pi’en 
intéressant  sa  conscience  je  le  prenois  par  son  foible.  Ce  n’étoit 
pas  effectivement  par  son  fort;  car,  au  lien  de  faire  monter 
l’estimation  à dix  ou  douze  pistoles , comme  mon  oncle , il 
n’eut  pas  honte  de  la  fixer  à trois  ducats , que  je  reçus  avec 
autant  de  joie  que  si  j’eusse  gagné  à ce  marché-là. 

Après  m’étre  si  avantageusement  défait  do  ma  mule,  l’hùte 
me  mena  chez  un  muletier  qui  devoit  partir  le  lendemain  pour 
Astorga.  Ce  muletier  me  dit  qu’il  partiroit  avant  le  jour,  et 
qu’il  auroit  soin  de  me  venir  réveiller.  .Vous  convînmes  de  prix, 
tant  poiu-  le  louage  d’une  mule  que  pour  la  nourriture;  et 
quand  tout  fut  réglé  entre  nous,  je  m’en  retournai  vers  l’Iiôtel 
lerie  avec  Corcuelo,  qui,  chemin  faisant,  se  mit  à me  raconter 
l’histoire  de  ce  muletier.  Il  m’apprit  tout  ce  qu’on  en  disoit  dans 
la  ville.  Enfin  il  allait  de  nouveau  m’étourdir  de  son  babil  im- 
portun , si  par  bonheur  un  homme  assez  bien  fait  ne  fût  venu 
l’interrompre  en  l'abordant  avec  beaucoup  de  civilité.  Je  les 
laissai  ensemble , et  continuai  mon  chemin , sans  soupçonner 
que  j’eusse  la  moindre  part  à leur  entretien. 

Je  demandai  à souper  dès  que  je  fus  dans  l’hôtellerie.  C’étoit 
nn  jour  maigre  : on  m’accommoda  des  œufs.  Pendant  qu’on  me 
les  apprétoit,  je  liai  conversation  avec  l’hôtesse,  que  je  n’avois 


s GH,  ni,\s. 

point  encore  vue.  Elle  me  parut  assez  jolie;  et  je  trouvai  se.s 
allures  si  vives,  que  j’aurois  bien  jugé , quand  son  mari  ne  me 
l'auroit  pas  dit,  que  ce  cabaret  devait  être  fort  achalandé. 
Lorsque  l’omelette  qu’on  me  faisoitfut  en  état  de  m’être  servie,  je 
m’assis  tout  seul  à une  table.  Je  n’avois  pas  encore  mangé  le 
premier  morceau,  que  l'hôte  entra,  suivi  de  l’homme  qui  l’avoit 
arrêté  dans  la  rue.  Ce  cavalier  portoit  une  longue  rapière , et 
pouvoit  bien  avoir  trente  ans.  11  s’approcha  de  moi  d’un  air 
empressé.  Seigneur  écolier,  me  dit-il,  je  viens  d’apprendre  que 
vous  êtes  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane , l’ornement  d’Oviédo 
et  le  flambeau  de  la  philosophie.  Est-il  bien  possible  que  vous 
soyez  ce  savantissime , ce  bel  esprit  dont  la  réputation  est  si 
grande  en  ce  pays-ci  ? Vous  ne  savez  pas , continua-t-il  en 
s’adressant  à l'hôte  et  à l’hôtesse , vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  possédez  ; vous  avez  un  trésor  dans  votre  maison  : vous 
voyez  dans  ce  jeune  gentilhomme  la  huitième  merveille  du 
monde.  Puis  , se  tournant  de  mon  côté  et  me  jetant  les  bras  au 
cou  : Excusez  mes  transports , ajouta-t-il  ; je  ne  suis  point  maître 
. de  la  joie  que  votre  présence  me  cause. 

Je  ne  pus  lui  réjwndre  sur-le-champ,  parce  qu’il  me  tenoit 
si  serré , que  je  n’avois  pas  la  respiration  libre  ; et  ce  ne  fut 
qn’après  que  j’eus  la  tète  dégagée  de  l’embrassade  que  je  lui 
dis  : Seigneur  cavalier,  je  ne  croyois  pas  mon  nom  connu  à 
Pegnaflor.  Comment  connu  ! reprit-il  sur  le  même  ton  ; nous 
tenons  registre  de  tous  les  grands  personnages  qui  sont  à vingt 
lieues  à la  ronde.  Vous  passez  ici  pour  un  protlige;  et  je  ne 
doute  pas  que  l’Espagne  ne  se  trouve  un  jour  aussi  vaine  de 
vous  avoir  produit  que  la  Grèce  d’avoir  vu  naître  ses  sages. 
Ces  paroles  furent  suivies  d’une  nouvelle  accolade , qu’il  me 
fallut  encore  essuyer,  au  hasard  d’avoir  le  sort  d’Anthée.  Pour 
peu  que  j’eusse  eu  d’expérience , je  n’aurois  pas  été  la  dupe  de 
ses  démonstrations  ni  de  ses  hyperboles;  j’aurois  bien  connu, 
à ses  flatteries  outrées , que  c’étoit  un  de  ces  parasites  que  Poa 
trouve  dans  toutes  les  villes,  et  qui , dès  qu’un  étranger  arrive , 
s’introduisent  auprès  de  lui  pour  remplir  leur  ventre  à ses  dé- 
pens; mais  ma  jeunesse  et  ma  vanité  m’en  firent  juger  tout  au- 
trement. Jfon  admirateur  me  parut  un  fort  honnête  homme,  et 
je  l’invitai  à souper  avec  moi.  Ah  ! très  volontiers,  s’écria-t-il  ; 
je  sais  trop  bon  gré  à mon  étoile  de  m’avoir  fait  rencontrer 
l’illustre  Gil  Blas  de  Santillane,  pour  ne  pas  jouir  de  ma  bonne 
fbrtune  le  plus  long-temps  que  je  pourrai.  Je  n’ai  pas  grand 
api>étit,  poursuivit-il;  je  vais  me  mettre  à table  pour  vous  tenir 
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compagnie  seulement,  et  je  mangerai  quelques  morceaux  par 
complaisance. 

En  parlant  ainsi,  mon  panégyriste  s’assit  vis-à-vis  de  moi. 
On  lui  apporta  un  couvert.  11  se  jeta  d’abord  sur  l’omelette  avec 
tant  d’avidité  qu’il  sembloit  n’avoir  mangé  de  trois  jours.  A 
l’air  complaisant  dont  il  s’y  prenoit , je  vis  bien  qu’elle  seroit 
bientôt  expédiée.  J’en  ordonnai  une  seconde,  qui  fut  faite  si 
promptement , qu’on  nous  la  servit  comme  nous  achevions , ou 
plutôt  comme  il  achevoit  de  manger  la  première.  11  yprocédoit 
pourtant  d’une  vitesse  toujours  égale , et  trouvait  moyen , sans 
perdre  un  coup  de  dent,  de  me  donner  louanges  sur  louanges, 
ce  qui  me  rendoit  fort  content  de  ma  petite  personne.  11  buvoit 
aussi  fort  souvent;  tantôt  c’était  à ma  santé,  et  tantôt  à celle 
de  mon  père  et  de  ma  mère , dont  il  ne  pouvait  assez  vanter  le 
bonheur  d’avoir  un  fils  tel  que  moi.  En  même  temps  il  versoit 
du  vin  dans  mon  verre  et  m’excitoit  à lui  faire  raison.  Je  ne 
répondois  point  mat  aux  santés  qu’il  me  portoit  ; ce  qui , avçc 
scs  flatteries , me  mit  insensiblement  de  si  belle  humeur,  que , 
voyant  notre  seconde  omelette  à moitié  mangée , je  demandai  à 
l’hôte  s’il  n’avait  pas  de  poisson  à nous  donner.  Le  seigneur 
Corcuelo,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  s’entendoit  avec 
le  parasite , me  répondit  : J’ai  une  truite  excellente  ; mais  elle 
coûtera  cher  à ceux  qui  la  mangeront  1 C’est  un  morceau  trop 
friand  pour  vous.  Qu’appelez-vous  trop  friand  ? dit  alors  mon 
flatteur  d’un  ton  de  voix  élevé  : vous  n’y  pensez  pas , mon  ami  ; 
apprenez  que  vous  n’avez  rien  de  trop  bon  pour  le  seigneur 
Gil  Blas  de  Santillane,  qui  mérite  d’étre  traité  comme  un  prince. 

Je  fus  bien  aise  qu’il  eût  relevé  les  dernières  paroles  de 
l’hôte , et  il  ne  fit  en  cela  que  me  prévenir.  Je  m’en  sentois 
offensé,  et  je  dis  fièrement  à Corcuelo  : Apportez-nous  votre 
tmite,  et  ne  vous  embarrassez  pas  du  reste.  L’hôte,  qui  ne 
demandoit  pas  mieux , se  mit  à l’apprêter,  et  ne  tarda  guère  à 
nous  la  servir.  A la  vue  de  ce  nouveau  plat , je  vis  briller  une 
grande  joie  dans  les  yeux  du  parasite , qui  fit  paroltre  une  nou- 
velle complaisance,  c’est-à-dire  qu’il  donna  sur  le  poisson 
comme  il  avoit  donné  sur  les  œufs.  Il  fut  pourtant  obligé  de 
se  rendre , de  peur  d’accident  ; car  il  en  avoit  jusqu’à  la  gorge. 
Enfin , après  avoir  bu  et  mangé  tout  son  soûl , il  voulut  finir  la 
comédie.  Seigneur  Gil  Blas , me  dit-il  en  se  levant  de  table  , je 
suis  trop  content  de  la  bonne  chère  que  vous  m’avez  faite , pour 
vous  quitter  sans  vous  donner  un  avis  important  dont  vous  me 
paroissez  avoir  besoin.  Soyez  désormais  en  garde  contre  les 
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louanges.  DéOez-vous  des  gens  que  vous  ne  connoitrez  point. 
Vous  en  pourrez  rencontrer  d’autres  qui  voudront , comme  moi , 
se  divertir  de  votre  crédulité  et  peut-être  pousser  les  choses 
encore  plus  loin  ; n’en  soyez  point  la  dupe , et  ne  vous  croyez 
point , sur  leur  parole , la  Imiticme  meneille  du  monde.  En 
aclievant  ces  mots , il  me  rit  au  nez , et  s'en  alla. 

Je  fus  aussi  sensible  à cette  baie  que  je  l’ai  été  dans  la  suite 
aux  phis  grandes  disgrâces  qui  me  sont  arrivées.  Je  ne  iwiivois 
me  consoler  de  m’étre  laissé  tromper  si  grossièrement , ou , 
pour  mieux  dire, de  sentir  mon  orgueil  humilié.  Eh  quoi?dis-je, 
le  traître  s’est  donc  Joué  de  moi?  Il  n’a  tantôt  abordé  mon  hôte 
que  pour  lui  tirer  les  vers  du  nez , ou  plutôt  ils  étoient  d’intel- 
ligence tous  deux.  Ah  ! pauvre  Gil  Blas , meurs  de  honte  d’avoir 
donné  à ces  fripons  un  juste  sujet  de  te  tourner  en  ridicule. 
Us  vont  composer  de  tout  ceci  une  belle  histoire  qui  pourra 
bien  aller  jusqu’à  Oviédo , et  qui  t’y  fera  beaucoup  d’honneiir. 
Tes  parents  se  repentiront  sans  doute  d’avoir  tant  harangué  un 
sot  : loin  de  m’exhorter  à ne  tromper  personne , ils  dévoient 
me  recommander  de  ne  pas  me  laisser  duper.  Agité  de  ces  pen- 
sées morliliantes , enflammé  de  dépit , je  m’enfermai  dans  ma 
chambre  et  me  mis  au  lit  ; mais  je  ne  pus  dormir,  et  je  n’avois 
pas  encore  fermé  l’œil  lorsque  le  muletier  me  vint  avertir  qu’il 
n’attendoit  plus  que  moi  pour  partir.  Je  me  levai  aussitôt  ; et 
pendant  que  je  m’habillois , Corcuelo  arriva  avec  tin  mémoire  de 
la  dépense , dans  lequel  la  truite  n’étoit  pas  oubliée  ; et  non  seu- 
lement il  m’en  fallut  passer  par  où  il  vonhit , mais  j’eus  encore 
le  chagrin , en  lui  livrant  mon  argent , de  m’apercevoir  que  le 
bourreau  se  ressouvenoit  de  mon  aventure.  Après  avoir  bien 
payé  un  souper  dont  j’avois  fait  si  désagréablement  la  digestion, 
je  me  rendis  chez  le  muletier  avec  ma  valise , en  donnant  à tous 
les  diables  le  parasite , l'hôte  et  l’hôtellerie. 

CIIAP.  111.  — De  la  tenlalion  qu'eut  le  muletier  sur  la  roule;  quelle 

en  fut  la  suite,  et  comment  Cil  Blas  tomba  dans  Cary bde  en  voulant 

éviter  Scylla. 

Je  ne  me  trouvât  pas  seul  avec  le  muletier  ; il  y avoit  deux 
enfants  de  famille  de  Pegnaflor,un  petit  chantre  de  Mondo- 
gnedo,  qui  couroit  le  pays,  et  tin  jetine  bourgeois  d’.\storga, 
qui  s'en  retournoit  chez  lui  avec  une  jeune  personne  qu’il  vc- 
noit  d’épouser  à Verco.  Nous  fîmes  tous  connoissance  en  peu  de 
temps , et  chacun  eut  bientôt  dit  d’où  il  venoit  et  où  il  alloit.  La 
nouvelle  mariée,  quoique  jeune,  étoit  si  noire  et  si  i>eu  pi- 
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(juanlc,  que  je  ne  prenois  pas  grand  plaisir  à la  regarder:  ce- 
|>endant  sa  jeunesse  et  son  embonpoint  donnèrent  dans  la  vue 
du  muletier,  qui  résolut  de  faire  une  tentative  pour  obtenir  ses 
bonnes  grâces.  II  passa  la  journée  à méditer  ce  beau  dessein , fet 
il  en  remit  l’exécution  à la  dernière  couchée.  Ce  fut  à Cacabelos. 

Il  nous  fit  descendre  à la  première  hôtellerie  en  entrant.  Cette 
maison  étoit  plus  dans  la  campagne  que  dans  le  bourg , et  il  en 
<'onnoissoit  l'hôte  pour  un  homme  discret  et  complaisant.  Il  eut 
soin  de  nous  faire  conduire  dans  une  chambre  écartée,  où  il 
nous  laissa  souper  tranquillement  ; mais  sur  la  fin  du  repas , 
nous  le  vîmes  entrer  d’un  air  furieux  : Par  la  mort  ! s’écria-t-il , 
on  m’a  volé.  J'avois , dans  un  sac  de  cuir , cent  pistoles  ; il  faut 
que  je  les  retrouve.  Je  vais  chez  le  juge  du  bourg , qui  n’entend 
pas  raillerie  là-dessus , et  vous  allez  tous  avoir  la  question , jus- 
<pi’à  ce  que  vous  ayez  confessé  le  crime  et  rendu  l’argent.  En 
disant  cela  d’un  air  fort  naturel , il  sortit,  et  nous  demeurâmes 
dans  un  extrême  étonnement. 

Il  ne  nous  vint  pas  dans  l’esprit  que  ce  pouvoit  être  une  feinte, 
{>arce  que  nous  ne  nous  connoissions  point  assez  pour  pouvoir 
répondirc  les  uns  des  autres.  Je  dirai  plus  ; je  soupçonnai  le 
petit  chantre  d’avoir  fait  le  coup,  comme  il  eut  peut-éti’e  de  moi 
la  même  pensée.  D’ailleurs  nous  étions  tous  de  jeunes  sots.  Nous 
ne  savions  pas  quelles  formalités  s’observent  en  pareil  cas  : nous 
crûmes  de  bonne  foi  qu’on  oommenceroit  par  nous  mettre  à la 
gêne.  Ainsi,  cédant  à noü’e  frayeur , nous  sortîmes  de  la  cham- 
bre fort  brusquement.  Les  uns  gagnent  la  rue , les  autres  le  jar- 
din ; chacun  cherche  son  salut  dans  la  fuite  : et  le  jeune  bour- 
geois d’Astorga,  aussi  troublé  que  nous  de  l’idée  de  la  question, 
se  sauva  comme  un  autre  Énée,  sans  s’embarrasser  de  sa  femme. 
.Alors  le  muletier,  à ce  que  j’appris  dans  la  suite , plus  inconti- 
nent que  ses  mulets , ravi  de  voir  que  son  stratagème  produi- 
soit  l’elTet  qu’il  en  avoit  attendu , alla  vanter  cette  ruse  ingé- 
nieuse à la  bourgeoise,  et  tâcher  de  profiter  de  l’occasion  ; mais  , 
cette  Lucrèce  des  Asturies , à qui  la  mauvaise  mine  de  son  ten-  \ 
tateur  pi’étoit  de  nouvelles  forces , fit  une  vigoureuse  résistance,  ? 
et  poussa  de  grands  cris.  La  patrouille , qui  par  hasard  en  ce  ; 
moment  se  trouva  près  de  rhôtcllerie , qu’elle  connoissoit  jwur  ] 
un  lieu  digne  de  son  attention , y entra,  et  demanda  la  cause  de  | 
ces  cris.  L’itôte , qui  chantoit  dans  sa  cuisine , et  feiguoit  de  ne 
rien  entendre , fut  obligé  de  conduire  le  commandant  et  ses  ar- 
chers à la  chambre  de  la  personne  qui  crioit.  Ils  arrivèrent  bien 
à propos;  l’Asturicnne  n’en  pouvoit  plus.  Le  commandant. 
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homme  grossier  et  brutal , ne  vit  pas  plus  tôt  de  quoi  il  s'agis^ 
soit,  qu’il  donna  cinq  ou  six  coups  du  bois  de  sa  hallebarde  à 
l’amoureux  muletier , en  l’apostrophant  dans  des  termes  dont  la 
pudeur  n’était  guère  moins  blessée  que  de  l’action  même  qui 
les  lui  suggéroit.  Ce  ne  fut  pas  tout  : il  se  saisit  du  coupable,  et 
le  mena  devant  le  juge  avec  l’accusatrice , qui , malgré  le  désor- 
dre où  elle  étoit,  voulut  aller  elle-même  demander  justice  de 
cet  attentat.  Le  juge  l’écouta , et , l’ayant  attentivement  considé- 
rée, jugea  que  l’accusé  étoit  indigne  de  pardon.  11  le  fit  dépouil- 
ler sur-le-champ  et  fustiger  en  sa  présence  ; puis  il  ordonna  que 
le  lendemain , si  le  mari  de  l’Âsturienne  ne  paroissoit  point , 
deux  archers,  aux  frais  et  dépens  du  délinquant,  escorteroient 
la  complaignante  jusqu’à  la  ville  d’Âstorga. 

Pour  moi,  plus  épouvanté  peut-être  que  tous  les  autres,  je 
gagnai  la  campagne  ; je  traversai  je  ne  sais  combien  de  champs 
et  de  bruyères,  et,  sautant  tous  les  fossés  que  je  trouvois  sur 
mon  passage,  j’arrivai  enfin  auprès  d’une  forêt.  J’allois  m’y  jeter 
et  me  cacher  dans  le  . plus  épais  hallier,  lorsque  deux  hommes  à 
cheval  s’offrirent  tout-à-coup  au-devant  de  mes  pas.  Ils  criè- 
rent : Qui  va  là  ? et  comme  ma  surprise  ne  me  permit  pas  de  ré- 
pondre sur-le-champ,  ils  s’approchèrent  de  moi;  et,  me  mettant 
chacun  un  pistolet  sur  la  gorge , ils  me  sommèrent  de  leur  ap- 
prendre qui  j’étois,  d’où  je  venois , ce  que  je  voulois  aller  faire 
en  cette  forêt,  et|surtout  de  ne  leur  rien  déguiser.  A cette  manière 
d’interroger,  qui  me  parut  bien  valoir  la  question  dont  le  mule- 
tier nous  avoit  fait  fête  , je  leur  répondis  que  j’étais  un  jeune 
homme  d’Oviédo  qui  allait  à Salamanque  : je  leur  contai  même 
l’alarme  qu’on  venoit  de  nous  donner,  et  j’avouai  que  la  crainte 
d’être  appliqué  à la  torture  m’avoit  fait  prendre  la  fuite.  Ils 
firent  un  éclat  de  rire  à ce  discours , ^i  marquait  ma  simplicité  ; 
et  l’un  des  deux  me  dit  : Rassure-toi,  mon  ami  ; viens  avec  nous, 
et  ne  crains  rien;  nous  allons  te  mettre  en  sûreté.  A ces  mots, 
il  me  fit  monter  en  croupe  sur  son  cheval,  et  nous  nous  enfon- 
çâmes dans  la  forêt. 

Je  ne  savois  ce  que  je  devois  penser  de  cette  rencontre  ; je 
n’en  augurois  pourtant  rien  de  sinistre.  Si  ces  gens-ci , disois-je 
en  moi-même  étoient  des  voleurs , ils  m’auroient  volé , et  peut- 
être  assassiné.  Il  faut  que  ce  soient  de  bons  gentilshommes  de  ce 
pays-ci , qui , me  voyant  effrayé , ont  pitié  de  moi , et  m’emmè- 
nent chez  eux  par  charité.  Je  ne  fus  pas  long-temps  dans  l’in- 
certitude. Après  quelques  détours  que  nous  Rmes  dans  un  grand 
silence , nous  nous  trouvâmes  au  pied  d’une  colline , où  nous 
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descendîmes  de  cheval.  C’est  ici  que  nous  demeurons,  me  dit  un 
des  cavaliers.  J’avois  beau  regarder  de  tous  côtés,  Je  n’aperce- 
vois  ni  maison , ni  cabane  , pas  la  moindre  apparence  d'habita- 
tion. Cependant  ces  deux  hommes  levèrent  une  grande  trappe 
de  bois , couverte  de  broussailles,  qui  cachoit  l’entrée  d’une  lon- 
gue allée  en  pente  et  souterraine , où  les  chevaux  se  jetèrent 
d’eux-mémes , comme  des  animaux  qui  y étoient  accoutumés. 
Les  cavaliers  m’y  firent  entrer  avec  eux  ; puis , baissant  la  trappe 
avec  des  cordes  qui  étoient  attachées  pour  cet  effet , voilà  le  di- 
gne neveu  de  mon  oncle  Ferez  pris  comme  un  rat  dans  une 
ratière. 

CHAP.  IV.  >—  Description  du  souterrain , et  quelles  choses  y vit 

Gil  Blas. 

Je  connus  alors  avec  quelle  sorte  de  gens  J’étois  ; et  l’on  peut 
bien  juger  que  cette  connoissance  m’ôta  ma  première  crainte. 
Une  frayeur  plus  grande  et  plus  juste  vint  s’emparer  de  mes 
sens;  je  crus  que  j’allois  perdre  1a  vie  avec  mes  ducats.  Ainsi, 
me  regardant  comme  une  victime  qu'on  conduit  à l’autel , je 
marchois,  déjà  plus  mort  que  vif,  entre  mes  deux  conducteurs, 
qui , sentant  bien  que  je  tremblois , m’exhortoient  inutilement  à 
ne  rien  craindre.  Quand  nous  eûmes  fait  environ  deux  cents  pas, 
en  tournant  et  en  descendant  toujours,  nous  entrâmes  daas  une 
écurie  qu’éclairoient  deux  grosses  lampes  de  fer  pendues  à la 
voûte,  n y avoit  une  bonne  provision  de  paille,  et  plusieurs  ton- 
neaux remplis  d’orge.  Vingt  chevaux  y pouvoient  être  à l’aise; 
mais  il  n’y  avoient  alors  que  les  deux  qui  veuoicnt  d’arriver.  Un 
vieux  nègre,  qui  paroissoit  pourtant  encore  assez  vigoureux , se 
mit  à les  attacher  au  râtelier.  * 

Nous  sortîmes  de  l’écurie;  et,  à la  triste  lueur  de  quelques 
autres  lampes  qui  sembloient  n’éclairer  ces  lieux  que  pour  en 
montrer  l'horreur , nous  parvînmes  à une  cuisine  où  une  vieille 
femme  faisoit  rôtir  des  viandes  sur  im  brasier  et  préparoit  le  sou- 
per. La  cuisine  étoit  ornée  des  ustensiles  nécessaires , et  tout 
auprès  on  voyoit  une  office  pourvue  de  toutes  sortes  de  provi- 
sions. La  cuisinière  (il  faut  que  j’en  fasse  le  portrait)  était  une 
personne  de  soixante  et  quelques  années.  Elle  avoit  eu  dans  sa 
jeunesse  les  cheveux  d’un  blond  très  ardent;  car  le  temps  ne  les 
avoit  pas  si  bien  blanchis,  qu’ils  n’eussent  encore  quelques 
nuances  de  leur  première  couleur.  Outre  un  teint  olivâtre,  elle 
avoit  un  menton  pointu  et  relevé,  avec  des  lèvres  fort  enfon- 
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rées;  un  grand  ne/  aquilin  lui  descendoit  sur  la  bouche,  et  scs 
yeux  paroissoient  d’un  très  beau  rouge  pourpré. 

Tenez,  dame  Léonarde,  dit  un  des  cavaliers  en  me  présentant 
à ce  bel  ange  des  ténèbres,  voici  un  jeune  giu^on  que  nous  vous 
amenons.  l*uis  il  se  tourna  de  mon  côté,  et  remarquant  que  j’é- 
tois  pàlcÆt défait  : iMon  ami  , me  dit-il , reviens  de  ta  frayeur.- 
on  ne  veut  te  faire  aucun  mal;  Nous  avions  besoin  d’un  valet 
pour  soulager  notre  cuisinière  ; nous  t’avons  rencontré,  cela  est 
heureux  pour  toi.  Tu  tiendras  ici  la  place  d’un  garçon  qui  s’est 
laissé  mourir  depuis  quinze,  jours.  C’étoit  un  jeune  homme  d’une 
complexion  très  délicate.  Tu  me  parois  plus  robuste  que  lui,  tu 
ne  mourras  pas  si  tôt.  Véritablement  tu  ne  reverras  plus  le  so- 
leil; mais,  en  récompense,  tu  feras  bonne  chère  et  beau  feu.  Tu 
passeras  tes  jours  avec  Léonarde , <pii  est  une  créature  fort  hu- 
maine : tu  auras  toutes  tes  petites  commodités.  Je  veux  te  faire 
voir,  ajouta-t-il , ijue  tu  n’es  pas  ici  avec  des  gueux.  En  même 
tempsil  prit  un  flambeau,  et  m’ordonna  de  le  suivre. 

11  me  mena  dans  une  cave , où  je  vis  une  infinité  de  bouteil- 
les et  de  pots  de  ten-e  bien  bouchés , qui  étoient  pleins,  disoit-il, 
d’un  vin  excellent.  Ensuite  il  me  fit  traverser  plusieurs  cham- 
bres. Dans  les  unes,  il  y avoit  des  pièces  de  toile;  dans  les  au- 
tres, des  étoffes  de  laine  et  des  étolfes  de  soie.  J’aperçus  dans 
une  autre  de  l’or  et  de  l’argent,  sans  compter  beaucoup  de  vais- 
selle à diverses  armoiries.  Après  cela,  je  le  suivis  dans  un  grand 
salon  que  trois  lustres  de  cuivre  éclairaient,  et  qui  servoit  de 
communication  à d’autres  chambres.  Il  me  fit  là  de  nouvelles 
questions.il  me  demanda  comment  je  me  nommois  , pourquoi 
j’étois  sorti  d’Oviédo  ; et  lorsque  j’eus  satisfait  sa  curiosité  ; Eh 
bien!  Gil  Blas , me  dit-il , puisque  tu  n’as  quitté  ta  patrie  que 
pour  chercher  quelque  bon  poste , il  faut  que  tu  sois  né  coiffé 
pour  être  tombé  entre  nos  mains.  Je  te  l’ai  déjà  dit,  tu  vivras 
ici  dans  l’abondance , et  rouleras  siu  l’or  et  sur  l’argent.  D’ail- 
leurs, tu  y seras  en  sûreté.  Tel  est  ce  souterrain,  que  les  offi- 
ciers de  la  sainte  Hermandad  * viendroient  cent  fois  dans  cette 
forêt  sans  le  découvrir.  L’entrée  n’en  est  connue  que  de  moi 
seul  et  de  mes  camarades.  Peut-être  me  demanderas-tu  comment 
nous  l’avons  pu  faire  sans  que  les  habitants  des  environs  s’en 
soient  aperçus  ; mais  apprends,  mon  ami,  que  ce  n’est  point  no- 
ire ouvrage , et  qu’il  est  fait  depuis  long-temps.  Après  que  les 

* Hermandad,  confrérie.  La  sainte  Hermandad,  troupe  établie  en  Es- 
pagne contre  les  voleurs  de  grands  chemins  et  les  autres  malfaiteurs. 
C’étoil  une  maréchaussée,  plus  particulièrement  affectée  à l’inquisition. 
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Maares  se  furent  rendus  maîtres  de  Grenade,  de  l'Aragon , et  de 
pres«pje  toute  l’Espagne  , les  chrétiens  qui  ne  voulurent  point 
subir  le  joug  des  inHdèles  prirent  la  fuite , et  vinrent  se  cacher 
dans  ce  pays-ci , dans  la  Biscaye,  et  dans  les  Asturies,  où  le  vail- 
lant don  Pélage  s’étoit  retiré.  Fugitifs  et  dispersés  par  pelotons , 
ils  vivoient  dans  les  montagnes  ou  dans  les  bois.  Les  uns  de- 
meuroient  dans  les  cavernes , et  les  autres  firent  plusieurs  sou- 
terrains , du  nombre  desquels  est  celui-ci.  Ayant  ensuite  eu  le 
bonheur  de  chasser  d’Espagne  leurs  ennemis , ils  retournèrent 
dans  les  villes.  Depuis  ce  temps-lâ  leurs  retraites  ont  servi  d’a- 
syle  aux  gens  de  notre  profession.  Il  est  vrai  que  la  sainte  Her- 
mandad  en  a découvert  et  détruit  quelques-unes  ; mais  il  en  reste 
encore;  et,  grâces  au  Ciel,  il  y a près  de  quinze  années  que  j’ha- 
bite impunément  celle-ci.  Je  m’appelle  le  capitaine  Rolando.  Je 
suis  chef  de  la  compagnie  ; et  l’homme  que  tu  as  vu  avec  moi  est 
un  de  mes  cavaliers. 

CHAP.  V.  — De  l'arrivée  de  plusieurs  autres  voleurs  dans  le  souter- 
rain, et  de  l’agréable  conversation  qu'ils  eurent  tous  ensemble. 

Comme  le  seigneur  Rolando  achevoit  de  parler  de  cette  sorte, 
il  parut  dans  le  salon  six  nouveaux  visages.  C’étoit  le  lieutenant 
avec  cinq  hommes  de  la  troupe  qui  revenoient  chargés  du  butfn. 
Ils  apportoient  deux  mannequins  remplis  de  sucre,  de  cannelle, 
de  poitTe,  de  figues , d’amandes,  et  de  raisins  secs.  Le  lieute- 
nant adressa  la  parole  au  capitaine,  et  lui  dit  qu’il  venoit" d’en- 
lever ces  mannequins  à un  épicier  de  Benavente , dont  il  avoit 
aussi  pris  le  mulet.  Après  qu’il  eut  rendu  compte  de  son  expédi- 
tion au  bureau , les  dépouilles  de  l’épicier  furent  portées  dans 
l’olBce.  Alors  il  ne  fut  pltis  question  que  de  se  réjouir.  On  tirera 
dans  le  salon  une  grande  table , et  l'on  me  renvoya  dans  la  cui- 
sine, où  la  dame  Léonarde  m’instruisit  de  ce  que  j’avois  à faire. 
Je  cédai  à la  nécessité , puisque  mon  mauvais  sort  le  voulait 
ainsi;  et,  dévorant  ma  douleur,  je  me  préparai  à servir  ces  hpu- 
nétes  gens. 

Je  débutai  par  le  buffet,  que  je  parai  de  tasses  d’argent , et  de 
plusieurs  bouteilles  de  terre  pleines  de  ce  bon  vin  que  le  sei- 
, gneur  Rolando  m’avoit  vanté  : j’apportai  ensuite  deux  ragoûts, 
qui  ne  furent  pas  plus  tôt  servis,  que  tous  les  cavaliers  se  mi- 
rent à table.  Ils  commencèrent  à manger  avec  beaucoup  d’appé- 
tit ; et  moi , debout  derrière  eux  , je  me  lins  prêt  à leur  verser 
du  vin.  Je  m’eu  acquittai  de  si  bonne  grâce,  quoique  je  n’eusse 
jamais  fait  ce  métier-là , que  j’eus  le  bonheur  de  m’attirer  des 


Digili>-j  by  Google 


16  GIL  BLAS. 

compliments.  Le  capitaine  , en  peu  de  mots , leur  conta  mon 
histoire , qui  les  divertit  fort.  Ensuite  il  leur  parla  de  moi  fort 
avantageusement;  mais  j’étois  alors  revenu  des  louanges,  et 
j'en  pouvois  entendre  sans  péril.  Là-dessus  ils  me  louèrent  tous; 
ils  dirent  que  je  paraissois  né  pour  être  leur  échanson;  que  je 
Valois  cent  fois  mieux  que  mon  prédécesseur.  Et  comme,  depuis  sa 
mort , c'étoit  la  signora  Léonarda  qui  avoit  l’honneur  de  présen- 
ter le  nectar  à ces  dieux  infernaux , ils  la  privèrent  de  ce  glo- 
rieux emploi  pour  m’en  revêtir.  Ainsi , nouveau  Ganymède , je 
succédai  à cette  vieille  Hébé. 

Un  grand  plat  de  rôt,  servi  peu  de  temps  après  les  ragoûts , 
vint  achever  de  rassassier  les  voleurs , qui , buvant  à proportion 
qu’ils  mangeoient , furent  bientôt  de  belle  humeur,  et  firent  un 
beau  bruit.  Les  voilà  qui  parlent  toas  à-la-fois.  L’un  commence 
une  histoire , l’autre  rapporte  un  bon  mot;  un  autre  crie,  un 
autre  chante  ; ils  ne  s’entendent  point.  Enfin  Rolando , fatigué 
d’une  scène  où  il  mettoit  inutilement  beaucoup  du  sien , le  prit 
sur  un  ton  si  haut,  qu'il  imposa  silence  à la  compagnie.  Mes- 
sieurs, leur  dit,-il  d’un  ton  de  maître,  écoutez  ce  que  j’ai  à voas 
proposer.  Au  lieu  de  nous  étourdir  les  uns  les  autres  en  parlant 
tous  ensemble,  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  nous  entretenir  en 
personnes  raisonnables  ? 11  me  vient  une  pensée.  Depuis  que 
nous  sommes  associés , nous  n’avons  pas  eu  la  curiosité  de  nous 
demander  quelles  sont  nos  familles , et  par  quel  enchaînement 
^d’aventures  nous  avons  embrassé  notre  profession.  Cela  me  pa- 
rait toutefois  digne  d'être  su.  Faisons-nous  cette  confidence  , 
pour  nous  divertir.  Le  lieutenant  et  les  autres,  comme  s’ils 
avoient  eu  quelque  chose  de  beau  à raconter , acceptèrent  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  la  proposition  du  capitaine , 
qui  parla  le  premier  dans  ces  termes  : 

Messieurs,  vous  saurez  que  je  suis  fils  unique  d’un  riche 
bourgeois  de  Madrid.  Le  jour  de  ma  naissance  fut  célébré  dans 
la  famille  par  des  réjouissances  infinies.  Mon  père , qui  était  déjà 
vieux , sentit  une  joie  extrême  de  se  voir  un  héritier  et  ma 
mère  entreprit  de  me  nourrir  de  son  propre  lait.  Mon  aïeul  ma- 
ternel vivoit  encore  en  ce  temps-là.  C’étoit  un  bon  vieillard  qui 
ne  se  mêloit  plus  de  rien  que  de  dire  son  rosaire  et  de  raconter 
ses  exploits  guerriers  ; car  il  avoit  long-temps  porté  les  armes , 
et  souvent  il  se  vantoit  d’avoir  vu  le  feu.  Je  devins  insensible- 
ment l’idole  de  ces  trois  personnes  ; j’étois  sans  cesse  dans  leurs 
bras.  De  peur  que  l’étude  ne  me  fatiguât  dans  mes  premières 
années,  on  me  les  laissa  passer  dans  les  amusements  les  plus 
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puérils.  11  ne  faut  pas,  disoit  mon  père  , que  les  enfants  s’apiili- 
quent  sérieusement,  que  le  temps  n’ait  un  peu  mûri  leur  esprit.  I 
En  attendant  cette  maturité,  je  n’apprenois  ni  à lire  ni  à écrire  ; ./ 

mais  je  ne  perdois  pas  pour  cela  mon  temps.  Mon  i>ère  m’ensei- 
gnoit  mille  sortes  de  jeux.  Je  connoissois  parfaitement  les  car- 
tes , je  savois  jouer  aux  dés,  et  mon  grand-père  m’apprenoitdes 
romances  sur  les  expéditions  militaires  où  il  s’étoit  trouvé.  Il 
me  chantoit  tous  les  jours  les  mêmes  couplets;  et,  lorsque  .après 
avoir  répété  pendant  trois  moiij  dix  ou  douze  vers , je  venois  à 
les  réciter  sans  faute , mes  parents  admiroient  ma  mémoire.  Us 
ne  paroissoient  pas  moins  contents  de  mon  esprit,  quand , pro- 
fitant de  la  liberté  que  j'avois  de  tout  dire,  j’interrompois  leur 
entretien,  pour  p.arler  <à  tort  et  à tr.ivcrs.  Ah  ! qu’il  est  joli!  s’é- 
crioit  mon  père  en  me  regardant  avec  des  yeux  charmés.  Ma 
mère  m’accabloit  aussitùt  de  caresses,  et  mon  grand-père  en 
pleuroit  de  joie.  Je  faisois  aussi  devant  eux  impunément  les  ac- 
tions les  plus  indécentes;  ils  me  pardonnoient  tout  : ils  m’.ado- 
roient.  Cependant  j’entrois  déjà  dans  ma  douzième  année,  et  je 
n’avois  point  encore  eu  de  maître.  On  m’en  donna  un;  mais  il 
reçut  en  même  temps  des  ordres  précis  de  m’enseigner  sans  en 
venir  aux  voies  de  fait;  on  lui  permit  seulement  de  me  menacer 
quelquefois , pour  m’inspirer  un  peu  de  crainte.  Cette  i)crmis- 
sion  ne  fut  pas  fort  salutaire:  car,  ou  je  me  moquois  des  mena- 
ces de  mon  précepteur,  ou  bien,  les  larmes  .aux  yeux , j’allois 
me  plaindre  à ma  mère  ou  à mon  aïeul;  et  je  leur  faisois  ac- 
croire qu’il  m’avoit  fort  maltraité.  Le  pauvre  diable  avoit  beau 
venir  me  démentir,  il  n’en  étoit  p.as  jMjur  cela  plus  avancé  ; il 
passoit  iK)ur  un  brutal , et  l’on  me  croyoit  toujours  plutùt  que 
lui.  Il  arriva  même  un  jour  que  je  m’égratignai  moi-méme  ; puis 
je  me  mis  à crier  comme  si  l’on  m’eùt  écorché  : ma  mère  accou- 
rut , et  chassa  le  maître  sur-le-champ , quoiqu’il  protestât  et 
prit  le  Ciel  à témoin  qu’il  ne  m’avoit  pas  touché. 

Je  me  défis  ainsi  de  tous  mes  précepteurs , jusqu’à  ce  qu'il 
vint  s’en  présenter  un  tel  qu’il  me  le  falloit.  C’était  un  bachelier 
d’Alcala.  L’excellent  maître  [wur  un  enfant  de  famille!  Il  aimoit  i 
les  femmes,  le  jeu  et  le  cabaret:  je  ne  pouvois  être  en  meilleu-  f 
res  mains.  Il  s’attacha  d’abord  à gagner  mon  esprit  par  la  dou- 
ceur : il  y réussit,  et  par-là  se  fit  aimer  de  mes  parents,  qui  m’a- 
bandonnèrent à sa  conduite.  Us  n’eurent  p.is  sujet  de  s’en 
repentir  ; il  me  perfectionna  de  bonne  heure  dans  la  science  du 
monde.  A force  de  me  mener  avec  lui  dans  tous  les  lieux  qu’il 
aimoit , il  m’en  inspira  si  bien  le  goût , qu’au  latin  près  je  dc- 
-ï  2. 
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vins  un  garçon  universel.  Dès  qu'il  vit  que  je  n'avois  plus  besoin 
de  ses  préceptes , il  alla  les  offrir  ailleurs. 

Si  dans  mon  enfance  j'avais  vécu  au  logis  fort  librement , ce 
fut  bien  autre  chose  quand  je  commençai  à devenir  maître  de 
mes  actions.  Ce  fut  dans  ma  famille  que  je  fis  l’essai  de  mon  im- 
pertinence. Je  me  moquois  à tout  moment  de  mon  père  et  de 
ma  mère.  Ils  ne  faisoient  que  rire  de  mes  saillies;  et  plus  elles 
étoient  vives,  plus  ils  les  trouvoient  agréables.  Cependant  je  fai- 
sois  toutes  sortes  de  débauches  avec  des  jeunes  gens  de  mon 
humeur  ; et  comme  nos  parenft  ne  nous  donnoient  pas  assez 
d'argent  pour  continuer  une  vie  si  délicieuse , chacun  déroboit 
chez  lui  ce  qu'il  pouvoit  prendre;  et,  cela  ne  suffisant  point  en- 
core , nous  commetiçàmes  à voler  la  nuit , ce  qui  n'étoit  pas  un 
petit  supplément.  .Malheureusement  le  corrégidor  * apprit  de 
nos  nouvelles.  11  voulut  nous  faire  arrêter  ; mais  on  nous  avertit 
de  son  mauvais  dessein.  Nous  eûmes  recours  à la  fuite,  et 
nous  nous  mimes  à exploiter  sur  les  grands  chemins.  Depuis  ce 
temps-là  , messieurs , Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  vieillir  dans  ma 
profession , malgré  les  périls  qui  y sont  attachés. 

Le  capitaine  cessa  de  parler  en  cet  endroit , et  le  lieutenant , 
comme  de  raison,  prit  la  parole  après  lui  : Messieurs,  dit-il,  une 
éducation  tout  opposée  à celle  du*scigneur  Rolando  a produit  le 
même  effet.  Jlon  père  étoit  un  boucher  de  Tolède  ; il  passoit , 
avec  justice , pour  le  plus  grand  brutal  de  sa  communauté , et 
ma  mère  n’avoit  pas  un  naturel  plus  doux.  Ils  me  fouettoient 
dans  mon  enfance  comme  à l’envi  l’un  de  l'autre  ; j’en  recevois 
tous  les  jours  mille  coups.  La  moindre  faute  que  je  commettois 
étoit  suivie  des  plus  rudes  châtiments.  J’avois  beau  demander 
grâce  les  larmes  aux  yeux  , et  protester  que  je  me  repentois  de 
ce  que  j’avois  fait,  on  ne  me  pardonnoit  rien,  et  le  plus  souvent 
on  me  frappoit  sans  raison.  Quand  mon  père  me  battoit,  ma 
mère , comme  s’il  ne  s’en  fût  pas  bien  acquitté,  se  mettoit  de  la 
partie , au  lieu  d’intercéder  i>our  moi.  Ces  traitements  m’inspi- 
rèrent tant  d’aversion  poiu’  la  maison  paternelle , que  je  la  quit- 
tai avant  que  j’eus.se  atteint  ma  quatorzième  année.  Je  pris  le 
chemin  d’Aragon,  et  me  rendis  à Saragosse  en  demandant  l'au- 
mône. Là  je  me  faufilai  avec  des  gueux  qui  menoient  une  vie 
assez  heureuse.  Ils  m’apprirent  à contrefaire  l’aveugle , à paroi- 
tre  estropié  , à mettre  sur  les  jambes  des  ulcères  postiches , etc. 

Corrégidor,  correcteur.  C’est  le  nom  du  premier  officier  de  justice 
dans  les  villes  et  les  provinces  ù’£spagne. 
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Le  oiatin , comme  des  acteurs  qui  se  préparent  à jouer  une  co- 
médie , nous  noas  disposions  à faire  nos  personnages.  Chacun 
couroit  à son  poste  ; et  le  soir , noas  réunis.sant  tous , nous  nous 
réjouissions  pendant  la  nuit  aux  dépens  de  ceux  qui  avoient  eu 
pitié  de  nous  pendant  le  jour.  Je  m’ennuyai  pourtant  d’être  avec 
ces  misérables  ; et , voulant  vivre  avec  de  plus  honnêtes  gens  , 
je  m’associai  avec  des  chevaliers  d’industrie.  Us  m’apprirent  à 
faire  de  bons  tours  : mais  U nous  fallut  bientôt  Sortir  de  Sara- 
gosse , parce  que  nous  nous  brouillâmes  avec  un  homme  de  jus- 
tice qui  nous  avoit  toujours  protégés.  Chacun  prit  son  parti. 
Pour  moi,  qui  me  sentois  de  la  disposition  à faire  des  coups  har- 
dis, j’entrai  dans  une  troupe  d’hommes  courageux  qui  faisoient 
contribuer  les  voyageurs  ; et  je  me  suis  si  bien  trouvé  de  leur 
façon  de  vivre,  que  je  n'en  ai  pas  voulu  chercher  d’autre  depuis 
ce  tempe-là.  Je  sais  donc,  messieurs,  très  bon  grc  à mes  parents 
de  m’avoir  si  maltraité  ; car , s’ils  m’avoient  élevé  un  peu  plu.s 
doucement , je  ne  serois  présentement,  sans  doute,  qu’un  mal- 
heureux boucher , au  lieu  que  j’ai  l’honneur  d’étre  votre  lieute- 
nant. 

Messieurs,  dit  alc««  un  jeime  voleur  qui  étoit  assis  entre  le 
capitaine  et  le  lieutenant , sans  vanité , les  histoires  que  nous 
venons  d’entendre  ne  sont  pas  si  composées  ni  si  curieuses  que 
la  mienne  : je  suis  sûr  que  vous  en  conviendrez.  Je  dois  le  jour 
à une  paysanne  des  environs  de  Séville.  Trois  semaines  q)rès 
qu’elle  m’eut  mis  au  monde  (elle  étoit  jeune , propre  et  bonne 
nourrice),  on  lui  proposa  un  nourrisson.  C’étoit  un  enfant  de 
qualité,  un  f\ls  unique,  qui  venoit  de  naître  dans  Séville.  Ma  mère 
accepta  volontiers  la  proposition  ; elle  alla  chercher  l’énfant.  On 
le  lui  confla  ; et  elle  ne  l’eut  pas  si  tôt  apporté  dans  son  village, 
que,  trouvant  quelque  ressemblance  entre  lui  et  moi,  cela  lui 
inspira  le  dessein  de  me  faire  passer  pour  l’enfant  de  qualité , 
dans  l’espérance  qu’un  jour  je  reconnoltrois  bien  ce  bon  oHice. 
Mon  père,  qui  n’ étoit  pas  plus  scrupuleux  qu’un  autre  paysan, 
approuva  la  supercherie , de  sorte  qu’ après  nous  avoir  fait  chan- 
ger de  langes , le  fils  de  don  Rodrigue  de  llerrera  fut  envoyé , 
sous  mon  nom  à une  autre  nourrice , et  ma  mère  me  nourrit  sous 
le  sien. 

Malgré  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  l’instinct  et  de  la  force 
du  sang,  les  parents  du  petit  gentilhomme  prirent  aisément  le 
change.  Ils  n’eurent  pas  le  moindre  soupçon  du  tourqii’on  leur 
avait  joué  ; et  jusqu’à  l’àge  de  sept  ans  je  fus  toujours  dans  leurs 
bras.  Leur  intention  étant  de  me  rendre  un  cavalier  parfait,  ils 
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me  donnèrent  toutes  sortes  de  maîtres  : mais  les  plus  liabiles  ont 
quelquefois  des  élèves  qui  leur  font  peu  d'honneur  ; j’étois  un  de 
ces  heureux  écoliers-là  : j’avois  peu  de  disposition  pour  les  exer- 
cices qu’on  m’apprenoit,  et  encore  moins  de  goût  pour  les 
sciences  qu’on  me  vouloit  enseigner.  J’aimois  beaucoup  mieux 
jouer  avec  les  valets  que  j’allois  chercher  à tous  moments  dans 
les  cuisines  ou  dans  les  écuries.  Le  jeu  ne  fut  pas  toutefois  long- 
temps ma  passion  dominante  : je  n’avois  pas  dix-sept  ans,  que 
je  m'enivrais  tous  les  jours.  J’agaçois  aussi  toutes  les  femmes  du 
logis.  Je  m’attachai  principalement  à une  servante  de  cuisine, 
qui  me  parut  mériter  mes  premiers  soins.  C’était  une  grosse 
joufflue,  dont  l'enjouement  et  l’embonpoint  me  plaisaient  fort. 
Je  lui  faisais  l’amour  avec  si  peu  de  circonspection , que  don 
Rodrigue  même  s’en  aperçut.  Il  m’en  reprit  aigrement,  me  re- 
procha la  bassesse  de  mes  inclinations  ; et,  de  peur  que  la  vue  de 
l'objet  aimé  ne  rendit  ses  remontrances  inutiles,  il  mit  ma  prin- 
cesse à la  porte. 

Ce  procédé  me  déplut;  je  résolus  de  m’en  venger.  Je  volai  les 
pierreries  de  la  femme  de  don  Rodrigue  ; et  ce  vol  ne  laissoit  pas 
d'étre  assez  considérable  ; puis , allant  chercher  n^  belle  Hé- 
lène, qui  s’était  retirée  chez  une  blanchisseuse  de  ses  amies , je 
l’enlevai  en  plein  midi,  afin  que  personne  n’en  ignorât.  Je  pas- 
sai plus  avant  ; je  la  menai  dans  son  pays , où  je  l’épousai  solen- 
nellement , tant  pour  faire  plus  de  dépit  aux  Herrera,  que  pour 
laisser  aux  enfants  de  famille  un  si  bel  exemple  à suivre.  Trois 
mois  après  ce  beaji  mariage , j’appris  que  don  Rodrigue  était 
mort.  Je  ne  fus  pas  insensible  à cette  nouvelle  ; car  je  me  rendis 
promptement  à Séville  pour  demander  son  bien  : mais  j’y  trouvai 
du  changement.  Ma  mère  n’étoit  plus,  et  en  mourant  elle  avait  eu 
l’indiscrétion  d’avouer  tout , en  présence  du  curé  de  son  village 
et  d'autres  bons  témoins.  Le  fils  de  don  Rodrigue  tenoit  déjà  ma 
place,  ou  plutôt  la  sienne,  et  il  venoit  d’étre  reconnu  avec  d’au- 
tant plus  de  joie , qu’on  était  moins  satisfait  de  moi  ; de  manière 
que,  n’ayant  rien  à espérer  de  ce  côté-là,  et  ne  me  sentant  plus 
de  goût  pour  ma  grosse  femme,  je  me  joignis  à des  chevaliers  de 
la  fortune,  avec  qui  je  commençai  mes  caravanes. 

Le  jeune  voleur  ayant  achevé  son  histoire , un  autre  dit  qu’il 
était  fils  d’un  marchand  de  Burgos;  que,  dans  sa  jeune.sse,  poussé 
d’une  dévotion  indiscrète , il  avait  pris  l'habit  et  fait  profession 
dans  un  ordre  fort  austère , et  apostasié  quelques  années  après. 
Enfin  les  huit  voleurs  parlèrent  tour-à-tour  ; et  lorsque  je  les  eus 
tous  entendus,  je  ne  fus  pas  surpris  de  les  voir  ensemble.  Ils 
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changèrent  ensuite  de  discours.  Us  mirent  sur  le  tapis  divers 
projets  pour  la  campagne  prochaine  ; et,  après  avoir  formé  tine 
résolution,  ils  se  levèrent  de  table  pour  s’aller  coucher.  Us  allu- 
mèrent des  bougies,  et  se  retirèrent  dans  leurs  chambres.  Je 
suivis  le  capitaine  Rolando  dans  la  sienne,  où,  i^ndant  que  je 
l’aidois  à se  déshabiller  : Eh  bien!  Gil  Blas,  me  dit-il  d’un  air 
gai,  tu  vois  de  quelle  manière  nous  vivons.  Nous  sommes  tou- 
jours dans  la  joie  ; la  haine  ni  l’envie  ne  se  glissent  point  parmi 
nous  ; nous  n’avons  jamais  ensemble  le  moindre  démêlé  ; nous 
sommes  plus  unis  que  des  moines.  Tu  vas,  mon  enfant,  poursui- 
vit-il, mener  ici  une  vie  bien  agréable  ; car  je  ne  te  crois  pas 
assez  sot  pour  te  faire  une  peine  d’étre  avec  des  voleurs.  Eh  ! 
voit-on  d’autres  gens  dans  le  monde?  Non,  mon  ami,  toas  les 
"hommes  aimenriTs'appropricr'TéTiïen  d’autrui  ; c’est  un  senti- 
ment général;  la  manière  seule  de  le  faire  en  est  différente.  Les 
conquérants,  par  exemple,  s’emparent  des  états  de  leurs  voisins. 

Les  personnes  de  qualité  empnmtent,  et  ne  rendent  point.  Les 
banquiers,  agents  de  change , commis , et  tous  les  marchands, 
tant  gros  que  petits,  ne  sont  pas  fort  scrupuleux.  Pour  les  gens 
de  jasticc,  je  n’en  parlerai  point  ; on  n’ignore  pas  ce  qu’ils  savent 
faire.  H faut  pourtant  avouer  qu’ils  sont  plus  humains  que  nous;  » 
car  souvent  nous  ôtons  la  vie  aux  innocents,  et  eux  quelquefois  / 
la  sauvent  même  aux  coupables.  / 

CII.VP.  VI.  — De  la  tealative  que  fit  Gil  Blas  pour  se  sauver,  et  quel 
en  fut  le  succès. 

Après  que  le  capitaine  des  voleurs  eut  ainsi  fait  l’apologie  de 
sa  profession,  il  se  mit  au  lit  ; et  moi  je  retournai  dans  le  salon, 
où  je  desservis  et  sqpiis  tout  en  ordre.  J’allai  ensuite  à la  cuisine, 
où  Domingo  (c’étoit  le  nom  du  vieux  nègre)  et  la  dame  Léonarde 
soupoient  en  m’attendant.  Quoique  je  n’eusse  point  d’appétit,  je 
ne  laissai  pas  de  m’asseoir  auprès  d’eux.  Je  ne  pouvois  manger, 
et  comme  je  paroissois  aussi  triste  que  j’avois  sujet  de  l’être,  ces 
deux  ligure  équivalentes  entreprirent  de  me  consoler;  ce  qu’elles 
firent  d’une  manière  plus  propre  à me  mettre  au  désespoir  qu’à 
soulager  ma  douleur.  Pourquoi  vous  affligez-vous,  mon  fils?  me 
dit  la  vieille;  vous  devez  plutôt  vous  réjouir  de  vous  voir  ici. 
Vous  êtes  jeune,  et  vous  paroissez  facile  ; vous  vous  seriez  bientô^,^ 
perdu  dans  le  monde.  Vous  y auriez  indubitablement  rencontré-:- 
des  libertins  qui  vous  auroient  engagé  dans  toutes  sortes  de  dé- 
bauches , au  lieu  q<ie  votre  innocence  se  trouve  ici  dans  un  port  f 
assuré.  La  dame  Ltonarde  a raison,  dit  gravement  à son  tour  le  j 
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vieux  nègre,  et  l’on  peut  ajouter  à cela  qu'il  n’y  a dans  le  monde 
que  des  peines.  Rendez  grâces  au  Ciel,  mon  ami , d’étre  tout 
d’un  coup  délivré  des  périls , des  embarras  et  des  afflictions  de 
la  vie. 

J’essuyai  tranquillement  ce  discours,  parce  qu’il  ne  m’eût 
servi  de  rien  de  m'en  fâcher.  Je  ne  doute  pas  même,  si  je  me 
fusse  mis  en  colère,  que  je  ne  leur  eusse  apprêté  à rire  à mes 
dépens.  Enfin  Domingo,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé,  se 
retira  clans  son  écurie.  Léonarde  prit  aussitôt  une  lampe  , et  me 
conduisit  dans  un  caveau  qui  servoit  de  cimetière  aux  voleurs 
<pii  mouroient  de  leur  mort  naturelle,  et  où  je  vis  im  grabat  qui 
avoit  plus  l’air  d’un  tombeau  que  d'un  lit.  Voilà  votre  chambre, 
mon  petit  poulet,  me  dit-elle  en  me  passant  doucement  la  main  sous 
le  menton  : le  garçon  dont  vous  avez  le  bonheur  d’occuper  là 
place  y a couché  tant  qu’il  a vécu  parmi  nous,  et  il  y repose  encore 
après  sa  mort.  11  s’est  laissé  mourir  à la  fleur  de  son  âge  ; ne 
soyez  pas  assez  simple  pour  suivre  son  exemple.  En  achevant  ces 
paroles,  elle  me  donna  la  lampe  et  retourna  dans  sa  cuisine.  Je 
posai  la  lampe  à terre  , et  me  jetai  sur  le  grabat,  moins  pour 
prendre  du  repos  que  pour  me  livrer  tout  entier  à mes  réflexions. 
O Ciel  1 dis-je,  est-il  une  destinée  aussi  affrease  que  la  mienne  ? 
On  veut  que  je  renonce  à la  vue  du  soleil  ; et,  comme  si  ce  n’étoit 
pas  assez  d’être  enterré  tout  vif  à dix-huit  ans,  il  faut  encore  que 
je  sois  réduit  à servir  des  voleurs,  à passer  le  jour  avec  des  bri- 
gands, et  la  nuit  avec  des  morts  ! Ces  pensées,  qui  me  scmbloient 
très  mortifiantes,  et  qui  l’étoient  en  effet,  me  faisoient  pleurer 
amèrement.  Je  maudis  cent  fois  l’envie  cpie  mon  oncle  avait  eue 
de  m’envoyer  à Salamanque  ; je  me  repentis  d’avoir  craint  la 
justice  de  Cacabelos;  j’<iurois  voulu  être  à Ja  question.  Mais, 
considérant  que  je  me  consumois  en  plaintes  vaincs,  je  me  mis  à 
réver  aux  moyens  de  me  sauver,  et  je  me  dis  en  moi-même  : Est- 
il  donc  possible  de  me  tirer  d'ici  ? Les  voleurs  dorment  = la  cui- 
sinière et  le  nègre  en  feront  bientôt  autant  : pendant  qu'ils  se- 
ront tous  endormis,  ne  puis-je,  avec  cette  lampe,  trouver  l’allée 
par  où  je  suis  descendu  dans  cet  enfer?  Il  est  vrai  que  je  ne  me 
crois  pas  assez  fort  pour  lever  la  trappe  qui  est  à l’entrée.  Cepen- 
dant voyons  : je  ne  veux  rien  avoir  à me  reprocher.  Mon  déses- 
poir me  prêtera  des  forces,  et  j’en  viendrai  peut-être  à bout. 

Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  Je  me  levai  quand  je  jugeai 
que  Léonarde  et  Domingo  reposoient.  Je  pris  la  lampe,  et  sortis 
<lu  caveau  en  me  recommandant  à tous  les  saints  du  paradis.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  je  démêlai  les  détour  de  ce  nouveau 
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labyrinthe.  J’arrivai  pourtant  à la  })orte  de  réciirie,  et  j’aperçus 
enfin  l’allée  que  je  clierchois.  Je  marche,  je  m’avance  vers  la 
trappe  avec  une  joie  mélée  de  crainte  : mais  hélas!  au  milieu  de 
l’allée  je  rencontrai  une  maudite  grille  de  fer  bien  fennée , et 
dont  les  barreaux  étoient  si  près  l’uu  de  l’autre,  qu’on  y [wuvoit 
à peine  passer  la  main.  Je  me  trouvai  bien  sot  à la  vue  de  ce  nou- 
vel obstacle,  dont  je  ne  m’étois  point  aperçu  en  entrant , parce 
que  la  grille  était  alors  ouverte.  Je  ne  laissai  pas  iwurtant  de 
tâter  les  barreaux.  J’examinai  la  serrure,  je  tâchois  même  de  la 
forcer,  lorscjue  tout-à-coup  je  me  sentis  appli([uer  vigoureuse- 
ment entre  les  deux  épaules  cinq  ou  six  coups  de  nerf  de  bœuf. 
Je  poussai  un  cri  si  perçant,  (jue  le  souterrain  en  retentit;  et, 
regardant  aussitôt  derrière  moi,  je  vis  le  vieux  nègre  en  chemise, 
qui  d’une  main  tenait  une  lanterne  sourde,  et  de  l’autre  rinslru- 
mentde  mon  supplice.  Ahl  ah!  dit-il,  petit  drôle,  vous  voulez 
vous  sauver!  Oh!  ne  pensez  pas  que  vous  puissiez  me  sur- 
prendre ; je  vous  ai  bien  entendu.  Vous  avez  cru  trouver  la 
grjlle  ouverte,  n’est-ce  pas?  Apprenez,  mon  ami,  que  vous  la 
trouverez  désormais  toujours  fermée.  Quand  nous  retenons  ici 
quehiu’un  malgré  lui,  il  faut  ([u’il  soit  plus  fin  »jue  vous  pour 
nous  échapper. 

Cependant,  au  cri  (pie  j’avois  fait,  deux  ou  trois  voleurs  se  ré- 
veillèrent en  sursaut  ; et,  ne  sachant  si  c’étoit  la  sainte  llerman- 
dad  qui  venoit  fondre  sur  eux,  ils  se  levèrent  en  apjielant  à 
haute  voix  leurs  camarades.  Dans  un  instant  ils  sont  tous  sur 
pied.  Ils  prennent  leurs  épées  et  leurs  carabines,  et  s’avancent 
presque  nus  jusqu’à  l’endroit  où  j’étois  avec  Domingo.  Mais  sitôt 
qu’ils  surent  la  cause  du  bruit  (ju’ils  avaient  entendu,  leur  in- 
quiétude se  convertit  en  éclats  de  rire.  Comment  donc,  GU  Rlas, 
me  dit  le  voleur  apostat,  il  n’y  a pas  six  heures  (pie  tu  es  avec 
nous,  et  tu  veux  déjà  t’en  aller?  11  faut  que  tu  aies  bien  de  l’aver- 
sion pour  la  retraite.  Et  (pie  ferois-tu  donc  si  tu  étais  chartreux? 
Va  te  coucher.  Tu  en  seras  quitte  cette  fois-ci  iMiur  les  coups  que 
Domingo  t’a  donnés  ; mais  s’il  t’arrive  jamais  de  faire  un  nouvel 
effort  pour  te  sauver,  par  saint  Barthélemy  I nous  t’écorcherons 
tout  vif.  A ces  mots  il  se  retira.  Les  autres  voleurs  s’en  retour- 
nèrent aussi  dans  leurs  chambres,  en  riant  de  tout  leur  cœur  de 
la  tentative  que  j’avois  faite  pour  leur  fausser  compagnie.  Le 
vieux  nègre,  fort  satisfait  de  son  expédition , rentra  dans  son 
écurie  ; et  je  regagnai  mon  cimetière , où  je  passai  le  reste  do 
la  nuit  à soupirer  et  à pleurer. 
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('UAP.  VU.  — De  ce  que  lit  GilBIas,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Je  pensai  succomber  les  premiers  jours  au  chagrin  qui  me 
dévoroit.  Je  ne  faisois  que  traîner  une  vie  mourante;  mais  enfin 
mon  bon  génie  m’inspira  la  pensée  de  dissimuler.  J'alFectai  de 
paraître  moins  triste  ; je  commençai  à rire  et  à chanter,  quoique 
je  n’en  eusse  aucune  envie  : en  un  mot,  je  me  contraignis  si 
bien,  cpie  Léonarde  et  Domingo  y furent  trompés.  Ils  crurent 
que  l’oiseau  s’accoutumoit  à la  cage.  Les  voleurs  s'imaginèrent 
la  même  chose.  Je  prenois  un  air  gai  en  leur  versant  à boire, 
et  je  me  mélois  à leur  entretien,  quand  je  trauvois  occasion  d’y 
placer  queltpie  plaisanterie.  Ma  liberté,  loin  de  leur  déplaire, 
les  divertissoit.  Gil  Blas,  me  dit  le  capitaine,  un  soir  que  je  fai- 
sois le  plaisant',  tu  as  bien  fait,  mon  ami , <îe  bannir  la  mélan- 
colie ; je  suis  charmé  de  ton  humeur  et  de  ton  esprit.  On  ne 
connolt  pas  d’abord  les  gens  ; je  ne  te  crayois  pas  si  spirituel  ni 
si  enjoué. 

Leg  autres  me  donnèrent  aussi  mille  louanges,  et  m’exhortè- 
rent à persister  dans  tes  généreux  sentiments  cpie  je  leur  té- 
moignois  ; enfin  ils  me  parurent  si  contents  de  moi , que  profi- 
tant d’une  si  bonne  disposition  : Messieurs,  leur  dis-je,  per- 
mettez que  je  vous  découvre  le  fond  de  mon  ame.  Depuis  que 
je  demeure  ici,  je  me  sens  tout  autre  que  je  n’étois  aupa- 
ravant. Vous  m’avez  défait  des  préjugés  de  mon  éducation; 
j’ai  pris  insensiblement  votre  esprit.  J’ai  du  goût  pour  votre 
profession  : je  meurs  d’envie  d’avoir  l’honneur  d’être  de  vos 
confrères,  et  de  partager  avec  vous  les  périls  de  vos  expéditions. 
Toute  la  compagnie  applaudit  à ce  discours.  On  loua  ma 
bonne  volonté  ; puis  il  fut  résolu  tout  d’une  voix  <pi’on  me  lais- 
seroit  servir  encore  quelque  temps  pour  éprouver  ma  vocation  ; 
qu’ ensuite  on  me  feroit  faire  mes  caravanes  ; après  quoi  on 
m’accorderait  la  place  honorable  que  je  demandois,  et  qu’on  ne 
pouvoit,  disoit-on,  refuser  à un 'jeune  homme  qui  paraissoit 
d’aussi  bonne  volonté  que  moi. 

Il  fallut  donc  continuer  de  me  contraindre , et  d’exercer  mon 
emploi  d’échanson.  J’en  fiis  très  mortifié,  car  je  n’aspirois  à de- 
venir voleur  <pie  pour  avoir  la  liberté  de  sortir  comme  les  autres, 
et  j’espérois  qu’en  faisant  des  courses  avec  eux,  je  leur  échap- 
perois  (pielque  jour.  Cette  seule  espérance  soutenoit  ma  vie. 

• L’attente  néanmoins  me  paraissoit  longue , et  je  ne  laissai  pas 
d’essayer  plus  d’une  fois  de  surprendre  la  vigilance  de  Domingo  ; 
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tuais  n’y  eut  pas  moyeu  ; il  était  trop  surses  gardes  : j’auroisdéfié 
ceut  Orphées  de  charmer  ce  Cerbère.  Il  est  vrai  aussi  que,  de 
peur  de  me  rendre  suspect,  je  ne  faisois  pas  tout  ce  que  j’aurois 
pti  faire  pour  le  tromper.  II  m’observoit,  et  j’étois  obligé  d’agir 
avec  beaucoup  de  circonspection  pour  ne  me  pas  trahir.  Je 
m'en  remettois  donc  au  temps  que  les  voleurs  m’avoient  pres- 
crit pour  me  recevoir  dans  leur  troupe,  et  je  l’attendois  avec  au- 
tant d’impatience  que  si  j’eusse  dù  entrer  dans  une  compagnie 
de  traitants. 

Grâces  au  Ciel,  six  mois  après,  ce  temps  *arriva.  Le  seigneur 
Rolando  dit  un  soir  à ses  cavaliers  : Messieurs,  il  faut  tenir  la 
parole  que  nous  avons  donnée  à Gil  Blas.  Je  n’ai  pas  mauvaise 
opinion  de  ce  garçon-là,  il  me  paroit  fait  pour  marcher  sur  nos 
traces;  je  crois  que  nous  en  ferons  quelque  chose.  Je  suis 
d’avis  que  nous  le  menions  demain  avec  nous  cueillir  des  lau- 
riers sur  les  grands  chemins.  Prenons  soin  nous-mêmes  de  le 
dresser  à la  gloire.  Les  voleurs  furent  tous  du  sentiment  de 
leur  capitaine;  et,  pour  me  faire  voir  qu’ils  me  regardoient, 
déjà  comme  un  de  leurs  compagnons,  dès  ce  moment  ils  me 
dispensèrent  de  les  servir.  Ils  rétablirent  la  dame  Léonarde 
dans  l’emploi  qu’on  lui  avoit  ôté  pour  m’en  charger.  Ils  me 
firent  quitter  mon  habillement,  qui  consistoit  en  une  simple 
soutanelle  fort  usée,  et  ils  me  parèrent  de  toute  la  dépouille- 
d’un  gentilhomme  nouvellement  volé.  Après  cela,  je  me  dis- 
posai à faire  ma  première  campagne. 

CHAP.  VIII. — Gil  Blas  accompagne  les  voleurs.  Quel  exploit  il  fait  sur 
les  grands  chemins. 

Ce  fut  sur  la  fin  d’une  nuit  du  mois  de  septembre  que  je  sor- 
tis du  souterrain  avec  les  voleurs.  J’étois  armé,  comme  eux, 
d’une  carabine , de  deux  pistolets , d’une  épée  et  d’une  baïon- 
nette , et  je  montois  un  assez  bon  cheval , qu’on  avoit  pris  au 
même  gentilhomme  dont  je  portois  les  habits.  11  y avoit  si  long- 
temps que  je  vivois  dans  les  ténèbres  que  le  jour  naissant  ne 
manqua  pas  de  m’éblouir;  mais  peu  à peu  mes  yeux  s’accoutu- 
mèrent à le  souffrir. 

Nous  passâmes  auprès  de  Pontferrada,  et  nous  allâmes  nous 
mettre  en  embuscade  dans  un  petit  bois  quibordoitle  grand  che- 
min de  Léon,  dans  un  endroit  d’où,  sansêtre^us,  nous  pouvions 
voir  tous  les  passants.  Là,  nous  attendions  que  la  fortune  nous 
offrit  quelque  bon  coup  à faire,  quand  nous  | aperçûmes  un  re- 
ligieux de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  monté,  contre  l’ordi- 
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naire  de  ces  bons  pères,  sur  une  mauvaise  mule.  Ûieu  soit  loué , 
s’écria  le  capitaine  en  riant,  voici  le  chef-d’œuvre  de  Gil  Blas. 
Il  faut  qu’il  aille  détrousser  ce  moine  : voyons  comme  il  s'y 
prendra.  Tous  les  voleurs  jugèrent  qu’efîectivement  cette  com- 
mission me  convenoit,  et  ils  m’exhortèrent  à m’en  bien  acquit- 
ter. Messieurs , leur  dis-je,  vous  serez  contents  ; je  vais  mettre 
ce  père  nu  comme  la  main , et  vous  amener  ici  sa  mule.  Non, 
non,  dit  Rolando,  elle  n’en  vaut  pas  la  peine  = apporte- nous  seu- 
lement la  bourse  de  .sa  révérence  ; c’est  tout  ce  que  nous  exi- 
geons de  toi.  Je  vais  donc,  repris-je,  sous  les  yeux  de  mes  maî- 
tres, faire  mon  coup  d’essai;  j’espère  qu'ils  m’honoreront  de 
leurs  sufirages.  Là-dessus,  je  sortis  dirbois,  et  poussoi  vers  le 
religieux,  en  priant  le  Ciel  de  me  pardonner  l’action  que  j’al- 
lois  faire,  car  il  n’y  avoit  pas  assez  long-temps  (jue  j’étois  avec 
ces  brigands  pour  la  faire  sans  répugnance.  J’auroisbicn  voulu 
m’échapper  dès  ce  moment-là  ; mais  la  plupart  des  voleurs 
étoient  encore  mieux  montés  que  moi  : s’ils  m’eussent  m fiiir, 
ils  se  seroientmisà  mes  trousses,  et  m’auroient  bien  rattrapé, 
et  peut-être  auroient-ils  fait  sur  moi  une  décharge  de  leurs  cara- 
bines, dont  je  me  serois  fort  mal  trouvé.  Je  n’osai  donc  hasar- 
der une  démarche  si  délicate.  Je  joignis  le  père,  et  lui  demandai 
la  bourse,  en  lui  présentant  le  bout  d’un  pistolet.  11  s’arrêta  tout 
court  pour  me  considérer;  et,  sans  paroltre  effrayé  : Mon  en- 
fant, me  dit-il,  vous  êtes  bien  jeune  ; vous  faites  de  bonne  heure 
un  vilain  métier.  Mon  père,  lui  répondis-jé,  tout  vilain  fpi’il  est, 
je  voudrois  l’avoir  commencé  plus  tôt.  Ah  î mon  fils,  répliqua  le 
bon  religieux,  qui  n’ avoit  garde  de  comprendre  le  vrai  sens  de 
mes  paroles,  que  dites-vous  ? quel  aveuglement  ! souffrez  que  je 
vous  représente  l’état  malheureux....  Oh  ! mon  père,  interrom- 
pis-je avec  précipitation,  trêve  de  morale , s’il  vous  plaît  ; je  ne 
viens  pas  sur  les  grands  chemins  pour  entendre  des  sermons  : 
il  ne  s’agit  point  ici  de  cela  ; il  faut  que  vous  me  donniez  des 
espèces.  Je  veux  de  l’argent.  De  l’argent  ? me  dit-il  d’un  air 
étonné  ; vous  jugez  bien  mal  de  la  charité  des  Espagnols^  si 
vous  croyez  que  les  personnes  de  mon  caractère  aient  besoin 
d’argent  pour  voyager  en  Espagne.  Detrompez-vous.  On  nous 
reçoit  agréablement  par-tout  ; on  nous  loge,  on  nous  nourrit,  et 
l’on  ne  nous  dem^de  pour  cela  que  des  prières.  Enfin  nous  ne 
portons  point  d’argent  sur  la  route  ; nous  nous  abandonnons  à 
« la  Providence.  Mais,  mon  père,  ajoutai-je,  finissons  : mes  cama- 
rades, qui  sont  dans  ce  bois,  s’impatientent  ; jetez  tout-à-l’heure 
votre  bourse  à terre,  ou  bien  je  vous  tue. 


Dir;  ‘ ..-j  i “y  G» - 


LIVUK  I,  CIIAP.  VHI.  27 

A cos  mots  que  je  prononçai  d’nn  air  menaçant,  le  religieux 
sembla  craindre  jwur  sa  vie.  Attendez , me  dit-il,  je  vais  donc 
vous  satisfaire,  puisqu’il  le  faut  absolument.  Je  vois  bien  qu’a- 
vec vous  autres  les  figures  de  rhétoriipie  sont  inutiles.  En 
disant  cela , il  tira  de  dessous  sa  robe  une  grosse  bourse 
de  peau  de  chamois,  qu’il  laissa  tomber  à terre.  Alors  je  lui  dis 
qu'il  pouvoit  continuer  son  chemin,  ce  qu’il  ne  me  donna  pas  la 
peine  de  répéter.  Il  pressa  les  flancs  de  sa  mule,  qui,  démentant 
l’opinion  que  j’avois  d’elle,  car  je  ne  la  croyois  pas  meilleure 
que  celle  de  mon  oncle,  prit  tout-à-coup  un  assez  bon  train. 
Tandis  qu’il  s’éloignoit,  je  mis  pied  à terre.  Je  ramassai  la 
bourse,  qui  me  parut  pesante.  Je  remontai  sur  ma  béte,  et  re- 
gagnai promptement  le  bois,  où  les  voleurs  m’attendoieiit  avec 
impatience,  pour  me  féliciter,  comme  si  la  victoire  que  je  venois 
de  remimrter  m’eùt  coûte  beaucoup.  A peine  me  donnèrent-ils 
le  temps  de  descendre  de  cheval,  tant  ils  s’empressoient  de 
m’embrasser.  Courage,  Gil  Blas  , me  dit  Rolando  ; tu  viens  de 
faire  des  merveilles.  J’ai  eu  les  yeux  attachés  sur  toi  pendant 
ton  expédition  ; j’ai  observé  ta  contenance  ; je  te  prédis  que  tu 
deviendras  un  excellent  voleur  de  grands  chemins,  ou  je  ne  m’y 
connois  pas.  Le  lieutenant  et  les  autres  applaudirent  à la  prédic- 
tion, et  m’a.ssurèrent  que  je  ne  pouvois  manquer  de  l’accomplir 
quelque  jour.  Je  les  remerciai  de  la  haute  idée  qu’ils  avoient  de 
moi,  et  leur  promis  de  faire  tous  mes  efforts  pour  la  soutenir. 

Après  qu'ils  m’eurent  d’autant  plus  loué  que  je  méritois 
moins  de  l'étro,  il  leur  prit  envie  d’examiner  le  butin  dont  je 
re venois  chargé.  Voyons,  dirent-ils  , voyons  ce  qu’il  y a dans 
la  bourse  du  religieux.  Elle  doit  être  bien  garnie,  continua  l’un 
d’entre  eux,  car  ces  bons  pères  ne  voyagent  pas  en  pèlerins.  Le 
capitaine  délia  la  bourse , l’ouvrit,  et  en  lira  deux  ou  trois  poi- 
gnées de  petites  médailles  de  cuivre,  entremêlées  d’j4,7nM*  Dei, 
avec  quelques  scapulaires.  A la  vue  d’un  larcin  si  nouveau,  tous 
les  voleurs  éclatèrent  en  ris  immodérés.  Vive  Dieu  ! s'écria  le 
lieutenant,  nous  avons  bien  de  l’obligtion  à Gil  lilas;  il  vient, 
pour  son  coup  d’essai,  de  faire  un  vol  fort  salutaire  à la  com- 
pagnie. Cette  plaisanterie  en  attira  d’autres.  Ces  scélérats,  et 
particulièrement  celui  qui  avoit  aiwstasié , commencèrent  à s’é- 
gayer sur  la  matière. 

Il  leur  échappa  mille  traits  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  rap- 
porter, et  qui  marquoient  bien  le  dérèglement  de  leurs  mœurs. 
Moi  seul  , je  ne  riois  pas.  Il  est  vrai  (jue  les  railleurs  m’en 
ùtoient  l’envie,  en  se  réjouissant  ainsi  à mes  dépens.  Chacun 


28  GIL  HLAS. 

inc  lança  son  trait , et  le  capitaine  me  dit  : Ma  foi , Gil  Blas,  je 
te  conseille , en  ami , de  ne  te  plus  jouer  aux  moines  ; ce  sont 
des  gens  trop  fins  et  trop  rusés  pour  toi. 

CHAP.  IX.  — De  révénemeot  sérieux  qui  suivit  celle  aventure. 

Xous  demeurâmes  dans  le  bois  la  plus  grande  partie  de  la 
journée , sans  apercevoir  aucun  voyageur  qui  pût  payer  pour  le 
religieux.  Enfin  nous  en  sortîmes  (wur  retourner  au  souterrain, 
bornant  nos  exploits  à ce  risible  événement , qui  faisoit  encore 
le  sujet  de  notre  entretien , lorsque  nous  découvrîmes  de  loin 
un  carrosse  à quatre  mules.  11  venoit  à nous  au  grand  trot,  et  il 
étoit  accompagné  de  trois  hommes  à cheval  qui  me  parurent 
bien  armés  et  bien  disposés  à nous  recevoir  si  nous  étions  assez 
hardis  pour  les  insulter.  Rolando  fit  faire  halte  à la  troupe , pour 
tenir  conseil  là-dessus,  et  le  résultat  fut  tpi’on  attaqueroit.  Aus- 
sitôt il  nous  rangea  de  la  manière  qu'il  voulut , et  nous  mar- 
châmes en  bataille  au-devant  du  carrosse.  Malgré  les  applaudis- 
sements que  j’avois  reçus  dans  le  bois , je  me  sentis  saisi  d’un 
grand  tremblement , et  bientôt  il  sortit  de  tout  mon  corps  une 
sueur  froide , qui  ne  me.  présageoit  rien  de  bon.  Pour  surcroît 
de  bonheur,  j’étois  au  front  de  la  bataille , entre  le  capitaine  et 
le  lieutenant , qui  m’avoient  placé  là  pour  m’accoutumer  au  feu 
tout  d’un  coup.  Rolando , remarquant  jusqu’à  quel  point  nature 
pàtissoit  chez  moi , me  regarda  de  travers , et  me  dit  d’un  air 
brusque  : Ecoute,  Gil  Blas,  songe  à faire  ton  devoir  ; je  t’avertis 
que , si  tu  recules , je  te  casserai  la  tête  d’un  coup  de  pistolet. 
J’élois  trop  persuadé  qu’il  le  feroit  comme  il  le  disoit , i)our  né- 
gliger l’avertissement  ; c’est  pourquoi  je  ne  pensai  plus  qu'à 
recommander  mon  ame  à Dieu , puisque  je  n'avois  pas  moins  à 
craindre  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Pendant  ce  temps-là,  le  carrosse  et  les  cavaliers  s^’approchoient. 
Ils  connurent  quelles  sortes  de  gens  nous  étions;  et,  devinant 
notre  dessein  à notre  contenance,  il  s’arrêtèrent  à la  portée 
d’une  escopette.  Ils  avoient , aussi  bien  que  nous , des  carabines 
et  dos  pistolets.  Tandis  qu’ils  se  préparaient  à nous  faire  face , 
il  sortit  du  carrosse  un  homme  bien  fait  et  richement  vêtu.  Il 
monta  sur  un  cheval  de  main , dont  un  des  cavaliers  tenoit  la 
bride , et  il  se  mit  à la  tête  des  autres.  11  n’avoit  jiour  arme  que 
son  épée  et  deux  pistolets.  Encore  qu’ils  ne  fussent  que  tpiatrc 
contre  neuf,  car  le  cocher  demeura  sur  son  siège , ils  s’avancè- 
rent vers  noas  avec  une  audace  qui  redoubla  mon  elfroi.  Je  ne 
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Liissui  pas  pourtant , hipii  (pie  tremblant  de  tons  mes  membres  , 
de  me  tenir  pr(}t  à tirer  mon  coup  ; mais , pour  dire  les  (“hoses 
nnume  elles  sont , je  fermai  les  yeux  et  tournai  la  ti*tc  en  déchar- 
geant ma  carabine;  et,  de  la  manière  que  je  lirai,  je  ne  dois 
jKiint  avoir  ce  coup-là  sur  la  conscience. 

.le  ne  ferai  jioint  un  détail  de  l’action  ; quoique  présent , je 
ne  voyois  rien  ; et  ma  peur,  en  me  troublant  rimagination , me 
eaeboit  l’horreur  du  spectacle  même  qui  m’elfrayoit.  Tout  ce 
que  je  sais , c’est  qu’après  un  grand  bruit  de  monsijuelades  , 
j’entendis  mes  compagnons  crier  à pleine  tète  : Victoire!  vic- 
toire! A cette  acclamation,  la  terreur  qui  s’étoit  emparée  de 
mes  sens  se  dissipa , et  j’aperçus  sur  le  champ  de  bataille  les 
ipialre  cavaliers  étendus  sans  vie.  De  notre  côté,  nous  n’eùmes 
qn’nn  homme  de  tué.  Ce  fut  l’apostat,  qui  n’eut  en  celle  occa- 
sion que  ce  qu'il  méritoit  [lonr  son  apostasie  et  iKuir  ses  mau- 
vaises plaisanteries  sur  les  scapulaires.  Un  de  nos  cavaliers  re- 
çut une  balle  .à  la  rotule  du  genou  droit.  Le  lieutenant  fut  aussi 
blessé , mais  fort  légèrement , le  coup  n’ayant  fait  (pi’eftlenrer 
la  peau. 

I.e  seigneur  Rolando  courut  d’abord  à la  jwrtiéredii  carrosse 
11  y avoit  dedans  une  dame  de  vingt-quatre  à vingt-ciiui  ans , 
qui  lui  panit  très  belle,  malgré  le  triste  état  ou  il  la  voyoit.  Elle 
s’étoit  évanouie  pendant  le  combat , et  son  évanouissement  du- 
roit  encore.  Tandis  qu'il  s’occiqioit  à la  considérer,  nous  son- 
geâmes, nous  autres,  au  butin.  Nous  commem^ântes  par  nous 
assurer  des  chevaux  des  cavaliers  tués,  car  ces  animaux  , épou- 
vantés du  bruit  des  coups , s’étoient  un  (hmi  écartés,  après  avoir 
perdu  leurs  guides.  Pour  les  mu^es,  elles  n’avoieni  pas  branlé , 
(pioicpie  durant  l’action  le  cocher  ciit  quitté  le  siège  iwur  se 
sauver.  Nous  mimes  pied  à terre  pour  les  dételer,  et  nous  les 
chargeâmes  de  plusicni’s  malles  que  nous  trouvâmes  attachées 
devant  et  derrière  le  carrosse.  Cela  fait,  on  prit,  par  ordre  du 
capitaine , la  dame  qui  n’avoit  point  encore  rappelé  scs  esprits , 
et  on  la  mit  à cheval  entre  les  mains  d’un  voleur  des  pins 
robustes  et  des  mieux  montés  ; puis , laissant  sur  le  grand  cho- 
inin  le  carrosse  et  les  morts  dépouill(‘s , nous  emmenâmes  avec 
nous  la  dame , les  imiles  cl  les  chevaux. 

CIIAP.  X. — D(î  quelle  manière  les  voleurs  en  usèrent  .avec  la  (l-une. 

— Du  grand  dessein  que  fuma  Gif  BIas,.et  quel  en  fut  revénement. 

V 

Il  y avait  déjà  plus  d’une  heure  qu’il  était  nuit  quand  nous 
arrivâmes  an  souterrain.  Nous  menâmes  rPabord  les  bétes  à 
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l’éciirie,  où  nous  fûmes  obligés  nous -mêmes  ue  les  atlaencr  au 
râtelier  et  d’en  avoir  soin , iwrce  que  le  vieux  nègre  étoit  au  lit 
depuis  trois  jours.  Outre  que  la  goutte  l’avoit  pris  violemment , 
un  rhumatisme  le  tenoit  entrepris  de  tous  ses  memlires.  11  ne 
lui  restoit  rien  de  libre  que  la  langue , qu’il  employoit  à témoi- 
gner son  impatience  par  d’horribles  blasphèmes.  Nous  laissâmes 
ce  misérable  jurer  et  bla.sphémer,  et  nous  allâmes  à la  cuisine , 
où  nous  donnâmes  toute  notre  attention  à la  dame , qui  parois- 
soit  environnée  des  ombres  de  la  mort.  Nous  n'épargnâmes 
rien  pour  la  tirer  de  son  évanouissement , et  nous  eûmes  le 
bonheur  d’en  venir  à bout.  Mais  quand  elle  eut  repris  l’usage  de 
ses  sens , et  qu’elle  se  vit  entre  les  bras  de  plusieurs  hommes 
qui  lui  étoient  inconnus , elle  sentit  son  malheur;  elle  eu  frémit. 
Tout  ce  que  la  douleur  et  le  désesjwir  peuvent  avoir  ensemble 
de  plus  alfreux  parut  peint  dans  ses  yeux , qu’elle  leva  au  ciel , 
comme  pour  se  plaindre  à lui  des  indignités  dont  elle  étoit  me- 
nacée. Puis , cédant  tout-à-coup  à ces  images  épouvantables , 
elle  retombe  en  défaillance , sa  paupière  se  referme , et  les  vo- 
leurs s’imaginent  que  la  mort  va  leur  enlever  leur  proie.  Alors 
le  capitaine , jugeant  plus  à propos  de  l’abandonner  à elle-même 
que  de  la  tourmenter  par  de  nouveaux  secours , la  fit  porter  sur 
le  lit  de  Léonarde , où  on  la  laissa  toute  seule , au  hasard  de  ce 
qu'il  en  pouvoit  arriver. 

Nous  passâmes  dans  le  salon,  où  un  des  voleurs,  qui  avoit 
été  chirurgien , visita  les  blessures  du  lieutenant  et  du  cavalier, 
et  les  frotta  de  baume.  L’opération  faite , on  voulut  voir  ce  qu’il 
y avoit  dans  les  malles.  Les  unes  se  trouvèrent  remplies  de  den- 
telles et  de  linge , les  autres  d’habits  ; mais  la  dernière  qu’on 
ouvrit  renfermoit  quelques  sacs  pleins  de  pistolcs  : ce  qui  réjouit 
infiniment  messieurs  les  intéressés.  Après  cet  examen , la  cuisi- 
nière dressa  le  buffet , mit  le  couvert  et  servit.  Nous  nous  en- 
tretînmes d’abord  de  la  grande  victoire  que  nous  avions  rem- 
portée. Sur  quoi  Rolando  m’adressant  la  parole  : Avoue,  Gil 
Blas , me  dit-il,  avoue , mon  enfant,  que  tu  as  eu  grand’peur.  Je 
répondis  que  j'en  demeurois  d’accord  de  bonne  foi  ; mais  que  je 
me  battrois  comme  un  pala<lin  quand  j’aurois  fait  seulement 
deux  ou  trois  campagnes.  Là-dessus  toute  la  compagnie  prit  mon 
parti  en  disant  qu’on  devoit  me  le  pardonner  ; que  l’action  avoit 
été  vive , et  que , pour  un  jeune  homme  qui  n’avoit  jamais  vu  le 
feu , je  ne  m’étois  point  mal  tiré  d’affaires. 

La  conversation  tomba  ensuite  sur  les  mules  et  les  chevaux 
que  nous  venions  d’amener  au  souterrain.  Il  fut  arrêté  que  le 
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lendemain , avant  le  jour,  nous  parlh  ions  tous  pour  les  aller 
vendre  à Mansilla , où  prubablement  on  n'anroit  [)uint  encore 
entendu  parler  de  notre  expédition.  Ayant  pris  celte  résolution  , 
nous  achevAines  de  sou[)er;  puis  nous  retournâmes  à la  cuisine 
l>our  voir  la  dame,  (pie  nous  trouvâmes  dans  la  même  situation 
nous  crûmes  ([u'elle  ne  passeroit  pas  la  nuit.  Néanmoins,  cpioi- 
ipi'elle  parût  à peine  jouir  d'un  reste  de  vie , quehiues  voleurs 
ne  laissèrent  pas  de  jeter  sur  elle  un  œil  profane , et  de  témoi- 
gner une  brutale  envie,  (pi'ils  auroieut  .satisfaite,  si  llolando  ne 
les  en  eût  empêchés , en  leur  représentant  qu’ils  dévoient  du 
moins  attendre  (pie  la  dame  fût  sortie  de  cet  accablement  de 
tristesse , qui  lui  ôtoit  tout  sentiment.  Le  respect  qu’ils  avoient 
pour  leur  capitaine  retint  leur  incoiilinence  ; sans  cela  rien  ne 
pouvoit  sauver  la  dame  ; sa  mort  même  n’anroit  peut-être  pas 
mis  son  honneur  en  sûreté. 

Nous  laissâmes  encore  cette  malheureuse  femme  dans  l’état 
où  elle  étoit.  Rolando  se  contenta  de  charger  Léonarde  d’en 
avoir  soin,  et  chacun  se  retira  dans  sa  chambre.  Pour  moi, 
lors(pic  je  fus  couché, au  lieu  de  me  livrer  au  sommeil , je  ne  fis 
que  m’occuper  du  malheur  de  la  dame.  Je  ne  doutois  point  que 
ce  ne  fût  une  personne  de  (jualité,  et  j’en  Irouvois  son  sort  plus 
déplorable.  Je  ne  pouvois , sans  frémir,  me  [teindre  les  horreurs 
qui  l’attcndoient  ; et  je  m’en  sentois  aussi  vivement  touché  que 
si  le  sang  ou  l’amitié  m’eût  attaché  à elle.  Enfin,  après  avoir  bien 
plaint  sa  destinée,  je  rêvai  aux  moyens  de  préserver  son  hon- 
neur du  péril  dont  il  étoit  menacé,  et  de  me  tirer  en  même 
temps  du  souterrain.  Je  songeai  que  le  vieux  nègre  ne  pouvoit 
se  remuer,  et  que  depuis  son  indisposition  la  cuisinière  avoit  la 
clé  de  la  grille.  Cette  pensée  m’échaulfa  l’imagination , et  me  fit 
concevoir  un  projet  que  je  digérai  bien  : puis  j’en  commençai 
sur-le-champ  l’exécution  de  la  manière  suivante. 

Je  feignis  d’avoir  la  coli(pie.  Je  pou.ssai  d'abord  des  plaintes 
et  des  gémissements;  ensinte,  élevant  la  voix,  je  jetai  de  grands 
cris.  Les  voleurs  se  réveillent  et  sont  bienhU  auprès  de  moi.  Us 
me  demandent  ce  (pii  m’oblige  ^rier  ainsi.  Je  ré[)ondis  que 
j’avois  une  colique  horrible , et,  pour  mieux  le  leur  persuader, 
je  me  mis  à grincer  les  dents  , à faire  des  grimaces  et  des  con- 
torsions effroyables , et  à m’agiler  d’une  étrange  façon.  Après 
cela,  je  devins  fout-.â-coup  tranquille,  comme  si  mes  douleurs 
m’eussent  donné  quebpie  relâche.  Un  instant  apn'‘s,  je  me  remis 
à faire  des  bonds  sur  mon  grabat  et  â me  tordre  les  liras.  En  un 
mot,  je  jouai  si  bien  mon  r(ilc,  que  les  voleurs,  tout  fins  qu’ils 
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étoieiit , s’y  laissèrent  tromper,  et  crurent  (lu’en  effet  je  sentois 
des  tranchées  violentes  ; mais  en  faisant  si  bien  mon  person- 
nage , je  fus  tourmenté  d’une  étrange  façon  : car  dès  que  mes 
charitables  confrères  s’imaginèrent  que  je  souffrais , les  voilà 
tous  qui  s’empressent  à me  soulager.  L’un  m’apporte  une  bou- 
teille d’eau-de-vie , et  m'en  fait  avaler  la  moitié  ; l’autre  me  donne, 
malgré  moi , un  lavement  d’huile  d'amande  douce  ; un  autre 
va  chauffer  une  serviette , et  vient  me  l’appliciuer  toute  brûlante 
sur  le  ventre.  J’avois  beau  crier  miséricorde  ; ils  imputoient  mes 
cris  à la  colique , et  continuoient  à me  faire  souffrir  des  mau.\ 
véritables , en  voulant  m’en  ôter  que  je  n’avois  point.  Enfin , 
ne  pouvant  plus  y résister,  je  fus  obligé  de  leur  dire  que  je  ne 
sentois  plus  de  tranchées , et  que  je  les  eonjuruis  de  me  donner 
quartier.  Ils  cessèrent  de  me  fatiguer  de  leurs  remèdes,  et 
je  me  gardai  bien  de  me  plaindre  davantage , de  peur  d’éprouver 
encore  leurs  secours. 

Cette  scène  dura  près  de  trais  heures.  Après  quoi  les  voleurs, 
jugeant  que  le  jour  ne  devoit  pas  être  fort  éloigné , se  préparè- 
rent à partir  pour  Mansilla.  Je  fis  alors  un  nouveau  lazzi  : je 
voulus  me  lever  pour  leur  faire  croire  que  j’avois  grande  envie 
de  les  accompagner  ; mais  ils  m’en  empêchèrent.  Non,  non, 
G il  Blas,  me  dit  le  seigneur  Rolando,  demeure  ici , mon  fils  : 
ta  colique  pourroit  te  reprendre.  Tu  viendras  une  autre  fois  avec 
nous  ; pour  aujourd’hui , tu  n’es  pas  en  état  de  nous  suivre  ; 
reiK)se-toi  toute  la  journée,  tu  as  besoin  de  repos.  Je  ne  crus 
pas  devoir  insister  fort  sur  cela,  de  crainte  qu’on  ne  se  rendit  à 
mes  instances  ; je  parus  seulement  très  mortifié  de  ne  pouvoir 
être  de  la  partie , ce  que  je  fis  d’un  air  si  naturel , (juils  sortirent 
tous  du  souterrain  sans  avoir  le  moindre  soupçon  de  mon  pro- 
jet. Après  leur  départ , que  j’avois  tâché  de  hâter  par  mes  vœux, 
je  m’adressai  ce  discours  : Oh  çà,  Gil  Blas,  c’est  à présent  qu’il 
faut  avoir  de  la  résolution.  Arme-toi  de  courage  pour  achever  ce 
que  tu  as  si  heureusement  commencé  ; la  chose  me  paroit  aisée  : 
Domingo  n’est  |)oint  en  état  de  s’opposer  à ton  entreprise , et 
Léonarde  ne  peut  t’empêche#de  l’exécuter  ; saisis  cette  occasion 
de  t’échapper;  tu  n’en  trouveras  jamais  peut-être  une  plus  favo- 
rable. Ces  réflexioas  me  remplirent  de  confiance.  Je  me  levai. 
Je  pris  mon  épée  et  mes  pistolets , et  j’allai  d’abord  à la  cuisine  ; 
mais  avant  que  d’y  entrer,  comme  j’entendis  parler  Léonarde,  je 
m’arrêtai  pour  écouter.  Elle  parloit  à la  dame  inconnue , qui 
avoit  repris  ses  esprits,  et  qui,  considérant  toute  son  infortune, 
pleuroit  alors  et  se  désespéroit.  Pleurez,  ma  fille,  lui  disoit  la 
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vieille , fondez  en  larmes , n’épargnez  point  les  soupirs  : cela 
vous  soulagera.  Votre  saisissement  étoit  dangereux;  mais  il  n’y 
a plus  rien  à craindre , puisque  vous  versez  des  pleurs.  Votre 
douleur  s’apaisera  peu  à peu , et  vous  votis  accoutumerez  à vivre 
ici  avec  nos  messieurs , qui  sont  d’honnétes  gens.  Vous  serez 
mieux  traitée  qu’une  princesse  ; ils  auront  pour  vous  mille  com- 
plaisances, et  vous  témoigneront  tous  les  jours  de  l’affection. 
Il  y a bien  des  femmes  qui  voudroient  être  à votre  place. 

Je  ne  donnai  pas  à Léonarde  le  temps  d’en  dire  davantage. 
J’entrai , et  lui  mettant  un  pistolet  sur  la  gorge , je  la  pressai 
d’un  air  menaçant  de  me  remettre  la  clé  de  la  grille.  Elle  fut 
troublée  de  mon  action  ; et , quoique  très  avancée  dans  sa  car- 
rière , elle  se  sentit  encore  assez  attachée  à la  vie  pour  n’oser 
me  refuser  ce  que  je  lui  demandois.  Lorscpic  j’eus  la  clé  entre 
les  mains,  j’adressai  la  parole  à la  dame  affligée.  Madame,  lui 
dis-je,  le  Ciel  vous  a envoyé  un  libérateur  ; levez-vous  pour  me 
suivre  : je  vais  vous  mener  où  il  vous  plaira  que  je  vous  con- 
duise. La  dame  ne  fut  pas  sourde  à ma  voix , et  mes  paroles 
firent  tant  d’impression  sur  son  esprit , que , rappelant  tout  ce 
qui  lui  restoit  de  forces,  elle  se  leva , vint  se  jeter  à mes  pieds, 
en  me  conjurant  de  conserver  son  honneur.  Je  la  relevai,  et 
l’assurai  qu’elle  pouvoit  compter  sur  moi.  Ensuite  je  pris  des 
cordes  que  j’aperçus  dans  la  cuisine,  et,  à l’aide  de  la  dame, 
je  Hai  Léonarde  aux  pieds  d’une  grosse  table , en  lui  protestant 
que  je  la  tuerois  si  elle  poussoit  le  moindre  cri.  La  bonne  Léo- 
iiarde , persuadée  que  je  n’y  manquerois  pas  si  elle  osoit  me 
contredire,  prit  le  parti  de  me  laisser  faire  tout  ce  que  je  voulus. 
J’allumai  de  la  bougie,  et  j’allai  avec  l’inconnue  à la  chambre 
où  étoientles  espèces  d’or  et  d’argent.  Je  mis  dans  mes  poches 
autant  de  pistoles  et  de  doubles  pistoles  ([u’il  y en  put  tenir  ; et 
pour  obliger  la  dame  à s’en  charger  au.ssi,  je  lui  représentai 
qu’elle  ne  faisoit  que  reprendre  son  bien , ce  qu’elle  fit  sans 
scnipule.  Quand  nous  eûmes  une  bonne  provision , nous  mar- 
châmes vers  l’écurie , où  j’entrai  seul  avec  mes  pistolets  en  état. 
Je  comptois  bien  que  le  vieux  nègre,  malgré  sa  goutte  et  son  rhu- 
matisme, ne  me  laisseroit  pas  tranquillement  seller  et  brider  mon 
cheval , et  j’étois  dans  la  résolution  de  le  guérir  radicalement 
de  tous  ses  maux,  s’il  s’avisoit  de  vouloir  faire  le  méchant;  mais, 
par  bonheur,  il  étoit  alors  si  accablé  des  douleurs  qu’il  avoit 
souffertes  et  de  celles  qu’il  souffroit  encore , que  je  tirai  mon 
«•heval  de  l’écurie  sans  même  qu’il  parût  s'eu  apercevoir.  La 
dame  m’attendoit  à la  porte.  Nous  enfilAines  i>romptenient  l’allée 
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par  où  l’on  sortoit  du  souterrain.  Nous  arrivons  à la  grille , nous 
l’ouvrons , et  nous  parvenons  enfin  à la  trappe.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à la  lever,  ou  plutût , pour  en  venir  à bout , 
nous  eûmes  besoin  de  la  force  nouvelle  que  .nous  prêta  l’envie 
de  nous  sauver  *. 

Le  jour  commençoit  à paroître , lorsque  nous  nous  vîmes 
hors  de  cetabyme.  Nous  songeâmes  aussitôt  à nous  en  éloigner. 
Je  me  jetai  en  selle  : la  dame  monta  derrière  moi,  et,  suivant 
au  galop  le  premier  sentier  qui  sc  présenta , nous  sortîmes  bien- 
tôt de  la  foret.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine  coupée  de  plu- 
sieurs routes;  nous  en  primes  une  au  hasard.  Je  mourois  de 
peur  qu’elle  ne  nous  conduisit  à .Mansilla , et  que  nous  ne  ren- 
contrassions Rolando  et  ses  camarades,  ce  qui  pouvoit  fort  bien 
nous  arriver.  Heureusement  ma  crainte  fut  vaine.  Nous  arrivâmes 
i à la  ville  d’Astorga  sur  les  deux  heures  après  midi.  J’aperçus  des 
gens  qui  nousregardoient  avec  une  extrême  attention , comme  si 
c’eût  été  pour  eux  un  spectacle  nouveau  de  voir  une  femme  à che- 
val derrière  un  homme.  Nous  descendîmes  à la  première  hôtelle- 
rie, où  j’ordonnai  d’abord  qu’on  mita  labroche  une  perdrix  etun 
lapereau.  Pendant  qu’on  exécutoit  mon  ordre , et  ([u’on  nous 
préparoit  à diner,  je  conduisis  la  dame  dans  une  chambre , où 
nous  commençâmes  à nous  entretenir  ; ce  que  nous  n’avions  pu 
faire  en  chemin,  parce  que  nous  étions  venus  trop  vite.  Elle  me 
témoigna  combien  elle  étoit  sensible  au  service  que  je  venoisde 
lui  rendre , et  me  dit  qu’après  une  action  si  généreuse , elle  ne 
pouvoit  se  persuader  que  je  fusse  un  compagnon  des  brigands  à 
qui  je  Pavois  arrachée.  Je  lui  contai  mon  histoire  pour  la  con- 
firmer dans  la  bonne  opinion  qu’elle  avoit  conçue  de  moi.  Par-là 
je  l’engageai  à me  donner  sa  confiance , et  à m’apprendre  ses 
maHieurs , qu’elle  me  raconta  comme  je  vais  le  dire  dans  le 
chapitre  suivant. 

CHAP.  XI.  — Histoire  de  doria  Mencia  de  Mosquera. 

Je  suis  née  à Valladolid , et  je  m’appelle  dona  Mencia  de  Mos- 
quera. Don  Martin  mon  père , après  avoir  consumé  presque  tout 
son  patrimoine  dans  le  service , fut  tué  en  Portugal , à la  tête 
d’un  régiment  qu’il  commandoit.  11  me  laissa  si  peu  de  bien , 
que  j’étois  un  assez  mauvais  [larti,  quoique  je  fusse  fille  unique. 

‘ On  retrouvera  le  capitaine  Rolando,  et  la  suite  de  l'histoire  du  sou- 
terrain, ci-après,  livre  lit,  chapitre  iii 
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Je  ne  manquai  pas  toutefois  d'amants , malgré  la  médiocrité  de 
ma  fortune.  Plusieurs  cavaliers  des  plus  considérables  d’Espagne 
me  recherchèrent  en  mariage.  Celui  qui  s’attira  mon  attention 
fut  don  Alvar  de  Mello.  Véritablement  il  étoit  mieux  fait  que  ses 
rivaux  ; mais  des  qualités  plus  solides  me  déterminèrent  en  sa 
faveur.  Il  avoit  de  l’esprit,  de  la  discrétion,  de  la  valeur,  et  de  la 
probité.  D’ailleurs  il  pouvoit  passer  pour  l’homme  du  monde  le 
plus  galant.  Falloit-il  donner  une  fête  , rien  n’etoit  mieux  en- 
tendu ; et , s’il  paroissoit  dans  des  joutes , il  y faisoit  toujours 
admirer  sa  force  et  son  adresse.  Je  le  préférai  donc  à tous  les  au- 
tres, et  je  l’épousai. 

Peu  de  jours  après  notre  mariage,  il  rencontra  dans  un  endroit 
écarté  don  André  de  Baesa,  qui  avoit  été  un  de  ses  rivaux.  Ils  se 
piquèrent  l’un  l’autre,  et  mirent  l’épée  à la  main.  Il  en  coûta  la 
vie  à don  André.  Comme  il  étoit  neveu  du  corrégidor  de  Valla- 
dolid,  homme  violent  et  mortel  ennemi  de  la  maison  de  Mello , 
don  Alvar  crut  ne  pouvoir  assez  tôt  sortir  de  la  ville.  Il  revint 
promptement  au  logis,  où,  pendant  qu’on  lui  préparoit  un  che- 
val, il  me  conta  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Ma  chère  Mencia  , 
me  dit-il  ensuite,  il  faut  nous  séparer,  c’est  une  nécessité.  Vous 
connoissez  le  corrégidor:  ne  nous  flattons  point , il  va  me  pour- 
suivre vivement.  Vous  n’ignorez  pas  quel  est  son  crédit  ; je  ne 
serai  pas  en  sûreté  dans  le  royaume.  11  étoit  si  pénétré  de  sa 
douleur , et  plus  encore  de  celle  dont  il  me  voyoit  saisie , qu’il 
n’en  put  dire  davantage.  Je  lui  fis  prendre  de  l’or  et  quelques 
pierreries  : puis  il  me  tendit  les  bras , et  nous  ne  fîmes  , pen- 
dant un  quart-d’heure , que  confondre  nos  soupirs  et  nos  lar- 
mes. Enfin  on  vint  l’avertir  que  le  cheval  étoit  prêt.  Il  s’arrache 
d’auprès  de  moi  ; il  part,  et  me  laisse  dans  un  état  qu’on  ne  sau- 
roit  exprimer  : heiu-euse  si  l’excès  de  mon  affliction  m’eût  alors 
fait  mourir  I Que  ma  mort  m’auroit  épargné  de  peines  et  d’en- 
nuis ! Quelques  heures  après  que  don  Alvar  fut  parti,  le  corrégi- 
dor apprit  sa  fuite.  11  le  fit  poursuivre  par  tous  les  alguazilsde 
Valladolid , et  n’épargna  rien  pour  l’avoir  en  sa  puissance.  Mon 
époux  toutefois  trompa  son  ressentiment , et  sut  se  mettre  en 
sûreté  ; de  manière  que  le  juge  se  voyant  réduit  à borner  sa  ven- 
geance à la  seule  satisfaction  d’ôter  les  biens  à un  homme  dont 
il  auroit  voulu  verser  le  sang,  il  n’y  travailla  pas  en  vain.  Tout 
ce  que  don  Alvar  pouvoit  avoir  fut  confisqué. 

Je  demeurai  dans  une  situation  très  affligeante  ; j’avois  àpeine 
de  quoi  subsister.  Je  commençai  à mener  une  vie  retirée, 
n’ayant  qu’une  femme  pour  tout  domestique.  Je  passois  les  jours 
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à pleurer , non  une  indigence  que  je  supiK)rtois  palieininenl, 
mais  l'absence  d’un  époux  chéri,  dont  je  ne  recevois  aucune  nou- 
velle. Il  m'avoit  pourtant  promis,  dans  nos  tristes  adieux , qu'il 
auroit  soin  de  m'informer  de  son  sort,  dans  quelque  endroit  du 
monde  où  sa  mauvaise  étoile  pût  le  conduire.  Cependant  sept 
années  s'écoulèrent  sans  que.  j’entendisse  parler  de  lui.  L’incer- 
titude oùj’étois  de  sa  destinée  me  causoitiine  profônde  tristes.se, 
Enfin  j’appris  qu’en  combattant  pour  le  roi  de  Portugal , dans  le 
royaume  de  Fez , il  avoit  perdu  la  vie  dans  une  bataille.  Un 
homme  revenu  depuis  peu  d’Afrique  me  fit  ce  rapport,  en  m’as- 
surant qu’il  avoit  parfaitement  connu  don  Alvar  de  Mello  ; qu’il 
avoit  servi  dans  l’armée  portugoise  avec  lui  ; et  qu’il  l’avoit  vu 
périr  dans  l’action.  11  ajoutoit  à cela  d’autres  circonstances  en- 
core qui  achevèrent  de  me  persuader  que  mon  époux  n’étoit 
plus  : ce  rapport  ne  servit  qu’à  fortifier  ma  douleur  et  qu’à  me 
faire  prendre  la  résolution  de  ne  jamais  me  remarier.  Dans  ce 
temps-là , don  Ambrosio  Mesio  Carillo,  roanpiis  de  la  Guardia , 
vint  à Valladolid.C’étoit  un  de  ces  vieux  seigneurs  qui,  par  leurs 
manières  galantes  et  polies,  font  oublier  leur  âge , et  savent  en- 
core plaire  aux  femmes.  Un  jour , on  lui  conta  par  hasard  l’his- 
toire de  don  Alvar  ; et,  sur  le  portrait  qu’on  lui  fit  de  moi,  il  eut 
envie  de  me  voir.  Pour  satisfaire  sa  curiosité , il  gagna  une  de 
mes  parentes,  qui,  d’accord  avec  lui,  m'attira  chez  elle.  Il  s’y 
trouva.  Il  me  vit,  et  je  lui  plus,  malgré  l’impression  de  douleur 
qu’on  remarquoit  sur  mon  visage  : mais  que  dis-je , malgré  ? 
peut-être  ne  fut-il  touché  que  de  mon  air  triste  et  languissant , 
qui  le  prévenoit  en  faveur  de  ma  fidélité.  Ma  mélancolie  peut- 
être  fit  naître  son  amour.  Aussi  bien  il  me  dit  plus  d’une  fois 
qu’il  me  regardoit  comme  un  prodige  de  constance , et  même 
qu’il  envioit  le  sort  de  mon  mari , quelque  déploralde  qu’il  fût 
d’ailleurs.  En  un  mot,  il  fut  frappé  de  ma  vue,  et  il  n’eut  pas  be- 
soin de  me  voir  une  seconde  fois  pour  former  la  résolution  de 
m’épouser. 

Il  choisit  l’entremise  de  ma  parente  pour  me  faire  agréer  son 
dessein.  Elle  me  vint  trouver,  et  me  représenta  que  mon  époux 
ayant  achevé  son  destin  dans  le  royaume  de  Fez,  comme  on  nous 
l’avoit  rapporté , il  n’étoit  pas  raisonnable  d’ensevelir  plus  long- 
temps mes  charmes;  que  j’avois  assez  pleuré  un  homme  avec  qui 
je  n’avois  été  unie  que  quelques  moments,  et  que  je  devois  pro- 
fiter de  l’occasion  qui  se  présentait;  que  je  serois  la  plus  heu- 
reuse femme  du  monde.  Là-dessus  elle  me  vanta  la  noblesse  du 
vieux  marquis,  ses  grands  biens,  et  on  bon  caractère;  mais  elle 
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cnl  boau  s'étendre  avec  éloqiieru-e  sur  Ions  les  avantapes  (jii'il 
posséiloif,  elle  ne  put  me  persuader.  Ce  n’est  pas  que  je  dou- 
tasse de  la  mort  (le  don  Alvar,  ni  (pie  la  erainte  de  le  revoir 
tont-â-eoup,  lorsque  j’y  penserois  le  moins,  m'arrêtai.  Le  peu  de 
penelianl,  on  pluttM  la  répngfiianee  que  je  me  sentois  pour  un 
second  mariage , ajirès  tous  les  malheurs  du  premier  , faisoil  le 
seul  obstacle  (pie  ma  parente  eût  à lever,  .\ussi  ne  se  rebuta-t- 
clle  point  : au  contraire,  son  zèle  ixiur  don  Ambrosio  en  redou- 
bla. Klle  engagea  toute  ma  famille  dans  les  intérêts  de  ce  vieux 
seigneur.  .Mes  parents  eommeneérent  à me  presser  d’accepter 
un  parti  si  avantageux  : j’en  étois  à tout  moment  obsédée,  impor- 
tunée, tourmentée.  Il  est  vrai  que  ma  misère  , (pii  deveiioit  de 
jour  eu  jour  plus  grande,  ne  eonlribiia  pas  peu  à laisser  vaincre 
ma  résistance  ; il  ne  falloit  pas  moins  que  l’alfreuse  nécessité  oti 
j’étois  pour  m’y  déterminer. 

.le  ne  pus  (loue  m’en  défendre  ; je  cédai  à leurs  pressantes 
instances,  et  j’épousai  Icmanpiis  de  la  Guardia,  (pii,  (lès  le  len- 
demain de  mes  noces , m’emmena  dans  un  très  beau  château 
qu’il  a auprès  de  Burgos,  entre  Grajal  et  Rodillas.  11  conçut  |>our 
moi  un  amour  violent  ; je  remanpiois  dans  toutes  ses  actions  une 
envie  de  me  plaire  : il  s’étudioit  à prévenir  mes  moindres  dé- 
sirs. .jamais  époux  n’a  eu  tant  d’égards  pour  une  femme,  et  ja- 
mais amant  n’a  fait  voir  tant  de  eomplaisaiiee  pour  une  maîtresse. 
J’adinirois  un  homme  d’un  caractère  si  aimable,  et  je  me  conso- 
lois  en  quelque  façon  de  la  perte  de  don  Alvar , puisque  enfin 
je  faisois  le  bonheur  d’un  seigneur  tel  que  le  marquis.  Je  l’aii- 
roLs  passionnément  aimé  , malgré  la  disproportion  de  nos  âges, 
si  j’eusse  été  capable  d’aimer  quelqu’un  après  don  Alvar.  Mais 
^ les  cœurs  constants  ne  sauroient  avoir  qu’une  passion.  Le  sou- 
venir de  mon  premier  époux  rendoit  inutiles  tous  les  soins  que 
^ le  second  prenoit  pour  me  plaire.  Je  ne  pouvois  donc  payer  sa 
tendresse  que  de  purs  sentiments  de  reconnoissance. 

J’étois  dans  cette  disposition  , quand , prenant  l’air  un  jour  à 
une  fenêtre  de  mon  appartement,  j’aperçus  dans  le  jardin  une 
manière  de  paysan  qui  me  regardoit  avec  attention.  Je  crus  que 
c’étoit  un  garçon  jardinier.  Je  pris  peu  garde  à lui;  mais  le  lemie- 
main,  m’étant  remise  à la  fenftrc,  je  le  visauméme  endroit,  et  il  me 
parut  encore  fort  attaché  à me  considérer.  Cela  me  frappa,  .le 
l’envisageai  à mon  tour;  et,  après  l’avoir  observé  pendant  quel- 
que temps , il  me  sembla  rcconiioitre  les  traits  du  malheureux 
don  Alvar.  Cette  ressemblance  excita  dans  tous  mes  sens  un  trou- 
ble inconcevable  : je  poussai  un  grand  cri.  J’étois  alors,  par 
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bonheur,  seule  avec  Inès,  celle  de  mes  femmes  qm  avoit  le  plus 
de  part  à ma  confiance.  Je  lui  dis  le  soupçon  qui  agitoit  mes  es- 
prits. Elle  ne  lit  qu'en  rire,  et  elle  s'imagina  ipi'une  légère  res- 
semblance avoit  trompé  mes  ye>ix.  Rassurez-vous,  madame , me 
dit-elle,  et  ne  pensez  pas  que  vous  ayez  vu  votre  premier  époux. 
(Quelle  apparence  y a-t-il  qu'il  soit  ici  sons  une  fonne  de  paysan? 
est-il  même  croyal)le  qu'il  vive  encore  ? J<^  vais , ajouta-t-elle, 
pour  vous  mettre  l’esprit  en  repos,  descendre  au  jardin  et  par- 
ler à ce  villageois  ; je  saurai  quel  homme  c’est , et  je  reviendrai 
dans  un  moment  vmis  l’apprendre.  Inès  alla  donc  au  jardin  ; et 
pe«i  de  temps  après  je  la  vis  rentrer  dans  mon  appartement  fort 
émue  : Madame , dit-elle , votre  soupçon  n’est  que  trop  bien 
éclairci  ; c’est  don  Alvar  lui-méme  que  vous  venez  de  voir  ; 
il  s’est  découvert  d'almrd , et  il  vous  demande  un  entretien 
secret. 

Comme  je  pouvois  à l’heure  même  recevoir  don  Alvar,  parce- 
que  le  marquis  étoit  à Burgos , je  chargeai  ma  suivante  de  me 
l’amener  dans  mon  cabinet  par  un  escalier  dérobé.  Vous  jugez 
bien  que  j’étois  dans  une  terrible  agitation.  Je  ne  pus  soutenir 
la  vue  d’un  homme  qui  étoit  en  droit  de  m’accabler  de  repro- 
ches : je  m’évanouis  dès  qu’il  se  présenta  devant  moi,  comme  si 
c’eût  été  son  ombre.  Ils  me  secoururent  promptement,  Inès  et 
lui;  et  quand  iis  m’eurent  fait  revenir  de  mon  évanouisse- 
ment, don  Alvar  me  dit  : Madame,  remettez-vous , de  grâce; 
que  ma  présence  ne  soit  pas  un  supplice  pour  vous;  je 
n’ai  pas  dessein  de  vous  faire  la  moindre  peine.  Je  ne  viens 
point  en  époux  furieux  vous  demander  compte  de  la  foi  jurée . 
et  vous  faire  un  crime  du  second  engagement  que  vous  avez 
contracté.  Je  n’ignore  pas  que  c’est  l’onvrage  de  votre  famille: 
je  suis  instruit  de  toutes  les  persécutions  que  vous  avez  souffer- 
tes à ce  sujet.  D’ailleurs  on  a répandu  dans  Valladolid  le  bruit 
de  ma  mort  ; et  vous  l’avez  cm  avec  d’autant  plus  de  fonde- 
ment, qu’aucune  lettre  de  ma  part  ne.  vous  assuroit  du  contraire. 
Enfin,  je  sais  de  quelle  manière  vous  avez  vécu  depuis  notre 
craelle  séparation,  et  que  la  nécessité,  plutôt  que  l’amour,  vous 
a jetée  dans  les  bras  du  marquis.  Ah  ! seigneur,  interrompis-je 
en  pleurant , ponixpioi  voulez-vous  «excuser  votre  éponse  Pelle 
est  coupable  , puisque  vous  vivez.  Que  ne  suis-je  encore  dans 
la  misérable  situation  oii  j’étois  avant  que  d’épouser  don  Am- 
brosio  ! Funeste  hyménéc  ! hélas  ! j’aurois  du  moins , dans  ma 
misère,  la  consolation  de  vous  revoir  sans  rougir. 

Ma  chère  .Mencia,  reprit  don  Alvar  d’un  air  qui  marquoit  jus- 
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qu'à  quel  point  il  étoit  pénétré  de  mes  larmes , je  ne  me  plains 
pas  de  vous;  et,  bien  loin  de  vous  reprocher  l’étal  brillant  on 
je  vous  retrouve  , je  jure  que  j’en  rends  grâces  au  ciel.  Depuis 
le  triste  jour  de  mon  départ  de  Valladolid,  j’ai  toujours  eu  la 
fortune  contraire  : ma  vie  n’a  été  qu’un  enchaînement  d’infor- 
tunes; et,  pour  comble  de  malheurs , je  n’ai  pu  donner  de  mes 
nouvelles.  Trop  sûr  de  votre  amour,  je  me  représentois  sans 
cesse  la  situation  où  ma  fatale  tendresse  vous  avoit  réduite  ; je 
inc  peignois  dona  .Mencia  dans  les  pleurs  : vous  faisiez  le  plus 
grand  de  mes  maux.  Quelquefois , je  l’avouerai , je  me  suis  re- 
proché comme  un  crime  le  bonheur  de  vous  avoir  plu.  .l’ai  sou- 
haité que  vous  eussiez  eu  du  peucliant  pour  (pjehpi'un  de  mes 
rivaux,  puisque  la  préférence  que  vous  m’aviez  donnée  sur  eux 
vous  coùtoit  si  clier.  Cependant,  après  sept  années  de  soulfran 
ces,  plus  épris  de  vous  que  jamais , j’ai  voulu  vous  revoir.  Je 
n’ai  pu  résister  à cette  envie , cl  la  fin  d’uii  long  esclavage 
m’ayant  permis  de  la  satisfaire,  j’ai  été  sous  ce  déguisement  à 
Valladolid,  au  hasard  d’étre  découvert.  Là  , j’ai  tout  appris.  Je 
suis  venu  ensuite  à ce  château,  et  j’ai  trouvé  moyen  de  m’intro- 
duire chez  le  jardinier  , cpii  m’a  retenu  pour  travailler  dans  les 
jardins.  Voilà  de  quelle  manière  je  me  suis  conduit  ijour  |)arve- 
nir  à vous  parler  secrètement.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  que 
j’aie  dessein  de  troubler,  par  mon  séjour  ici,  la  félicité  dont  vous 
jouissez.  Je  vous  aime  plus  que  inoi-méme  ; je  respecte  votre 
re|K)s,  et  je  vais,  après  cet  entretien  , achever  loin  de  vous  de 
tristes  jours  ipie  je  vous  sacrifie. 

.Non,  don  Alvar,  non,  m’écriai-je  à ces  paroles  ; le  Ciel  ne  vous 
a i>oint  amené  ici  iK)ur  rien,  et  je  ne  soull’rirai  pas  que  vous  me 
ipiittiez  une  seconde  fois  : je  veux  partir  avec  vous;  il  n’y  a ipie 
la  mort  qui  puis.se  désormais  nous  séparer.  Croyez-moi,  reprit-il, 
vivez  avec  don  Ambrosio  ; ne  vous  associez  |ioint  à mes  mal- 
heurs; laissez-m’en  soutenir  tout  le[X)ids.  lime  dit  encore  d’au- 
tres choses  semblables;  mais  plus  il  paraissoit  vouloir  s’immoler 
à mon  bonheur , moins  je  me  senlois  disposée  à y consentir. 
Lorsqu’il  me  vit  ferme  dans  la  résolution  de  le  suivre , il  chan- 
gea tout-à-coup  de  ton  ; et  prenant  un  air  plus  content:  Madame, 
me  dit-il,  est-il  possible  que  vous  soyez  dans  les  sentiments  où 
vous  parois.sez  être  ? ah  ! puisque  vous  m’aimez  encore  assez  [)our 
préférer  ma  misère  à la  prospérité  où  vous  vous  trouvez , allons 
donc  demeurer  à Bétancos,  dans  le  fond  du  royaume  de  Galice. 
J’ai  là  une  retraite  assurée.  Si  mes  disgrâces  m’ont  ùté  tous  mes 
biens,  elles  lie  m’ont  point  fait  perdre  tous  mes  amis;  il  m’en 
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reste  encore  de  fideles,  et  qui  iii'oat  mis  en  état  de  vous  enlever. 
J'ai  fait  faire  un  carrosse  à Zamora  par  leur  secours  ; j'ai  aciielé 
des  mules  et  des  chevaux,  et  je  suis  accompagné  de  trois  Gali- 
ciens des  plus  résolus.  Ils  sont  antiés  de  carabines  et  de  pisto- 
lets, et  ils  attendent  mes  ordres  dans  le  village  de  Rodillas.  Pro- 
fitons , ajouta-t-il,  de  l'absence  de  don  Ambrosio.  Je  vais  faire 
venir  le  caiTosse  jusqu'à  la  porte  de  ce  château , et  nous  parti- 
rons dans  le  moment.  J'y  consentis,  bon  Alvar  vola  vers  Rodil- 
las, et  revint  en  peu  de  terni»,  ses  trois  cavaliers,  m’enlever 
au  milieu  de  mes  femmes  , qui , ne  sachant  que  penser  de  cet 
enlèvement,  se  sauvèrent  fort  elfrayées.  Inès  seule  étoit  au  fait  ; 
mais  elle  refusa  de  lier  son  sort  au  mien,  parceipi'elle  aimoit  un 
valet  de  chambre  de  don  Ambrosio  ; ce  qui  prouve  bien  que  l’at- 
tachement de  nos  plus  zélés  domestiques  n'est  point  à l’épreuve 
de  l’amour. 

Je  montai  donc  en  carrosse  avec  don  Alvar,  n'emportant  que 
mes  habits  et  cpielques  pierreries  que  j’avois  avant  mou  second 
mariage  ; car  je  ne  voulus  rien  prendre  de  tout  ce  que  le  mar- 
quis m'avoit  donné  en  m'épousant.  .Nous  prîmes  la  route  du 
royaume  de  Galice,  sans  savoir  si  nous  s«'rions  assez  heureux 
pour  y arriver.  Nous  avions  sujet  de  craindre  (pie  don  Ambro- 
sio, à son  retour,  ne  .se  mit  sur  nos  traces  avec  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  ne  nous  joignit.  Cependant  nous  marchâ- 
mes pendant  deux  jours  sans  voir  paraître  à nos  trousses  aucun 
cavalier.  .Nous  espérions  que  la  troisième  journée  se  passerait  de 
même,  et  déjà  nous  nous  entretenions  fort  tranquillement.  Don 
Alvar  me  contoit  la  triste  aventure  (lui  avoit  donné  lieu  au  bruit 
de  sa  mort,  et  comment,  après  cimi  années  d’esclavage  , il  avoit 
recouvré  la  liberté,  quand  nous  rencontrâmes  hier  sur  le  che- 
min de  Léon  les  voleurs  avec  qui  vous  étiez.  C’est  lui  qu'ils  ont 
tué  avec  tous  ses  gens,  et  c’est  lui  qui  fait  couler  les  pleurs  que 
vous  me  voyez  répandre  en  ce  moment. 

CHAP.  XII.  — De  quelle  manière  désagréable  Gil  Blas  et  la  dame 
furent  interrompus. 

Dona  Mencia  fondit  en  larmes  après  avoir  achevé  ce  récit. 
Bien  loin  d'entreprendre  de  la  consoler  par  des  discours  dans 
le  goût  de  Sénèque , je  la  laissai  donner  un  libre  cours  à ses 
soupirs;  je  pleurai  même  aussi,  tant  il  est  naturel  de  s’intéresser 
pour  les  malheureux,  et  particuliérement  pour  une  belle  per- 
sonne affligée.  J'allois  lui  demander  quel  parti  elle  vouloit 
prendre  dans  la  conjoncture  où  elle  se  trouvoit , et  peut-être 
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alloit-elle  me  consulter  là-dessus,  si  notre  conversation  n'eût 
j)as  été  interrompue  : mais  nous  entendîmes  dans  riiôtellerie 
un  grand  bruit,  qui,  malgré  nous,  attira  notre  attention.  Ce 
bmit  étoit  causé  par  l’arrivée  du  corrégidor  , suivi  de  deux  al- 
gnazils  *,  et  de  plusieurs  archers.  Ils  vinrent  dans  la  chambre 
où  nous  étions.  Un  jeune  cavalier,  qui  les  accompagnoit,  s’ap- 
|)rocha  de  moi  le  premier , et  se  mit  à regarder  de  près  mon 
habit.  Il  n’eût  pas  besoin  de  l’examiner  long-temps.  Far  saint 
Jacques,  s’écria-t-il , voilà  mon  pourpoint!  c’est  lui-méme;  il 
n’est  pas  plas  dilTicile  à reconnoitre.  que  mon  cheval.  Vous  pou- 
vez arrêter  ce  galant  sur  ma  parole  ; je  ne  crains  pas  de  m’ex- 
poser à lui  faire  réparation  d'honneur  : je  suis  sûr  que  c’est  un 
de  ces  voleurs  qui  ont  une  retraite  inconnue  en  ce  pays-ci. 

A ce  discours,  qui  m’apprenoit  que  ce  cavalier  étoit  le  gen- 
tilhomme volé,  dont  j’avais  par  malheur  toute  la  dépouille,  je 
demeurai  surpris,  confus,  déconcerté.  Le  corrégidor,  que  sa 
charge  ohligeoit  plutût  à tirer  une  mauvaise  conséquence  de 
mon  embarras  <pi’à  l'explicpier  favorablement  , jugea  que 
l’accusation  n’étoit  pas  mal  fondée;  et,  présumant  que  la  dame 
jMjuvoit  être  complice,  il  nous  fit  emprisonner  tous  deux  séparé- 
ment. Ce  juge  n’étoit  pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terrible;  il 
avoit  l’air  doux  et  riant.  Dieu  sait  s’il  en  valoit  mieux  pour  cela  ! 
Sitôt  que  je  fus  en  prison,  il  y vint  avec  ses  deux  furets,  c’est-à- 
dire  ses  deux  alguazils;  ils  entrèrent  d’un  air  joyeux;  il  sem- 
hloit  qu’ils  eussent  un  pressentiment  (pi’ils  alloient  faire  une 
bontie  alTaire.  Ils  n’ouhiièrent  pas  leur  bonne  coutume;  ils 
commencèrent  par  me  fouiller.  Quelle  aubaine  pour  ces  mes- 
sieurs ! Ils  n’avoient  jamais  peut-être  fait  un  si  bon  coup.  A 
chacpic  poignée  de  pistolcs  (pi'ils  tiroient , je  voyois  leurs  yeux 
étinceler  de  joie.  Le  corrégidor,  sur-tout,  paroissoit  hors  de  lui- 
méme.  Mon  enfant,  me  disoit-il  d’un  ton  de  voix  plein  de  dou- 
ceur, nous  faisons  notre  charge  : mais  ne  crains  rien  ; si  tu  n'es 
pas  coupable,  on  ne  te  fera  point  de  mal.  Cependant  ils  vidèrent 
tout  doucement  mes  poches,  et  me  prirent  ce  que  les  voleurs 
même  avoient  respecté,  je  veux  dire  les  quarante  (lucats  de  mon 
oncle.  Ils  n’en  demeurèrent  pas  là  : leurs  mains  avides  et  infa- 
tigables me  parcounirent  depuis  la  tète  jusqu’aux  pieds  ; ils  me 
tournèrent  de  tous  côtés,  et  me  dépouillèrent  pour  voir  si  je 
n'avois  point  d'argent  entre  la  peau  et  la  chemise.  Je  crois  (pi’ils 
m'auroient  volontiers  ouvert  le  ventre  pour  voir  s'il  n’y  en  avoit 

* Alguazil , c'«st  un  huissier  exécuteur  des  ordres  du  corrégidor,  une 
manière  d’exempt. 
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nient, que  le  miilelier,  ronduit  par  deuxarchei's,  arriva,  .le  le  re- 
connus aussitôt  : mais  le  bourreau  de  muletier,  qui  sans  doute 
avait  vendu  ma  valise  avec  tout  ce  qui  était  dedans,  crai^mant 
d’étre  oblif;é  de  restituer  l’argent  qu’il  en  avoit  touché,  s’il 
avoiioit  qu’il  me  reconnoissoit,  dit  elfronlément  qu’il  ne  savoit 
qui  j’étois,  et  qu’il  ne  m'avoit  jamais  vu.  Ah  ! traître,  m’écriai-je, 
confesse  plutôt  que  tu  as  vendu  mes  hardes , et  rends  témoi- 
gnage à la  vérité.  Regarde-moi  bien  : je  suis  un  de  ces  jeunes 
gens  que  tu  menaças  de  la  question  dans  le  bourg  de  Cacabelos, 
et  à qui  tu  lis  si  grand’peur.  Le  muletier  répondit  d’un  air  froid 
que  je  lui  parlois  d’une  chose  dont  il  n’avoit  aucune  connois- 
sance  ; et  comme  il  soutint  jusqu'au  bout  que  je  lui  étois  in- 
coimu,  mon  élargissement  fut  remisa  une  autre  fois.  Mon  enfant, 
me  dit  le  corrégidnr,  tu  vois  bien  que  le  muletier  ne  convient 
pas  de  ce  que  tu  as  déposé  ; ainsi  je  ne  puis  te  rendre  la  liberté, 
quelque  envie  que  j’en  aie.  Il  fallut  m’armer  d’une  nouvelle  pa- 
tience, me  résoudre  à jeûner  encore  au  ^)ain  et  à l’eau,  et  à voir 
le  silencieux  concierge.  Quand  je  songeois  que  je  ne  pouvois  me 
tirer  des  griffes  de  la  justice,  bien  que  je  n’eusse  pas  commis  le 
moindre  crime,  cette  pensée  me  mettoit  au  désespoir;  je  regret- 
tois  le  souterrain.  Dans  le  fond,  disois-je,  j’y  avois  moins  de  dés- 
agrément que  dans  ce  cachot  : je  faisois  bonne  chère  avec  les 
voleurs,  je  m’entretenois  avec  eux  agréablement,  et  je  vivois 
dans  la  douc^i  espérance  de  m’échapper;  au  lieu  que,  malgré 
mon  innocence,  je  serai  jieut-étre  trop  heureux  de  sortir  d’ici 
pour  aller  aux  galères. 

ch'aP.  Xlll.  — Par  quel  liusard  Gil  Blas  sortit  cnGii  Je  prison,  et  où 

il  alla.  ^ 

Tandis  que  je  pas.sois  les  jours  à m’égayer  dans  mes  réflexions, 
mes  aventures,  telles  (pic  je  les  avois  dictées  dans  ma  dé|M)sition, 
se  répandirent  dans  la  ville.  Plusieurs  personnes  me  voulurent 
voir  jïar  curiosité.  Ils  venoient  l’un  après  l’autre  se  présenter  à 
une  petite  fenêtre  par  où  le  jour  entroit  dans  ma  prison,  et  lors- 
qu’ils m’avoient  considéré  quelque  temps,  ils  s’en  alloient.  Je 
fus  surpris  de  cette  nouveauté.  Depuis  que  j’étois  prisonnier,  je 
n'avois  pas  vu  un  seul  homme  se  montrer  à cette  fenêtre,  qui 
doilnoit  sur  tinc  cour  où  regnoient  le  silence  et  l’horreur.  Je 
compris  par-là  que  je  faisois  du  bruit  dans  la  ville  ; mais  je  ne 
savois  si  j’en  devois  concevoir  un  bon  ou  un  mauvais  présage. 

Un  de  ceux  qui  s’olfrirent  dc.s  premiers  à ma  vue  fut  le  petit 
chantre  de  Mondognedo,  qui  avoit  aussi  bien  ([ue  moi  craint  la 
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t|iiestiüii  cl  pris  1.t  fuite.  Je  le  reroiiiius,  et  il  ne  feignit  ixnnl  de 
me  méeonnoilre.  Xmis  nous  saluAines  de  part  et  d’antre  ; puis 
nous  nous  engageâmes  dans  un  long  entretien. Je  fus  obligé  de 
faire  un  nouveau  detail  de  mes  aventures,  ce  «pii  produisit  deiiv 
effets  dans  l’esprit  de  mes  auditeurs;  je  les  fis  rire  et  je  m'atti- 
rai leur  pitié.  De  sonertté,le  ehanlre  me  conta  re qui  s’étoit  passe 
dans  l’lu’itelleriedeCaeabelos,entre  le  muletier  et  la  jeune  femme, 
après  (pi’iine  teiTeur  pani(|ue  nous  en  eut  écartés;  en  un  mot  il 
m’apprit  tout  ce  que  j’en  ai  dit  ci-devant.  Knsuite,  prenant  con- 
gé de  moi,  il  me  promit  que,  sans  perdre  de  temps,  il  alloil 
travaillera  ma  délivrance.  .Mors  toutes  les  personnesqui étoient  ' 
venues  là  comme  lui  par  curiosité  me  témoignèrent  que  mon 
malheur  exeitoit  leur  compa.ssion  ; ils  m'assurèrent  même  cpi’ils 
se  joindroient  au  petit  eliantre,et  feroient  tout  leur  possible  i>our 
me  procurer  la  liberté. 

Ils  tinrent  elfectivement  leur  promesse.  Ils  parlèrent  en  ma 
faveur  au  corrégidor,  qui,  ne  doutant  plus  de  mon  innoeenee, 
sur-tout lorsipie  le  chantre  lui  eut  conté  ceipi’il  savoil,  vint  trois 
semaines  après  dans  ma  prison.  Gil  Blas  me  dit-il,  je  pourrois 
encore  te  retenir  ici,  si  j’étois  un  juge  plus  sévère  ; mais  je  ne 
veux  pas  traîner  les  choses  en  longueur  : va,  tu  es  libre;  tu 
peux  sortir  quand  il  te  plaira.  Mais,  dis-moi,  poursuivit-il,  si 
l’on  te  menoit  dans  la  forêt  où  est  le  souterrain,  ne  pourrois-tu 
pas  le  découvrir?  Non,  seigneur,  lui  répondis-je  : comme  je  n’y 
suis  entré  que  la  nuit,  et  que  j’en  suis  sorti  avant  le  jour,  il 
me  seroit  impossible  de  reconnoitre  l’endroit  où  il  est.  Là-des- 
sus le  juge  se  retira,  en  disant  qu’il  alloit  ordonner  au  con- 
cierge de  m’ouvrir  les  portes.  En  effet,  un  moment  après  le  geô- 
lier vint  dans  mon  cachot  avec  un  de  ses  guichetiers  qui  portoit 
un  paquet  de  toile.  Ils  m'ôtèrent  tous  deux,  d’un  air  grave,  et 
sans  me  dire  un  seul  mot,  mon  pourpoint  et  mon  haut-de- 
chausses  qui  étoient  d’un  drap  fin  et  presque  neuf  ; puis,  m’ayant 
revêtu  d’une  vieille  souquenille,  il  me  mirent  dehors  par  les 
épaules. 

La  confusion  que  j’avois  de  nie  voir  si  mal  équipé  modéroit  la 
joie  qu’ont  ordinairement  les  prisonniers  qui  recouvrent  leur  li- 
berté. J’étois  tenté  de  sortir  de  la  ville  à l’heure  même,  pour  me 
soustraire  aux  yeux  du  peuple,  dont  je  ne  soutenois  les  regards 
qu’avéc  peine.  Sla  reconnoissance  pourtant  l’emporta  sur  ma 
honte  : j’allai  remercier  le  petit  chantre,  à qui  j’avois  tant  d’o- 
bligation. 11  ne  put  s’empêcher  de  rire  lorsqu’il  m’aperçut. 
Comme  vous  voilà  ! me  dit-il  : je  ne  vous  ai  pas  reconnu  d’abord 
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so»]S  CCI  habillement  ; la  justice,  à ce  que  je  vois,  vous  en  a don- 
né de  toutes  les  façons.  Je  ne  me  plains  pas  de  la  justice,  lui  ré- 
|K)ndis-je  ; elle  est  très  équitable  ; je  voudrais  seulement  que  tous 
ses  officiers  fussent  d’honnétes  gens  : ils  dévoient  du  moins  me 
laisser  mon  habit;  il  me  semble  que  je  ne  l'avois  pas  mal  payé. 
J’en  conviens,  repondit-il;  maison  vous  dira  que  ce  sont  des  for- 
malités qui  s’observent.  Eh  ! vo»is  imaginez-vous,  par  exemple, 
que  votre  cheval  ait  été  rendu  à son  premier  maître  ? Non  pas, 
s’il  vous  plaît  ; il  est  actuellement  dans  les  écuries  du  greffier,  où 
il  a été  déposé  comme  une  preuve  du  vol  : je  ne  crois  pas  que 
le  pauvre  gentilhomme  en  retire  seulement  la  croupière.  Mais 
changeons  de  discours,  continua-t-il.  Quel  est  votre  des.sein  ? 
que  prétendez-vous  faire  présentement?  J’ai  envie,  lui  dis-je,  de 
prendre  le  chemin  de  Burgos  : j’irai  trouver  la  dame  dont  je  suis 
le  libérateur  ; elle  me  donnera  quelques  pistoles;  j’achèterai  une 
.soutanejle  neuve,  et  me  rendrai  à Salamanque,  où  je  tâcherai  de 
mettre  mon  latin  à profit. ^Totit  ce  qui  m’embarrasse,  c’est  que 
je  ne  suis  point  encore  à Burgos  : il  faut  vivre  sur  la  route  ; vous 
n’ignorez  pas  qu’on  fait  fort  mauvaise  chère  quand  on  voyage 
sans  argent.  Je  vous  entends,  répliqua-t-il,  et  je  vous  offre  ma 
bourse  : elle  est  un  peu  plate  à la  vérité  ; mais  vous  savez  qu’un 
chantre  n’est  pas  un  évêque.  En  même  temps  il  la  tira,  et  me  la 
mit  entre  les  mains  de  si  bonne  grâce,  que  je  ne  pus  me  dé- 
fendre de  la  retenir  telle  q«i’elle  étoit.  Je  le  remerciai  comme 
s’il  m’eùt  donné  tout  l’or  du  monde,  et  je  lui  fis  mille  protesta- 
tions de  services  qui  n’ont  jamais  eu  d’effet.  Après  cela,  je.  le 
quittai,  et  sortis  de  la  ville  sans  aller  voir  les  autres  personnes 
qui  avoient  contribué  à mon  élargissement  ; je  me  contentai  de 
leur  donner  en  m'oi-méme  mille  bénédictions. 

Le  petit  chantre  avait  eu  raison  de  ne  me  pas  vanter  sa 
bourse  ; j’y  trouvai  très  peu  d’espèces,  et  quelles  espèces  en- 
core? de  la  menue  monnaie  : par  bonheur,  j’étois  aceoutumé 
depuis  deux  mois  à une  vie  très  frugale,  et  il  me  restoit  encore 
quelques  réaux  lorsque  j’airivai  au  bourg  de  Ponte  de  Mula,qui 
n’est  pas  éloigné  de  Burgos.  Je  m’y  arrêtai  pour  demander  des 
nouvelles  de  dona  Mencia.  J’entrai  dans  une  hôtellerie  dont 
l’hôtesse  était  une  petite  femme  fort  sèche,  vive,  et  hagarde.  Je 
m’aperçut  d’abord,  à la  mauvaise  mine  qu’elle  me  fit,  que  ma 
souquenille  n'étoit  guère  de  son  goût  ; ce  que  je  lui  pardonnai 
volontiers.  Je  m’assis  à une  table.  Je  mangeai  du  pain  et  du 
fromage,  et  bus  quelques  coups  d’un  vin  détestable  que  Ton 
m’apporta.  Pendant  ce  repas,  qui  s'accordoit  assez  avec  mon 
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habillement,  je  voulus  entrer  en  conversation  avec  l'IiAtes^e, 
qui  me  fit  assez  connottre,  par  une  grimace  dédaigneuse,  qu’elle 
méprisoit  mon  entretien.  Je  la  priai  de  me  dire  si  elle  connais- 
soit  le  marquis  de  la  Guardia,  si  son  château  était  éloigné  du 
bourg,  et  surtout  si  elle  savoit  ce  que  la  marquise  sa  femme  jwu- 
voitétre  devenue.  Vous  demandez  bien  des  choses,  me  rciwn- 
dit-elle  d’un  air  plein  de  fierté.  Elle  m’apprit  pourtant,  quoique 
de  fort  mauvaise  grâce,  que  le  château  de  don  Ambrosio  n’é- 
toit  qu’à  une  petite  lieue  de  Ponte  de  .Mula. 

Après  que  j’eus  achevé  de  boire  et  de  manger,  comme  il  étoit 
nuit,  je  témoignai  que  je  souhaitois  de  me  reposer,  et  je  de- 
mandai une  chambre.  A vous  une  chambre  ! me  dit  rhôte.«se  en 
me  lançant  un  regard  où  le  mépris  étoit  peint  ; je  n'ai  point  de 
chambre  iwur  les  gens  qui  font  leur  souper  d’un  morceau  de 
fromage.  Tous  mes  lits  sont  retenus.  J’attends  des  cavaliers 
d’importance,  qui  doivent  venir  loger  ici  ce  soir.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  jwur  votre  service,  c’est  de  vous  mettre  dans  ma 
grange  : ce  ne  sera  pas,  je  pense,  la  première  fois  que  vous  au- 
rez couché  sur  la  paille.  Elle  ne  croyoit  pas  si  bien  dire  qu’elle 
disoit.  Je  ne  répliquai  point  à son  discours,  et  je  me  détenninai 
sagement  à gagner  le  pailler , sur  lequel  je  m’endormis  bientôt, 
comme  un  homme  qui  depuis  long-temps  étoit  fait  à la  fatigue. 

CHAP.  XIV.  — De  la  réception  que  doua  Mcncia  lui  lit  à Burgos. 

Je  ne  fus  pas  paresseux  à me  lever  le  lendemain  matin.  J’al- 
lai compter  avec  l’hôtesse,  qui  étoit  déjà  sur  pied,  et  qui  me  pa- 
rut un  peu  moins  fière  et  de  meilleure  humeur  que  le  sqir  pré- 
cédent; ce  que  j’attribtiai  à la  présence  de  trois  honnêtes 
archers  de  la  sainte  Hermandad,  qui  s’entretenoient  avec  elle 
d’une  façon  très  familière.  Ils  avoient  couché  dans  l’hôtellerie  ; 
et  c’étoit  sans  doute  pour  ces  cavaliers  d’importance  que  tous  les 
lits  avoient  été  retenus. 

Je  demandai  dans  le  bourg  le  chemin  du  château  où  je  voulois 
me  rendre.  Je  m’adressai  par  hasard  à un  homme  dti  caractère 
de  mon  hôte  de  Pegnaflor.  Il  ne  se  contenta  pas  de  répondre  à 
la  question  que  je  lui  faisois;  il  m’apprit  que  don  Ambrosio 
étoit  mort  depuis  trois  semaines,  et  que  la  marquise  sa  femme 
s’étoit  retirée  dans  un  couvent  de  Burgos,  qu’il  me  nomma.  Je 
marchai  aussitôt  vers  cette  ville,  au  lieu  de  suivre  la  route  du 
château,  comme  j’en  avois  eu  dessein  auparavant,  et  je  volai 
d’abord  au  monastère  où  demeuroit  dona  Mcncia.  Je  priai  la 
tourière  de  dire  à cette  dame  qu’un  jeune  homme  nouvellement 
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sorti  des  prisons  d’Astorga  souhaitoit  de  lui  parler.  La  tourière 
alla  sur-le-clianip  faire  ce  que  je  désirois.Eile  revint  un  moment 
après,  et  me  fit  entrer  dans  un  parloir  où  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  voir  paroitre  en  grand  deuil,  à la  grille,  la  veuve  de 
don  Amlirosio. 

Soyez  le  bienvenu,  me  dit  cette  dame  d’un  air  gracieux.  11  y 
a quatre  jours  que  j’ai  écrit  à une  personne  d’Astorga.  Je  lui 
inandois  de  vous  aller  trouver  de  ma  part,et  de  vous  dire  que  je 
vous  priois  instamment  de  me  venir  chercher  au  sortir  de  votre 
prison.  Je  ne  doutois  pas  qu’on  ne  vous  élargit  bientôt  : les 
choses  que  j’avois  dites  au  corrégidor  à votre  décharge  sufB- 
soient  pour  cela.  Aussi  m’a-t-on  fait  réixmse  que  vous  aviez  re- 
couvré votre  liberté.  Je  craignois  de  ne  plus  vous  revoir,  et 
d’ètre  privée  du  plaisir  de  vous  témoigner  ma  reconnoissance, 
ce  qui  m’auroit  bien  mortifiée.  Consolez-vous,  ajouta-t-elle  en 
remarquant  la  honte  que  j’avois  de  me  présenter  à ses  yeux 
soqs  un  misérable  habillement;  que  l’état  où  je  vous  vois  ne 
vous  fasse  point  de  peine.  Après  le  service  important  que  vous 
m’avez  rendu,  je  serois  la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes,  si  je 
ne  faisois  rien  pour  vous.  Je  prétends  vous  tirer  de  la  mauvaise 
situation  où  vous  êtes  ; je  le  dois,  et  je  le  puis.  J’ai  des  biens 
assez  considérables  pour  pouvoir  m’acquitter  envers  vous  sans 
m'incommoder. 

Vous  savez , continua-t-elle , mes  aventures  jusqu’au  jour  où 
nous  fûmes  emprisonnés  tous  deux  : je  vais  vous  conter  ce  qui 
m’est  arrivé  depuis  ce  temps-là.  Lorsque  le  corrégidor  d’Astorga 
m’eut  fait  conduire  à Burgos , après  avoir  entendu  de  ma  bouche 
un  fidèle  récit  de  mon  histoire , je  me  rendis  au  château  d’Am- 
brosio.  Mon  retour  y causa  une  extrême  surprise;  mais  on  me 
dit  que  je  revenois  trop  tard  ; que  le  marquis,  frappé  de  ma  fuite 
comme  d’un  coup  de  foudre , étoit  tombé  malade , et  que  les 
médecins  désespéroient  de  sa  vie.  Ce  fut  pour  moi  un  nouveau 
sujet  de  me  plaindre  de  la  rigueur  de  ma  destinée.  Cependant 
je  le  fis  avertir  que  je  venois  d’an’iver.  Puis  j’entrai  dans  sa 
chambre , et  courus  me  jeter  à genoux  au  chevet  de  son  lit , le 
visage  couvert  de  larmes,  et  le  cœur  pressé  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Qui  vous  ramène  ici  ? me  dit-il  dès  qu’il  m’aperçut;  venez- 
vous  contempler  votre  ouvrage  ? Ne  vous  sufBt-il  pas  de  m’ôter 
üi  viei*  Faut-il,  pour  vous  contenter,  que  vos  yeux  soient  té- 
moins de  ma  mort  ? Seigneur,  lui  répondis-je,  Inès  a dù  vous 
dire  que  je  fuyois  avec  mon  premier  époux  ; et , sans  le  triste 
'accident  qui  me  l’a  fait  perdre , vous  ne  m’auriez  jamais  revue. 
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Eli  jnéme  temps  je  lui  appris  que  don  Alvar  avait  été  tué  par 
des  voleurs,  qu’ensuite  on  m’avoit  menée  dans  un  souterrain. 

Je  racontai  tout  le  reste;  et  lorsque  j’eus  achevé  de  parler,  don 
.\mbrosio  me  tendit  la  main.  C’est  assez,  me  dit-il  tendrement, 
je  cesse  de  me  plaindre  de  vous.  Eh!  dois-je  en  elFet  vous  faire 
des  reproches  ? Vous  retrouvez  un  époux  chéri  ; vous  m'aban- 
donnez pour  le  suivre  : puis-je  blâmer  cette  conduite?  Non, 
madame , j’aurois  tort  d’en  murmurer.  Aussi  n’ai-je  point  voulu 
qu’on  vous  poursuivit , quoique  ma  mort  fût  attachée  au  malheur 
de  vous  perdre.  Je  respectois  dans  votre  ravisseur  ses  droits 
sacrés  et  le  penchant  même  que  vous  aviez  pour  lui.  Enfin  je 
vous  fais  justice , et  par  votre  retour  ici  vous  regagnez  toute 
ma  tendresse.  Oui,  ma  chère  Mencia , votre  présence  me  comble 
de  joie;  mais,  hélas  ! je  n’en  jouirai  pas  long-temps.  Je  sens 
approcher  ma  dernière  heure.  A peine  m’étes-vous  rendue , 
qu’il  faut  vous  dire  un  éternel  adieu.  A ces  paroles  touchantes 
mes  pleurs  redoublèrent.  Je  ressentis  et  fis  éclater  une  affliction 
immodérée.  Don  Alvar,  que  j’adorois,  m’a  fait  verser  moins  de 
larmes.  Don  Ambrosio  n’avoit  pas  un  faux  pressentiment  de  sa 
mort  ; il  mourut  dès  le  lendemain,  et  je  demeurai  maîtresse  du 
bien  considérable  dont  il  m’avoit  avantagée  en  m’épousant.  Je 
n’en  prétends  pas  faire  un  mauvais  usage.  On  ne  me  verra  point, 
quoique  je  sois  jeune  encore,  passer  dans  les  bras  d’un  troi- 
sième époux.  Outre  que  cela  ne  convient,  ce  me  semble,  qu’à 
des  femmes  sans  pudeur  et  sans  délicatesse , je  vous  dirai  que 
je  n’ai  plus  de  goût  pour  le  monde;  je  veux  finir  mes  jours  ' 
dans  ce  couvent  et  en  devenir  une  bienfaitrice.  /f. 

Tel  fut  le  discours  que  me  tint  dona  Mencia.  Puis  elle  tira  de 
dessous  sa  robe  une  bourse  qu’elle  me  mit  entre  les  mains , en 
me  disant  : Voilà  cent  ducaLs  que  je  vous  donne  seulement  pour 
vous  faire  habiller.  Revenez  me  voir  après  cela;  je  n’ai  pas  des- 
sein de  borner  ma  reconnoissance  à si  peu  de  chose.  Je  rendis 
mille  grâces  à la  .dame , et  lui  jurai  que  je  ne  sortirois  point  de 
Burgos  sans  prendre  congé  d’elle.  En  suite  de  ce  serment,  que 
je  n’avois  pas  envie  de  violer,  j’allai  chercher  une  hôtellerie. 
J’entrai  dans  la  première  que  je  rencontrai.  Je  demandai  une 
chambre;  et  pour  prévenir  la  mauvaise  opinion  que  ma  sou- 
quenille  pouvoit  encore  donner  de  moi , je  dis  à l’hôte  que , tel 
qu’il  me  voyoit,  j’étois  en  état  de  bien  payer  mon  gîte.  A ces 
mots,  l'hôte,  appelé  Majuelo *, grand  railleur  de  son  naturel, 

’ Majuelo , en  espagnol , petit  vignoble  ; nom  significatif  pour  un 
homme  qui  débite  du  vin. 
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me  parcourant  des  yeux  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  me  ré- 
pondit, d’un  air  froid  et  malin,  qu’il  n'avoit  pas  besoin  de  cette 
assurance  iM)urétre  persuadé  que  je  ferois  beaucoup  de  dépense 
chez  lui;  qu’au  travers  de  mon  habillement  il  déméloit  en  moi 
quelque  chose  de  noble , et  (pi’enfin  il  ne  doutoit  pas  que  je 
ne  fusse  un  gentilhomme  fort  aisé.  Je  vis  bien  que  le  traître  me 
railloil  ; et,  |K)ur  mettre  fin  tout-à-coup  à ses  plaisanteries,  je 
lui  montrai  ma  bourse.  Je  comptai  même  devant  lui  mes  ducats 
sur  une  table , et  je  m’aperçus  que  mes  espèces  le  disposoient 
à juger  de  moi  plus  favorablement.  Je  le  priai  de  me  faire  venir 
un  tailleur.  11  vaut  mieux , me  dit-il , faire  venir  un  fripier  : il 
vous  apportera  toutes  sortes  d’habits , et  vous  serez  habillé  sur- 
le-champ.  J’approuvai  ce  conseil,  et  résolus  de  le  suivre,  mais 
comme  le  jour  étoU  prêt  à se  fenner,  je  remis  l’emplette  au 
lendemain,  et  je  ne  songeai  qu’à  bien  souper,  [wur  me  dédom- 
mager des  mauvais  repas  que  j’avois  faits  depuis  ma  sortie  du 
souterrain. 

CHAP.  XV.  — De  quelle  façon  s’habilla  Gil  Blas , du  nouveau  présent 

qu’il  reçut  de  la  dame , et  dans  quel  équipage  il  partit  de  Burgçs. 

On  me  servit  une  copieuse  fricassée  de  pieds  de  mouton , que 
je  mangeai  pre.sque  tout  entière.  Je  bus  à proportion;  puis  je 
me  couchai.  J'avois  un  assez  bon  lit,  et  j’espérois  qu’un  profond 
sommeil  ne  tarderoit  guère  à s’emparer  de  mes  sens.  Je  ne  pus 
toutefois  fermer  l’œil;  je  ne  fis  que  rêver  à l’habit  que  je  devois 
prendre.  Que  faut-il  que  je  fasse?, disois-je  : suivrai-je  mon  pre- 
mier dessein?  Achèterai-je  une  soutanelle  jiour  aller  à Salaman- 
qtie  chercher  une  place  de  précepteur?  Pourquoi  m’habiller  en 
licencié?  Ai-je  envie  de  me  consacrer  à l’état  ecclésiastique?  Y 
suis-je  entraîné  par  mon  penchant?  Non  ; je  me  sens  même  des 
inclinations  très  opiwsées  à ce  parti-là.  Je  veux  jiorter  l’épée  et 
tâcher  de  faire  fortune  dans  le  monde;  ce  fut  à quoi  je  m’ar- 
rêtai. 

Je  me  résolus  à prendre  un  habit  de  cavalier,  persuadé  que 
sous  cette  formç  je  ne  pouvois  manquer  de  parvenir  à quelque 
poste  honnête  et  lucratif.  Dans  cette  flatteuse  opinion , j’attendis 
le  jour  avec  la  dernière  impatience , et  ses  premiers  rayons  ne 
frappèrent  pas  plutôt  mes  yeux  que  je  me  levai.  Je  fis  tqnt  de 
bruit  dans  l’hôtellerie  que  je  réveillai  tous  ceux  qui  dormoient. 
J’appelai  les  valets  qui  etoient  encore  au  lit , et  qui  ne  réjiondi- 
rent  à ma  voix  qu’en  me  chargeant  de  malédictions.  Us  fiirent 
pourtant  obligés  de  se  lever,  et  je  ne  leur  donnai  point  de  repos 
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qu’ils  ne  m’eussent  fait  venir  un  fripier.  J’en  vis  bientôt  paroftre 
un  qu’on  m’amena.  Il  étoit  suivi  de  deux  garçons  qui  i>ortoieiit 
ehaeun  un  gros  paipiel  de  toile  verte.  Il  me  salua  fort  civilement 
et  me  dit  : Seigneur  cavalier,  vous  ôtes  bien  heureux  qu’on  se 
soit  adressé  à moi  plutôt  (pi’à  un  autre.  Je  ne  veux  point  ici  dé- 
crier mes  confrères;  à Dieu  ne  plaise  tpie  je  fasse  le  moindre 
tort  à leur  réputation  1 mais,  entre  nous,  il  n’y  en  a pas  un  qui 
ait  de  la  cnn.sciencc;  ils  sont  plus  durs  que  des  juifs.  Je  suis  le 
seul  fripier  (pii  ait  de  la  morale.  Je  me  borne  à un  profit  raison- 
nable : je  me  contente  de  la  livre  |)our  sou  ; je  veux  dire  du  sou 
[KHir  livre.  Grâces  au  Ciel,  j’exerce  rondement  ma  pmfession. 

Le  fripier,  apri-s  ce  préambule , (pic  je  pris  sottement  au  pied 
de  la  lettre , dit  à ses  garçons  de  défaire  leurs  paquets,  ün  me 
montra  des  habits  de  toutes  sortes  de  (•ouleurs.  On  m’en  fit  voir 
plusieurs  de  drap  tout  uni.  Je  les  rejetai  avec  mépris,  parce 
(jue  je  les  trouvai  trop  modestes  ; mais  ils  m’en  tirent  essayer  un 
qui  sembloit  avoir  été  fait  exprès  pour  ma  taille,  et  qui  m’éblouit 
quoiqu’il  fût  un  peu  passé.  C’étoit  un  poiir|)oint  à manches  tail- 
ladées, avec  uti  haut-de-chausses  et  un  manteau,  le  tout  de 
velours  bleu  et  brodé  d’or.  Je  m’atta(;hai  à celui-là , et  je  mar- 
chandai. Le  fripier,  (pii  s’aperçut  qu’il  me  plaisoit,  me  dit  que 
j’.iv«is  le  goût  (lélicat.  Vive  Dieu  ! s’écria-t-il , on  voit  bien  (pie 
vous  vous  y connoissez.  Ap|)reiiez  que  cet  habit  a été  fait  (nnir 
un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  et  qu’il  n’a  pas  été 
IKirté  trois  fois.  Examinez-en  le  velours  ; il  n’y  en  a [loiiit  de 
plus  beau;  et  pour  la  broderie,  avouez  que  rien  n’est  mieux  tra- 
vaillé.(k)mbfen,hiidis-je,  voulez-vous  le  vendre?  Soixante  ducats, 
répondit-il;  je  lésai  refusés,  ou  je  ne  suis  pas  honnête  homme. 
L’alternative  étoit  convaincante.  J’en  offris  quarante-cinq  ; il  en 
valoit  peut-être  la  moitié.  Seigneur  gentilhomme , reprit  froide- 
ment le  fripier,  je  ne  surfais  point  ; je  n’ai  ipi’un  mot  : tenez , 
continua- t-il  en  me  présentant  les  habits  que  j’avois  rebutés , 
prenez  ceux-ci;  je  vous  en  ferai  meilleur  marché.  II  ne  faisoit 
(pi’irriter  par-là  l’envie  que  j’avois  d’acheter  celui  que  je  mar- 
chandois  ; et  comme  je  m’imaginai  qu’il  ne  vouloit  rien  rabat- 
tre; je  lui  comptai  soixante  ducats.  (}uand  il  vit  que  je  lesdoii- 
nois  si  facilement , je  crois  que , malgré  sa  murale , il  fut  bien 
fâché  de  n’en  avoir  pas  demandé  davantage.  Assez  satisfait 
pourtant  d’avoir  gagné  la  livre  iwur  sou,  il  sortit  avec  ses 
garçons,  que  je  n’avoispas  oubliés. 

J’avois  donc  un  manteau , un  pourpointet  un  haut-de-chausses 
fort  propres.  II  fallut  songer  au  reste  de  l’habillement,  ce  qui 
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m'occupa  toute  la  matinée.  J'achetai  du  linge,  un  diaixMU,  des 
l)as  de  .soie,  des  souliers  et  une  épée  ; après  (juoi  je  m'habillai. 
Quel  plaisir  J ’avois  de  me  voir  si  bien  équipé!  .Mes  yeux  ne  pou- 
voient , jKiur  ainsi  dire , se  rassasier  de  mon  ajustement.  Jamais 
paon  ii’a  regardé  son  [ilumagc  avec  plus  de  complaisance.  Dès  ce 
jour-là,  je  fis  une  seconde  visite  à doua  .^lencia,  qui  me  reçut' 
encore  d’un  air  très  gracieux.  Elle  me  remercia  de  nouveau 
du  service  que  je  lui  avois  rendu.  Là-de.ssus,  grands  compli-» 
inenLs  de  part  et  d'autre.  Puis,  me  souhaitant  toutes  sortes  de 
prospérités,  elle  me  dit  adieu,  et  se  retira,  sans  me  donner 
rien  autre  chose  qu'une  bague  de  trente  pistoles , qu’elle  me  pria 
de  garder  i>our  me  souvenir  d’elle. 

Je  demeiu'ai  bien  sot  avec  ma  bague;  j’avois  compté  sur  un 
présent  (Mus  considérable.  Ainsi , peu  content  de  la  générosité 
de  la  dame,  je  regagnai  mon  hôtellerie  en  rêvant  ; mais  comme 
j’y  entrois , il  y arriva  un  homme  qui  marchoit  sur  mes  pas , et 
qui , tout-à-coup,  se  débarrassant  de  son  manteau  qu'il  avoitsur 
le  nez,  laissa  voir  un  gros  sac  qu'il  [wrtoit  sous  l'aisselle.  A l’ap- 
parition du  sac  qui  avoit  tout  l’air  d’étre  plein  d’esptices,  j’ouvris 
de  grands  yeux,  aussi  bien  que  quelques  personnes  qui  étoient 
présentes;  et  je  crus  entendre  la  voix  d’un  séraphin,  lorsque 
cet  homme  me  dit,  en  posant  le  sac  sur  une  table  : Seigneur 
Gil  lilas,  voilà  ce  que  madame  la  manjuise  vous  envoie.  Je  fis  de 
profondes  révérences  au  porteur,  je  l’accablai  de  civilités  ; et  dès 
qu’il  fut  hors  de  l’hôtellerie , je  me  jetai  sur  le  sac , comme  un  * 
faucon  sur  sa  proie,  et  l’emiiortai  dans  ma  chambre.  Je  le  déliai 
sans  perdre  de  temps,  et  j’y  trouvai  mille  ducats.  J’achevois  de 
les  compter,  quand  l’hôte,  qui  avoit  entendu  les  paroles  du  [lor- 
teur,  entra  pour  savoir  ce  qu’il  y avoit  dans  le  sac.  La  vue  de  mes 
espèces,  étalées  sur  une  table,  le  frappa  vivement.  Comment 
diable,  s’écria-t-il,  voilà  bien  de  l’argent!  11  faut,  ixmrsuivit-il 
en  souriant  d’un  air  malicieux , que  vous  sachiez  tirer  bon  parti 
des  femmes.  H n’y  a pas  vingt-quatre  heures  que  vous  êtes  à 
llurgos,  et  vous  avez  déjà  des  marquises  sous  contribution. 

Ce  discours  ne  me  déplut  (loint;  je  fus  tenté  de  laisser  .Ma- 
juelo  dans  son  erreur  ; je  sentoisipi’elle  me  faisoit  plaisir.  Je  ne 
m’étonne  pas  si  les  jeunes  gens  aiment  à passer  pour  hommes  à 
bonnes  fortunes.  Cependant  l’innocence  de  mes  mœurs  renqiorta 
sur  ma  vanité.  Je  désabusai  mon  hôte.  Je  lui  contai  l’histoire  de 
doua  Mencia , qu’il  écouta  fort  attentivement.  Je  lui  dis  ensuite 
l’état  de  mes  aifaircs;  et,  comme  il  paroissoit  entrer  dans  mes 
intérêts,  je  le  priai  de  m’aider  de  ses  conseils.  Il  réva  quelques 
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moments;  puis  il  me  dit  d’un  air  sérieux  : Seigneur  Gil  Blas  , j'ai 
de  rinclination  pour  vous  ; et  puisque  vous  avez  assez  de  con- 
fiance en  moi  pour  me  parier  à cœur  ouvert,  je  vais  vous  dire 
sans  flatterie  à quoi  je  vous  crois  propre.  Vous  me  semblez  né 
pour  la  cour  ; je  vous  conseille  d’y  aller  et  de  vous  attacher  à 
‘quelque  grand  seigneur;  mais  tâchez  de  vous  mêler  de  ses  atfaires 
ou  d’entrer  dans  ses  plaisirs  ; autrement , vous  perdrez  votre 

• temps  chez  lui.  Je  connois  les  grands;  ils  comptent  |)our  rien  le 
zèle  et  l’attachement  d’un  honnête  homme  ; ils  ne  se  soucient 
que  des  personnes  qui  leur  sont  nécessaires.  Vous  avez  encore 
une  ressource,  continua-t-il , vous  êtes  jeune , bien  fait , et  quand 
vous  n’auriez  pas  d’e.sprit , c’est  plus  qu'il  n’en  faut  pour  entêter 
une  riche  veuve  ou  quelque  jolie  femme  mal  mariée.  Si  l’amour 
ruine  des  hommes  qui  ont  du  bien , il  en  fait  souvent  subsister 
d’autres  qui  n’en  ont  pas.  Je  suis  donc  d’avis  que  vous  alliez  à 
Madrid;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous  y paroissiez  sans  suite.  On 
juge , là  comme  ailleurs , sur  les  apparences , et  vous  n’y  serez 
considéré  qu’à  proportion  de  la  figure  qu’on  vous  verra  faire.  Je 
veux  vous  donner  un  valet , nn  domestique  fidèle , un  garçon 
sage,  en  un  mot,  un  homme  de  ma  main.  .Achetez  deux  mules, 
l'une  pour  vous , l’autre  [X>ur  lui  ; et  parlez  le  plus  tôt  qu’jl  vous 
sera  possible. 

Ce  conseil  étoit  trop  de  mon  goût  pour  ne  pas  le  suivre.  Dés 
le  lendemain,  j’achetai  deux  belles  mules,  et  j’arrêtai  le  valet 

* dont  on  m'avoit  parlé.  C’étoit  un  garçon  de  trente  ans , qui  avoit 
l’air  simple  et  dévot.  11  me  dit  qu’il  étoit  du  royaume  de  Galice, 
et  qu’il  se  nommoit  Ambroise  de  Lamela.  Ce  qui  me  parut  sin- 
gulier, c’est  qu’au  lieu  de  ressembler  aux  autres  domestiques , 
qui  sont  ordinairement  fort  intéressés,  celui-ci  ne  se  soucioit 
point  de  gagner  de  bons  gages;  il  me  témoigna  même  qu’il  étoit 
homme  à se  contenter  de  ce  que  je  voudrois  bien  avoir  la  bonté 
de  lui  donner.  J’achetai  aiissi  des  bottines , avec  une  valise  pour 
serrer  mon  linge  et  mes  ducats.  Ensuite  je  satisfis  mon  hôte  ; et 

■ le  jour  suivant,  je  partis  de  Burgos  avant  l’aurore  pour  aller  à 
Madrid. 

CHAP.  XVI.  — Qui  fait  voir  qu’on  ne  doit  pas  trop  compter  sur  la 

prospérité. 

Nous  couchâmes  à Duengnas  la  première  journée , et  nous  ar- 
rivâmes la  seconde  à Valladolid , sur  les  quatre  heimes  après 
midi.  Nous  descendîmes  à une  hôtellerie  qui  me  sembla  devoir 
être  une  des  meilleures  de  la  ville.  Je  laissai  le  soin  des  mules  à 
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mon  valet,  et  montai  dans  une  chambre  où  je  fis  porter  ma  va- 
lise par  un  garçon  du  logis.Comme  je  me  sentois  un  peu  fatigué , 
je  me  jetai  sur  mon  lit  sans  ôter  mes  bottines,  et  je  m’endormis 
insensiblement.  11  étoit  presque  nuit  lorsque  je  me  réveillai. 
J’appelai  Ambroise.  Il  ne  se  trouva  point  dans  rhôtellerie  ; mais 
il  y arriva  bientôt.  Je  lui  demandai  d’où  il  venoit  : il  me  répon- 
dit d’un  air  pieux  qu’il  sortoit  d’une  église  où  il  étoit  allé  re- 
mercier le  Ciel  de  nous  avoir  préservés  de  tout  mauvais  accident 
depuis  Burgos  jusqu’à  Valladolid.  J’approuvai  son  action;  en- 
suite je  lui  ordonnai  de  faire  mettre  à la  broche  un  poulet  pour 
mon  souper. 

Dans  le  temps  que  je  lui  donnois  cet  ordre , mon  hôte  entra 
dans  ma  chamdre  un  (lambeau  à la  main.  Il  éclairoit  une  dame 
qui  me  parut  plus  belle  que  jeune  et  très  richement  vêtue.  Elle 
s’appuyoit  .sur  un  vieil  écuyer,  et  un  petit  'Maure  lui  portoit  la 
queue.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  quand  cette  dame , après 
m’avoir  fait  une  profonde  révérence , me  demanda  si  par  ha.sard 
je  n’étois  pas  le  seigneur  (Ü1  Blas  de  Santillane.  Je  n’eus  pas 
sitôt  répondu  qu’oui , qu’elle  quitta  la  main  de  son  écuyer  pour 
venir  m’embrasser  avec  un  transport  de  joie  qui  redoubla  mon 
étonnément.  Le  Ciel,  s’écria-t-clle , soit  à jamais  béni  de  cette 
aventure!  C’est  vous,  seigneur  cavalier,  c’est  vous  que  je  cherche. 
Ace  début,  je  me  ressouvins  du  parasite  de  Pegnaflor,  et  j’allois 
soupçonner  la  dame  d’étre  une  franche  aventurière  ; mais  ce 
qu’elle  ajouta  m’en  fit  juger  plus  avantageusement.  Je  suis , 
poursuivit-elle , cousine  germaine  de  dona  Mencia  de  3Iosquera, 
qui  vous  a tant  d’obligations.  J’ai  reçu  ce  malin  une  lettre  de 
sa  part.  Elle  me  mande  qu’ayant  appris  que  vous  alliez  à Madrid, 
elle  me  prie  de  vous  bien  régaler,  si  vous  passez  par  ici.  Il  y a 
deux  heures  que  je  parcours  toute  la  ville.  Je  vais  d’hôtellerie  en 
hôtellerie  m’informer  des  étrangers  qui  y sont  ; et  j’ai  jugé , sur 
le  portrait  que  votre  hôte  m’a  fait  de  vous,  que  vous  pouviez  être 
le  libérateur  de  ma  cousine.  Ah  ! puisque  je, vous  ai  rencontré, 
continua-t-elle,  je  veux  vous  faire  voir  combien  je  suis  sensible 
aux  services  qu’on  rend  à ma  famille,  et  particulièrement  à ma 
chère  cousine.  Vous  viendrez,  s’il  vous  plaît,  dès  ce  moment,  lo- 
ger chez  moi  ; vous  y serez  plus  commodément  qu’ici.  Je  voulus 
m’en  défendre,  et  représenter  à la  dame  que,  je  pourrois  l’incom- 
moder chez  elle  : mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  résister  à scs 
instances.  II  y avoit  à la  porte  de  l’hôtellerie  un  can’ossc  qui 
nous  attendoit.  Elle  prit  soin  elle-même  de  faire  mettre  ma  va- 
lise dedans , parce  qu’il  v avoit,  disoit-elle,  bien  des  fripons  à 
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Valladolid  ; ce  qui  irêloit  que  trop  véritable.  Enfin  Je  montai  en 
carrosse  avec  elle  et  son  vieil  écuyer , et  je  me  laissai  de  cette 
manière  enlever  de  rhôtellerie,  au  grand  déplaisir  de  l’hôte,  qui 
se  voyoit  par-là  sevrer  de  la  dépense  qu’il  avoit  compté  que  je 
ferois  chez  lui , avec  la  dame,  l’écuyer  et  le  petit  Maure. 

Notre  carrosse,  après  avoir  quelque  temps  roulé,  s’arrêta. 
Nous  en  descendîmes  pour  entrer  dans  une  assez  grande  maison, 
et  nous  montâmes  dans  un  appartement  qui  n’étoit  pas  malpro- 
pre , et  que  vingt  ou  trente  bougies  éclairoient.  11  y avoit  là  plu- 
sieurs domestiques  à qui  la  dame  demanda  d’abord  si  don  Raphaël 
étoit  arrivé  : ils  répondirent  que  non.  Alors  m’adressant  la  pa- 
role : .Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-elle,  j’attends  mon  frère  qui  doit 
revenir  ce  soir  d’un  château  que  nous  avons  à deux  lieues  d’ici. 
Quelle  agréable  surprise  pour  lui  de  trouver  dans  sa  maison  un 
homme  à qui  toute  notre  famille  est  si  redevable!  Dans  le  moment 
qu’elle  achevoit  de  parler  ainsi,  nous  entendîmes  du  bruit,  et 
nous  apprîmes  en  même  temps  qu’il  étoit  causé  par  l’arrivée  de 
flon  Raphaël.  Ce  cavalier  parut  bientôt.  Je  vis  un  jeune  homme 
de  belle  taille  et  de  fort  bon  air.  Je  suis  ravie  de  votre  retour, 
mon  frère  lui  dit  la  dame  ; vous  m’aiderez  à bien  recevoir  le 
seigneur  Gil  Blas  de  Santillane.  Nous  ne  saurions  assez  rccon- 
noltre  ce  qu’il  a fait  poiirdona  Mencia,  notre  parente.  Tenez, 
ajouta-t-elle  en  lui  présentant  une  lettre,  lisez  ce  qu’elle  m’écrit  : 
lion  Raphaël  ouvrit  le  billet , et  lut  tout  haut  ces  mots  : « Ma 
» chère  Camille,  Le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane,  qui  m’a  sauvé 
» l’honneur  et  la  vie,  vient  de  partir  pour  la  cour.  Il  passera  sans 
» doute  par  Valladolid.  Je  vous  conjure,  par  le  sang  et  plus  en- 
» core  par  l’amitié  qui  nous  unit , de  le  régaler  et  de  le  retenir 
t»  quelque  temps  chez  voiis.  Je  me  flatte  que  vous  me  doimerez 
» cette  satisfaction,  et  que  mon  libérateur  recevra  de  vous  et  de- 
» don  Raphaël,  mon  cousin,  toutes  sortes  de  bons  traitements.. 

« ABurgos.  Votre  affectionnée  cousine  : Dona  Mencia.  » 

Comment!  s’écria  don  Raphaël,  après  avoir  lu  la  lettre,  c’est  à 
ce  cavalier  que  ma  parente  doit  l’honneur  et  la  vie  ? Ah  ! je  rends 
grâce  au  Ciel  de  cette  heureuse  rencontre.  En  parlant  de  cette 
sorte,  il  s’approcha  de  moi  ; et  me  serrant  étroitement  entre  ses 
bras  : Quelle  joie , poursuivit-il , j’ai  de  voir  ici  le  seigneur  Gil 
Blas  de  Santillane  ! Il  n’éloit  pas  besoin  que  ma  cousine  la  mar-  ' 
•piise  nous  recommandât  de  vous  régaler  ; elle  n’avoit  seulement 
qu’à  nous  mander  que  vous  deviez  passer  par  Valladolid  : cela 
suflisoil.  Nous  savons  bien,  ma  sœur  Camille  cl  moi,  comme  il 
en  faut  user  avec  un  homme  qui  a rendu  le  plus  grand  service  du 
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monde  à la  personne  de  notre  famille  que  nous  aimons  le  plus 
tendrement.  Je  répondis  le  mieux  qu’il  me  fut  possil)lc  à ces 
discours,  qui  furent  suivis  de  beaucoup  d’autres  semblables  et 
entremêlés  de  mille  caressés.  Après  quoi,s’apercevantqucj’avois 
encore  mes  bottines , il  me  les  fit  ôter  par  ses  valets. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  chambre  où  l’on  avoit  servi . 
Nous  nous  mimes  à table,  le  cavalier,  la  dame  et  moi.  Ils  me  di- 
rent cent  choses  obligeantes  pendant  le  souper.  Il  ne  m’échappoit 
pas  un  mot  qu’ils  ne  relevassent  comme  un  trait  admirable  ; et  il 
falloit  voir  l’attention  qu’ils  avoienttous  deux  à me  présenter  de 
tous  les  mets.  Don  Raphaël  buvoit  souvent  à la  santé  de  dona 
Mencia.  Je  suivois  son  exemple;  et  il  me  sembloit  quelquefois 
que  Camille,  qui  trinquoit  avec  nous,  me  lançoit  des  regards  qui 
signifioient  quelque  chose.  Je  cms  même  remarquer  qu’elle  pre- 
noit  son  temps  pour  cela,  comme  si  elle  eût  craint  que  son  frère 
ne  s’en  aperçût.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  me  persuader 
qu’elle  en  tenoit  ; et  je  me  flattai  de  profiter  de  cette  découverte 
IKNirpeu  que  je  demeurasse  à Valladolid.  Cette  espérance  fut 
cause  que  je  me  rendis  sans  peine  à la  prière  qu’ils  me  firent  de 
vouloir  bien  passer  quelques  jours  chez  eux.  Ils  me  remercièrent 
de  ma  complaisance  ; et  la  joie  qu’en  témoigna  Camille  me  con- 
firma dans  l'opinion  que  j’avois  qu’elle  me  trouvoit  fort  à son 
gré. 

Don  Raphaël,  me  voyant  déterminé  à faire  quelque  séjour  chez 
lui , me  proposa  de  me  mener  à son  château.  Il  m’en  fit  une  des- 
cription magnifique,  et  me  parla  des  plaisirs  qu’il  prétendoit  m’y 
donner.  Tantôt,  di.soit-il,  nous  prendrons  le  divertissement  de 
la  chasse , tantôt  celui  de  la  pèche  ; et  si  vous  aimez  la  prome- 
nade, nous  avons  des  huis  et  des  jardins  délicieux.  D’ailleurs , 
nous  aurons  bonne  compagnie  : j’espère  qtie  vous  ne  vous  en- 
ouirez  point.  J’acceptai  la  proposition , et  il  fut  résolu  que  nous 
irions  à ce  beau  château  dès  le  jour  suivant.  Nous  nous  levâmes 
de  table  en  formant  un  si  agréable  dessein.  Don  Raphaël  me  parut 
transporté  de  joie.  Seigneur  Gil  Blas,  dit-il  en  m’embrassant,  je 
vous  laisse  avec  ma  sœur.  Je  vais  de  ce  pas  donner  les  ordres 
nécessaires,  ctfairc  avertir  touteslespersonnesque  je  veux  mettre 
de  la  partie.  A ces  paroles,  il  sortit  de  la  chambre  où  noils  étions, 
et  je  continuai  de  m’entretenir  avec  la  dame , qui  ne  démentit 
jMjint  par  scs  discours  les  douces  œillades  qu’elle  m’avoit  jetées. 
Elle  me  prit  la  main , et  regardant  ma  bague  : Vous  ayez  là , dit- 
elle,  un  diamant  assez  joli,  mais  il  est  bien  petit.  Voas  connois- 
^cz-vous  en  pierreries?  Je  réiwndis  que  non.  J’en  suis  fâchée, 
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reprit-elle  ; car  vous  me  diriez  ce  que  vaut  celle-ci.  En  achevant 
ces  mots,  elle  me  montra  un  gros  rubis  qu'elle  avoit  au  doigt 
et  pendant  que  je  le  considérais , elle  me  dit  ; Un  de  mes  oncles, 
qui  a été  gouvenieur  dans  les  habitations  que  les  Espagnols  ont 
aux  fies  Philippines,  m’a  donné  ce  nd»is.  Les  joailliers  de  Val- 
ladolid  restiment  trois  eents  pistoles.  .le  le  ernirais  bien,  lui 
dis-je  ; je  le  trouve  j)arfaitement  beau.  Piiis(ju'il  vous  plaît,  ré- 
pliqua-t-elle, je  veux  faire  un  troc  avec  vous.  Aussitôt  elle  prit 
ma  bague,  et  me  mit  la  sienne  au  petit  doigt.  Après  ee  troc,  qui 
me  parut  une  manière  galante  de  faire  un  présent , Camille  me 
serra  la  main  et  me  regarda  d'un  air  tendre  ; puis,  tout-à-coup, 
rompant  l'entretien , elle  me  donna  le  bonsoir,  et  se  retira  toute 
confuse , comme  si  elle  eût  eu  honte  de  me  faire  trop  connoitre 
ses  sentiments. 

Quoique  galant  des  plus  novices , je  sentis  tout  ce  que  cette 
retraite  précipitée  avoit  d’obligeant  pour  moi  ; et  je  jugeai  que 
je  ne  passerais  |)oint  mal  le  temps  à la  campagne.  Plein  de  cette 
idée  flatteuse  et  de  l’état  brillant  de  mes  .affaires , je  m’enfermai 
dans  la  chambre  où  je  devois  coucher,  après  avoir  dit  à mon  valet 
de  me  venir  réveiller  le  lendemain  de  bonne  heure.  Au  lieu  de 
songer  à me  reposer,  je  m’abandonn.ai  aux  réflexions  agréables 
que  ma  valise,  qui  étoit  sur  une  table,  et  mon  rubis  m’inspirè- 
rent. Grâce  .au  Ciel,  disais-je,  si  j’.ai  été  malheureux,  je  ne  le  suis 
plus.  Mille  ducaLs  d’un  côté,  une  bague  de  trois  cents  pistoles  de 
l’autre  : me  voilà  pour  long-temps  en  fonds.  Majuelo  ne  m’a 
point  fl.atté,  je  le  vois  bien  : j’enflammerai  mille  femmes  à Ma- 
drid , puisque  j’ai  plu  si  facilement  à Camille . Les  bontés  de  cette 
généreuse  dame  se  présentoient  à mon  esprit  avec  totis  leurs 
charmes , et  je  goûtois  aussi  par  avance  les  divertissements  que 
don  R.aphael  me  préparoit  dans  son  château.  Cependant , parmi 
tant  d'images  de  plaisir,  le  sommeil  ne  laissa  pas  de  venir  répan- 
dre sur  moi  ses  pavots.  Dès  que  je  me  sentis  assoupi,  je  me  dés- 
habillai et  me  couchai. 

Le  lendemain  matin , lorsque  je  mé  réveillai , je  m’aperçus, 
qu'il  étoit  déjà  tard.  Je  fus  a.ssez  surpris  de  ne  pas  voir  paraître 
mon  valet,  après  l’ordre  qu’il  avoit  reçu  de  moi.  Ambroise, 
dis-je  en  moi-méme , mon  fidèle  Ambroise  est  à l’église , ou  bien 
il  est  aujourd’hui  fort  paresseux.  Mais  je  perdis  bientôt  cette 
opinion  de  lui  pour  en  prendre  une  plus  mauvaise  ; car,  m’étant 
levé  et  ne  voyant  plus  ma  valise,  je  le  soupçonnai  de  l’avoir  vo- 
lée pendant  la  nuit.  Pour  éclaircir  mes  soupçons,  j’ouvris  la  porte 
de  ma  chambre,  et  j'.appelai  l’hypocrilc  à plusieurs  reprises.  U 
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vint  à ma  voi.v  un  vieillard  qui  me  dit  ; Que  souhaitez-vous , sei- 
gneur? Tous  vos  gens  sont  sortis  de  ma  maison  avant  le  jour. 
Comment!  de  votre  maison?  m’écriai-je  : est-ce  que  je  ne  suis 
pas  ici  chez  don  Raphaël?  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ce  cavalier, 
me  répondit-il.  Vous  êtes  dans  un  hôtel  garni , et  j’en  suis  l’hôte. 
Hier  au  soir,  une  heure  avant  votre  arrivée  la  dame  qui  a soupe 
avec  vous  vint  ici , et  arrêta  cet  appartement  pour  uii  grand  sei- 
gneur, disoit-elle,  qui  voyage  incognito.  Elle  m’a  même  payé 
d’avance. 

Je  fus  alors  au  fait.  Je  sus  ce  que  je  devois  penser  de  Camille 
et  de  don  Raphaël  ; et  je  compris  que  mon  valet,  ayant  une  en- 
tière connoissance  de  mes  affaires , m'avoit  vendu  à ces  fourbes. 

Au  lieu  de  n’imputer  qu’à  moi  ce  triste  incident  et  de  .songerqu’il 
ne  me  seroit  point  îirrivé  si  je  n’eusse  pas  eu  rindiscrétion  de  , 
m’ouvrir  à Majuelo  sans  nécessité,  je  m'en  pris  à la  fortune  inno- 
cente, et  maudis  cent  fois  mon  étoile.  Le  maître  de  l’Iiôtel  garni, 
à qui  je  contai  l'aventure , qu'il  savoit  peut-être  aussi  bien  (jue 
moi , se  montra  sensible  à ma  douleur.  Il  me  plaignit , et  me  té- 
moigna qu’il  étoit  très  mortifié  que  cette  scène  se  fût  passée  chez 
lui  : mais  je  crois , malgré  ses  démonstrations,  qu'il  n'avoit  pas 
moins  de  part  à cette  fourberie  que  mon  hôte  de  Burgos,  à qui 
j’ai  toujours  attribué  l’honneur  de  l'invention. 

CHAP.  XVII.—  Quel  parli  prit  GilBIas  après  l’aventure  de  rhôlcl  garni. 

Lorsque  j’eus  fort  inutilement  bien  déploré  mon  malheur,  je 

fi. s  réflexion  qu’au  lieu  de  céder  à mon  chagrin , je  devois  plutôt 
me  roidir  contre  mon  mauvais  sort.  Je  rappelai  mon  courage  , 

et,  iMMir  me  consoler,  je  disois  en  m’habillant  : Je  suis  encore 
trop  heureux  que  les  fripons  n’aient  pas  emporté  mes  habits  et 
quelques  ducats  que  j’ai  dans  mes  poches.  Je  leur  tenois  compte 
de  cette  discrétion.  Ils  avoient  même  été  assez  généreux  jHiur 
me  laisser  mes  bottines,  que  je  donnai  à l’hôte  pour  un  tiers  de 
ce  qu'elle  m’avoient  coûté.  Enfin,  je  sortis  de  l'iiôtel  garni,  sans 
avoir,  Dieu  merci , besoin  de  personne  [lour  porter  mes  hardes. 

La  première  chose  que  je  fis  fut  d’aller  voir  si  mes  mules  ne  se- 
roient  pas  dans  l’hôtellerie  oû  j’étois  descendu  le  jour  précé- 
dent. Je  jugeois  bien  qu’Ambroise  ne  les  y avoient  pas  laissées; 
et  plût  a»j  Ciel  que  j’eusse  toujours  jugé  aussi  sainement  de 
lui  ! J’appris  que  dès  le  soir  même  il  avoit  eu  soin  de  les  en  re- 
tirer. Ainsi , comptant  de  ne  plus  les  revoir  non  plus  que  ma 
chère  valise , je  marchois  tristement  dans  les  rues , en  rêvant  à 
ce  que  je  devois  faire.  Je  fus  tenté  de  retourner  à Burgos  pour 
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avoir  encore  une  fois  recours  à dona  Mencia  ; mais , considérant 
que  ce  seroit  abuser  des  bontés  de  cette  dame , et  que  d'ailleurs 
je  passerois  pour  une  béte,  j’abandonnai  cette  pensée.  Je  jurai 
bien  aussi  que  dans  la  suite  je  serois  en  garde  contre  les  fem- 
mes ; je  me  serois  alors  défié  de  la  chaste  Suzanne.  Je  jetois  de 
temps  en  temps  les  yeux  sur  ma  bague  ; et  quand  je  venois  à 
songer  que  c’étoit  un  présent  de  Camille , j’en  soupirois  de  dou- 
leur. Hélas  ! disois-je  en  moi-méme , je  ne  me  connois  |K)int  en 
rubis , mais  je  connois  les  gens  qui  les  troquent.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  soit  nécessaire  que  j’aille  chez  un  joaillier  pour  être  per- 
suadé que  je  suis  un  sot. 

Je  ne  laissai  pas  toutefois  de  vouloir  m’éclaircir  de  ce  que  va- 
loit  ma  bague , et  je  l’allai  montrer  à un  lapidaire , qui  l’estima 
trois  ducats.  A cette  estimation , quoiqu’elle  ne  m’étonnât  jwint, 
je  donnai  au  diable  la  nièce  du  gouverneur  des  lies  nûlippines , 
ou  plutôt,  je  ne  fis  que  lui  en  renouveler  le  don.  Comme  je  sor- 
tois  de  chez  le  lapidaire , il  passa  près  de  moi  un  jeune  homme 
qui  s’arrêta  pour  me  considérer.  Je  ne  le  remis  pas  d’abord , 
bien  que  le  connusse  parfaitement.  Comment  donc , G il  Blas,  me 
dit-il , feignez-vous  d’ignorer  qui  je  suis  ? ou  deux  années  ont- 
elles  si  fort  changé  le  fils  du  barbier  Nunez  que  vous  le  mécon- 
noissiez?  Ressouvenez-vous  de  Fabrice,  votre  compatriote  et 
votre  compagnon  d’école.  Nous  avons  si  souvent  disputé  chez  le 
docteur  Godinez  sur  les  universaux  * et  sur  les  degrés  méta- 
physiques *. 

Je  le  reconnus  avant  qu’il  eût  achevé  ces  paroles , et  nous  nous 
embrassâmes  tous  deux  avec  cordialité.  £h  ! mon  ami , reprit-il 
ensuite , que  je  suis  ravi  de  te  rencontrer  ! Je  ne  puis  t’exprimer 
la  joie  que  j’en  ressens....  3Iais,  poursuivit-il  d’un  air  surpris, 
dans  quel  état  t’offres-tu  à ma  vue  ? Vive  Dieu  ! te  voilà  vêtu 
comme  un  prince  1 Une  belle  épée,  des  bas  de  soie,  un  pourpoint 
et  un  manteau  de  velours,  relevés  d’une  broderie  d’argent!  Ma- 
lepeste  ! cela  sent  diablement  les  bonnes  fortunes.  Je  vais  parier 
que  quelque  vieille  femme  libérale  te  fait  part  de  ses  largesses. 
Tu  te  trompes,  lui  dis-je;  mes  alFaires  ne  sont  pas  si  florissantes 
que  tu  te  l’imagines.  A d’autres,  répliqua-t-il , à d’autres  : tu 
veux  faire  le  discret.  Et  ce  beau  rubis  que  je  vous  vois  au  doigt, 
monsieur Gil  Blas , d’où  vous  vient-il , s’il  vous  plaît?  11  me  vient, 

‘ Les  universaux,  terme  fumeux  de  l'ancienne  logique. 

Les  degrés  métajihysiques  étaient  aussi  les  differentes  propriétés 
d'une  même  chose,  en  partunt  de  la  plus  simple  pour  arriver  à la  plus 
composée. 
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lui  répartis-je,  d’une  franche  friponne.  Fabrice,  mon  cher  Fa- 
brice , bien  loin  d’étre  la  coqueluche  des  femmes  de  Valladolid, 
apprends,  mon  ami,  que  j’en  suis  la  dupe. 

.le  prononçai  ces  dernières  paroles  si  tristement,  que  Fabrice 
vit  bien  qu’on  m’avoit  joué  quehpie  tour.  11  me  pressa  de  lui 
dire  pourquoi  je  me  plaignois  ainsi  du  beau  sexe.  Je  me  résolus 
.sans  peine  à contenter  sa  curiosité  ; mais  comme  j’avois  un  assez 
long  récit  à faire , et  que  d’ailleurs  nous  ne  voulions  pas  nous 
séparer  de  si  tôt , nous  entrâmes  dans  un  cabaret  pour  nous  en- 
tretenir plus  commodément.  Là , je  lui  contai , en  déjeùnant , 
tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  depuis  ma  sortie  d’Oviédo.  11  trouva  mes 
aventures  assez  bizaires  ; et  après  m’avoir  témoigné  qu’il  prenoit 
beaucoup  de  part  à la  fâcheuse  situation  où  j’étois,  il  me  dit  : 
II  faut  se  consoler,  mon  enfant,  de  tous  les  malheurs  de  la  vie  : 
c’est  par-là  qu’une  ame  forte  et  courageuse  se  distingue  des 
âmes  foibles.  Un  homme  d’esprit  est-il  dans  la  misère,  il  attend 
avec  patience  un  temps  plus  heureux.  Jamais , comme  dit  Cicé- 
ron , il  ne  doit  se  laisser  abattre  ju.squ’à  ne  se  plus  souvenir  qu’il 
est  homme.  Pour  moi , je  suis  de  ce  caractère-là  : mes  disgrâces 
ne  m’accablent  point  ; je  suis  toujours  au-dessus  de  la  mauvaise 
fortune.  Par  exemple , j’aimois  une  fille  de  famille  d’Oviédo; 
j’en  étois  aimé  : je  la  demandai  en  mariage  à son  père,  il  me  la 
refusa.  Un  autre  en  scroit  mort  de  douleur;  moi,  admire  la  force 
de  mon  esprit , J’enlevai  la  petite  personne.  Elle  étoit  vive,  étour- 
die , coquette  ; le  plaisir,  par  conséquent,  la  déterminoit  toujours 
au  préjudice  du  devoir.  Je  la  promenai  pendant  six  mois  dans  le 
royaume  de  Galice  .-  de  là , comme  je  Pavois  mise  dans  le  goût 
de  voyager,  elle  eut  envie  d’aller  en  Portugal , mais  elle  prit  un 
autre  compagnon  de  voyage  : autre  sujet  de  désespoir.  Je  ne 
succombai  point  encore  sous  le  poids  de  mon  nouveau  maUieur  ; 
et , plus  sage  que  Ménélas , au  lieu  de  m’armer  contre  le  Pàris 
qui  n’avoit  soufflé  mon  Hélène , je  lui  sus  bon  gré  de  m’en  avoir 
(léfait.  Après  cela,  ne  voulant  plus  retourner  dans  les  Asturies, 
|K)ur  éviter  toute  discussion  avec  la  justiçe,  je  m’avançai  dans  le 
royaume  de  Léon,  dépensant  de  ville  en  ville  l’argent  qui  me 
restoit  de  l’enlèvement  de  mon  infante  ; car  nous  avions  tous 
deux  fait  notre  main  en  partant  d’Oviédo , et  nous  n’étions  pas 
mal  nipés  ; mais  tout  ce  que  j’avois  possédé  se  dissipa  bientôt. 
J’arrivai  à Palencia  avec  un  seul  ducat,  sur  quoi  je  fus  obligé 
d’acheter  une  paire  de  souliers.  Le  reste  ne  me  mena  pas  bien 
loin.  Ma  situation  devint  embarrassante;  je  commençois  déjà 
même  à faire  diète  : il  fallut  promptement  prendre  un  parti.  Je 
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résolus  (le  me  mettre  dans  le  service  , je  me  plaçai  d’a- 
bord chez  un  gros  marchand  de  drap  qui  avoit  un  fils  liber- 
tin ; j’y  trouvai  un  asile  contre  l’abstinence,  et  en  même  temps 
un  grand  embarras.  Le  père  m’ordonna  d’épier  son  fils , le  fils 
me  pria  de  l’aider  à tromper  son  père  : il  falloit  opter.  Je 
préférai  la  prière  au  commandement,  et  cette  préférence  me  fit 
donner  mon  congé.  Je  passai  ensuite  au  service  d’un  vieux 
peintre,  qui  voulut,  par  amitié,  m’enseigner  les  principes  de  son 
art;  mais,  en  me  les- montrant , il  me  laissoit  mourir  de  faim. 
Cela  me  dégoûta  de  la  peinture  et  du  séjour  de  Palencia.  Je 
vins  à Valladolid,  où  , par  le  plus  grand  bonheur  du  monde, 
j’entrai  dans  la  maison  d’un  administrateur  de  l’hôpital  ; j’y  de- 
meure encore,  et  je  suis  charmé  de  ma  condition.  Le  seigneur 
Manuel  Ordonnez,  mon  maître , est  un  homme  d’une  piété  pro- 
fonde ; un  homme  de  bièn,  car  il  marche  toujours  les  yeux  bais- 
sés, avec  un  gros  ro.saire  à la  main.  On  dit  que  dès  sa  jeunesse, 
n’ayant  en* vue  (jue  le  bien  des  pauvres,  il  s’y  est  attaché  avec 
un  z(de  infatigable.  Aussi  ses  soins  ne  sont-ils  pas  demeurés 
sans  récompense  .-  tout  lui  a prospéré,  Ouclle  bénédiction  ! en 
faisant  les  affaires  des  pauvres,  il  s’est  enrichi. 

Quand  Fabrice  m’eut  tenu  ce  discours,  je  lui  dis:  Je  suis  bien 
aise  que  tu  sois  satisfait  de  ton  sort  ; mais,  entre  nous,  tu  pour- 
rois,  ce  me  semble , faire  un  plus  beau  rôle  dans  le  monde  que 
celui  de  valet  : un  sujet  de  ton  mérite  peut  prendre  un  vol  plus 
élevé.  Tu  n’y  penses  pas,  Gil  Blas,  me  répondit-il;  sache  que, 
pour  un  homme  de  mon  humeur , il  n’y  a point  de  situation  plus 
agréable  (pie  la  mienne.  Le  métier  de  laquais  est  pénible,  je 
l’avoue,  |K)ur  un  imbécile;  mais  il  n’a  que  des  charmes  pour  un 
garçon  d’esprit.  Un  génie  supérieur,  qui  se  met  en  condition, 
ne  fait  pas  son  service  matériellement  comme  un  nigaud.  11  en- 
tre dans  une  maison  pour  commander , plutôt  que  pour  servir. 
Il  commence  par  étudier  son  maître  ; il  se  prête  à ses  défauts , 
gagne  sa  confiance , et  le  mène  ensuite  par  le  nez.  C’est-  ainsi 
que  je  me  suis  comluit  chez  mon  administrateur.  Je  connus  d’a- 
bord le  pèlerin  : je  m’aperçus  qu’il  vouloit  passer  pour  un  saint 
|)ersonnage  ; je  feignis  d’en  être  la  dupe , cela  ne  coûte  rien  ; 
je  fis  plus , je  le  copiai  ; et,  jouant  devant  lui  le  même  rôle 
qu’il  fait  devant  les  autres  , je  trompai  le  trompeur;  et  je  suis 
(levenu  peu-à-peu  son  faclolon.  J’espère  que  quelque  jour  je 
pourrai , sous  ses  auspices,  me  mêler  des  affaires  des  pauvres. 
Je  ferai  peut-être  fortune  aussi  ; car  je  me  sens  autant  d’amour 
(pie  luipoiu’  leur  bien. 
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Voilà  (1p  belles  espérances,  repris-je,  mon  cher  Fabrice,  et  je 
l'en  félicite.  Pour  moi,  je  reviens  à mon  premier  dessein.  Je 
vais  convertir  mon  habit  brodé  en  sontanelle,  me  rendre  à Sala- 
manque , et  là , me  rangeant  sons  les  drapeaux  de  l'nniversité  , 
remplir  l’emploi  de  précepteur.  Beau  projet  ! s’écria  Fabrice,  l’a- 
gréable imagination  ! vouloir,  à ton  âge  , te  faire 

pédant?  SaLs-tu  bien,  malbenreux,  à quoi  tu  t’engages  en  pre- 
nant ce  parti  ? Sit»M  ipie  tu  seras  placé  , toute  la  maison  t’obser- 
vera, tes  moindres  actions  seront  scrupuleusement  examinées. 
Il  faudra  <pie  tu  le  contraignes  sans  cesse,  tpie  tu  te  pares  d’un 
extérieur  hypocrite , et  paroisse  posséder  toutes  les  vertus.  Tu 
n’auras  j)resque  pas  un  moment  à donner  à tes  plaisirs.  Censeur 
éternel  de  ton  écolier , tu  passeras  les  journées  à lui  enseigner 
le  laliti,  et  à le  reprendre  <piand  il  dira  ou  fera  des  choses  con- 
tre la  bienséance;  ce  cpii  ne  te  donnera  i>as  peu  d’occupation. 
Ai)rès  tant  de  peine  et  de  contrainte,  (piel  sera  le  fruit  de  tes 
soins?  Si  le  petit  genlilboinme  est  un  mauvais s>ijet,  on  dira  (pie 
tu  l’auras  mal  élevé , et  ses  parents  le  renverront  sans  récom- 
pense, peut-être  même  sans  te  payer  les  appointements  <pii  te 
seront  dus.  Ne  me  jiarle  donc  [»oint  d’un  poste  de  précepteur; 
c’est  un  bénéfice  à charge  d’ames.  Mais  parle-moi  d’un  laipiais  ; 
c’est  un  bénéfice  sinqile  (pii  n’engage  à rini.  l'n  maiire  a-t-il 
(les  vices , le  génie  supérieur  ipii  le  sert  les  flatte , et  souvent 
même  les  fait  tourner  à son  profit.  Un  valet  vit  sans  inquiétude 
dans  une  bonne  maison.  Après  avoir  bn  et  mangé  tout  son  sorti, 
il  s’endort  trampiillement  comme  un  enfant  de  famille,  .sans 
s’embarrasser  du  boucher  ni  du  boulanger. 

Je  ne  finirois  point , mon  enfant,  poursuivit-il , si  je  vonlois 
dire  tous  les  avantages  des  valets.  Crois-moi,  Cil  Blas,  perds  pour 
jamais  l’envie  d’étre  précepteur,  et  suis  mon  exemple.  Oui;  mais, 
Fabrice,  lui  repartis-je,  on  ne  trouve  pas  tous  les  joui-s  des  ad- 
ininislratcurs  ; et  si  je  me  résolvois  à servir , je  voudrois  du 
moins  n’étre  pas  mal  placé.  Oh!  tu  as  raison,  me  dit-il,  et  j’en 
fais  mon  affaire.  Je  te  réponds  d’une  bonne  condition,  (piand 
ce  ne  seroil  ((ue  pour  arracher  un  galant  homme  à l’université. 

La  ])rocbaine  misère  dont  j’étois  menacé,  et  l’air  satisfait  (jii’a- 
voit  Fabrice,  me  persuadant  encore  plus  (pie  ses  raisons,  je  me 
déterminai  à me  mettre  dans  le  service.  Là-dessus,  nous  sortîmes 
du  cabaret , et  mon  compatriote  me  dit  : Je  vais  de  ce  pas  te 
conduire  chez  un  homme  à ipii  s’adressent  la  pbqiart  des  laquais 
(jui  sont  sur  le  [lavé,  il  a des  grisons  (pii  l'infonnent  de  tout  ce 
(jiii  se  passe  dans  les  familles.  11  sait  ort  l’on  a be.soin  de  valets, 
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et  il  tient  un  registre  exact,  non  seulement  des  places  vacantes, 
mais  même  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  maîtres.  ' 
C’est  tin  homme  qui  a été  frère  dans  je  ne  sais  quel  couvent  de 
religieux.  Enfin  c’est  lui  qui  m’a  placé. 

En  nous  entretenant  d’un  bureau  d’adresse  si  singulier,  le  fils 
du  barbier  Nunez  me  mena  dans  un  cul-de  sac.  Nous  entrAmes 
dans  une  petite  maison , où  nous  trouvâmes  un  homme  de  cin- 
quante et  quelques  années , qui  écrivoit  sur  une  table.  Nous  le 
saluâmes , assez  respectueusement  même  ; mais , soit  qu'il  fût 
fier  de  son  naturel , soit  que , n’ayant  coutume  de  voir  que  des 
laquais  et  des  cochers , il  eût  pris  l’habitude  de  recevoir  son 
monde  cavalièrement , il  ne  se  leva  point;  il  se  contenta  de  nous 
(aire  une  légère  inclination  de  tête.  Il  me  regarda  {jourtant  avec 
une  attention  particulière.  Je  vis  bien  qu’il  étoit  surpris  qu’un 
jeune  homme  en  habit  de  velours  l)rodé  voulût  devenir  laquais; 
il  avoit  plutôt  lieu  de  penser  que  je  venois  lui  en  demander  un. 
Il  ne  put  toutefois  douter  long-temps  de  mon  intention , puisque 
Fabrice  lui  dit  d’abord  : Seigneur  Arias  de  Londona,  vous  vou- 
lez bien  que  je  vous  présente  le  meilleur  de  mes  amis.  C’est  un 
garçon  de  famille , que  ses  malheurs  réduisent  à la  nécessité  de 
servir.  Enseignez-lui , de  grâce,  une  bonne  condition,  et  comp- 
tez sur  sa  reconnoissance.  Messieurs,  répondit  froidement 
Arias , voilà  comme  vous  êtes  tous , vous  autres  ; avant  qu’on 
vous  place , vous  faites  les  plus  belles  promesses  du  monde  : 
êtes- vous  bien  placés,  vous  ne  vous  en  souvenez  plus.  Comment 
donc  ! reprit  Fabrice,  vous  plaignez-vous  de  moi?  N’ai-je  pas 
bien  fait  les  choses  ? Vous  auriez  pu  les  faire  encore  mieux , re- 
partit Arias  : votre  condition  vaut  un  emploi  de  commis , et  vous 
m’avez  payé  comme  si  je  vous  eusse  mis  chez  un  auteur.  Je  pris 
alors  la  parole , et  dis  au  seigneur  Arias  que , pour  lui  faire  con- 
noltre  que  je  n’étois  pas  un  ingrat,  jé*voulois  que  la  reconnois- 
sance précédât  le  service.  En  même  temps  je  tirai  de  mes  poches 
deux  ducats  que  je  lui  donnai , avec  promesse  de  n’en  pas  de- 
meurer là  si  je  me  voyois  dans  une  bonne  maison. 

Il  parut  content  de  mes  manières.  J’aime,  dit-il,  qu’on  en 
use  de  la  sorte  avec  moi.  Il  y a,  continua-t-il,  d’excellents 
postes  vacants  ; je  vais  vous  les  nommer,  et  vous  dioisirez  celui 
qui  vous  plaira.  En  achevant  ces  paroles,  il  mit  ses  lunettes, 
ouvrit  un  registre  qui  étoit  sur  la  table , tourna  quelques  feuil- 
lets et  commença  de  lire  dans  ces  termes  : Il  faut  un  laquais  au 
capitaine  Torbellino  *,  homme  emporté,  brutal  et  fantasqtie;  il 
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gronde  sans  cesse , jure , frappe , et  le  plus  souvent  estropie  ses 
domestique.  Passons  à un  autre,  in'écriai-je  à ce  portrait;  ce 
capitaine-là  n’est  pas  de  mon  goût.  Ma  vivacité  fit  sourire  Arias, 
qui  iwnrsuivit  ainsi  sa  lecture  : Doua  Manuela  de  Sandoval , 
douairière  surannée,  hargneuse  et  bizarre,  est  actuellement  sans 
laquais;  elle  n’en  a qu'un  d’ordinaire , encore  ne  le  peut-elle 
garder  un  jour  entier.  Il  y a dans  la  maison , depuis  dix  ans , 
un  habit  qui  sert  à tous  les  valets  qui  entrent , de  quelque  taille 
qu’ils  soient  : on  peut  dire  qu’ils  ne  font  que  l’essayer,  et  qu’il 
est  encore  totit  neuf , quobpie  deux  mille  laquais  Paient  porté. 
11  manque  un  valet  au  docteur  Alvar  Fanez  ; c’est  un  médecin 
chimiste.  Il  nourrit  bien  ses  domestiques,  les  entretient  propre- 
ment , leur  donne  même  de  gros  gages  ; mais  il  fait  sur  eux 
l’épreuve  de  ses  remèdes.  11  y a souvent  des  places  de  laquais  à 
remplir  chez  cet  homme-là. 

Oh  ! je  le  crois  bien , interrompit  Fabrice  en  riant.  Vive  Dieu  I 
vous  nous  enseignez  là  de  bonnes  conditions  ! Patience , dit 
Arias  de  Londona , nous  ne  sommes  pas  au  bout  : il  y a de  ipioi 
vous  contenter.  Là-dessas  il  continua  de  lire  de  cette  sorte  : 
Doua  Alfonsa  de  Solis , vieille  dévote , qui  pa.sse  les  deux  tiers 
de  la  journée  dans  l’église , et  veut  que  son  valet  y soit  toujours 
auprès  d’elle , n’a  point  de  laquais  depuis  trois  semaines.  Le 
licencié  Sédillo , vieux  chanoine  du  chapitre,  de  cette  ville , 
chassa  hier  au  soir  son  valet....  Alte  là , seigneur  Arias  de  Lon- 
dona , s’écria  Fabrice  en  cet  endroit  ; nous  nous  en  tenons  à ce 
deniier  poste.  Le  licencié  Sédillo  est  des  amis  de  mon  maître , 
et  je  le  connois  parfaitement.  Je  sais  qu’il  a iwur  gouvernante 
une  vieille  béate  qu’on  nomme  dame  Jacinte , et  qui  dispose  de 
tout  chez  lui.  C’est  une  des  meilleures  maisons  de  Valladolid. 
On  y vit  doucement  et  l’oit  y fait  très-bonne  chère.  D’ailleurs  le 
chanoine  est  un  homme  infirme , un  vieux  goutteux  qui  fera 
bientôt  son  testament  : il  y a luj  legs  à espérer.  La  channante 
perspective  pour  un  valet  I Gil  Blas , ajouta-t-il  en  se  tournant 
de  mon  côté , ne  perdons  point  de  temps , mon  ami  ; allons  tout- 
à-l’heure  chez  le  licencié.  Je  veux  te  présenter  moi-méme  et  te 
servir  de  répondant.  .V  ces  mots,  de  crainte  de  manquer  une  si 
belle  occasion , nous  primes  brusipiement  congé  du  seigneur 
Arias,  qui  m’assura,  pour  mon  argent,  que  si  cette  condition 
m’échap|H)it , je  pouvois  compter  qu’il  m’en  feroit  trouver  une 
aussi  bonne. 
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CHAP.  !•'.  — Fabrice  mène  et  fait  recevoir  Git  Blas  chez  le  licencié 
Sédillo.  Dans  quel  état  ctoii  ce  chanoine.  Portrait  de  sa  gouvernante. 

.Nous  avions  si  granii’poiir  d'arriver  trop  tard  citez  le  vieu.\ 
licencié,  que  nous  ne  ftiucs  qu’un  saut  du  cul-de-sac  à sa  mai- 
son. Nous  en  trouvâmes  la  iwrte  fermée  : nous  frappâmes.  Une 
fille  de  dix  ans , que  la  gouvernante  faisoit  passer  pour  sa  nièce, 
en  dépit  de  la  médisance,  vint  ouvrir,  et , comme  nous  lui  de- 
mandions si  l'on  pouvoit  parler  au  clianoitie  , la  dame  Jacinte 
parut.  C’étoit  une  personne  déjà  parvenue  à l’âge  de  discrétion, 
mais  belle  encore;  ei  j’admirai  particuliérement  la  fraiclicur  de 
son  teint.  Ulle  [tortoit  une  longue  robe  d’une  étolfe  de  laine  la 
plus  commune,  avec  une  large  ceinture  de  cuir,  d’où  pendait 
d’un  côté  un  trousseait  de  clés,  et  de  l’aittre  un  chapelet  à gros 
grains.  D’abord  que  nous  l’aperçûmes , nous  la  saluâmes  avec 
beaucoup  de  respect  ; elle  nous  rendit  le  salut  fort  civilemetit, 
mais  d’un  air  modeste  cl  les  yeux  baissés. 

J’ai  appris,  lui  dit  mon  camarade,  qit’il  faut  un  honitéle  gar- 
çon au  seigneur’licencié  Sédillo,  et  je  viens  lui  en  présenter  un 
dont  j’espère  qu’il  sera  content.  La  gouvernante  leva  les  yeux  à 
ces  paroles , me  regarda  fixement , et , ne  pouvant  accorder  ma 
broderie  avec  le  discours  de  Fabrice,  elle  demanda  si  c’éloit 
moi  qui  rechercliois  la  place  vacante.  Oui,  lui  dit  le  fils  de  Nu- 
nez  , c’est  ce  jeune  bomine.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  lui  est  ar- 
rivé des  disgrâces  qui  l’obligent  à se  jnellre  en  condition  ; il  se 
consolera  de  ses  malheurs ,,  ajouta-t-il  d’un  ton  doucereux  , s’il 
a le  bonheur  d’entrer  dans  cette  maison , et  de  vivre  avec  la 
vertueuse  Jacinte,  qui  mériteroit  d’étre  la  gouvernante  du  pa- 
triarche des  Indes.  \ ces  moLs,  la  vieille  béate  cessa  de  me  re- 
garder, pour  considérer  le  gracieux  personnage  qui  lui  parloit  ; 
et  frappée  de  ses  traits  qu’elle  crut  ne  lui  être  pas  inconnus  : 
J’ai  une  idée  confuse  de  vous  avoir  vu,  lui  dit-elle  ; aidez-moi 
à la  débrouiller.  Chaste  Jacinte  , lui  répondit  Fabrice  , il  m’est 
bien  glorieux  de  m’élre  attiré  vos  regards  : je  suis  venu  deux 
fois  dans  cette  maison  avec  mon  maître  le  seigneur  Manuel  ür- 
donnez , administrateur  de  l’hôpital.  FJi  ! justement , réiJiqua  la 
gouvernante,  je  m’en  souviens  et  je  vous  remets.  Ah!  |)uisquc 
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vous  ai)parteiiez  au  seigneur  Onlouuez  , il  fa>it  (|iie  vous  soyez 
im  gaiTon  de  bien  et  d'Iioimeur.  Voire  eondilioa  fait  votre 
éloge,  et  ce  .icuiie  homme  ne  sauroit  avoir  im  meilleur  répoii' 
daiit  que  vous.  Venez,  poursuivit-elle,  je  vais  vous  faire  parler 
au  seigneur  Sédillo.  .le  enfis  qu'il  sera  bien  aise  d’avoir  un  g.ir- 
^'on  de  votre  main. 

Nous  suivîmes  la  dame  .laeinte.  Le  rhanoine  éloit  logé  par 
bas , et  son  a|»partement  eonsistoil  en  (piatre  pièces  de  plain- 
pied  , bien  boisées.  Llle  nous  pria  d'attendre  un  moment  dans 
la  première , et  nous  y laissa  pour  passer  dans  la  seconde  , on 
eloit  le  licencié.  Après  y avoir  demeuré  (piebpie  temps  en  parti- 
culier avec  lui,  pour  le  mettre  au  fait,  elle  vint  nous  dire  que 
nous  pouvions  entrer.  Nous  aperçûmes  le  vieux  podagre  enfoncé 
dans  un  fauteuil , un  oreiller  sous  la  tète,  des  coussins  sous  les 
bras,  et  les  jambes  appuyées  sur  un  gros  catTcan  jilein  de  du- 
vet. iN'ous  nous  approchâmes  de  lui  sans  ménager  les  révérences; 
et  Fabrice , portant  encore  la  parole , ne  se  contenta  pas  de  re- 
dire ce  (pLil  avoit  dit  à la  gouvernante  ; il  se  mit  à vanter  mon 
mérite,  et  s’étendit  principalement  sur  l'honneur  rpicjc  m’étois 
acquis  chez  le  docteur  (îodinez  , dans  les  disputes  de  philoso- 
phie; comme  s’il  eût  fallu  que  je  fusse  un  grand  philosophe 
pour  devenir  valet  d’un  chanoine.  Cependant , par  l(>bcl  éloge 
qu’il  fit  de  moi,  il  ne  laissa  pas  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
du  licencié,  qui,  remarquant  d’ailleurs  ipie  je  nedéplaisois  pas 
à la  dame  J.acinte,  dit  à mon  répondant  : L’ami , je  reçois  à mon 
service  le  garçon  que  tu  m'amènes;  il  me  revient  assez,  et  je 
juge  favorablement  de  ses  imeurs,  pniscpi’il  m’est  présenté  par 
un  domesti(|ue  du  seigneur  Ordonnez. 

D’abord  (jue  Fabrice  vit  que  j’étois  arrêté,,  il  lit  une  grande 
révérence  au  chanoine , une  autre  encore  plus  profonde  à la 
gouvernante , et  se  retira  fort  satisfait,  après  m’avoir  dit  tout  bas 
que  nous  nous  reverrions,  et  que  je  n’avois  qu’à  rester  là.  Dés 
qu’il  fut  sorti , le  licencié  me  demanda  comment  je  in’appciois , 
pourquoi  j’avois  quitté  ma  patrie  ; cf  par  ses  questions , il  m’en- 
gagea, devant  la  dame  Jacinte,  à raconter  mon  histoire.  Je  les 
divertis  tous  deux , sur-tout  par  le  récit  de  ma  dernière  aven- 
ture. Camille  et  don  Raphaël  leur  donnèrent  une  si  forte  envie 
de  rire,  qu’il  en  pensa  coûter  la  vie  au  vieux  goutteux  : car, 
comme  il  rioit  de  tonte  sa  force,  il  lui  prit  une  toux  si  violente, 
que  je  crus  qu’il  alloit  passer.  Il  n’avoit  pas  encore  fait  son  tes- 
tament, jugez  si  la  gouvernante  fut  alarmée!  Je  la  vis,  trem- 
blante, éperdue,  courir  au  secours  du  bonhomme,  et  fai.sant  tmiC 
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«'c  qu'on  fait  [>nur  soiiiager  les  enfants  qui  toussent , lui  frotter 
le  front  et  lui  taper  le  dos.  Ce  ne  fut  pourtant  ([u'unc  fausse 
alarme  ; le  vieillard  cessa  de  tousser,  et  sa  gouvernante  de  le 
tourmenter.  Alors  je  voulus  achever  mon  récit  ; mais  la  dame 
.lacinte , craignant  une  seconde  toux , s’y  opposa.  Elle  m'em- 
mena même  de  la  chambre  du  chanoine  dans  une  garde-robe , 
où,  parmi  plusieurs  habits,  otoit  celui  de  mon  prédécesseur. 
Elle  me  le  fit  prendre,  et  mit  à sa  place  le  mien  , que  je  n’étois 
l>as  fâché  de  conserver,  datis  1’e.spérance  (ju'il  me  serviroit  en- 
core. Nous  allâmes  ensuite  tons  deux  préparer  le  dîner. 

Je  ne  parus  pas  neuf  dans  l’art  de  faire  la  cuisine.  Il  est  vrai 
que  j’en  avois  fait  l’heureux  apprentissage  sous  la  dame  Léonarde, 
qui  pouvoit  passer  pour  une  bonne  cuisiujère  ; elle  n’étoit  pas 
toutefois  comparable  à la  dame  Jacinte.  Celle-ci  l’emportoit  peut- 
être  sur  le  cuisinier  même  de  l’archevêché  de  Tolède.  Elle  ex- 
celloit  en  tout  ; on  trouvoit  ses  bisques  exquises , tant  elle  savoit 
bien  choisir  et  mêler  les  sucs  des  viandes  qu’elle  y faisoit  entrer; 
et  ses  hachis  étoient  assaisonnés  d’une  manière  qui  les  reiidoit 
' très  agréable  au  goût.  Quand  le  dîner  fût  prêt , nous  retournâ- 
mes à la  chambre  du  chanoine , où , pendant  que  je  dressois  une 
table  auprès  de  son  fauteuil , la  gouvernante  passa  sous  le  men- 
ton du  vieillard  une  serviette,  et  la  lui  attacha  aux  épaules.  Un 
moment  après , je  servis  un  potage  qu’on  auroit  pu  présenter 
au  plus  fameux  directeur  de  Madrid , et  deux  entrées  qui  au- 
roient  eu  de  quoi  piquer  la  sensualité  d’un  vice-roi , si  la  dame 
Jacinte  n’y  eût  pas  épargné  les  épices,  de  peur  d'irriter  la  goutte 
du  licencié.  A la  vue  de  ces  bons  plats,  mon  vieux  maître , que 
je  croyois  perclus  de  tous  ses  membres,  me  montra  qu’il  n’avoit 
pas  entièrement  encore  perdu  l’usage  de  ses  bras.  11  s’en  aida 
pour  se  débarrasser  de  son  oreiller  et  de  ses  coussins,  et  se  dis- 
posa gaiement  à,  manger.  Quoique  la  main  lui  tremblât , elle  ne 
refusa  pas  le  service.  11  la  faisoit  aller  et  venir  assez  librement, 
de  façon  pourtant  qu’il  répandoit  sur  la  nai»pe  et  sur  sa  serviette  ' 
la  moitié  de  ce  qu’il  portoit  à sa  bouche.  J’ôtai  la  bisque  lors- 
(pi'il  n’en  voulut  plus , et  j’apportai  une  perdrix  flanquée  de  deux 
cailles  rôties  que  la  dame  Jacinte  lui  dépeça.  Elle  avoit  aussi 
soin  de  lui  faire  boire  de  temps  en  temps  de  grands  coups  de 
vin  un  peu  trempé , dans  une  coupe  d’argent  large  et  profonde, 
iiu’clle  lui  tenoit  comme  àun  enfant  de  quinze  mois.  11  s’acharna 
sur  les  entrées,  et  ne  fit  pas  moins  d’honneur  aux  petits  pieds. 
Quand  il  se  fut  Incn  empiffré,  la  béate  lui  détacha  sa  scrvielte  , 
lui  remit  son  oreiller  et  ses  coussins;  puis,  le  laissant  dans  son 
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fauteuil  goûter  tran({uillemeni  le  reiws  qu'on  prend  d'ordinaire 
après  le  dîner,  nous  desser\'iraes , et  nous  allâmes  manger  à 
notre  tour. 

Voilà  de  quelle  manière  dinoit  tous  les  jours  notre  chanoine , 
qui  étoit  peut-être  le  plus  grand  mangeur  du  chapitre.  Mais  il 
sonpoit  plus  légèrement  ; il  se  contentoit  d’un  poulet  ou  d’un 
lapin,  avec  quelques  compotes  de  fruits.  Je  faisois  bonne  chère 
dans  cette  maison , j’y  menois  une  vie  très  douce  ; je  n’y  avois 
qu’un  désagrément , c’est  qu’il  me  falloit  veiller  mon  maître  et 
passer  la  nuit  comme  une  garde-malade.  Outre  une  rétention 
d’urine  qui  Tohligeoit  à demander  dix  fois  par  heure  son  pot  de 
chambre,  il  étoit  sujet  à suer;  et,  quand  cela  arrivoit,  il  falloit 
lui  changer  de  chemise.  Gil  Blas,  me  dit-il  dès  la  seconde  nuit, 
tu  as  de  l’adresse  et  de  l’activité;  je  prévois  que  je  m’accommo- 
derai bien  de  ton  senice.  Je  te  recommande  seulement  d’avoir 
de  la  complaisance  pour  la  dame  Jacinte,  et  de  faire  docilement 
tout  ce  qu’elle  te  dira , comme  si  je  te  l’ordonnois  moi-même  ; 
c’est  une  flUe  qui  me  sert  depuis  quinze  années  avec  un  zèle 
tout  particulier;  elle  a un  soin  de  ma  personne,  que  je  ne  puis 
assez  reconnoître.  Aussi,  je  te  l’avoue,  elle  m’est  plus  chère  que 
toute  ma  famille.  J’ai  chassé  de  chez  moi,  pour  l’amour  d’elle , 
mon  neveu,  le  fils  de  ma  propre  sœur,  et  j’ai  bien  fait.  Il  n’avoit 
aucune  considération  pour  cette  pauvre  fille  ; et , bien  loin  de 
rendre  justice  à l’attachement  sincère  qu’elle  a pour  moi , l’in- 
solent la  traitoit  de  fausse  dévote  : car  aujourd’hui  la  vertu  ne 
parolt  qu’hypocrisie  aux  jeunes  gens.  Grâces  au  Ciel,  je  me  suis 
défait  de  ce  maraud-là.  Je  préfères  aux  droits  du  sang  l’affection 
qu’on  me  témoigne , et  je  ne  me  laisse  prendre  seulement  que 
par  le  bien  qu’on  me  fait.  Vous  avez  raison , monsieur,  dis-je 
alors  au  licencié  ; la  reconnoissance  doit  avoir  plus  de  force  sur 
nous  que  les  lois  de  la  nature.  Sans  doute,  reprit-il;  et  mon  tes- 
tament fera  bien  voir  que  je  ne  me  soucie  guère  de  mes  parents. 
Ma  gouvernante  y aura  bonne  part  ; et  tu  n’y  seras  point  oublié, 
si  tu  continues  comme  tu  commences  à me  servir.  Le  valet  que 
j’ai  mis  dehors  hier  a perdu,  par  sa  faute,  un  bon  legs.  Si  ce 
misérable  ne  m’eût  pas  obligé , par  ses  manières , à lui  donner 
son  congé , je  l’aurois  enrichi  ; mais  c’éloit  un  orgueilleux  qui 
maïupioit  de  respect  à la  dame  Jacinte , un  paresseux  qui  crai- 
gnoit  la  peine.  11  n’aimoit  point  à me  veiller;  et  c'étoit  pour  lui 
une  chose  bien  fatigante  que  de  passer  les  nuits  à me  soulager. 
Ah!  le  malhenienx!  m’écriai-jc,  comme  .si  le  génie  de  Fabrice 
m’eût  inspiré , il  ne  mériloit  pas  d’être  auprès  d’un  aussi  hon- 
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néle  homme  que  vous.  Un  garçon  qui  a le  bonheur  de  vous  ap- 
partenir doit  avoir  un  zèle  infatigable;  il  doit  se  faire  un  plaisir 
de  son  devoir,  et  ne  se  pas  croire  occujh'  , lors  même  ipi'il  suc 
sang  et  eau  pour  vous. 

Je  m’.apereiis  que  ces  paroles  plureni  fort  au  licencié.  Il  ne  fut 
pas  moins  content  de  l'assurance  que  je  lui  donnai  d’étic  to\i- 
jours  parfaitement  soumis  aux  volontés  de  la  dame  Jacinte. 
Voulant  donc  passer  pour  un  valet  que  la  fatigue  ne  pouvoil  re- 
buter, jefaisois  mon  senice  de  la  meilleure  grâce  <pi’il  in’éloit 
possible.  Je  ne  me  plaignois  point  d'étre  toutes  les  nuits  sur 
pied.  Je  ne  laissois  pas  pourtant  de  trouver  cela  très  dé.sagréa- 
ble,  et  sans  le  legs  dont  je  repaissois  mon  espérance , je  me 
serois  bientôt  dégoûté  de  ma  condition;  je  n’y  aurois  pu  résis- 
ter : il  est  vrai  que  je  me  rejx)sois  quel(|ues  heures  pendant  le 
jour.  La  gouvernante,  je  lui  dois  cette  justice,  avoit  beaucoup 
d’égards  pour  moi;  ce  qu’il  falloit  attribuer  au  soin  que  je  pre- 
nois  de  gagner  ses  bonnes  grâces  |)ar  des  manières  complai- 
sajites  et  respectueuses.  Étois-je  à table  avec  elle,  et  sa  nièce 
qu’on  appeloit  Inésille,  je  leur  changeois  d’assiette,  je  leur  ver- 
sois  à boire,  j’avois  une  attention  toute  particulière  A les  servir. 
Je  m’insinuai  par-là  dans  leur  amitié.  Un  jour  que  la  dame  Ja- 
cinte^toit  sortie  pour  aller  à la  provision,  me  voyant  seul  avec 
Inésille,' je  commençai  à l’entretenir.  Je  lui  demandai  si  son 
père  et  «a  mère  vivoient  encore,  üh  ! que  non,  me  répondit-elle; 
il  y a bien  long-temps,  bien  long-térnps  cpPils  sont  morts;  car 
ma  bonne  tante  me  l’a  dit , et  je  ne  les  ai  jamais  vus.  Je  crus 
pieusement  la  petite  fille,  quoique  sa  ré[)onse  ne  fût  [las  catégo- 
rique; et  je  la  mis  si  bien  en  train  de  parler,  (pi’elle  m’en  dit 
plus  que  je  n’en  voulois  savoir.  Elle  m’apprit,  ou  plutôt  je  com- 
pris, par  les  naïvetés  qui  lui  échappèrent,  que  sa  bonne  tante 
avoit  un  bon  ami  qui  demeurait  aussi  auprès  d'un  vieux  cha- 
noine dont  il  administroit  le  temporel , et  que  ces  heureux  do- 
mestiques comptoient  d'a.ssembler  les  dépouilles  de  leurs  maî- 
tres par  un  hyménée  dont  ils  goûtoient  les  douceurs  par  avance. 
J’ai  déjà  dit  que  la  dame  Jacinte,  bien  qu’un  peu  surannée, 
avoit  encore  de  la  fraicheur.  Il  est  vrai  qu’elle  n’épargnoit  rien 
pour  se  conserv  er  : outre  qu’elle,  prenoit  tous  les  matins  un 
clystère,  elle  avaloit  pendant  le  jour,  et  en  se  couchant,  d’ex- 
cellents coulis.  De  plus,  elle  dormoit  tranquillement  la  nuit, 
• tandis  que  je  vcillois  mon  maître.  .Mais  ce  qui  peut-être  contri- 
buoit  encore  plus  (pie  toutes  ces  choses  à lui  rendre  le  teint  si 
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frais,  c'éloil,  à ce  que  me  dit  liiésille,  une  fontaine  qu’elle  avnil 
à chaque  jambe. 

CHAP.  H.  — De  quelle  manière  le  cli.inoiiie,  étant  tombe  malade,  fui 

traité  ; ce  qu’il  en  arriva,  et  ce  qu’il  laissa  par  testament  à Gil  Blas. 

Je  servis  pendant  trois  mois  le  licencié  Sédillo , sans  me 
plaindre  des  mauvaises  nuits  qu’il  me  faisoil  passer.  Au  bout  de 
€e  temps-là  , il  tomba  malade.  La  fièvre  le  prit;  et  avèc  le  mal 
qu’elle  lui  causait , il  sentit  irriter  sa  goutte.  Pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  qui  avait  été  longue,  il  eut  recours  aux  médecins. 
Il  demanda  le  docteur  Sangrado  *,  que  tout  Valladolid  regardoit 
comme  un  Hipiwcrate.  La  dame  Jacinte  auroit  mieux  aimé  que 
le  chanoine  eût  commencé  par  faire  son  testament  ; elle  lui  en 
toucha  même  quelques  mots  ; mais , outre  qu’il  ne  se  croyoit 
pas  encore  proche  de  sa  fin , il  avoit  de  l’opiniâtreté  dans  cer- 
taines choses.  J’allai  donc  chercher  le  docteur  Sangrado;  je 
l’amenai  au  logis.  C’était  un  grand  homme  sec  et  pâle,  et  qui, 
depuis  quarante  ans  pour  le  moins,  occupoit  le  ciseau  des  Par- 
ques. Ce  savant  médecin  avoit  l’extérieur  grave , il  pesoit  ses 
discours,  et  donnoit  de  la  noblesse  à ses  expressions.  Ses  rai- 
sonnements paroissoienl  géométriques,  et  ses  opinions  fort  sin- 
gulières. 

Après  avoir  observé  mon  maître,  il  lui  dit  d’un  air  doctoral  •• 
Il  s’agit  ici  de  suppléer  au  défaut  de  la  transpiration  arrêtée. 
D’autres,  à ma  place,  ordonneroient  sans  doute  des  remèdes 
salins,  urineux,  volatils , et  qui , pour  la  plupart,  participent  du 
soufre  et  du  mercure  : mais  les  purgatifs  et  les  sudorifiques  sont 
des  drogues  pernicieuses  et  inventées  par  des  charlatans;  toutes 
les  préparations  chimir[ucs  ne  semblent  faites  que  pour  nuire. 
Pour  moi,  j’emploie  des  moyens  plus  simples  et  plus  sûrs.  A 
quelle  nourriture,  continua-t-il,  étes-voüs  accoutumé  ? Je  mange 
ordinairement, répondit  le  chanoine,  des  bisques  et  des  viandes 
succulentes.  Des  bisques  et  des  viandes  succulentes  ! s’écria  le 
docteur  avec  surprise.  Ah!  vraiment,  je  ne  m’étonne  plus  si 
vous  êtes  malade  ! Les  mets  délicieux  sont  des  plaisirs  empoi- 
sonnés ; ce  sont  des  pièges  que  la  volupté  tend  aux  hommes 
pour  les  faire  périr  plus  sûrement.  11  faut  que  vous  renonciez 
aux  aliments  de  bon  goût;  les  plus  fades  sont  les  meilleurs  jtour 
la  santé.  Comme  le  sang  est  insipide,  il  veut  des  mets  qui  tien- 

* Sangrado,  en  espagnol,  veut  dire  saigné.  Pcut^èlre  eût-il  mieux  valu 
douiicr  à ce  docteur  le  uoin  de  Sangrador,  saigneiir  ; mais  Sangrado  a 
prévalu. 
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lient  de  sa  nature.  Et  buvez-vous  du  vin?  ajouta-t-il.  Oui,  dit 
le  licencié,  du  vin  trempé.  Oh  ! trempé  tant  qu’il  vous  plaira , 
reprit  le  médecin.  Quel  dérèglement  ! voilà  un  régime  éiiouvan- 
table  1 11  y a long-temiis  que  vous  devriez  être  mort.  Qiiel  âge 
avez-vous?  J’entre  dans  ma  soixante-neuvième  année,  répondit 
le  chanoine.  Justement,  répliqua  le  médecin,  une  vieillesse  an- 
ticipée est  toujours  le  fruit  de  l’intemiiérance.  Si  vous  u'eussiez 
bu  que  de  l’eau  claire  toute  votre  vie , et  que  vous  vous  fussiez 
contenté  d’une  nourriture  simple,  de  pommes  cuites,  par  exem- 
ple, de  pois  ou  de  fèves , vous  ne  seriez  pas  présentement  tour- 
menté de  la  goutte,  et  tous  vos  membres  feroient  encore  facile- 
ment leurs  fonctions.  Je  ne  désesjière  pas  toutefois  de  vous 
remettre  sur  pied,  fiourvu  que  vous  vous  abandonniez  âmes 
ordonnances.  Le  licencié,  tout  friand  qu’il  étoit,  promit  de  lui 
obéir  en  toutes  choses. 

Alors  Sangrado  m’envoya  chercher  un  chirurgien , qn’il  me 
nomma,  et  fit  tirer  à mon  maître  six  bonnes  palettes  de  sang, 
lH)ur  commencer  à suppléer  au  défaut  de  la  transpiration.  Puis 
il  dit  au  chirurgien  : ülaltre  Martin  Onez,  revenez  dans  trois 
heures  en  faire  autant,  et  demain  vous  recommencerez.  C'est 
une  erreur  de  penser  que  le  sang  soit  nécessaire  à la  conserva- 
tion de  la  vie;  on  ne  peut  trop  saigner  un  malade.  Comme  il 
n’est  obligé  à aucun  mouvement  ou  exercice  considérable,  et 
qu’il  n’a  rien  à faire  que  de  ne  point  mourir,  il  ne  lui  faut  pas 
plus  de  sang  pour  vivre  qu’à  un  homme  endormi  ; la  vie , dans 
tous  les  deux,  ne  consiste  que  dans  le  pouls  et  dans  la  respira- 
tion. Le  bon  chanoine,  s’imaginant  qu’un  si  grand  médecin  ne 
l>ouvoit  faire  de  faux  raisonnements , se  laissa  saigner  sans  ré- 
sistance. Lorsque  le  docteur  eut  ordonné  de  fréquentes  et  co- 
pieuses saignées,  il  dit  qu’il  falloit  aussi  donner  au  chanoine  de 
l’eau  chaude  à tout  moment , assurant  que  l'eau  bue  en  abon- 
dance poUvoit  passer  pour  le  véritable  spécifique  contre  toutes 
sortes  de  maladies.  11  sortit  ensuite,  en  disant  d’un  air  de  con- 
fiance à la  dame  Jaeiute  et  à moi,  (|u’il  répondoit  de  la  vie  du 
malade,  si  on  le  trailoit  de  la  manière  (|u’il  venoit  de  prescrire. 
La  gouvernante , qui  jiigeoit  peut-être  autrement  que  lui  de  sa 
méthode  , protesta  qu’on  la  suivroit  avec  exactitude.  En  effet, 
nous  mimes  promptement  de  l’eau  chauffer;  et,  comme  le  mé- 
decin nous  avoit  recommandé  sur  toutes  choses  de  ne  la  point 
éj)argner,  nous  en  fîmes  d’abord  boire  à mon  maître  deux  ou 
trois  pintes  à longs  traits.  Une  heure  après,  nous  réitérâmes; 
[mis,  retournant  encore  de  temps  en  temps  à la  charge , nous 
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versâmes  dans  son  estomac  un  déluge  d'eau.  D'un  autre  côté, 
le  chirurgien  nous  secondant  par  la  quantité  de  sang  qu'il  droit, 
nous  réduisîmes,  en  moins  de  deux  jours , le  vieux  chanoine  à 
l'extrémité. 

Ce  pauvre  ccrlésiasli(jue  n’en  |K)uvant  plus,  comme  je  voidois 
lui  faire  avaler  encore  un  grand  verre  du  spécifique , me  dil 
d'une  voix  foible  : Arrête,  (Ü1  Blas;  ne  lu'en  donne  pas  davan- 
tage, mon  ami.  .le  vois  bien  qu'il  faut  mourir,  malgré  la  vertu 
de  l'eau;  et,  quoiqu'il  me  reste  à peine  une  goutte  de  sang,  je 
ne  m’éh  porte  pas  mieux  pour  cela  : ce  qui  prouve  bien  que  le 
plus  habile  médecin  du  monde  ne  saurait  prolonger  nos  jours , 
quand  leur  terme  fatal  est  arrivé.  11  faut  donc  que  je  me  pré- 
pare à partir  pour  l'autre  monde:  va  me  chercher  un  notaire;  je 
veux  faire 'mon  testoment.  A ces  derniers  mots,  que  je  n’étois 
pas  fâché  d’entendre , j’alfcctai  de  paraître  fort  triste,  ce  que  i 
tout  héritier  ne  manque  pas  de  faire  en  pareil  cas , et  cachant  ! 
l’envie  que  j’avois  de  m’acquitter  de  la  commission  qu’il  me  j 
rlonnoit  : Eh  mais,  monsieur,  lui  dis-je,  vous  n’étes  pas  si  bas, 
Dieu  merci,  (jue  vous  ne  puissiez  vous  relever.  Xon,non,  re- 
partit-il, mon  enfant,  c’en  est  fait;  je  sens  que  la  goutte  re- 
monte et  que  la  mort  s’approche  : hàte-toi  d’aller  où  je  t’ai  dit. 

Je  m'aperçus  effectivement  qu’il  changeoit  à vue  d’œil  ; et  la 
chose  me  parut  si  pressante,  que  je  sortis  vite  pour  faire  ceipi’il 
m’ordonnoit,  laissant  auprès  de  lui  la  dame  Jacinte,  qui  crai- 
gnoit  encore  plus  que  moi  rpi’il  ne  mourût  sans  tester.  J’entrai 
dans  la  maison  du  premier  notaire  dont  on  m’enseigna  la  de- 
meure, et  le  trouvant  chez  lui  : Monsieur,  lui  dis-je,  le  licencié 
.Sédillo,  mon  maître , tire  à sa  fin  ; il  veut  faire  écrire  ses  der- 
nières volontés;  il  n’y  a pas  un  moment  à perdre.  Le  notaire 
était  un  petit  vieillard  gai,  qui  se  plaisoit  à rallier  : il  me  de- 
manda quel  médecin  voyoit  le  chanoine.  Je  lui  répondis  que 
' c’étoit  le  docteur  Sangrado.  A ce  nom,  prenant  brusquement 
son  manteau  et  son  chapeau  : Vive  Dieu!  s’écria-t-il,  partons 
donc  en  diligence  ; car  ce  docteur  est  si  expéditif,  qu’il  ne 
donne  pas  le  temps  à ses  malades  d’appeler  des  notaires.  Cet 
homme-là  m’a  bien  sotifllé  des  testaments. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s’empressa  de  sortir  avec  moi,  et, 
pendant  que  nous  marchions  tous  deux  à grands  pas  pour  pré- 
venir l’agonie , je  lui  dis  : .Monsieur,  vous  savez  qu’un  testateur 
mourant  mairque  souvent  de  mémoire  : si  par  hasard  mon  maî- 
tre vient  à m’oublier,  je.  vous  prie  de  le  faire  souvenir  de  mon 
zèle.  Je  le  veux  bien , mon  enfant,  me  répondit  le  notaire;  tu 
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I»c«ix  compter  là-dessns.  Il  est  jiisie  tpi’iiii  mallre  récompense 
un  domestique  qiii  l’a  bien  seni.  Je  l’exhorterai  même  à te  don- 
ner (pieUpie  chose  de  ci»nsidérable,  pour  peu  (pi’il  soit  disiM)sé 
à rectmnoilrc  tes  services.  Le  licencié,  quand  nous  arrivâmes 
dans  sa  chambre,  avait  encore  tout  son  bon  sens.  La  dame  Ja- 
cinte,  le  visage  baigne  de  pleurs  de  commande,  étoit  auprès  de 
lui.  Kilo  venoil  de  jouer  son  rôle,  et  de  préparer  le  bonhomme  à 
lui  faire  beaucoup  de  bien.  Nous  laissâmes  le  notaire  seul  avec 
mon  inailre,  et  passâmes,  elle  et  moi,  dans  rantichambre , où 
nous  rencontrâmes  le  chinirgien  , que  le  médecin  envoy(?it  |H)ur 
faire  une  nouvelle  et  derrière  saignée.  .Nous  l’arrêtâmes.  Atten- 
dez, maître  .Martin,  lui  dit  la  gouvernante;  vmis  ne  sauriez 
entrer  prés«*ntement  dans  la  chambre  du  seigneur  Sédillo.  Il  va 
dicter  ses  dernières  volontés  à un  notaire  (jui  est  avec  lui;  vous 
le  saignerez  , tout  à votre  aise , (piand  il  aura  fait  son  testament. 

.Nous  avions  grand’penr,  la  béate  et  moi , que  le  licencié  ne 
mourût  en  testant,  mais,  par  bonheur,  l’acte  <|ui  causoit  notre 
inquiétude  se  fit.  Nous  vîmes  sortir  le  notaire, qui,  me  tnnivant 
sur  son  passage  , me  fra|>pa  sur  l’épaule  et  me  dit  en  souriant  i 
On  n’a  point  oublié  (lil  lilas.  A ces  mots , Je  ressentis  une  joie 
toute  des  plus  vives;  et  je  sus  si  bon  gré  à mon  maître  de  s’étre 
souvenu  de  moi , que  je  me  promis  de  bien  prier  Dieu  jwur  lui 
après  sa  mort , qui  ne  manqua  pas  d’arriver  bientôt  ; car  le  < hi- 
nirgien  l’ayant  encore  saigné , le  pauvre  vieillard  , <jui  n’étoit 
déjà  que  trop  alfaibli , expira  pres(pie  dans  le  moment,  t'.onime 
il  rendoit  les  derniers  soiqûrs,  le  médecin  pamt,  et  demeura  un 
peu  sot , malgré  l’habitude  (pi’il  avoit  de  dépécher  ses  malades. 
Cependant,  loin  d'imputer  la  mort  du  chanoine  à la  boisson  et 
aux  saignées  , il  .sortit  en  disant  d’un  air  froid  , ipi’on  ne  lui 
avoit  pas  tiré  assez  de  sang  ni  fait  boire  assez  d’eau  cliaude. 
L'exécuteur  de  la  haute  médecine,  je  veux  tlire  le  chirurgien  , 
voyant  aussi  qu’on  n’ avoit  plus  besoin  de  son  minisU're,  suivit 
le  docteur  Sangrado,  l'un  et  l’autre  disant  cpie  dès  le  premier 
jour  ils  avoient  condamné  le  licencié.  Kffectivemen* , ils  ne  se 
trompoient  presque  jamais  quand  ils  portoient  un  pareil  juge- 
ment. 

Sitôt  que  nous  vîmes  le  patron  sans  vie,  nous  fîmes,  la  dame 
Jacinle,  Inésille  et  moi,  un  concert  de  cris  funèbres  qui  fut  en- 
tendu de  tout  le  voisinage.  La  béate  sur-tout,  (pii  avoit  le  plus 
grand  sujet  de  se  réjouir,  poussoit  des  accents  si  plaintifs,  qu’elle 
sembloitétre  la  personne  dn  monde  la  plus  touchée.  La  chambre, 
en  un  instant,  se  remplit  de  gens  moins  attirés  par  la  compassion 
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que  parla  curiosité.  Les  parents  du  défunt  n’eurent  pas  pins  f<M 
vent  de  sa  mort,  qu'ils  vinrent  fondre  au  lofais  et  faire  mettre  le 
scellé  par  tout.  Ils  trouvèrent  la  gouvernante  si  affligée  qu’il,s 
cnirent  d'abord  que  le  chanoine  u’avoit  point  fait  de  testament; 
mais  ils  apprirent  bientôt,  à leur  grand  regret,  qu’il  y en  avOit 
un,  revêtu  de  toutes  les  formalités  nécessaires.  Lorsqu'on  vint 
à l’ouvrir,  et  qu’ils  virent  que  le  testateur  avoit  disposé  de  ses 
meilleurs  effets  en  faveur  de  la  dame  Jacinte  et  de  la  petite  fille, 
ils  firent  son  oraison  funèbre  dans  des  termes  peu  honorables  à 
sa  mémorable.  Ils  a[)ostrophérent  eu  même  temps  la  béate , et 
firent  aussi  quelque  mention  de  moi.  Il  faut  avouer  que  je  le 
méritois  bien.  Le  licencié,  devant  Dieu  soit  son  ame  ! |iour  m’en- 
gager à me  souvenir  de  lui  toute  ma  vie , s’expliipioit  ainsi  pour 
mon  compte  par  un  article  de  son  testament:  « Item,  puisque 
« Gil  nias  est  un  garçon  <pii  a déjà  de  la  littérature,  pour  achever 
« de  le  rendre  savant , je  lui  laisse  ma  bibliothèque , tous  mes 
n livres  et  mes  manuscrits , sans  aucune  exception.  « 

J’ignorois  où  pouvoitétre  cette  prétendue  bibliothèque;  je  ne 
m’étois  i>oiut  aperçu  qu’il  y en  eût  dans  la  maLson.  .le  savois 
seulement  qu’il  y avoit  (pichpies  papiers,  avec  ciii(|  ou  six  vo- 
Imnes,  sur  deux  petits  ais  de  sapin  dans  le  cabinet  de  mon  maî- 
tre : c’étoit  là  mou  legs.  Encore  les  livres  ne  me  pouvoiejit-ils 
être  d'une  grande  utilité  : l’un  avoit  pour  titre  le  Cuisinier  par- 
f ail  ; l’autre  traitoit  de  l’indigestion  et  de  la  manière  <le  la  gué- 
rir ; et  les  autres  étoient  les  quatre  parties  du  bréviaire,  que  les 
vers  avoient  à demi  rongées.  A l’égard  des  manuscrits,  le  plus 
curieux  contenoit  toutes  les  pièces  d’un  i)rocès  que  le  chanoine 
avoit  eu  autrefois  iK)ur  sa  prébende.  Après  avoir  examiné  mon 
legs  avec  plus  d’attention  qu'il  n’en  méritoit , je  l'abandonnai 
aux  parents  (pii  me  l’avoient  tant  envié.  Je  leur  remis  même 
l’habit  dont  j’étois  revêtu,  et  je  repris  le  mien,  bornant  à mes 
gages  le  fruit  de  mes  services.  J’allai  chercher  ensuite  une  autre 
maison.  Pour  la  dame  Jacinte,  outre  les  sommes  (pii  lui  avoient 
été  léguées , elle  eut  encore  de  bonnes  nippes , qu’à'  l'aide  de 
son  bon  ami  elle  avoit  détoiiniées  pendant  la  maladie  du  li- 
cencié. 

CflAP.  III.  — Gil  Blas  s’engage  au  service  du  docteur  Sangrado,  et 
devient  un  célèbre  médecin. 

Je  résolus  d’aller  trouver  le  seigneur  Arias  de  Londona  et  de 
choisir  dans  son  registre  une  nouvelle  condition  ; mais , comme 
j’étois  près  d’entrer  dans  le  cul-de-sac  où  il  demeuroit,  je  reii- 
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f,on*rai  le  docleur  Sangradu , que  je  n’avois 'poiiil  vu  depuis  le 
jour  de  la  mort  de  mou  maître , et  je  pris  la  liberté  de  le  saluer. 

Il  me  remit  dans  le  momeiil , quoique  j’eusse  ehaiigé  d’habit;  et 
témoignant  quelque  joie  de  me  voir  ; Eh  ! te  voilà , mou  enfant, 

* me  dit-il,  je  j)ensois  à loi  tout-à -l’heure,  .l’ai  besoin  d’un  bon 
garçon  pour  me  servir,  et  tu  m’es  revenu  dans  l’esprit.  Tu  me 
parois  bon  enfant,  et  je  crois  que  tu  serois  bien  mon  fait,  si  tu 
savois  lire  cl  écrire.  Monsieur,  lui  ré[K>ndis-je,  sur  ce  pied-là  je 
suis  donc  votre  afl'aire , car  je  sais  l’un  et  l’autre.  Cela  étant, 
reprit-il,  tu  es  rhoinme  qu’il  me  faut.  Viens  chez  moi;  lu  n’y 
auras  que  de  l’agrément  ; je  te  traiterai  avec  distinciion.  Je  ne. 
te  donnerai  iioint  de  gages,  mais  rien  ne  le  manquera.  J’aurai 
soin  de  t’entretenir  proprement , et  je  t’enseignerai  le  grand  art 
de  guérir  toute  les  maladies.  En  un  mol,  lu  seras  plutôt  mon 
élève  que  mon  valet. 

J’acceptai  la  proposition  du  docteur,  dans  l’espérance  que  je 
pourrois , sous  un  si  savant  maître , me  rendre  illustre  daas  la 
médecine.  Il  me  mena  chez  lui  sm  -le-dhamps  , ]M)ur  m’installer 
dans  l’emploi  qu'il  me  destinoit;et  cei  enqdoi  consistoit  à écrire 
le  nom  et  la  demeure  des  malades  qui  l’envoyoient  chercher 
pendant  qu’il  éloiten  ville.  Il  y avoil  pour  cet  etfet  au  logis  un 
registre,  dans  lequel  une  vieille  servante,  qu’il  avoit  pour  toute 
domestique,  marqiioitles  adresses;  mais,outre  qu’elle  ne  savoit 
point  l’orthographe , elle  écrivoit  si  mal  qu’on  nepouvoit,  le 
plus  souvent,  déchiffrer  son  écriture.  11  me  chargea  du  soin  de 
tenir  ce  livre,  qu’on  pouvoit  justement  appeler  un  registre  mor- 
tuaire, puisque  les  gens  dont  je  prenois  les  noms  mouroient 
presque  tous.  J’inscrivois,  pour  ainsi  parler,  les  personnes  qui 
vouloienl  partir  pour  l’antre  monde , comme  un  commis , dans 
un  bureau  de  voitures  publiques , écrit  le  nom  de  ceux  qui  re- 
tiennent des  places.  J’avois  souvent  la  plume  à la  main,  parce 
qu’il  n’y  avoit  point  en  ce  temps-là  de  médecin  à Valladolid  plus 
accrédité  que  le  seigneur  Sangrado.  Il  s’étoil  mis  en  réputation 
dans  le  public  par  un  verbiage  spécieux,  soutenu  d'un  air  im- 
lK)sant,  et  par  quelques  cures  heureuses,  qui  lui  a voient  fait 
plus  d’honneur  qu’il  ne  méritoit. 

11  neraanquoit  pas  de  pratique,  ni  par  conséquent  de  bien.  Il 
n’en  faisoit  pas  toutefois  meilleure  chère  : on  vivoit  chez  lui  très 
frugalement.  Nous  ne  mangions  d’ordinaire  que  des  pois , des 
fèves , des  pommes  cuites  ou  du  fromage.  Il  disoit  que  ces  ali- 
ments étoient  les  plus  convenables  à l’estomac, comme  étant  les 
plus  propres  à la  trituration , c’est-à-dire  à être  broyés  plus  ai- 
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séiueiit.  A'éaiimoins,  bien  qu’il  les  eriU  de  facile  digestion,  il 
ne  vonloit  point  qu’on  s’en  rassasiai;  en  (pioi,  certes,  il  se 
montroit  fort  raisonnable.  Mais  s’il  nous  défendoit,  à la  servante 
et  à moi,  de  matiger  beaucoup,  en  réco!ni)ensc  il  nous  permet- 
toit  de  boire  de  l’eau  à discrétion.  Bien  loin  de  nous  pre.scrire 
«les  bornes  là-dessus,  il  nous  disoit  quebiuefois  ; Buvez,  mes 
enfants;  la  santé  consiste  dans  la  souplesse  et  l’humectation  des 
parties.  Buvez  de  l’eau  abondamment;  c'est  un  dissolvant  uni- 
versel ; l éau  fond  tous  les  sels.  Le  c(»urs  du  sang  est-il  ralenti? 
elle  le  précipite;  est-il  trop  rapide?  elle  en  airéte  l’impétuosité. 
Notre  docteur  étoit  de  si  bonne  foi  sur  cela,  (ju’il  ne  l)uvoit  ja- 
mais lui-même  que  de  l’eau,  bien  qu’il  fiit  dans  un  âge  avancé. 
Il  définissoit  la  vieillesse  , une  phtliisie  naturelle  (|ui  nous  des- 
séche et  nous  consume;  et  sur  celte  définition,  il  déploroit 
l’ignorance  de  ceu.x  qui  nomment  le  vin  le.  lait  des  vieillards.  Il 
soutenoit  que  le  vin  les  use  et  les  détruit,  et  disoit  fort  éloquem- 
ment que  celte  liqueur  funeste  est  pour  eux , comme  iM)ur  tout 
le  monde,  un  ami  qui  trahit  et  un  plaisir  qui  trompe. 

Malgré  ces  doctes  raisonnements , après  avoir  été  huit  jours 
dans  cette  maison,  il  me  prit  un  cours  de  ventre,  et  je  commen- 
çai à sentir  de  grands  maux  d’estomac , (pte  j’eus  la  témérité 
d’attribuer  au  dissolvant  univci’sel  et  à la  mauvaise  nourriture 
que  je  prenois.  Je  m’en  plaignis  à mon  maître,  dans  la  pensée 
qu’il  pourroit  se  relâcher  et  me  donner  un  peu  de  vin  à mes 
repas;  mais  il  étoit  trop  ennemi  de  cette  liqueur  pour  me  l’ac- 
(wder.  Quand  tu  auras  formé  l’habitude  de  boire  de  l’eau,  me 
dit-il,  tu  en  connoitras  l’excellence;  au  reste,  poursuivit-il,  si 
lu  te  sens  quelque  dégoût  pour  l’eau  pure,  il  y a des  secours  in- 
nocents pour  soutenir  l’estomac  contre  la  fadeur  des  boissons 
aqueuses  : la  sauge,  par  exemple,  et  la  véronique  leur  donnent 
un  goût  délectable;  et  si  tu  veux  les  rendre  encore  plus  déli- 
cieuses, tu  n’as  qu’à  y mêler  de  la  fleur  d'œillet , du  romarin  ou 
du  coquelicot. 

11  avoit  beau  vanter  l’eau , et  m’enseigner  le  secret  d’en  com- 
poser des  breuvages  exquis,  j’en  buvois  avec  tant  de  modération, 
que,  .s’en  étant  aperçu, il  me  dit .-  Eh!  vraiment, Gil  Blas,  je  ne 
m'étonne  point  si  tu  ne  jouis  pas  d’une  bonne  santé;  tu  ne  bois 
pas  assez , mon  iimi.  L’eau,  prise  en  petite  quantité , ne  sert 
qu’à  développer  les  parties  de  la  bile  et  qu’à  leur  donner  plus 
d’activité  ; au  lieu  «pi’il  les  faut  noyer  dans  un  délayant  «;opieux. 
.\e  cmins  pas,  mon  cher  enfant,  que  l’abondance  de  l’eau  alfoi- 
biisse  ou  refroidisse  ton  estomue.  : loin  de  toi  cette  terreur  [>a- 
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nique  que  lu  te  fais  peut-être  de  la  boisson  fréquente.'  Je  te  ga- 
rantis (le  révènement  ; et  si  tu  ne  nie  trouves  pas  lion  [wur  l’en 
répondre , Celse  même  t'en  sera  garant.  Cet  oracle  latin  fait  un 
éloge  admirable  de  l’eau  : ensuite  il  dit  en  termes  exprès  que 
ceux  qui , pour  boire  du  vin  , s'excusent  sur  la  foiblesse  de  leur 
e-itomac , font  une  injustice  manifeste  à ce  viscère , et  cherchent 
ê couvrir  leur  sensualité 

Comme  j’anrois  eu  mauvaise  grâce  de  me  montrer  indocile 
en  entrant  dans  la  carrière  delà  médecine,  je  fis  semblant  d’être 
persuadé  qu’il  avoit  raison  ; j’avouerai  même  que  je  le  crus  ef- 
fectivement. Je  continuai  donc  à boire  de  l’eau  sur  la  garantie  de 
Celse,  ou  plutôt  je  commençai  à noyer  la  bile  en  buvant  copieu- 
sement de  celte  liqueur;  et  quoique  de  jour  en  jour  je  m’en 
senti.sse  [tins  incommodé,  le  préjugé  rem[)ortoit  sur  l’expérience. 
J 'a  vois,  comme  l’on  voit,  une  heureuse  disposition  à devenir 
ipédecin.  Je  ne  pus  iKuirtant  résister  toujours  à la  violence  de 
mes  maux,  qui  s'accrurent  à un  jioint,que  je  pris  enfin  la  réso- 
lution de  sortir  de  chez  le  docteur  Sangrado.  Mais  il  me  chargea 
d’un  nouvel  emploi  qui  me  fit  changer  de  sentiment.  Ecou- 
le , me  dit-il  un  jour,  je  ne  suis  point  de  ces  maîtres  durs 
et  ingrats  qui  laissent  vieillir  leurs  domestiques  dans  la 
servitude  avant  que  de  les  récompenser.  Je  suis  content  de 
toi,  je  t’aime;  et,  sans  attendre  que  tu  m'aies  servi  plus 
long-temps,  j’ai  pris  la  résolution  de  faire  ta  fortune  dés 
aujourd’hui;  je  veux  tout-à-l’heure  te  découvrir  le  fin  de 
l’art  salutaire  que  je  professe  depuis  tant  d’années.  Les  antres 
médecins  en  font  consister  la  connoissance  dans  mille  sciences 
pénibles  ; et  moi , je  prétends  t’abréger  un  chemin  si  long , et 
t’épargner  la  peine  d’étudier  la  physique , la  pharmacie , la  l)o- 
tani([ue  et  l’anatomie.  Sache, mon  ami, qu’il  ne  faut  que  saigner 
et  faire  boire  de  l’eau  chaude  : voilà  le  secret  de  guérir  toutes 
les  maladies  du  monde,  fhii , ce  simple  secret  que  je  te  révèle, 
et  que  la  nature , impénétrable  à mes  confrères , n’a  jm  dérober 
à mes  observations , est  renfermée  dans  ces  deux  points , dans 
la  saignée  et  dans  la  boisson  fréquente.  Je  n’ai  plus  rien  à t’ap- 
prendre : tu  sais  la  médecine  à fond  ; et , profitant  du  fruit  de 
ma  longue  e.xpérience , tu  deviens  tout  d’un  coup  aussi  habile 
que  moi.  Tu  peux , continua-t-il , me  soulager  présentement  ; tu 
tiendras,  le  matin,  notre  registre,  et  raprès-midi , tu  sortiras 
pour  aller  voir  une  partie  de  mes  malades.  Tandis  ipie  j’aurai 
soin  de  la  noblesse  et  du  clergé , tu  iras  pour  moi  dans  les  mai- 
sons du  tiers-état  où  l’on  m’appellera,  et  lorsque  tu  auras  tra- 
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vaille  qucl(|iic  temps,  je  te  ferai  agréger  à notre  eorps.  Tues 
savant,  GU  Blas  , avant  (juc  d’èlre  inédeein  ; an  lien  que  les  an- 
tres sont  long-temps  médecins,  et  la  plupart  tonte  leur  vie,  avant 
que  d’étre  savants. 

.le  remerciai  le  docteur  de  m'avoir  si  promptement  rendu 
capable  de  lui  servir  de  substitut  ; et,  pour  reconnoitre  les  bon 
tés  qu’il  avoit  iHuir  moi , je  l’assurai  (|ue  je  suivrois  toute  ma  vie 
ses  opinions,  (piand  même  elles  seroient  contraires  à celles 
d'Hippocrate.  Cette  assurance  pourtant  n’étoit  pas  toul-à-fait 
sincère.  Je  désapprouvois  son  sentiment  sur  l’ean,  et  je  me  pro- 
posois  de  Iwirc  du  vin  tous  les  jours  en  allant  voir  mes  malades. 
Je  pendis  au  croc  une  seconde  fois  mon  habit  brodé  pour  en 
prendre  un  de  mon  maître  et  me  donner  l'air  d’un  médecin. 
Après  quoi  je  me  dis|X)saià  e.vercer  la  médecine  aux  dépens  de 
qui  il  appartiendroit.  Je  débutai  par  un  alguazil  (lui  avoit  une 
pleurésie  : j’ordonnai  qu’on  le  saignât  sans  miséricorde,  et  qu'on 
ne  lui  plaignit  point  l'eau.  J’entrai  ensuite  chez  un  pâtissier  â 
qui  la  goutte  faisoit  \)ousser  de  grands  cris.  Je  ne  mémageai  i»as 
plus  son  sang  que  celui  de  l’alguazil,  et  j'ordonnai  ipi'on  lui  fil 
boire  de  l’eau  de  moment  en  moment.  Je  reças  douze  réaux 
|H)ur  mes  ordonnances  ; ce  qui  me  lit  prendre  tant  de  goût  à la 
profession,  que  je  ne  demandai  pins  <pie  plaies  et  bos.ses.  En 
sortant  de  la  maison  du  pâti.ssier,  je  rencontrai  Fabrice , que  je 
n'avois  point  vu  depuis  la  mort  du  licencié  Sédillo.  11  me  regarda 
long-temps  avec  surprise  ; puis  il  se  mit  à rire  de  toutes  sa  force 
en  se  tenant  les  côtés.  Ce  n’étoit  pas  sans  raison  : j’avôis  un 
manteau  <pii  trainoit  à terre , avec  un  imurpoint  et  un  haut-de- 
chausses  quatre  fois  plus  longs  et  plus  larges  qu’il  ne  falloit.  Je 
l)ouvois  passer  pour  une  ligure  originale  et  grotesque.  Je  le 
laissai  s’épanouir  la  rate,  non  sans  être  tenté  de  suivre  .son 
exemple;  mais  je  me  contraignis,  pour  garder  le  décorum  dans 
la  nie,  et  mieux  contrefaire  le  médecin  , qui  n’est  pas  un  animal 
risible.  Si  mon  air  ridicule  avoit  excité  les  ris  de  Fabrice,  mon 
sérieux  les  redoubla  ; et  lorsqu’il  s’en  fut  bien  donné  .-  Vive 
DieulGil  Rlas,  me  dit-il,  te  voilà  plaisamment  équipé.  Qui 
diable  t’a  déguisé  de  la  sorte  ? Tout  beau , mon  ami , lui  répon- 
dis-je , tout  beau  ; respecte  un  nouvel  llip\)ocrate  ! ,\pprends  que 
je  suis  le  substitut  du  docteur  Sangrado,  qui  est  le  plus  fameux 
médecin  de  Valladolid.  Je  demeure  chez  lui  depuis  trois  semai- 
nes. Il  m’a  montré  la  médecine  â fond;  et,  comme  il  ne  peut 
fournir  â tous  les  malades  qui  le  demandent , j’en  vois  une  partie 
pour  le  soulager.  11  va  dans  les  grandes  maisons , et  moi  dan» 
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le»  pelites.  Fort  bien , reprit  Fabrice  , c'est-à-dire  qu’d  t'ubaii- 
donne  le  sang  du  peuple , et  se  résenc  celui  des  personnes  de 
qualité.  Je  te  félicite  de  ton  partage;  il  va<it  mieux  avoir  atfaire 
à la  |K>pulace  qu’au  grand  inonde.  Vive  un  médecin  de  faubourg  ! 
ses  fautes  sont  moins  en  vue , et  scs  assassinats  ne  fout  point  de 
bruit.  Oui,  mon  enfant,  ajouta-t-il , ton  sort  me  paroit  digne 
d’envie  ; et , pour  parler  comme  .VIexandre,  si  je  n’étois  pas 
Fabrice,  je  voudrois  être  Gil  Blas. 

Pour  faire  voir  au  fils  du  barbier  .\unez  qu’il  n’avoit  pas  tort 
de  vanter  le  bonheur  de  ma  condition  présente , je  lui  montrai 
les  réaux  de  l'alguazil  et  du  pâtissier  ; puis  nous  entrâmes  dans 
un  cabaret  pour  en  boire  une  partie.  On  nous  apiwrta  d’assez 
bon  vin , que  l’envie  d’en  goûter  me  fit  trouver  encore  meilleur 
qu’il  n’étoit.  J’en  bus  à longs  traits  ; et , n’en  déplaise  à l’oracle 
latin , à mesure  que  j’en  versois  dans  mou  estomac , je  sentois 
que  ce  viscère  ne  me  savoit  pas  mauvois  grc  des  injustices  que 
je  lui  faisois.  Nous  demeurâmes  long-temps  dans  ce  cabaret, 
P’abrice  et  moi;  nous  y rimes  bien  aux  dépens  de  nos  maître'-' , 
comme  cela  se  pratique  entre  valets.  Ensuite,  voyant*que  la  nuit 
approchoit,  nous  nous  séparâmes,  après  nous  être  mutuellement 
promis  que  le  jour  suivant , l’après-dinée , nous  nous  retrouve- 
rions au  même  lieu. 

CHAP.  IV.  — Gil  Blas  codUduc  d’exercer  la  médecine  avec  autant  de 
succès  que  de  capacité. — .Aventure  de  la  bague  retrouvée. 

Je  ne  fus  pas  sitôt  au  logis,  que  le  docteur  Sangrado  y arriva. 
Je  lui  parlai  des  malades  que  j'avois  vus  , et  lui  remis  entre  les 
mains  huit  réaux  qui  me  restoient  des  douze  que  j’avois  reçits 
pour  mes  ordonnances.  Huit  réaux , me  dit-il , après  les  avoir 
comptés,  c’est  peu  de  chose  pour  deux  visites  : mais  il  faut  tout 
prendre.  Aussi  les  prit-il  presque  tous.  1.1  en  garda  six  ; et  me 
donnant  les  deux  autres  : Tiens,  Gil  Blas,  poursuivit-il,  voilà 
lK)ur  commencer  à te  faire  un  fonds  ; de  plus , je  veux  faire  avec 
toi  lïne  convention  qui  te  sera  bien  utile  ; je  t’abandonne  le 
quart  de  ce  que  tu  m’apporteras.  Tu  .seras  bientôt  riche , mon 
ami , cai*  il  y aura , s'il  plait  à Dieu , bien  des  maladies  cette 
année. 

J’avois  bien  lieu  d’étre  content  de  mon  partage,  puisque, 
ayant  dessein  de  retenir  tous  les  jours  le  quart  de  ce  que  je  re- 
cevrois  en  ville,  et  touchant  encore  le  quart  du  reste,  c’étoit , 
si  l’arithmétique  est  une  science  certaine , près  de  la  moitié  du 
tout  qui  me  revenoit.  Cela  m’inspira  une  nouvelle  ardeur  pour 
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la  iiiédeciiie.  Le  iendetnaiii dés  ijuc  j’eus  dîne,  je  repris  mon 
lial)it  de  substitut,  et  me  remis  en  campagne.  Je  visitai  plusieurs 
malades  <jue  j’avois  inscrits , et  je  les  traitai  tous  de  la  même 
manière , bien  qu’ils  eussent  des  maux  ditférents.  Jusque-là  les 
choses  s’étoicnt  passées  sans  bruit , et  personne , grâce  au  Ciel  ! 
ne  s’étoit  encore  révolté  contre  mes  ordonnances  : mais  quelque 
excellente  que  soit  la  pratique  d’un  médecin , elle  ne  sauroit 
manquer  de  ceaseurs  ni  d’envieux.  J’entrai  chez  un  marchand 
épicier  qui  avoit  un  fils  hydropique.  J’y  trouvai  un  petit  médecin 
brun , qu’on  nommoit  le  docteur  Cuchillo , et  qu’un  parent  du 
maître  de  la  maison  venoit  d’amener  pour  voir  le  malade.  Je  lis 
de  profondes  révérences  à tout  le  monde , et  particuliérement 
au  personnage  que  je  jugeai  qu’on  avoit  appelé  pour  le  consulter 
sur  la  maladie  dont  il  s’agissoit.  Il  me  salua  d’un  air  grave  ; 
puis , m’ayant  envisagé  (pielques  moments  avec  beaucoup  d’at- 
tention : Seigneur  docteur,  me  dit-il,  je  vous  prie  d’excuser  ma 
curiosité  : je  croyois  connaître  tous  les  médecins  de  Valladolid, 
mes  confrères , et  cependant  je  vous  avoue  que  vos  traits  me 
sont  inconnus.  11  faut  que  depuis  très  peu  de  temps  vous  soyez 
venu  vous  établir  dans  cette  ville.  Je  réiKindis  que  j’étois  un 
jeune  praticien , et  que  je  ne  travaillois  encore  que  sous  les  aus- 
(lices  du  docteur  Sangrado.  Je  vous  félicite , refirit-il  poliment , 
d’avoir  embrassé  la  méfliode  d’un  si  grand  homme.  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  soyez  déjà  très  habile , ipioique  vous  parois- 
siez  bien  jeune.  Il  dit  cela  d'un  air  si  naturel , que  je  ne  savois 
s’il  avoit  parlé  séricu.semenl  ou  s’il  s’éloit  moque  de  moi  ; et  je 
révois  à ce  que  je  devois  lui  répliquer,  lorsque  l’épicier,  prenant 
ce  moinent  pour  parler,  nous  dit  ; Messieurs,  je  suis  persuadé 
que  vous  savez  parfaitement  l’un  et  l’autre  l’art  de  la  médecine  ; 
examinez , s’il  vous  plaît , mon  fds , et  ordonner  ce  que  vous 
jugerez  à propos  qu’on  fasse  pour  le  guérir. 

La-dessus  le  petit  médecin  se  mit  à observer  le  malade  ; et , 
après  m’avoir  fait  remarquer  tous  les  symptômes  qui  décou- 
vroient  la  nature  de  la  maladie , il  me  demanda  de  quelle  ma- 
nière je  pensois  qu’on  dût  le  traiter.  Je  suis  d’avis,  répondis-je, 
qu’on  le  saigne  tous  les  jours  et  qu’on  lui  fasse  boire  de  l’eau 
chaude  abondamment.  A ces  paroles,  le  petit  médecin  me  dit 
en  souriant  d’un  air  plein  de  malice  : Lt  vous  croyez  que  ces 
remèdes  lui  sauveront  la  vie  ? N’en  doutez  pas , m’écriai-jc  d’un 
ton  fenne  : vous  verrez  le  malade  guérir  à vue  d’œil  ; il  doivent 
produire  cet  effet,  puis<]ue  ce  sont  des  spécifiques  contre  toutes 
sortes  de  maladies.  Demandez  au  seigneur  Sangrailo  ! Sur  ce 
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pii“fl-là,  repni-il,  Cdsc  a grand  tort  d'assurer  que  pour  guérir 
plus  facilement  un  hydropi(pie,  il  est  à propos  de  lui  faire  souf- 
frir la  soif  cl  la  faim.  Oli  ! Celse,  lui  repartis-je,  n’est  pas  mon 
oracle;  il  se  tromiNtit  comme  un  autre,  et  queKpiefoisje  me  sais 
1)011  gré  d’aller  contre  ses  opinions  ; je  m'en  trouve  fort  bien.  Je 
reconnois  à vos  discours,  me  dit  Cnchillo,  la  pratique  sûre  et 
satisfaisante  dont  le  docteur  Sangrado  veut  insinuer  la  méthode 
aux  jeunes  praticiens.  La  saignée  et  la  buisson  sont  sa  médecine 
universelle.  Je  ne  suis  pas  surpris  si  tant  d'honnétes  gens  péris- 
sent entre  ses  mains....  N’en  venons  [)oint  aux  invectives,  in- 
terrompis-je assez  brusquement  : un  homme  de  votre  profession 
a bonne  grâce , vraiment , de  faire  de  pareils  reproches  ! Allez , 
allez,  monsieur  le  docteur,  sans  saigner  et  sans  faire  boire  de 
l’eau  chaude , on  envoie  bien  des  malades  en  l’autre  monde  ; et 
vous  en  avez  peut-être  vous-même  expédié  plus  qu’un  autre.  Si 
vous  en  voulez  au  seigneur  Sangrado,  écrivez  contre  lui;  il 
vous  répondra,  et  nous  verrons  de  quel  côté  seront  les  rieurs. 
Par  saint  Jacques  et  par  saint  Denis  ! interrompit-il  à son  tour 
avec  emportement,  vous  ne  connoissez  guère  le  do*  tcur  Cu- 
chillo.  Sachez  que  j’ai  bec  et  ongles,  et  (pie  je  ne  crains  nulle- 
ment Sangrado,  qui , malgré  sa  présomption  et  sa  vanité  , n’est 
qu’un  original.  La  figure  du  petit  médecin  me  mit  eu  colère.  Je 
lui  répliquai  avec  aigreur;  il  me  repartit  de  la  même  sorte,  et 
bientôt  nous  en  vînmes  aux  gourmades.  Nous  eûmes  le  tem|)s 
de  nous  donner  quelques  coups  de  poing , et  de  nous  arracher 
fi^l’un  à l’autre  une  poignée  de  cheveux,  avant  que  l’épicier  et  son 
parent  pussent  nous  séparer.  Lorsqu’ils  en  furent  venas  à bout, 
ils  me  payèrent  ma  visite , et  retinrent  mon  antagoniste , qui 
leur  parut  apparemment  plus  habile  que  moi. 

' Après  cette  aventure , peu  s’en  fallut  qu’il  ne  m’en  arrivât  une 
" . autre.  J’allai  voir  un  gros  chantre  qui  avoit  la  fièvre.  Sitôt  qu’il 
- m’entendit  parler  d’eaai  chaude,  il  se  montra  si  récalcitrant 
contre  ce  spécifique , qu’il  se  mit  à jurer.  Il  me  dit  un  million 
d’injures,  et  me  menaça  même  de  me  jeter  parles  fenêtres,  si  je 
ne  me  hâtois  de  sortir  de  chez  lui.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux 
fois;  je  me  retirai  promptement,  et  ne  voulant  plus  voir  de  ma- 
lades ce  jour-là,  je  gagnai  l’hôtellerie  oû  j’avois  donné  rendez- 
vous  à Fabrice.  11  y était  déjà.  Comme  nous  nous  trouvâmes  en 
humeur  de  boire , nous  fîmes  la  débauche , et  nous  nous  en  re- 
tournâmes chez  nos  maîtres  en  bon  état , c’est-à-dire  entre  deux 
vins.  Le  seigneur  Sangrado  ne  s’aperçut  point  de  mon  ivresse , 
parce  que  je  lui  racontai  avec  tant  d’action  le  démêlé  que  j’avois 
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eu  avec  le  pelil  docleur,  {|ii'il  prit  ma  vivacité  iM)ur  un  clfcl  «le 
réinolion  cpii  me  restoil  encore  de  mon  combat.  D’ailleurs  il 
entroit  ix)ur  s<jn  compte  dans  le  rapport  tpic  je  lui  faisois  ; et  se 
sentant  pnpté  contre  Cucliillo  : Tu  as  bien  fait,  Gil  Blas,  me 
dit-il,  de  défendre  riionneur  de  nos  remèdes  contre  ce  petit 
avorton  de  la  faculté.  Il  prétend  donc  cpi’on  ne  doit  pas  ]>er- 
inettre  les  boissons  ai  pieuses  aux  bydropicpies?  l’ignorant  1 .le 
soutiens,  moi,  ipi’il  faut  leur  en  .accorder  l’usage.  Oui , l’eau, 
I>oursuivit-il , peut  guérir  toutes  sortes  d’hydropisies,  comme 
elle  est  bonne  pour  les  rhum.atismes  et  pour  les  pàles-couleurs  ; 
elle  est  encore  excellente  dans  ces  fièvres  où  l’on  brûle  et  glace 
tout  à la  fois,  et  iiiervcilleuse  même  dans  ces  mal.adics  qu’on 
impute  à des  liumeiirs  froides,  séreuses,  flegm.ali(jues  et  pitui- 
teuses. Cette  opinion  parait  étrange  aux  jeunes  médecins  tels 
que  Cucliillo  ; mais  elle  est  très  soutenable  en  bonne  médecine  ; 
et  si  ces  gens-l.à  étoient  capables  de  raisonner  en  logiciens,  au 
lieu  de  me  décrier  comme  ils  le  font , ils  admireroient  ma  mé- 
thode etdeviendroient  mes  plus  zélés  partisans. 

Il  ne  me  soupçonna  donc  point  d’avoir  bu , tant  il  étoit  en  co- 
lère ; car,  pour  l’aigrir  encore  davantage  contre  le  petit  docteur, 
j’avois  mis  dans  mon  rapport  (picbpies  circonstances  de  mon 
cru.  Cependant,  tout  occupé  qu’il  étoit  de  ce  que  je  venois  de 
lui  dire , il  ne  laissa  pas  de  s’apercevoir  que  je  biivois  ce  soir-l.-i 
plus  (re.aitqu’à  l’ordinaire. 

Elfecti veinent  le  vin  m’avoit  fort  altéré.  Toiit  autre  que  San- 
grado  se  seroit  défié  de  la  soif  qui  me  pressoit  et  des  grands 
coups  d’c.an  ipie  j’.iv.alois  : mais  pour  lui,  s’imaginant  de  bonne 
foi  que  je  commençois  à prendre  goût  aux  boissons  aqueuses  : 
A ce  que  je  vois , Gil  Blas,  me  dit-il  en  souriant , tu  ii’îis  plus 
tant  d’aversion  iwiir  feaii.  Vive  Dieu  I tu  la  bois  comme  du  nec- 
t.ir.  Cela  ne  m’étonne  point,  mon  .ami;  je  savois  bien  que  lu 
l’accoutumeroisà  cette  lûpieiir.  Jlonsieiir,  lui  répondis-je,  chaque 
chose  a son  temps  : je  donneniis  à l’heure  qu’il  est  un  miiid  de 
vin  pour  nue  pinte  d’eau.  Cette  réiKuise  charma  le  docteur,  qui 
ne  perdit  p.as  une  si  lielle  occasion  de  relever  l’excellence  de 
l’eau.  11  entreprit  d’en  faire  un  nouvel  éloge,  non  en  orateur 
froid,  mais  en  enthousiaste.  Mille  fois,  s’écria-t-il,  mille  et  mille 
fois  plus  estimables  et  plus  innocents  ipie  les  c.abarets  de  nos 
jours , ces  lhermopoles  des  siècles  passés , où  l’on  n’alloit  pas 
honleiiscment  prostituer  son  bien  et  sa  vie  en  se  gorgeant  de 
vin,  mais  où  l'on  s’asseinbloit  pour  s’amii-ser  honnéteuieni  et 
sans  risque,  à boire  de  l’eau  chaude  ! Ou  no  peut  trop  admirer 


Die;,: J by  Guu^Ie 


X2  GII,  lll.AS. 

la  sa^'c  i»révoyaiMn‘  de  ees  aiietcns  mailres  de  la  vie  civile  qui 
avuient  établi  des  lieux  publics  où  l'on  donnoit  de  l'eau  à boire 
à tout  venant,  et  qui  renfermoieni  le  vin  dans  les  boutiques  des 
apothicaires,  i>our  n’en  permettre  l'usafïe  que  p.vr  ordonnance 
des  médecins.  0»pI  Irait  de  sagesse  ! C’est  sans  doute , ajouta-t- 
il,  par  un  heureux  reste  de  cette  ancienne  frugalité  digne  du 
siècle  d’or,  qu'il  se  trouve  encore  aujourd'hui  des  personnes 
qui , comme  toi  et  moi , ne  boivent  que  de  l’eau , et  qui  croient 
se  préserver  ou  se  guérir  de  tous  maux  en  buvant  de  l’eau 
chaude  qui  n’a  pas  houilli  ; car  j’ai  observé  que  l’eau  quand  elle 
a bouilli,  est  plus  pesante  et  moins  commode  <à  l’estomac. 

Tandis  qu’il  tenoit  ce  discours  élcMpient , je  pensai  plus  d’une 
fois  éclater  de  rire.  Je  gardai  |Huirtant  mon  sérieux.  Je  lis  plus; 
j'entrai  dans  les  sentiments  (iu  docteur.  Je  blâmai  l’usage  du 
vin,  et  plaignis  les  hommes  d’avoir  malheureusement  pris  goût 
à une  boisson  si  pernicieuse.  Ensuite , comme  je  ne  me  sentois 
pas  encore  bien  désaltéré , je  remplis  d’eau  un  grand  gobelet, 
et  après  avoir  bu  à longs  traits  : allons , monsieur,  dis-je  à mou 
maître,  abreuvons-nous  de  celte  lupieur  bienfaisante  ! Faisons 
revoir  dans  votre  maison  ces  anciens  thermopoles  que  vous  re- 
grettez si  fort  ! Il  applaudit  à ces  paroles,  et  m’exhorta  pendant 
unè  haire  entière  à ne  boire  jamais  que  de  l’eau.  Four  m’accou- 
tumer à cette  boisson, je  lui  promis  d’en  boire  une  grande  quan- 
tité tous  les  soirs  ; et,  pour  tenir  plus  facilement  ma  promesse  , 
je  me  couchai  dans  la  résolution  d’aller  tous  les  joiu’s  au  cabaret. 

Le  désagrément  que  j’avois  eu  citez  l’épicier  ne  m’empècha 
pas  de  continuer  d’exercer  ma  profession,  et  il’ordonner,  dés  le 
lendemain , des  saignées  et  de  l’eau  cbatide.  Au  sortir  d’tine 
maison  où  je  venois  de  voir  un  poète  qui  avoit  la  frénésie , je 
rencontrai  dans  la  rue  une  vieille  femme  tpii  m’aborda  potir  me 
demander  si  j’étois  médecin.  Je  lui  répondis  qu’oui.  Cela  étant, 
reprit-elle,  seigneur  docteur,  je  vous  supplie  très  humblement 
de  venir  avec  moi  : ma  nièce  est  malade  depuis  hier,  et  j’ignOre 
quelle  est  sa  maladie.  Je  suivis  la  vieille,  qui  me  conduisit  à sa 
maison,  et  me  fit  entrer  dans  tine  chambre  assez  propre,  où  je 
vis  une  personne  alitée.  Je  m’approchai  d’elle  iwur  l’observer. 
D’abord  ses  traits  me  frappèrent,  et,  après  l’avoir  envisagée 
quelques  moments,  je  reconnus,  à n’en  pouvoir  douter,  que 
c’étoit  l’aventurière  qui  avoit  si  bien  fait  le  rôle  de  Camille.  Pour 
elle,  il  ne  me  parut  point  cpi'elle  me  remit,  soit  qu’elle  fût  acca- 
blée de  son  mal , soit  que  mon  habit  de  médecin  me  rendit  mé- 
connoissable  à ses  yeux.  Je  lui  pris  le  bras  pour  lui  tàler  le 
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lK>uls;  et  j'aperçus  ma  bague  à son  doigt.  Je  fus  terriblement 
ému  à la  vue  d’un  bien  dontj’étois  endroit  de  me  saisir , et 
j’eus  grande  envie  de  faire  un  effort  pour  le  reprendre  ; mais 
considérant  que  ces  femmes  se  mettroient  à crier , et  que  don 
Raphaël  ou  quelque  autre  défeaseur  du  beau  sexe  pourroit  ac- 
courir à leurs  cris,  je  me  gardai  bien  de  céder  à la  tentation.  Je 
fis  réflexion  qu'il  valoit  mieux  dissimuler,  et  consulter  là-dessus 
Fabrice.  Je  m'arrêtai  à ce  dernier  parti.  Cependant  la  vieille 
me  pressoit  de  lui  apprendre  de  quel  mal  sa  nièce  était  atteinte. 
Je  ne  fus  pas  assez  sot  pour  avouer  que  je  n’en  savois  rien;  au 
contraire,  je  fis  le  capable,  et,  copiant  mon  maître,  je  dis  gra- 
vement que  le  mal  provenoit  de  ce  que  la  malade  ne  transpiroit 
|)oint,  qu’il  falloit  par  conséquent  se  hâter  de  la  saigner,  parce 
que  la  saignée  était  le  substitut  naturel  de  la  transpiration  ; et 
j'ordonnai  aussi  de  Peau  chaude,  pour  faire  les  choses  suivant 
nos  règles. 

J’abrégeai  ma  visite  le  plus  qu’il  me  fut  possible,  et  je  courus 
chez  le  fils  de  Niinez,  que  je  rencontrai  comme  il  sortoit  pour 
aller  faire  une  commission  dont  son  maître  venoit  de  le  charger. 
Je  lui  contai  ma  nouvelle  aventure,  et  lui  demandai  s’il  jugeoit 
à propos  que  je  fisse  arrêter  Camille  par  des  gens  de  justice. 
Eh  ! non,  me  rèpondit-il  ; vive  Dieu  1 il  faut  bien  t’en  donner  de 
garde;  ce  ne  seroit  pas  le  moyen  de  ravoir  ta  bague.  Ces  gens- 
là  n’aiment  point  à faire  des  restitutions.  Souviens-toi  de  ta 
prison  d’Astorga;  ton  cheval,  ton  argent,  jusqu’à  ton  habit,  tout 
n’est-il  pas  demeuré  entre  leurs  mains  ? Il  faut  plutôt  nous  servir 
,de  notre  industrie  pour  rattraper  ton  diamant.  Je  me  charge  du 
soin  de  trouver  quelque  ruse  pour  cet  effet.  Je  vais  y réver  en 
allant  à l’hôpital , où  j’ai  deux  mots  à dire  au  pourvoyeur  de  la 
part  de  mon  maître.  Toi,  va  m’attendre  à notre  cabaret,  et  ne 
t’impatiente  point  ; je  t’y  joindrai  dans  peu  de  temps. 

11  y avoit  pourtant  déjà  plus  de  trois  heures  que  j’étais  au 
rendez-vous  quand  il  arriva.  Je  ne  le  reconnus  pas  d’abord, 
thitre  qu’il  avoit  changé  d’habit  et  natté  scs  cheveux,  une  mous- 
tache postiche  lui  couvroit  la  moitié  du  visage.  11  portoit  une 
grande  épée  dont  la  garde  avoit  pour  le  moins  trois  pieds 
de  circonférence , et  il  marchoit  à la  tête  de  cinq  hommes  qui 
avoient,  comme  lui,  l’air  déterminé,  des  moustaches  épaisses, 
avec  de  longues  rapières.  Serviteur  au  seigneur  Gil  Blas , dit-il 
en  m’abordant;  il  voit  en  moi  un  alguazil  de  nouvelle  fabrique, 
et  dans  ces  braves  gens  qui  m’accompagnent , des  archers  de  la 
même  trempe.  11  n’a  qu’à  nous  mener  chez  la  femme  qui  lui  a 
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volé  un  diamant,  ot  nous  le  lui  ferons  rendre,  sur  ma  parole. 
J'embrassai  Fabrice  à ce  discours,  qui  me  faisoit  coiinoitre  le 
stratagème  qu’il  prétendoit  employer  pour  moi , et  lui  témoi- 
gnai que  j’approuvois  fort  l'expédient  qu’il  avoit  imaginé.  Je 
saluai  aussi  les  faux  archers.  C’étoient  trois  domestiques  et  deux 
garçons  barbiers  de  ses  amis,  qu’il  avoit  engagés  à faire  ce  per- 
somiagc.  J’ordonnai  qu’on  apportât  du  vin  pour  abreuver  l’es- 
couade, et  nous  allâmes  tous  ensemble  chez  Camille  à l’entrée 
de  la  nuit.  Nous  frappâmes  à la  porte  que  nous  trouvâmes  fer- 
mée. La  vieille  vint  ouvrir,  et,  prenant  les  personnes  qui  étoient 
avec  moi  pour  des  léviiers  de  justice  qui  n’entroient  pas  dans 
cette  maison  sans  sujet,  elle  demeura  fort  elfrayée.  Bassurez- 
vous,  ma  bonne  mère,  lui  dit  Fabrice , nous  ne  venons  ici  que 
IKMir  une  petite  affaire  qui  sera  bientôt  terminée;  car  nous 
sommes  des  gens  expéditifs.  A ces  mots  nous  nous  avançâmes  et 
gagnâmes  la  chambre  de  la  malade,  conduits  par  la  vieille,  qui 
marchoit  devant  nous,  à la  faveur  d’une  bougie  (pi’elle  tenoit 
dans  un  flambeau  d’argent,  Je  pris  ce  flambeau , je  m’approchai 
du  lit;  et,  faisant  remarquer  mes  traits  à Camille  : Perfide,  lui 
dis-je , reconnoissez  ce  trop  crédule  Gil  Blas  que  tous  avez 
trompé  I Ah  1 scélérate,  je  vous  rencontre  enfin,  après  vous  avoir 
long-temps  cherchée  ! le  corrégidor  a reçu  ma  plainte , et  il  a 
chargé  cet  alguazil  de  vous  arrêter.  Allons,  monsieur  l’ofllcier, 
dis-je  à Fabrice , faites  votre  charge  1 11  n’est  pas  besoin,  répon- 
dit-il en  grossissant  sa  voix,  de  m’exhorter  à remplir  mon  de- 
voir. Je  me  remets  cette  bonne  vivante-là;  il  y a dix  ans  qu’elle 
est  marquée  en  lettres  rouges  sur  mes  t.iblcttes.  Levez-vous , 
ma  princesse,  ajouta-t-il;  habillez-vous  promptement;  je  vais 
vous  servir  d’écuyer,  et  vous  conduire  aux  prisons  de  cette  ville, 
si  vous  l’avez  pour  agréable. 

A CCS  paroles,  Camille,  tout  malade  qu’elle  étoit,  s’aperce- 
vant que  deux  archers  à grandes  moustaches  se  préparoient  à la 
tirer  de  son  lit  par  force,  se  mit  d’cllc-môme  à son  séant,  joignit 
les  mains  d’une  manière  suppliante , et  me  regardant  avec  des 
yeux  où  la  frayeur  étoit  peinte  : Seigneur  Gil  Blas , me  dit-elle , 
ayez  pitié  de  moi;  je  vous  en  conjure  par  la  chaste  mère  à qui 
vous  devez  le  jour;  je  suis  plus  malheureuse  que  coupable  ;,  vous 
en  serez  convaincu  si  vous  voulez  entendre  mon  histoire.  Non, 
mademoiselle  Camille,  m’écriai-je,  non,  je  ne  veux  pas  vous 
écouter.  Je  ne  sais  que  trop  bien  que  vous  excellez  à faire  des 
romans.  Hé  bien  ! reprit-elle,  puisque  vous  ne  me  permettez  pas 
de  me  justifier , je  vais  vous  rendre  votre  diamant , et  ne  me 
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perdez  point.  En  parlant  de  cette  sorte,  eile  tira  de  son  doigt 
ma  bague,  et  me  la  donna.  Mais  je  lui  répondis  <pie  mon  dia- 
mant ne  suffisoit  point,  et  (lue  je  voulois  qu’on  me  restituât  en 
core  les  mille  ducats  qui  m’avoient  été  volés  dans  l’iiùtel  garni. 
Oh!  pour  vos  ducats,  seigneur,  répliqua-t-elle,  ne  me  les  de- 
mandez point.  Le  traitre  don  Itaphaël,  que  je  n’ai  pas  vu  depuis 
ce  temps-là,les  emporta  dès  la  nuit  même.  Eli  ! petite  mignonne, 
dit  alors  Fabrice,  n’y  a-t-il  qu’à  dire,  pour  vous  tirer  d'intrigue, 
que  vous  n’avez  pas  eu  de  part  au  gâteau  ? vous  n’en  serez  pas 
quitte  à si  bon  marché.  C’est  assez  que  vous  soyez  des  complices 
de  don  Raphaël  pour  mériter  qu’on  vous  demande  compte  de 
votre  vie  passée.  Vous  devez  bien  avoir  des  clioses  sur  la  cons- 
cience. Vous  viendrez,  s’il  vous  plaît,  en  prison,  faire  une  con- 
fession générale.  J’y  veux  mener  aussi,  coutinua-t-il,  cette  bonne 
vieille;  je  juge  qu’elle  sait  une  infinité  d’histoires  curieuses  cpie, 
monsieur  le  corrégidor  ne  sera  pas  fâché  d’entendre. 

Les  deux  femmes,  à ces  mots,  mirent  tout  en  usage  [lour  nous 
attendrir.  Elles  remplirent  la  chambre  de  cris,  de  plaintes,  eide 
lamentations.  Tandis  ipie  la  vieille  à genoux  , tantùt  devant  l’al- 
guazil,  et  tantôt  devant  les  archers,  tâchoit  d’exciter  leur  com- 
passion, Camille  me  prioit,  de  la  manière  du  monde  lapins 
touchante,  de  la  sauver  des  mains  de  la  justice.  C’étoit  une  chose 
à voir  que  ce  spectacle.  Je  feignis  de  me  laisser  (léchir.  .^Ion- 
sieur  l’officier,  dis-je  au  fils  de  Xunez, puisque  j’ai  mon  diamant, 
je  me  console  du  reste.  Je  ne  souhaite  pas  qu’on  fasse  de  la 
peine  à cette  pauvre  femme;  je  ne  veux  jioiiit  la  mort  du  pé- 
cheur. Fi  donc,  répondit-il,  voits  avez  de  l’humanité!  vous  ne 
seriez  pas  bon  à être  exempt.  Il  faut,  poursuivit-il,  rpie  je  m’ac- 
quitte’de  ma  commission.  Il  m’est  expressément  ordonné  d’ar- 
rêter ces  infantes;  monsieur  le  corrégidor  en  veut  faire  un 
exemple.  Eh!  de  grâce,  repris-je,  ayez  quehpie  égard  à ma 
prière,  et  relâchez-vous  un  peu  de  voire  devoir  en  faveur  du 
présent  que  ces  dames  vont  vous  olfrir ! Oh!  c’est  une  autre 
affaire,  repartit-il;  voilà  ce  qui  s’appelle  une  figure  de  rhétorique 
bien  placée.  Çà,  voyons,  qu’ont-elles  à me  donner?  J’ai  un  col- 
lier de  perles*,  lui  dit  Camille , et  des  pendants  d’oreilles  d’un 
prix  considérable.  Oui;  mais,  interrompit-il  bnisipiement , si 
cela  vient  des  Iles  Philippines , je  n’en  veux  point.  Vous  pouvez 
les  prendre  en  assurance,  reprit-elle  ; je  vous  les  garantis  fins. 
En  môme  temps  elle  se  fil  apporter  par  la  vieille  une  petite  boite, 
d’où  elle  tira  le  collier  elles  pendants,  qu’elle  mit  entre  les 
mains  de  monsieur  l’alguazil.  Bien  qu’il  ne  se  connût  guère 
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mieux  que  moi  en  pierreries,  il  ne  douta  pas  que  celles  qui  com- 
pusoienl  les  pendants  ne  fussent  ünes,  aussi  bien  que  les  perles. 
Ces  bijoux , dit-il , après  les  avoir  considérés  attentivement , me 
paroissent  de  bon  aloi  ; et  si  l’on  ajoute  à cela  le  flambeau  d’ar- 
gent que  tient  le  seigneur  Gil  Blas,je  ne  réponds  plus  de  ma 
fidélité.  Je  ne  crois  pas,  dis-je  alors  à Camille,  que  vous  vouliez, 
pour  une  bagatelle,  rompre  un  accommodement  si  avantageux 
j)our  vous.  En  prononçant  ces  dernières  parole^,  j’ùtai  la  bougie, 
que  je  remis  à la  veille,  et  livrai  le  flambeau  à Fabrice,  qui, 
s’en  tenant  là  peut-être  parce  qu'il  n’apercevoit  plus  rien  dans 
la  chambre  qui  se  pût  aisément  emporter,  dit  aux  femmes: 
Adieu,  mesdames,  demeurez  tranquilles.  Je  vais  parler  à mon- 
sieur le  corrégidor,  et  vous  rendre  plus  blanches  que  la  neige. 
\oiis  savons  lui  tourner  les  choses  comme  il  nous  plaît , et  nous 
ne  lui  faisons  des  rapports  fidèles  que  quand  rien  ne  nous 
oblige  à lui  en  faire  de  faux. 

CHAP.  V.  — Suite  de  l’avenlurc  de  la  bague  retrouvée.  Gil  Blas  aban- 
donne la  médecine  et  le  séjour  de  Valladolid. 

Après  avoir  exécuté  de  cette  manière  le  projet  de  Fabrice , 
nous  sortîmes  de  chez  Camille,  en  nous  applaudissant  d’un  suc- 
cès qui  surpassoit  notre  attente , car  nous  n’avions  compté  que 
sur  la  bague.  Nous  em[>ortions  sans  façon  tout  le  reste.  Bien  loin 
de  nous  faire  un  scrupule  d’avoir  volé  des  courtisanes,  nous  nous 
imaginions  avoir  fait  une  action  méritoire.  31essieurs,  nous  dit 
Fabrice  lorsque  nous  fûmes  dans  la  rue , après  avoir  fait  une  si 
belle  e.xpédition,  nous  quitterons-nous  sans  nous  en  réjouir  le 
verre  à la  main?  Ce  n’est  pas  mon  sentiment,  et  je  suis  d’avis 
que  nous  regagnions  notre  cabaret,  où  nous  passerons  la  nuit 
à nous  réjouir.  Demain  notis  vendrons  le  flambeau,  le  collier,  les 
pendants  d’oreilles,  et  nous  en  partagerons  l’argent  en  frères; 
après  quoi  chacun  reprendra  le  chemin  de  sa  maison,  et  s’excu- 
sera du  mieux  qu’il  lui  sera  possible  auptès  de  son  maître.  La 
I)ensée  de  monsieur  l’alguazil  nous  parut  très  judicieuse.  Nous 
retournâmes  tous  au  cabaret,  les  uns  jugeant  qu’ils  trouveroient 
facilement  unp  excuse  pour  avoir  découché,  et  les  autres  ne  se 
souciant  guère  d’étre  chassés  de  chez  eux. 

Nous  fîmes  apprêter  un  bon  souper , et  nous  nous  mimes  à 
table  avec  autant  d’appétit  que  de  gaieté.  Le  repas  fut  assaisonné 
de  mille  discours  agréables.  Fabrice  sur-tout,  qui  savoit  donner 
de  l’enjouement  à la  conversation,  divertit  fort  la  compagnici  II 
lui  échappa  je  ne  sais  cnmbien  de  traits  pleins  de  sel  castillan. 
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qui  vaut  bien  le  sel  atti(iuc  ; mais  dans  le  temps  que  nous  étions 
le  plus  en  train  de  rire,  notre  joie  fut  tout-à-roup  troublée  par 
un  événement  imprévu  et  des  plus  désagréables.  11  entra  dans 
la  chambre  où  nous  soupions  un  homme  assez  bien  fait,  suivi 
de  deux  autres  de  très  mauvaise  mine.  .Vprés  ceux-là  trois  autres 
parurent,  et  nous  en  comptâmes  jus(ju’à  douze,  (pii  .survinrent 
ainsi  trois  à trois.  Ils  jiortoient  des  carabines  avec  des  épées  et 
des  baïonnettes.  Nous  vimes  bien  (jue  c’étoient  des  archers  de 
la  patrouille,  et  il  ne  nous  fut  pas  difficile  de  juger  leur  inten- 
tion. Nous  eûmes  d’ahord  quehpie  envie  de  résister;  mais  il  nous 
enveloppïTcnt  en  un  instant,  et  nous  tinrent  en  respect,  tant 
par  leur  nomhre  que  par  leurs  armes  à feu.  Messieurs,  nous  dit 
le  commandant  d’uu  air  railleur.  Je  sais  par  quel  ingénieux  ar- 
tifice vous  venez  de  retirer  une  bague  des  mains  de  certaine 
aventurière.  Certes,  le  trait  est  excellent,  et  mérite  bien  une  ré- 
compense publique;  aussi  ne  peut-elle  vous  échapper.  La  justice, 
qui  vous  destine  dans  son  palais  un  logement,  ne  maïujuera  pas 
de  payer  un  si  bel  elfort  de  génie.  Toutes  les  personnes  à cpii  ce 
discours  s’adressoit  en  furent  déconcertées.  .Vous  changeâmes 
de  contenance,  et  sentimes  à notre  tour  la  même  frayeur  que 
nous  avions  inspirée  chez  Camille.  Fabrice  pourtant,  ipioique 
pâle  et  défait,  voulut  nous  justifier.  Seigneur,  dit-il,  nous  n’a- 
vons pas  eu  une  mauvaise  intention,  et  par  conséquent  on  doit 
nous  pardonner  cette  petite  supercherie.  Comment  diable , ré- 
pliqua le  commandant  avec  colère,  vous  appelez  cela  une  petite 
supercherie?  Savez- vous  bien  qu’il  y va  de  la  corde?  Outre  ipi’il 
n’est  pas  permis  de  se  rendre  justice  soi-même,  vous  avez  em- 
porté un  flambeau,  un  collier  et  des  pendants  d’oreilles;  et  ce 
qui  sans  doute  est  un  cas  iKuidable,  c’est  (jue,  pour  faire  ce  vol, 
vous  vous  êtes  travestis  en  archers.  Des  misérables  se  déguiser 
en  honnêtes  gens  pour  mal  faire!  Je  vous  trouverai  trop  heureux 
si  l’on  ne  vous  condamne  (ju'à  faucher  le  grand  jiré  *.  Lorsqu’il 
nous  eut  fait  comprendre  cpie  la  chose  étoit  encore  [tins  sérieuse 
que  noiLs  ne  l’avions  pensé  d’alwrd,  nous  nous  jetâmes  tous  à 
ses  jiieds , et  le  priâmes  d’avoir  pitié  denolrejeunes.se;  mais 
nos  prières  furent  inutiles.  De  plus,  ce  qui  est  tout-à-fait  extra- 
ordinaire, il  rejeta  la  proposition  que  nous  finies  de  lui  ahaii- 
doimer  le  collier,  les  pendants  et  le  flambeau , il  refusa  même 
ma  bague , parce  que  je  la  lui  offrois  peut-être  en  trop  bonne 
compagnie;  enfin  il  se  montra  inexorable.  Il  fit  désarmer  mes 
compagnons,  et  nous  emmena  tous  ensemble  aux  prisons  de  la 
A faucher  le  grand  pré,  c’cft-à  dircà  ramer  sur  te»  galère». 
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ville.  Comme  on  nous  y conduisoit,  un  des  archers  m'apprit  (|u»î 
la  vieille  (|iii  deineuroii  avec  Camille , nous  ayant  soupçonnes 
de  n’ôire  pas  de  véritables  valets  de  pied  de  la  justice,  elle  nous 
avoit  suivis  jusqu'au  cabaret;  et  que  là,  ses  soupçons  s'étant 
tournés  en  certitu  îe , elle  en  avoit  averti  la  patrouille  pour  se 
venger  de  nous. 

On  nous  fouilla  d’abord  par-tout.  On  nous  fita  le  collier,  les 
pendants  et  le  flambeau  : on  m'arracha  pareillement  ma  bague , 
avec  le  rubis  des  Iles  Philippines,  que  j'avois,  par  malheur,  dans 
mes  poches,  on  ne  me  laissa  pas  seulement  les  réaux  que  j'avois 
reçus  ce  jour-là  pour  mes  ordonnances:  ce  qui  me  prouva  que 
les  gens  de  justice  de  Valladolid  savoient  aussi  bien  faire  leur 
'charge  (jue  ceux  d'Astorga  , et  que  tous  ces  messieurs  avoient 
<les  manières  uniformes.  Tandis  qu’on  me  spolioit  de  mes  bijoux 
et  de  mes  espèces,  l’oflicier  de  la  p.itrouille,  qui  étoit  présent, 
contoit  notre  aventure  aux  ministres  de  la  spoliation.  Le  fait  leur 
sembla  si  grave,  que  la  plupart  d’entre  eux  nous  trouvoient  di- 
gnes du  dernier  supplice.  Les  autres,  moins  sévères,  disoient 
(jue  nous  potirrions  en  être  quittes  pour  chacun  deux  cents  coups 
de  fouet , avec  quelques  années  de  service  sur  mer.  En  atten- 
dant la  décision  de  monsieur  le  corrégidor , on  nous  enferma 
dans  un  cachot,  où  nous  nous  couchâmes  sur  la  paille,  dont  il 
étoit  presque  aussi  jonché  qu'une  écurie  où  l’on  a fait  la  litière 
aux  chevaux.  Nous  aurions  pu  y demeurer  long-temps,  et  n’en 
sortir  que  pour  aller  aux  galères , si , dès  le  lendemain , le  sei- 
gneur Manuel  Ordonnez  n’eùt  entendu  parler  de  notre  affaire , 
et  résolu  de  tirer  Fabrice  de  prison  ; ce  qu’il  ne  pouvoit  faire 
.sans  nous  délivrer  tous  avec  lui.  C’étoit  un  homme  fort  estimé 
dans  la  ville  .-  il  n'épargna  [M)int  les  sollicitations  ; et,  tant  par 
son  crédit  que  par  celui  de  ses  amis,  il  obtint,  au  bout  de  trois 
jours,  notre  élargissement.  Mais  nous  ne  sortîmes  point  de  ce 
lieu-là  comme  nous  y étions  entrés  : le  flambeau,  le  collier,  les 
pendants,  ma  bague  et  le  rubis,  tout  y resta.  Cela  me  fit  souvenir 
de  ces  vers  de  Virgile,  cpii  commencent  par  Sic  vos  non  vobis. 

D’abord  que  nous  fûmes  en  liberté,  nous  retournâmes  chez 
nos  maîtres.  Le  docteur  Sangrado  me  reçut  bien  : mon  pauvre 
(’iil  Blas,  me  dit-il , je  n’ai  su  que  ce  matin  ta  disgrâce,  Je  me 
préparois  à solliciter  fortement  [lour  toi . Il  faut  te  consoler  de 
cet  accident,  mon  ami , et  t’attacher  plus  ([ue  jamais  à la  méde- 
cine. Je  ré[K)iidis  que.  j'étois  dans  ce  dessein;  et  véritablement 
je  m’y  donnai  tout  entier.  Bien  loin  de  manquer  d’occupation, 
il  arriva,  comme  mon  maître  l’avoit  si  heureusement  prédit,  qu’il 
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y cul  bien  des  inalüdies.  Des  lièvres  malignes  coinmcnoèTcnl  a 
régner  dans  la  ville  el  dans  les  faubourgs.  Tous  les  inéd(‘cins  de 
Valladolid  eurent  de  la  i>ratu|ue,  et  nous  particulièrement.  Il  ne 
se  passoit  point  de  jour  rpie  nous  ne  vissions  chacun  huit  ou 
dix  malades  ; ce  qui  suppose  bien  de  l’eau  bue  et  du  sang  ré 
pandu.  Mais  je  ne  sais  comincnt  cela  se  faisoit,  ils  inonroienl 
tous,  soit  que  nous  les  traitassions  d’une  manière  propre  à cela, 
soit  que  leurs  maladies  fussent  incurables.  Nous  faisions  rare 
ment  trois  visites  à un  même  malade  : dès  la  seconde , ou  nous 
apprenions  ([u’il  venoit  d’être  enterré , ou  nous  le  trouvions  à 
l’agonie.  Comme  je  n’élois  qu’un  jeune  médecin  qui  n’avoit  pas 
encore  eu  le  temps  de  s'endurcir  au  meurtre , je  m’aflligeois 
des  événements  funestes  qu’on  |»ouvoit  m’imputer.  Monsieur, 
dis-je  un  soir  au  docteur  Sangrado,  j’atteste  ici  le  Ciel  cpie  je 
suis  exactement  votre  méthode;  cependant  tous  mes  malades 
vont  en  l’autre  monde  : on  diroit  qu’ils  prennent  plaisir  à mou 
rir  ptHir  décréditer  notre  médecine.  J’en  ai  rencontré  aujour- 
d’hui deux  qu’on  portoit  en  terre.  Mon  enfant,  me  répondit-il , 
je  |M)urrois  te  dire  à-peu-près  la  même  chose  ; je  n’ai  pas  soiiveiil 
la  satisfaction  de  guérir  les  personnes  qui  tombent  entre  mes 
mains;  et,  si  je  n’étois  pas  aussi  sûr  de  mes  principes  que  je  le 
suis , je  croirois  mes  remèdes  contraires  à pres([ue  toutes  les 
maladies  que  je  traite.  Si  vous  m’en  voulez  croire,  monsieur, 
repris-je , nous  changerons  de  pratique.  Donnons  par  curiosité 
des  préparations  chimiques  à nos  malades  : essayons  le  kermès  . 
le  pis  qu’il  en  puisse  arriver , c’est  «[u’il  produise  le  même  elfel 
que  notre  eau  chaude  et  nos  saignées.  Je  ferais  volontiers  cet 
essai,  réplûjua-t-il , si  cela  ne  lirait  point  à consétpicnce ; mais 
j’ai  publié  un  livre  où  je  vante  la  frécpiente  saignée  et  Dusage 
de  la  bois.son ; veux-tu  qlie  j’aille  décrier  mon  ouvrage?  Oh! 
vous  avez  raison , lui  répartis-je  ; il  ne  faut  point  accorder  ce 
triomphe  à vos  ennemis  : ils  diraient  que  vous  vous  laissez  dé- 
sabuser; ils  vous  perdroient  de  réputation.  Périssent  plutôt  le 
peuple,  la  noblesse  et  le  clergé!  Allons  donc  toujours  notre 
train.  Après  tout,  nos  confrères,  malgré  l’aversion  qu’ils  ont 
[K)ur  la  saignée,  ne  savent  pas  faire  «de  plus  grands  miracles 
que  nous  ; et  je  crois  que  leurs  drogues  valent  bien  nos  s[técifi- 
ques. 

Nous  continuâmes  à travailler  sur  nouveaux  frais , et  nous  y 
procédâmes  de  manière  rpi’en  moins  <le  six  semaines  nous 
finies  autant  de  veuves  et  d'or|>helins  ipie  le  siège  de  Troie.  Il 
sembloit  i|ue  la  peste  fût  dans  Valladolid  , tant  on  y faisoit  d<‘ 
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runérailles  : Il  vrnoit  tous  les  jours  au  logis  quelque  père  nous 
demander  compte  d'un  fils  que  nous  lui  avions  enlevé,  ou  bien 
({uelqiie  oncle  qui  nous  reprochait  la  mort  de  son  neveu.  Pour 
les  neveux  et  les  fils  dont  les  oncles  et  les  pères  s’étoient  mal 
trouvés  de  nos  remèdes,  ils  ne  paroissoient  point  chez  nous.  Les 
maris  étoient  aussi  fort  discrets  ; ils  ne  nous  chicanoient  point 
sur  la  perte  de  leurs  femmes  : mais  les  personnes  affligées  dont 
il  nous  falloit  essuyer  les  reproches  avoient  quelquefois  une 
douleur  brutale  ; ils  nous  appeloient  ignorants , assassins,  ils  ne 
inénageoient  point  le  termes.  J'étois  ému  de  leurs  épithètes  ; 
mais  mon  maitre,  qui  étoit  fait  à cela , les  ccoutoit  de  sang- 
froid.  J’aurois  pu,  comme  lui , m’accoutumer  aux  injures , si  le 
Ciel,  pour  ôter  sans  doute  aux  malades  de  Valladolid  un  de 
leurs  fléaux,  n’eùt  fait  naitre  une  occasion  de  me  dégoûter  de 
la  médecine,  que  Je  pratiquois  avec  si  i)cu  de  succès.  C'est  de 
quoi  je  vais  faire  un  détail  fidèle , dût  le  lecteur  en  rire  à mes 
dépens. 

il  y avoit  dans  notre  voisinage  un  jeu  de  paume  où  les  fai- 
néants de  la  ville  s'assembloient  chaque  jour.  On  y voyoit  un  de 
ces  braves  de  profession  qui  s’érigent  en  maîtres,  et  décident 
les  différends  dans  les  tripots.  Il  étoit  de  Biscaye,  et  se  faisoit 
appeler  don  Rodrigue  de  Mondragon.  Il  paroissoit  avoit  trente 
ans.  C’étoit  un  homme,  d’une  taille  ordinaire,  mais  sec  et  ner- 
veux. Outre  deux  petits  yeux  étincelants  qui  lui  rouloient  dans 
la  tète,  et  sembloient  menacer  tous  ceux  qu’il  regardoit,  un  nez 
fort  épaté  lui  tomhoit  sur  une  moustache  rousse  qui  s’èlevoit  en 
croc  jusqu’à  1a  tempe.  Il  avait  la  parole  si  rude  et  si  hrus([ue , 
qu’il  n’avoit  qu’à  parler  pour  insjiirer  de  l’effroi.  Ce  casseur  de 
raquettes  s'étoit  rendu  le  tyran  du  jeu  de  paume  : il  jugeoit  im- 
périeusement les  contestations  qui  survenoient  entre  les  joueurs; 
et  il  ne  falloit  pa.s  qu’on  appelât  de  ses  jugements,  à moins  que 
l'appelant  ne  voulût  se  résoudre  à recevoir  de  lui , le  lende- 
main, un  cartel  de  défi.  Tel  que  je  viens  de  représenter  le  sei- 
gneur don  Rodrigue , que  le  don  qu'il  mettoit  à la  tète  de  son 
nom  n’empéchoit  pas  d’étre  roturier,  il  fit  une  tendre  impres- 
sion sur  la  maîtresse  du»  tripot.  C’étoit  une  femme  de  quarante 
ans,  riche , assez  agréable,  et  veuve  depuis  quinze  mois.  J’i- 
gnore comment  il  put  lui  plaire  : ce  ne  fut  pas  assurément  par 
sa  beauté;  ce  fut  donc  par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  sauroit 
dire.  Quoiqu’il  en  soit,  elle  eut  du  goût  pour  lui,  et  forma  lo 
dessein  de  l’épouser  ; mais  dans  le  temps  qu’elle  se  prèparoit  à 
consommer  cette  affaire,  elle  tomba  malade  ; et , malheureuse- 
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ment  pour  elle,  je  devins  son  médecin.  Quand  sa  maladie  n’au- 
roit  pas  été  une  fièvre  maligne,  mes  remèdes  suffisoient  pour  la 
rendre  dangereuse.  Au  bout  de  quatre  jours,  je  remplis  de  deuil 
le  tripot.  La  paumière  alla  où  j’envoyois  tous  mes  malades,  et 
ses  parents  s’emparèrent  de  son  bien.  Don  Rodrigue , au  déses- 
poir d’avoir  perdu  sa  maîtresse , ou  plutôt  l’espérance  d’un  ma- 
riage très  avantageux  pour  lui , ne  se  contenta  pas  de  jeter  feu 
et  flamme  contre  moi  ; il  jura  qu’il  me  passeroit  son  épée  au 
travers  du  corps,  et  m’extermineroit  à la  première  vue.  Un  voi- 
sin charitable  m’avertit  de  ce  serment;  la  connoissance  que 
j’avois  de  Mondragon,  bien  loin  de  me  faire  mépriser  cet  avis, 
me  remplit  de  trouble  et  de  frayeur.  Je  n’osois  sortir  du  logis, 
de  peur  de  rencontrer  ce  diable  d’homme , et  Je  m’imaginois 
sans  cesse  le  voir  entrer  dans  notre  maison  d’un  air  furieux  : je 
ne  pouvois  goûter  un  moment  de  repos.  Cela  me  détacha  de  la 
médecine , et  je  ne  songeai  plus  qu’à  m’alfranchir  de  mon  in- 
quiétude. Je  repris  mon  habit  brodé  ; et,  après  avoir  dit  adieu  à 
mon  maître,  qui  ne  put  me  retenir,  je  sortis  de  la  ville  à la 
pointe  du  jour,  non  sans  crainte  de  trouver  don  Rodrigue  en 
mon  chemin. 

CHAP.  VI.  — Quelle  roule  il  prit  eu  sortant  de  Valladolid,  et  quel 
homme  le  joignit  en  chemin. 

Je  marchois  fort  vite,  et  regardois  de  temps  en  temps  der- 
rière moi,  pour  voir  si  ce  redoutable  Biscayen  ne  suivoit  point 
mes  pas  : j’avois  l’imagination  si  remplie  de  cet  homme-là , que 
je  prenois  pour  lui  tous  les  arbres  et  les  buissons  : je  sentois  à 
tout  moment  mon  cœur  tressaillir  d’effroi.  Je  me  rassurai  pour- 
tant après  avoir  fait  une  bonne  lieue , et  je  continuai  plus  douce- 
ment mon  chemin  vers  Madrid,  où  je  me  proposois  d’aller.  Je 
quittois  sans  peine  le  séjour  de  Valladolid  ; tout  mon  regret 
étoitde  me  séparer  de  Fabrice,  mon  cher  Pylade,à  qui  je'n’avois 
pu  même  faire  mes  adieux.  Je  n’étois  nullement  fâché  d’avoir 
renoncé  à la  médecine  ; au  contraire , je  demandois  pardon  à 
Dieu  de  l’avoir  exercée.  Je  ne  laissai  pas  de  compter  avec  plaisir 
l’argent  que  j’avois  dans  mes  poches,  bien  que  ce  fût  le  salaire 
de  mes  assassinats.  Je  resserablois  aux  femmesqui  cessent  d’être 
libertines,  mais  qui  gardent  toujours  à bon  compte  le  profit  de 
leur  libertinage.  J’avois,  en  réaux , à-peu-près  la  valeur  de  cinq 
ducats  : c’étoit  là  tout  mon  bien.  Je  me  promettoîs,  avec  cela,  de 
me  rendre  à Madrid,  où  je  ne  doutois  ^loint  que  je  ne  trouvasse 
quelque  bonne  condition.  D’ailleurs,  je  souliaitois  passionné- 
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tnpiit  (i'étre  cette  superbe  ville,  (pi'uii  in'avoil  vaiitéc  coiiuiic 
l'abrégé  <lc  toutes  les  merveilles  du  monde. 

Tandis  <pie  je  rappelois  tout  ee  que  J’en  avois  ouï  dire,  et  (jue 
je  jouissois  par  avance  des  plaisirs  (pi'on  y prend , j’entendis  la 
voix  d'un  homme  qui  mareboit  sur  mes  pas,  et  i]ui  dianloit  à 
plein  gosier.  Il  avoit  sur  le  dos  un  sac  de  cuir,  une  guitare  i»en- 
due  au  cou,  et  il  jxirtoit  une  assez  longue  éiH’e.  Il  alloit  si  bon 
train , qu'il  me  joignit  en  peu  de  temps.  C’étoit  un  des  deux 
garçons  barbiers  avec  ipii  j 'avois  été  en  prison  pour  raventiirc 
de  la  bague.  Nous  nous  reconuiïmes  d’abord  l’un  l'autre,  tpioi- 
tpie  nous  eussions  ebaugé  d'babit , et  nous  demeurâmes  fort 
étonnés  de  nous  rencontrer  inopinément  sur  un  grand  chemin. 

Si  je  lui  témoignai  (pie  j’étois  ravi  de  l’avoir  pour  compagnon 
de  voyage,  il  me  parut  de  son  eiHé  sentir  une  extrême  joie  de 
me  revoir.  Je  lui  contai  iKiiinpioi  j'abandonnuis  Valladolid;  et 
lui,  pour  me  faire  la  même  confidence , m’apprit  qu’il  avoit  eu 
du  bniit  avec  .son  maître , et  qu’ils  s'étoient  dit  tous  deux  ré- 
ciprocpiement  un  éternel  adieu.  Si  j’eusse  voulu , ajouta-t-il, 
demeurer  plus  long-temps  à Valladolid , j’y  aurois  trouvé  dix 
boiiticpies  iKiiir  une;  car,  sans  vanité,  j’o.sc  dire  qu’il  n’est  |»oint 
de  barbier  en  Espagne  ipii  sache  mieux  <|ue  moi  raser  à |K>il  et 
à contre-poil,  et  mettre  une  moiistarbe  en  papillotes.  Mais  je  ' 
n’ai  pu  résister  davantage  au  violent  désir  cpie  j’ai  de  retourner 
dans  ma  patrie,  d’où  il  y a dix  années  entières  que  je  suis  sorti. 

Je  veux  respirer  un  peu  l’air  natal,  et  savoir  dans  (juellè  situa- 
tion sont  mes  parents.  Je  serai  chez  eux  après-demain,  puisipic 
l’endroit  qu’ils  habitent , et  qu’on  appelle  ülmédo,  est  un  gros 
village  en-deçà  de  Ségovie. 

Je  résolus  (l’accompagner  ce  barbier  jusque  chez  lui , et  d’al- 
ler à Ségovie  chercher  quelque  commodité  pour  Madrid.  Nous 
commençâmes  à nous  entretenir  de  choses  indilférentes  en  pour- 
suivant notre  route.  Ce  jeune  homme  était  de  bonne  humeur, 
et  avoit  l’esprit  agréable.  Au  bout  d’une  heure  de  conversation, 
il  me  demanda  si  je  me  sentois  de  l’iippétit.  Je  lui  réiwndis 
qu’il  le  verroit  à la  première  hôtellerie.  En  attendant  que  nous 
y arrivions,  me  dit-il , nous  iwiivons  faire  une  pose  : j’ai  dans 
mon  sac  de  quoi  déjeuner.  Quand  je.  voyage,  j’ai  toujours  soin 
de  porter  des  provisions.  Je  ne  me  charge  point  d’habits,  de 
linge  ni  d’autres  bardes  inutiles  ; je  ne  veux  rien  de  siqu  rflu. 

Je.  ne  mets  dans  mon  sac  que  des  munitions  de  bouche , avec 
mes  ra.soirs  et  une  savonnette  je  n’ai  besoin  (pic  de  cela.  Je 
ouai  sa  prudence , cl  consentis  de  bon  cœur  à la  pause  qu'il 
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proposoit.  J’avois  faim,  et  je  inc  préparois  à faire  un  bon  repas  ■ 
après  ce  qu’il  venoit  de  dire  , je  m’y  attendois.  Nous  nous  dé- 
tournâmes un  peu  du  grand  chemin  , pour  nous  asseoir  sur 
l’herbe.  Là,  mon  garçon  barbier  étala  ses  v ivres,  qui  consistoient 
dans  cinq  ou  six  ognons,  avec  quelques  morceaux  de  pain  et  de 
fromage  : mais  ce  qu’il  produisit  comme  la  meilleure  pièce  du 
sac  fut  une  petite  outre,  remplie,  disoit-il,  d’un  vin  délicat  et 
friand.  Quoique  les  mets  ne  fussent  pas  bien  savoureux,  la  faim 
qui  nous  pressait  l’un  et  l’autre  ne  nous  permit  pas  de  les  trou- 
ver mauvais;  et  nous  vidâmes  aussi  l’outre, où  il  y avoit  environ 
deux  pintes  d’un  vin  qu’il  se  seroit  fort  bien  passé  de  me  vanter. 
Nous  nous  levâmes  après  cela  et  nous  nous  remîmes  en  marche 
avec  beaucoup  de  gaieté.  Le  barbier , à qui  Fabrice  avoit  dit 
qu’il  m’étoit  arrivé  des  aventures  très  particulières , me  pria  de 
les  lui  apprendre  moi-méme.  Je  crus  ne  pouvoir  rien  refuser  à 
un  homme  qui  m’avoit  si  bien  régalé;  je  lui  donnai  la  satisfac- 
tion qu’il  demandoit.  Ensuite  je  lui  dis  que , pour  reconnoître 
ma  complaisance , il  falloit  qu’il  me  contât  aussi  l’histoire  de  sa 
vie.  Oh  I pour  mon  histoire,  s’écria-t-il , elle  ne  mérite  guère 
d’étre  entendue  ; elle  ne  contient  que  des  faits  fort  simples. 
Néanmoins,  ajouta-t-il,  puisque  nous  n'avons  rien  de  meilleur  à 
faire,  je  vais  vous  la  raconter  telle  qu’elle  est.  En  même  temps , 
il  en  fit  le  récit  à-peu-près  de 'cette  sorte. 

CHAP.  VII.  — Ilisloire  du  garçon  barbier. 

Fernand  Perès  de  la  Fuente , mon  grand-père  (je  prends  la 
chose  de  loin) , après  avoir  été  pendant  cimiuante  ans  barbier 
du  village  d’Olmédo,  mourut,  et  laissa  quatre  fils.  L’ainé,  nommé 
Nicolas^  s’empara  de  sa  boutique,  et  lui  succéda  dans  sa  profes- 
sion; Bertrand,  le  puîné,  se  mettant  le  commerce  en  tête , de- 
vint marchand  mercier;  et  Thomas,  qui  étoit  le  troisième,  se  fit 
maître  d’école.  Pour  le  quatrième,  qu’on  appeloit  Pedro,  comme 
il  se  sentoit  né  pour  les  belles-lettres , il  vendit  une  petite  pièce 
de  terre  qu’il  avoit  eue  pour  son  partage,  et  alla  demeurer  à 
Madrid,  où  il  espéroit "qu’un  jour  il  se  feroit  distinguer  par  son 
savoir  et  par  son  esprit.  Ses  trois  autres  frères  ne  se  séparèrent 
point  : ils  s’établirent  à Olmcdo , en  se  mariant  avec  des  filles  de 
laboureurs , qui  leur  apportèrent  en  mariage  peu  de  bien , mais 
en  récompe^e  une  grande  fécondité.  Elles  firent  des  enfants 
comme  àl’envi  l’une  de  l’autre.  Ma  mère,  femme  du  barbier,  en 
mit  au  monde  six  pour  sa  part  dans  les  ciiu[  premières  années 
de  son  mariage.  Je  fus  du  nombre  de  ceux-là.  Mon  père  m’ap- 
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prit  de  très  boiuic  lieurc  à raser;  et  lorsqu'il  me  vit  parvenu  à 
i’àge  de  quinze  ans , il  me  chargea  les  épaules  de  ce  sac  que 
vous  voyez,  me  ceignit  d’une  longue  éiMîe,  et  me  dit  : Va,  Die- 
go, tu  es  en  état  présentement  de  gagner  ta  vie  ; va  courir  le 
pays.  Tu  as  besoin  de  voyager,  pour  te  dégourdir  et  te  perfec- 
tionner dans  ton  art.  Pars , et  ne  reviens  à Olmédo  qu’après 
avoir  fait  le  tour  de  l’Espagne;  que  je  n’entende  point  parler  de 
toi  avant  ce  temps-là  ! En  achevant  ces  paroles , il  m’embrassa 
de  bonne  amitié,  et  me  jtoussa  hors  du  logis. 

Tels  furent  les  adieux  de  mon  père.  Pour  ma  mère , qui  avoit 
moins  de  rudesse  dans  ses  mœurs , elle  parut  plus  sensible  à 
mou  départ.  Ellle  laissa  couler  quelques  larmes , et  me'  glissa 
même  dans  la  main  un  ducat  à la  dcmbée.  Je  sortis  donc  ainsi 
d’Olmédo,  et  pris  le  chemin  de  Ségovie.  Je  n’eus  pas  fait  deux 
cents  pas,  que  je  m’arrêtai  pour  visiter  mon  sac.  J’eus  envie  de 
voir  ce  qu’il  y avoit  dedans,  et  de  connoilre  précisément  ce  que 
je  possédois.  J’y  trouvai  une  trousse  où  éloient  deux  rasoirs  qui 
sembloient  avoir  rasé  dix  générations,  tant  ils  étoient  usés,  avec 
une  bandelette  de  cuir  pour  les  repasser,  et  un  morceau  de  sa- 
von. Outre  cela,  une  chemise  de  chanvre  toute  neuve,  une  vieille 
paire  de  souliers  de  mou  père,  et,  ce  qui  me  réjouit  plus  que 
tout  le  reste,  une  vingtaine  de  réaux  enveloppés  dans  un  chiffon 
de  linge.  Voilà  quelles  étoient  mes  facultés.  Vous  jugez  bien  - 
par-là  que  maitre  Nicolas  le  barbier  comptoit  beaucoup  sur  mon 
savoir-faire , puisqu’il  me  laissoit  partir  avec  si  peu  de  chose. 
Cependant  la  possession  d’un  ducat  et  de  vingt  réaux  ne  manqua 
pas  d’éblouir  un  jeune  homme  qui  u’avoit  jamais  eu  d'argent. 

Je  crus  mes  finances  inépuisables;  et,  transporté  de  joie,  je  con- 
tinuai mon  chemin,  en  regardant  de  moment  en  moment  la 
garde  de  ma  rapière , dont  la  lame  me  battoit  à chaque  pas  le 
mollet,  ou  s’embarrassoit  dans  mesjambes. 

J’arrivai  sur  le  soir  au  village  d’Ataqninès , avec  un  très  rude 
apiiétit.  J’allai  loger  à l’hôtellerie  ; et , comme  si  j’eusse  été  en 
état  de  faire  de  la  dépense,  je  demandai , d’un  ton  haut,  à sou- 
per. L’hôte  me  considéra  quelque  temps,  et  voyant  à qui  il  avoit 
affaire , il  me  dit  d’un  air  doux  : Çà , mon  gentilhomme , vous 
serez  satisfait;  on  va  vous  traiter  comme  un  prince.  En  parlant 
de  cette  sorte,  il  me  mena  dans  une  petite  chambre,  où  il  m’ap- 
jiorla,  un  quart  d’heure  après , un  civet  de  matou , que  je  man- 
geai avec  la  même  avidité  que  s’il  eût  été  de  lièvre  ou  de  lapin, 
il  accompagna  cet  excellent  ragoût  d’un  ÿn  qui  étoit  si  bon, 
disoit-il , (|ue  le  roi  n’en  buvoit  pas  de  meilleur.  Je  m’aperçus 
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ponrlaiit  que  c’étoit  du  vin  ; mais  cela  ne  ni'cin|H‘cha  pas  de 
lui  faire  autant  d’honneur  (pi’au  matou.  Il  fallut  ensuite,  pour 
achever  d’être  traité  comme  un  prince , que  je  me  couchasse 
dans  un  lit  plus  propre  à causer  rinsomnic  qu’à  l’ôter.  Peignez- 
vous  un  grabat  fort  étroit,  et  si  court  que  je  ne  pouvois  étendre 
les  jambes,  tout  petit  que  j'étois.  D’ailleurs,  il  n’avoit  pour  ma- 
telas et  lit  de  plume  qu’une  simple  paillasse  piquée,  et  couverte 
d’un  drap  mis  en  double,  qui , depuis  le  dernier  blanchissage , 
avoit  servi  peut-être  à cent  voyageurs.  Xéanmoins,  dans  ce  lit 
que  je  viens  de  représenter , l’estomac  plein  du  civet  et  de  ce 
vin  délicieux  qiie  l’hête  m’avoit  donné,  grâce  à ma  jeunesse  et  à 
mon  tempérament,  je  dormis  d’un  profond  sommeil,  et  passai  la 
nuit  sans  indigestion. 

Le  jour  suivant,  lorsque  j’eus  déjeuné  et  bien  payé  la  bonne 
chère  qu’on  m’avoit  faite,  je  me  rendis  tout  d’une  traite  à Ségo- 
vie.  Je  n’y  fus  pas  sitôt,  que  j’eus  le  bonheur  de  trouver  une 
boutique,  où  l’on  me  reçut  pour  ma  nourriture  et  mon  entretien; 
mais  je  n’y  demeurai  que  six  mois  : un  garçon  barbier  avec  qui 
j’avois  fait  connaissance , et  qui  vouloit  aller  à Jladrid  , me  dé- 
baucha , et  je  partis  pour  cette  ville  avec  lui.  Je  me  plaçai  là 
sans  peine  sur  le  même  pied  qu’a  Ségovie.  J’entrai  dans  une 
boutique  des  plus  achalandées.  Il  est  vrai  qu’elle  étoit  auprès  de 
l’église  de  Sainte-Croix,  et  que  la  proximité  du  Théâtre  du 
Prince  y attiroit  bien  de  la  pratique.  iMon  maître , deux  grands 
garçons , et  moi , nous  ne  pouvions  presque  sufTire  à .sen  ir  les 
hommes  qui  venoient  s’y  faire  raser.  J’en  voyoisde  toutes  sortes 
de  conditions;  mais,  entre  autres,  des  comédiens  et  des  auteurs. 
Un  jour,  deux  personnages  de  cette  dernière  esp<‘ce  s’y  trouvè- 
rent ensemble.  Ils  commencèrent  à s’entretenir  des  poètes  et 
des  poésies  du  temps , et  je  leur  entendis  prononcer  le  nom  de 
mon  oncle  : cela  me  rendit  plus  attentif  à leurs  discours  <pie  je 
ne  l’avois  été.  Don  Juan  de  Zavaleta,  disoit  l’un,  est  un  auteur 
sur  lequel  il  me  paroit  que  le  public  ne  doit  pas  compter.  C’est 
un  esprit  froid,  un  homme  sans  imagination  : sa  dernière  pièce 
l’a  furieusement  décrié.  Et  Luis  Velez  de  Cuevarra  *,  disoit 
l’autre,  ne  vient-il  pas  île  donner  un  bel  ouvrage  au  public  ? A- 
t-on  jamais  rien  de  plus  misérable  ? Ils  nommèrent  encore  je 
ne  sais  combien  d’autres  poètes  dont  j’ai  oublié  les  noms;  je  me 

* Zavaleta  est  un  moraliste  espagnol,  auteur  du  Thvàlre  de  f Homme. 
Gueverra  fut  nomme  le  Scarron  de  l’Espagne;  il  mourut  en  16i«.  Le 
Sage  aurait  jiu  mieux  traiter  Louis  de  Guevarra  qu’il  ne  le  fait  ici;  car 
c’est  à cet  auteur  <|u’il  avait  dû  le  canevas  de  son  Diable  Boiteux. 
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Muviens  seulement  qu’ils  en  direiil  beaucoup  de  mal.  Pour  mon 
oncle,  ils  eu  firent  une  mention  plus  honorable  : ils  convinrent 
tous  deux  que  c’étoit  un  garçon  de  mérite,  (hil,  dit  l’un,  don 
Pédro  de  la  Fuente  est  un  auteur  excellent;  il  y a dans  ses  livres 
une  fine  plaisanterie,  inéléc  d'érudition,  qui  les  rends  piipiants 
et  pleins  de  sel.  Je  ne  suis  pas  surpris  s’il  est  estimé  de  la  cour 
et  de  la  ville,  et  si  plusieurs  grands  lui  font  des  pensions.  Il  y a 
déjà  bien  des  années , dit  l’autre , qu’il  jouit  d’un  assez  gros 
revenu.  11  a sa  nourriture  et  son  logement  chez  le  duc  de  Médina 
Celi  ; U ne  fait  point  de  dépense  ; il  doit  être  fort  bien  dans  ses 
affaires. 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  poètes  dirent  de. 
mon  oncle.  Nous  avions  appris  dans  la  famille  qu’il  faisoit  du 
bruit  à Madrid  par  ses  ouvrages  : quelques  iiersonnes , en  pas- 
sant par  Olmédo,  nous  l’avoient  dit;  mais  comme  il  négligeoit 
de  nous  donner  de  ses  nouvelles,  et  qu’il  paroissoit  fort  détaché 
de  nous,  de  notre  côté  nous  vivions  dans  une  très  grande  indif- 
férence pour  lui.  Bon  sang  toutefois  ne  peut  mentir  ; dés  que 
j’entendis  dire  qu’il  étoit  dans  une  belle  passe,  et  que  je  sus  où 
il  demeuroit,  je  fus  tenté  de  l’aller  trouver,  l’iic  cliose  m’embar- 
rassoit  : les  auteurs  l’avoient  appelé  don  Pédro.  Ce  don  me  lit 
quelque  peine , et  je  craignis  que  ce  ne  fût  un  autre  poêle  que 
mon  oncle.  Cette  crainte  pourtant  ne  m’arrêta  point;  je  crus  qu’il 
pouvoit  être  devenu  noble  ainsi  que  bel  esprit,  et  je  résolus  de 
le  voir.  Pour  cet  effet , avec  la  permission  de  mon  maître , je 
m’ajustai  un  matin  le  mieux  que  je  pus , et  je  sortis  de  notre 
boutique  un  peu  fier  d’être  neveu  d’un  homme  qui  s’étoit  acquis 
tant  de  réputation  par  son  génie.  Les  barbiers  ne  sont  pas  les 
gens  du  monde  les  moins  susceptibles  de  vanité.  Je  commençai 
à concevoir  une  grande  opinion  de  moi  ; et  marchant  d’un  air 
présomptueux,  je  me  fis  enseigner  l'hôtel  du  duc  de  Médina 
Celi.  Je  me  présentai  à la  porte,  et  dis  que  je  souhaitois  de  par- 
ler au  seigneur  don  Pédro  de  la  Fuente.  Le  portier  me  montra 
du  doigt,  au  fond  d’une  cour,  un  petit  escalier,  et  me  répondit  : 
Montez  par-là,  puis  frappez  à la  porte  que  vous  rencontrerez  à 
main  droite.  Je  fis  ce  qu'il  me  disoit  : je  frappai  à une  porte.  Un 
jeune  homme  vint  ouvrir,  et  je  lui  demandai  si  c’étoit  là  que 
logeoit  le  seigneur  don  Pédro  de  la  Fuente.  Oui,  me  répondit-il; 
mais  vous  ne  sauriez  lui  parler  présentement.  Je  serois  bien 
aise,  lui  dis-je,  de  l’entretenir  ; je  viens  lui  apprendre  des  nou- 
velles de  sa  famille.  Quand  vous  auriez, repartit-il,  des  nouvelles 
du  pape  à lui  dire,  je  no  vous  introduirois  pas  dans  sa  chambre 
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en  ce  moment  ; il  compose , et,  lorsqu’il  travaille,  i^  faut  bien  s« 
garder  de  le  distraire  de  son  ouvrage.  11  ne  sera  visible  ((ue  sur 
le  midi  : allez  faire  un  tour,  et  revenez  dans  ce  temps-là. 

Je  sortis , et  me  promenai  toute  la  matinée  dans  la  ville,  en 
songeant  sans  cesse  à la  réception  que  mon  oncle  me  feroit.  Je 
crois,  disois-je,  qu’il  sera  ravi  de  me  voir.  Je  jiigeois  de  scs 
sentiments  par  les  miens,  et  je  me  préparois  à une  rcconnois- 
sance  fort  loucbantc.  Je  retournai  chez  lui  eu  diligence  à l’heure 
qu’on  in’avoit  marquée.  Vous  arrivez  à pro[)os,  me  dit  son  valet; 
mon  maître  va  bientôt  sortir.  Attendez  ici  un  instant  : je  vais 
vous  annoncer.  A ces  mots,  il  me  laissa  dans  l’anticbambre.  Il 
* y revint  un  moment  après,  et  me  lit  entrer  dans  la  chambre  de 
son  maître,  dont  le  visage  me  frappa  d’abord  par  un  air  de  fa- 
mille. 11  me  sembla  que  c’étoit  mou  oncle  Thomas , tant  ils  se 
ressembloient  tous  deux.  Je  le  saluai  avec  un  profond  respect, 
et  hii  dis  que  j’étois  fils  de  maître  .N  icolas  de  la  Fuente , barbier 
d’Olmédo  : je  lui  appris  aussi  que  j’exerçois  à Madrid , depuis 
trois  semaines , le  métier  de  mon  père  en  (ptalité  de  garçon , et 
que  j’avois  dessein  de  faire  le  tour  de  l’Espagne  pour  me  per- 
fectionner. Taudis  que  je  parfois,  je  m’aperçus  que  mon  oncle 
révoit.  11  doutoit  apparemment  s’il  me  désavoueroit  pour  son 
neveu,  ou  s’il  se  déferoit  adroitement  de  moi  : il  choisit  ce  der- 
nier parti.  11  atfecta  de  prendre  un  air  riant,  et  me  dit  : Eb  bien, 
mon  ami,  comment  se  portent  ton  père  et  tes  oncles  ? dans  quel 
état  sont  leurs  affaires?  Je  commençai  là-dessus  à lui  représen- 
ter la  propagation  copieuse  de  notre  famille;  je  lui  en  nommai 
tous  les  enfants  mâles  et  femelles,  et  je  compris,  dans  cette  liste, 
justiu’à  leurs  parrains  et  leurs  marraines.  11  ne  parut  pas  s’inté- 
resser infiniment  à ce  détail  ; et  venant  à ses  fins,  Diego,  reprit- 
il  , j’approuve  fort  que  tu  coures  le  pays  pour  te  rendre  parfait 
dans  ton  art,  et  je  te  conseille  de  ne  point  t’arrêter  plus  long- 
temps à Madrid  : c’est  un  séjour  pernicieux  pour  la  jeunesse  ; tu 
t’y  perdrois,  mon  enfant.  Tu  feras  mieux  d’aller  dans  les  autres 
villes  du  royaume  : les  mœurs  n’y  sont  pas  si  corrompues.  Va- 
t’en,  poursuivit-il;  et  quand  tu  seras  prêt  à partir,  viens  me  re- 
voir; je  te  donnerai  une  pistole  pour  t’aider  à faire  le  tour  de 
l’Espagne.  En  disant  ces  paroles,  il  me  mit  doucement  hors  de 
sa  chambre,  et  me  renvoya. 

, Je  n’eus  pas  l’esprit  de  m’apercevoir  qu’il  ne  cherchoit  qu’à 
m’éloigner  de  lui.  Je  regagnai  notre  boutique,  et  rendis  compte 
à mon  maître  de  la  visite  que  je  venois  de  faire.  11  ne  pénétra 
pas  mieux  que  moi  l’intention  du  sieur  don  Pedro,  et  il  me  dit  : 
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Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  votre  oncle  ; au  lieu  de  vous 
exhorter  à courir  le  pays , il  devoit  plutôt , ce  me  semble , vous 
engager  à demeurer  dans  cette  ville.  Il  voit  tant  de  personnes  de 
qualité  ! il  peut  aisément  vous  placer  dans  une  grande  maison , 
et  vous  mettre  en  état  de  faire  peu-à-|)eu  une  grosse  fortune. 
Frappé  de  ce  discours , qui  me  préscntoit  de  flatteuses  images , 
j'allai  deux  jours  après  retrouver  mon  oncle , et  je  lui  proposai 
d’employer  son  crédit  ixmr  me  faire  entrer  chez  quelque  sei- 
gneur de  la  cour.  Mais  la  proposition  ne  fut  j)as  de  son  goût,  l’n 
homme  vain  qui  entroit  librement  chez  les  grands , et  maiigeoit 
tous  les  jours  avec  eux,  n’étoit  pas  bien  aise,  pendant  qu’il  seroit 
à la  table  des  maîtres,  qu’on  vit  son  neveu  à la  table  des  valets  : * 
le  petit  Diego  auroit  fait  rougir  le  seigneur  don  l’édro.  H ne  man- 
qua donc  pas  de  m’écondiiire , et  même  très  rudement.  Com- 
ment, petit  bbertin,  me  dit-il  d'un  air  furieux,  tu  veux  quitter 
ta  profession  ! Va,  je  t'abandonne  aux  gens  qui  te  donnent  de 
si  pernicieux  conseils,  isors  de  mon  appartement,  et  n’y  remets 
jamais  le  pied  ; autrement  je  te  ferai  châtier  comme  tu  le  mérites. 

Je  fus  bien  étourdi  de  ces  paroles,  et  plus  encore  tu  ton  sur  le- 
quel mon  oncle  le  prenoit.  Je  me  retirai  les  larmes  aux  yeux,  et 
fort  touché  de  la  dureté  qu’il  avoit  pour  moi.  Cependant,  comme 
j’ai  toujours  été  vif  et  fier  de  mon  naturel,  j’essuyai  bientôt  mes 
pleurs.  Je  passai  même  de  la  douleur  à l’indignation,  et  je  réso- 
lus de  laisser  là  ce  mauvais  parent  dont  je  m’étois  bien  passé 
jusqu'à  ce  jour. 

Je  ne  pensai  plus  qu’à  cultiver  mon  talent  • je  m’attachai  au 
travail  Je  rasois  toute  la  journée;  et  le  soir,  pour  donner  quel- 
que récréation  à mon  esprit , j’apprenois  à jouer  de  la  guitare. 
J’avois  pour  maître  de  cet  instrument  un  vieux  senor  escudero^ 
à (pii  je  faisoisla  baibe.  Il  me  montroit  aussi  la  musique,  qu’il 
savoit  parfaitement.  Il  est  vrai  (ju’il  avoit  été  chantre  autrefois 
dans  une  cathédrale.  Il  se  nommoit  Marcos  de  übregon.  C’étoit 
un  homme  sage , qui  avoit  autant  d’esprit  que  d’expérience , et 
qui  m’aimoit  comme  si  j’eusse  été  son  fils.  11  servoit  d’écuyer  à 
la  femme  d’un  médecin  qui  demeiiroit  à trente  pas  de  notre 
maison.  Je  l’allois  voir  sur  la  fin  du  jour,  aussitôt  que  j’avois 
(luitté  l’ouvrage , et  nous  faisions  tous  deux , assis  sur  le  seuil 
de  la  porte,  un  petit  concert  qui  ne  déplaisoit  pas  au  voisinage. 

Ce  n’est  pas  que  nous  eussions  des  voix  fort  agréables  ; mais  en 
raclant  le  boyau,  nous  chantions  l’un  et  l’autre  méthodiquement 
notre  partie,  et  cela  suffisoit  pour  donner  du  plaisir  aux  person- 
nes qui  nous  écoiitoient.  Nous  divertissions  particulièrement 
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dona  Mergelin»,  feoiine  du  médeciu;  eüevenuit  dans  i'allee  nous 
entendre , et  nous  obligeoit  quelquefois  à recommencer  les  airs 
qui  se  trouvoient  le  plus  de  son  goût.  Son  mari  ne  l’erapéchoit 
pas  de  prendre  ce  divertissement.  C’étoit  un  homme  qui , bien 
qu’Espagnol  et  déjà  vieux , n’étoit  nullement  jaloux  : d’ailleurs 
sa  profession  l'occupoit  tout  entier;  et  comme  il  revenoit  le  soir, 
fatigué  d’avoir  été  chez  ses  malades,  il  se  couchoit  de  très  bonne 
heure , sans  s’inejuiéter  de  l’attention  que  sa  femme  donnoit  à 
nos  concerts.  Peut-être  aussi  qu’il  ne  les  croyoit  pas  fort  capa- 
bles de  faii'e  de  dangereuses  impressions.  11  faut  ajouter  à cela 
qu’il  ne  pensoit  pas  avoir  le  moindre  sujet  de  Crainte,  Mergelina 
étant  une  dame  jeune  et  belle  à la  vérité,  mais  d’une  vertu  si 
sauvage,  qu’elle  ne  pouvoit  souffrir  les  regards  des  hommes.  Il 
ne  lui  faisoit  donc  pas  un  crime  d’un  passe-temps  qui  lui  parois- 
soit  innocent  et  honnété,  et  il  nous  laissoit  clianter  tant  qu’il  nous 
plaisoit. 

Un  soir,  comme  j’arrivois  à la  porte  du  médecin,  dans  l’inten-  • 
tion  de  me  réjouir  à mon  ordinaire,  j’y  trouvai  le  vieil  écuyer 
(|ui  m’attendoit.  11  me  prit  par  la  main , et  me  dit  qu’il  vouloit 
faire  un  tour  de  promenade  avec  moi  avant  que  de  commencer 
notre  concert.  En  même  temps  il  m’entraina  dans  une  rue  dé- 
tournée, où,  voyant  qu'il  pouv  oit  m’entretenir  en  liberté  : Diego, 
mon  fils,  me  dit-il  d’un  air  triste , j'ai  quelque  chose  de  particu- 
lier à vous  apprendre.  Je  crains  fort,  mon  enfant,  que  nous  ne 
nous  repentions  l’un  et  l’autre  de  nous  amuser  tous  les  soirs  à 
faire  des  concerts  à la  porte  de  mon  maître.  J’ai  sans  doute  beau- 
coup d’amitié  pour  vous  : je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  montré 
à jouer  de  la  guitare  et  à chanter;  mais  si  j’avois  prévu  le  mal- 
heur qui  nous  menace,  vive  Dieu  ! j’aurois  choisi  un  autre  endroit 
pour  vous  donner  des  leçons.  Ce  discours  m’elfraya.  Je  priai 
l’écùyer  de  s’expliquer  plus  clairement , et  de  me  dire  ce  ipic 
nous  avions  à craindre  ; car  je  n’étois  pas  homme  à braver  le 
péril,  et  je  n’avois  pas  encore  fait  mon  tour  d’Espagne.  Je  vais, 
reprit-il,  vous  conter  ce  qu’il  est  nécessaire  que  vous  sachiez 
pour  bien  comprendre  tout  le  danger  où  nous  sommes. 

Lorsque  j'entrai,  [loursuivit-il,  au  service  du  médecin,  et  il  y 
a de  cela  une  année , il  me  dit  un  matin , après  m’avoir  conduit 
devant  sa  femme  : Voyez , .Marcos , voyez  votre  maîtresse  ; c’est 
cette  dame  que  vous  devez  acconqiagner  {lar-tout.  J’admirai 
doua  Mergelina  : je  la  trouvai  merveilleusement  belle , faite  à 
peindre , et  je  fus  particuliérement  charmé,  de  l’air  agréable 
qu'elle  a dans  son  pdrt.  Seigneur,  répondis-je  au  médecin,  je 
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loul  le  monde,  el  des  niiuiieres  très  agrCit blés.  C«  u’esl  plus  celle 
même  Mergelina  qui  ne  répondoit  que  des  sottises  aux  homnle^ 
qui  lui  tenoienl  des  discours  obligeants  ; elle  est  devenue  sensi- 
ble aux  louanges  qu’on  lui  donne;  elle  aime  ipi’on  lui  disequ’elle 
est  belle,  qu’un  homme  ne  peut  la  voir  impunément:  les  flatte- 
ries lui  plaisent;  elle  est  présentement  comme  une  autre  femme. 
Ce  changement  est  à peine  concevable  ; et  ce  qui  doit  encoro 
vous  étonner  davantage,  c'est  d’apprendre  que  vous  êtes  l’auteur 
d’un  si  grand  miracle.  Oui,  mon  cher  Diego,  continua  l’écuyer, 
c’est  vous  qui  avez  ainsi  métamorphosé  doua  3Iergelina  ; vous 
avez  fait  une  brebis  de  cette  tigresse  ; en  un  mot,  vous  vous  êtes 
attiré  son  attention.  Je  m’en  suis  aperçu  plus  d’une  fois;  et  je 
me  connois  mal  en  femmes,  ou  bien  elle  a conçu  pour  vous  un 
amour  très  violent.  Voilà,  mon  fils,  la  triste  nouvelle  que  J’avois 
à vous  annoncer,  el  la  fâcheuse  conjoncture  où  nous  nous  trou- 
vons. 

Je  ne  vois  pas,  dis-je  alors  au  vieillard,  qu’il  y ait  là-dedans 
un  si  grand  sujet  d’afiliction  pour  nous,  ni  que  ce  soit  un  mal- 
heur pour  moi  d’être  aimé  d’une  jolie  dame.  Ah!  Diego,  répli- 
qua-t-il, vous  raisonnez  en  jeune  homme;  vous  ne  voyez  que 
l’appât,  vous  ne  prenez  point  garde  à l’hameçon  ; vous  ne  regar- 
dez que  le  plaisir,  et  moi,  j’envisage  tous  les  désagréments  qui 
le  suivent.  Tout  éclate  à la  fin  ; si  vous  continuez  de  venir  chan- 
ter à notre  porte,  vous  irriterez  la  passion  de  Mergelina,  qui, 
perdant  peut-être  toute  retenue,  laissera  voir  sa  foiblessc  au  doc- 
teur Oloroso  * son  mari  ; et  ce  mari , qui  se  montre  aujourd’hui 
si  complaisant,  parce  qu’il  ne  croit  pas  avoir  sujet  d’être  jaloux, 
deviendra  furieux,  se  vengera  d’elle,  et  pourra  nous  faire,  à vous 
. et  à moi,  un  fort  mauvais  parti.  Kli  bien,  repris-je,  seigneui' 
Marcos,  je  me  rends  à vos  raisons,  et  m’abandonne  à vos  con- 
seils. Prescrivez-moi  laconduile  que  je  dois  tenir,  pour  prévenir 
tout  sinistre  accident.  .Vous  n’avons  (pi’à  ne  plus  faire  do  con- 
certs, repartit-il.  Cessez  de  paroilre  devant  ma  maîtresse  : quand 
elle  ne  vous  verra  plus,  elle  reprendra  sa  tranquillité.  Demeurez 
chez  votre  maître,  j’irai  vous  y trouver,  et  nous  jouerons  là  de 
la  guitare  sans  péril.  J’y  consens,  lui  dis-je, , et  je  vous  promets 
de  ne  plus  mettre  le  pied  chez  vous.  Klfeclivement  je  résolus  de 
ne  plus  aller  chanter  à la  porte  du  médecin , et  de  me  tenir  dé- 
sormais renfermé  dans  ipa  boutique,  puisque  j’élois  un  homme 
si  dangereux  à voir. 

Cependant  le  bon  ccuyer  .^lareos,  avec  toute  »;i  prudence, 

' Oloroso,  odoriférant,  de  bonne  udeur. 

a. 
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Plu'uuva,  peu  de  Jours  apres,  (|ue  le  moyeu  ipi  il  a\oit  iiuagiue 
|K)ur  éteindre  les  feux  de  doua  Mergelina  produisoit  un  elfet 
tout  contraire,  la  dame,  dés  la  seconde  nuit,  ne  m'entendant 
|K)int  chanter,  lui  demanda  punr(|Uoi  nous  avions  discontinué 
nos  concerts,  et  pour  (pielle  raison  elle  ne  me  voyait  plus.  Il  ré- 
ivondit  que  j’étois  si  occupé , <pie  je  n'avois  pas  un  moment  à 
donner  <i  mes  plaisirs.  Elle  parut  se  contenter  de  celte  excuse, 
et  pendant  trois  autres  Jours  encore  elle  soutint  mon  absence 
avec  a.ssez  de  fermeté;  mais  au  bout  de  ce  temps-là,  ma  prin- 
cesse perdit  patience,  et  dit  à son  écuyer:  Vous  me  trompez, 

Jlarcos;  Diego  n’a  pas  cessé  sans  sujet  de  venir  ici.  11  y a là-des- 
sous un  mystère  que  Je  veux  éclaircir.  Parlez,  Je  vous  l’ordonne  .- 
ne  me  cachez  rien.  .Madame,  lui  répondit-il  en  la  [layanl  d’une 
autre  défaite,  puiscpie  vo>is  souhaitez  de  savoir  les  choses.  Je 
vous  dirai  qu'il  lui  est  souvent  arrivé , après  nos  concerts , de 
trouver  chez  lui  la  table  desservie  ; il  n’ose  plus  s’expo.ser  à se 
coucher  sans  souper.  Comment,  sans  souper!  s’écria-t-elle  avec 
chagrin,  que  ne  m’avez-vons  dit  cela  plus  tét?  Se  coucher  sans 
souper!  ah!  le  pauvre  enfant  ! Allez  le  voir  tout-à-l’heure,  et 
(pi'il  revienne  dès  ce  soir;  il  ne  s’en  retournera  plus  sans  man- 
ger; il  y aura  toujours  un  plat  pour  lui. 

Qu’entends-Je  ? lui  dit  l’écuyer  en  feignant  d’étre  suipris  de 
ce  discours  : quel  changement,  A Ciel  ! Est-ce  vous  madame,  (pii 
me  tenez  ce  langage?  Et  depuis  quand  êtes-vous  si  pitoyable  et 
si  sensible  ? Depuis,  ré{)Ondit-elle  brusquement,  depuis  qge  vous 
demeuiez  dans  cette  maison , ou  plutôt  depuis  que  vous  avez 
condamné  mes  manières  dédaigneuses , et  que  vous  vous  êtes 
clforcé  d’adoucir  la  rudesse  de  mes  mmurs.  Mais,  hélas!  ajouta- 
t-elle.  en  s’attendrissant , j’ai  passé  de  l’une  à l’autre  extrémité  .- 
d’altière  et  d’insensible  que  j’étois,  je  suis  devenue  trop  douce 
et  trop  tendre  : j’aime  votre  jeune  ami  Diego,  sans  que  je  puisse 
m’en  défendre;  et  son  absence,  bien  loin  d’alfoiblir  mon  amour, 
semble  lui  donner  de  nouvelles  forces.  Est-il  possible , reprit  le 
vieillard,  qu’un  jeune  homme  qui  n’est  ni  beau,  ni  bien  fait, 
soit  l’objet  d’une  passion  si  forte  ? Je  vous  pardonnerois  vos  sen- 
timents, s'ils  vous  avoient  été  insjiirés  par  quelque  cavalier  d'un 
mérite  brillant...  Ah!  Marcos,  interrompit  Mergelina,  je  ne  res- 
semble donc  point  aux  autres  personnes  de  mon  sexe  ; ou  bien, 
malgré  votre  longue  expérience , vous  ne  les  connoissez  guère, 
si  vous  croyez  (lue  le  mérite  les  détermine  à faire  un  choix.  Si 
j’en  juge  par  moi-niéme,  elles  s’engagent  sans  délibération.  L’a- 
mour est  un  dérèglement  d’esprit  qui  nous  entraîne  vers  un  objet, 

é 

. ' T • 

Digitized  by  Google 


MVfll-  II,  CHAI*.  VII. 

«•l  nous  y aHacln*  malgré  nous  : c'est  une  maladie  qui  nous  vient 
r omme  a rage  aux  animaux.  Cessez  donc  de  me  représenter  (ine 
lego  n est  pas  digne  de  ma  tendresse  ; il  suffit  ipie  je  l’aime 
IMJiir  trouver  en  lui  mille  belles  qualités  qui  ne  frappent  point 
votre  voe,  et  q„;,l  „e  de  peut-être  „J.  Vous  avU  beau  ,m‘ 
Itre  que  ses  traits  et  sa  taille  ne  méritent  pas  la  moindre,  attmi- 
lon  il  me  parolt  fait  à ravir,  et  plus  beau  que  le  jour.  De  plus 

iemhirr!  r*'  T"  me  touebe;  et  il  joue,  cerne’ 

semble,  de  la  guitare  avec  une  grâce  toute  particulière.  .Mais 
madame,  répliqua  .Marcos,  songez-vous  à ce  ciii’est  Diego?  I.a’ 

nmmiTpH  * suis  guère  plus  cpie  lui,  inter- 

ompit-elle  encore,  et  quand  même  je  semis  une  femme  de  qua- 
lité, je  ne  prendrois  p,as  garde  à cela. 

Le  résultat  de  cet  entretien  fut  ipie  l’écuyer,  jugeant  qu’il  ne 
gagneroit  rien  alors  sur  l’esprit  de  sa  maîtresse , cessa  de  coin- 
Daltre  son  entêtement,  comme  un  adroit  pilote  cède  à la  tempête 
qm  1 écarté  du  port  où  il  s’est  proposé  d’aller.  Il  fit  plus:  pour 
satisfaire  la  patrone,  il  vint  me  chercher,  me  prit  à part,  et  après 
m avoir  conte  ce  qui  s’étoit  passé  entre  elle  et  lui  : Vous  voyez 
lego,  me  dit-il,  que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  conti- 
nuer nos  concerts  à la  porte  de  .Alergelina.  II  faut  absolument 
inoii  ami  que  cette  dame  vous  revoie  ; autrement  elle  pourroit 
taire  quelque  folie  qui  nuiroit  plus  que  tout  autre  chose  à sa  ré- 
putation. Je  ne  fis  point  le  cruel  : je  répondis  à Jlarcos  que  je 
me  rendrois  chez  lui  sur  la  fin  du  jour  avec  ma  guitare;  qu’il 
IMiin  oit  aller  porter  cette  agréable  nouvelle  à sa  maîtresse.  Il  n’y 
manqua  pas;  et  ce  fut  pour  cette  amante  passionnée  un  grand 
sujet  de  ravissement  d’apprendre  (lu’elle  auroitee  soir-là  le  plai- 
sir de  me  voir  et  de  m’entendre. 

Peu  s’en  fallut  pourtant  iiu’un  incident  assez  désagréable  ne 
la  frustrât  de  cette  espérance.  Je  ne  pus  sortir  de  chez  mon  maître 
avant  la  nuit,  qui,  pour  mes  péchés,  se  trouva  très  obscure.  Je 
marchois  a tâtons  dans  la  rue;  et  j’avois  fait  peut-être  la  moitié 
de  mon  chemin,  lorsque  d’une  fenêtre  on  mecoiira  d’une  casso- 
lette qui  ne  chatouilloit  iwint  l’odorat.  Je  puis  dire  même  que  je 
n en  perdis  rien,  tant  je  fus  bien  ajusté!  Dans  cette  situation,  je 
nesavois  à quoi  me  résoudre  : de  retourner  sur  mes  pas,  (luelle 
scene  [wiir  mes  camarades  ! c’étoitme  livrer  à toutes  les  mauvai- 
ses plaisanteries  du  monde  : d’aller  aussi  chez  .Mergelina  dans  le 
bel  état  ou  j’etois,  cela  me  faisoit  de  la  peine.  Je  pris  pourtant  le 
parti  de  gagner  la  maison  du  médecin.  Je  rencontrarà  la  iiorte 
le  vieil  ecuyer  <iui  m’attendoit.  il  me  dit  que  le  docteur  Oloroso 
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vciiüit  de  se  coucher,  el  que  nous  pouvions  librement  nous  di- 
vertir. Je  ré()ondis  qu’il  falloit  aupiiravant  nettoyer  mes  habits  ; , 
en  même  temps  je  lui  contai  ma  disgrâce.  Il  y parut  sensible,  et 
me  fît  entrer  dans  une  salle  où  étoit  sa  maîtresse.  D’abord  que 
cette  dame  sut  mon  aventure,  et  me  vit  tel  que  j’étois,  elle  me 
plaignit  autant  que  si  les  plus  grands  malheurs  me  fussent  arri- 
vés ; puis,  aiwstrophant  la  i)ersonne  qui  m'avoil  accommodé  de 
cette  manière,  elle  lui  donna  mille  malédictions.  Eh,  madame! 
lui  dit  Marcos,  modérea  vos  transports  ; considérez  que  cet  évé- 
nement est  un  pur  elfet  du  hasard  ; il  n’en  faut  point  avoir  un 
ressentiment  si  vif.  Pourquoi,  s’écria-t-elle  avec  emportement, 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  je  ressente  vivement  l’olfeuse 
qu’on  a faite  à ce  petit  agneau,  à cette  colombe  sans  fiel,  qui  ne 
se  plaint  pas  seulement  de  l'outrage  qu'il  a reçu  ? Ah  ! que  ne 
suis-je  homme  en  ce  moment  pour  le  venger  I 
Elle  dit  une  infinité  d'autres  choses  encore  qui  marquoient 
bien  l’excès  de  son  amour , qu’elle  ne  fit  pas  moins  éclater  par 
ses  actions  ; car,  tandis  que  Marcos  s’occupoit  à m’essuyer  avec 
une  serviette , elle  courut  dans  sa  chambre , et  en  aii)X)rta  une 
boite  remplie  de  toutes  sortes  de  parfums.  Elle  brûla  des  drogues 
<♦  odoriférantes,  et  en  parfuma  mes  habits;  après  quoi  elle  répandit 
dessus  des  essences  abondamment.  La  fumigation  et  l'asi>ersiun 
finie,  cette  charitable  femme  alla  chercher  elle-même,  dans  la 
cuisine,  du  pain,  du  vin , et  quelques  morceaux  de  mouton  rôti, 
qu’elle  avoit  mis  à part  jwur  moi.  Elle  m’obligea  de  manger;  el 
î prenant  plaisir  à me  servir , tantôt  elle  me  coui>oit  ma  viande,  et 
, tantôt  elle  me  versoit  à boire,  malgré  tout  ce  que  nous  pouvions 
faire,  Marcos  et  moi , pour  l'en  empêcher.  Quand  j’eus  Soupé, 

\ messieurs  de  la  symphonie  se  préparèrent  à bien  accorder  leurs 
, voix  avec  leur  guitare.  Nous  fîmes  un  concert  qui  charma  Mer- 
gelina.  11  est  vrai  que  nous  affections  de  chanter  des  airs  dont 
les  paroles  flattoient  son  amour;  et  il  faut  remarquer  qu’en  chan-  ■ 

' tant,  je  la  regai'dois  quelquefois  du  coin  de  l’œil,  d’une  manière 
qui  mettoit  le  feu  aux  étoupes  ; carie  jeu  commençoit  à me  plaire . 

Le  concert , quoiqu’il  durât  depuis  long-temps,  ne  m'ennuyoit 
]K)int.  Pour  la  dame,  à qui  les  heures  paroissoient  des  moments, 
elle  auroit  volontiers  passé  la  nuit  à nous  eiitendre , si  le  vieil 
écuyer,  à qui  les  moments  paroissoient  des  heures,  ne  l’eût  fait 
souvenir  qu'il  étoit  déjà  tard.  Elle  lui  donna  bien  dix  fois  la  peine 
de  répéter  cela.  Mais  elle  avoit  affaire  à un  homme  infatigaide 
là-dessus;  il  ne  la  laissa  point  en  repos  que  je  ne  fusse  sorti. 
Comme  il  étoit  sage  et  prudent,  et  qu’il  voyait  sa  maîtresse  aban- 
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donnée,  à une  folle  passion,  il  craignit  qu’il  ne  noui  arrivât  quoi- 
que traverse.  Sa  crainte  fut  bientôt  justifiée  : le  médecin , soit 
qu’il  se  doutât  de  quelque  intrigue  secrète,  soit  que  le  démon  de 
la  jalousie,  qui  l’avoit  respecté  jusqu’alors,  voulût  l’agiter,  s’avisa 
de  blâmer  nos  concerts.  11  fit  plus  : il  les  défendit  en  maître;  et, 
sans  dire  les  raisons  qu’il  avoit  d’en  user  de  cette  sorte,  il  déclara 
qti’il  ne  souffriroit  pas  davantage  qu’on  reçut  chez  lui  des  étran- 
gers. 

Marcos  me  signifia  cette  déclaration , qui  me  regardoit  parti- 
culièrement, et  dont  je  fus  très  mortifié.  J’avois  conçu  des  espé- 
rances que  j’étois  fâché  de  perdre.  Néanmoins,  pour  rapporter 
les  choses  en  fidèle  historien,  jô  vous  avouerai  que  je  pris  mon 
mal  en  patience.  11  n’en  fut  pas  de  même  de  Mergelina  ; ses  sen- 
timents en  devinrent  plus  vifs.  Mon  cher  Marcos,  dit-elle  à son 
écuyer,  c’est  de  vous  seul  que  j’attends  du  secoure.  Faites  en 
sorte,  je  vous  prie,  que  je  puisse  voir  secrètement  Diego.  Que  me 
demandez-vous?  répondit  le  vieillard  avec  colère.  Je  n’ai  eu  que 
trop  de  complaisance  pour  vous.  Je  ne  prétends  point,  pour  sa- 
tisfaire votre  ardeur  insensée,  contribuer  â déshonorer  mon 
maître , à vous  perdre  de  réputation , et  à me  couvrir  d’infamie , 
moi  qui  ai  toujours  passé  pour  un  domestique  d’une  conduite 
irréprochable.  J’aime  mieux  sortir  de  votre  maison,  que  d’y  ser- 
vir d’une  manière  si  honteuse.  Ah!  Marcos,  interrompit  la  dame 
tout  effrayée  de  ces  dernières  paroles,  vous  me  percez  le  cœur 
quand  vous  me  parlez  de  vous  retirer.  Cruel,  vous  songez  à m’a- 
bandonner après  m’avoir  réduite  dans  l’état  où  je  suis?  Rendez- 
moi  donc  auparavant  mon  orgueil  et  cet  esprit  sauvage  que  vous 
m’avez  ôté.  Que  n’ai-je  encore  ces  heureux  défauts!  je  scrois 
aujourd’hui  tranquille,  au  lieu  que  vos  remontrances  indiscrètes 
m’ont  ravi  le  repos  dont  je  jouissois.  Vous  avez  coiTompu  mes 
mœurs  en  Voulant  les  corriger....  Mais,  poursuivit-elle  en  pleu- 
rant, que  dis-je,  malheureuse?  pourquoi  vous  faire  d’injustes 
reproches?  Non,  mon  père,  vous  n’étes  point  l’auteur  de  mon 
infortune;  c’est  mon  mauvais  sort  qui  me  préparoit  tant  d’ennui. 
Ne  prenez  point  garde,  je  vous  en  conjure,  aux  discours  extra- 
vagants qui  m’échappent.  Hélas!  ma  passion  me  trouble  l’esprit . 
ayez  pitié  de  ma  foiblesse  ; vous  êtes  toute  ma  consolation  ; et  si 
ma  vie  vous  est  chère,  ne  me  refusez  point  votre  assistance. 

A ces  mots , scs  pleurs  rcdoublèi-ent , de  sorte  ([u’elle  ne  put 
conlinuer.  Elle  tira  son  mouchoir;  et,  s’en  couvrant  le  visage, 
elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise,  comme  une  personne  qui 
succombe  à son  affliction.  Le  vieux  Marcos,  qui  étoit  peut-être 


106  011.  ÜI.AS. 

la  meilleure  |>âtv  ireruyer  qu'on  vil  jamais,  ne  résista  |>ui ni  à 
un  spectacle  si  toudliant;  il  en  fut  vivement  i>éaétré  ; il  confondi  I 
même  ses  larmes  avec  celles  de  sa  maîtresse,  et  lui  dit  d'un  air 
attendri  : Ahi  madame,  que  vous  êtes  séduisante!  Je  ne  puis 
tenir  contre  votre  douleur  ; elle  vient  de  vaincre  ma  vertu.  Je 
vous  promets  mon  secours.  Je  ne  m'étonne  plus  si  l’amour  a la 
force  de  vous  faire  oublier  votre  devoir,  puisque  la  compassion 
seule  est  capable  de  m’écarter  du  mien.  Ainsi  donc  l’écuyer, 
malgré  sa  conduite  irréprochable,  se  dévoua  fort  obligeamment 
à la  passion  de  Mergelina.  Il  vint  un  matin  m'instruire  de  tout 
cela,  et  Urne  dit,  en  me  quittant,  qu’il  concertoit  déjà  dans  son 
esprit  ce  qu’il  avoit  à faire  pour  fne  procurer  une  secrète  entrevue 
avec  la  dame.  Il  ranima  par-là  mon  espérance;  mais  j’appris, 
deux  heures  après,  une  très  mauvaise  nouvelle.  Un  garçon  ajK)- 
thicaire  du  quartier,  une  de  nos  pratiques,  entra  pour  se  faire 
faire  la  barbe.  Tandis  que  je  me  disposois  à le  raser,  il  me  dit  : 
Seigneur  Diego , comment  gouvernez-vous  le  vieil  écuyer  Marcos 
de  Obregon,  votre  ami.?  Savez-vous  qu’il  va  sortir  de  chez  le 
docteur  Oloroso?  Je  répondis  que  non.  C’est  une  chose  certaine, 
reprit-il:  on  doit  aujourd’hui  lui  donner  son  congé.  Son  maître 
et  le  mien  viennent  devant  moi,  tout-à-l’heure , de  s’entretenir 
à ce  sujet;  et  voici,  poursuivit-il,  quelle  aété  leur  conversation. 
Seigneur  Apuutador*,  a dit  le  médecin,  j’ai  une  prière  à vous 
faire.  Je  ne  suis  pas  content  d’un  vieil  écuyer  que  j’ai  dans  ma 
maison,  et  je  voudrois  bien  mettre  ma  femme  sous  la  conduite 
d’un  duègne  **  fidèle,  sévère,  et  vigilante.  Je  vous  entends,  a 
interrompu  mon  maître.  Vous  auriez  besoin  de  la  dame  Alclancia, 
«lui  a servi  de  gouvernante  à mon  épouse , et  qui , depuis  six 
semaines  que  je  suis  veuf,  demeure  encore  chez  moi.  Quoi- 
qu’elle me  soit  utile  dans  mon  ménage , je  vous  la  cède , à cause 
de  l’intérét  particulier  que  je  prends  à votre  honneur.  Vous 
pouri'ez  vous  reposer  sur  elle  de  la  sûreté  de  votre  front  : c’est 
la  perle  des  duègnes , un  vrai  dragon  pour  garder  la  pudicité  du 
sexe.  l?endaiit  douze  années  entières  qu’elle  a été  auprès  de  ma 
femme , qui , comme  vous  savez , avoit  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  je  n’ai  pas  vu  l’ombre  d’un  galant  dans  ma  maison.  Oh! 
vive  Dieu  ! il  ne  falloit  pas  s’y  jouer.  Je  vous  dirai  même  que  la 
défunte , dans  les  commencements , avoit  une  grande  propension 
à la  coquetterie;  mais  la  dame  Melancia  \a  refroidit  bientôt,  et 

' Apuntador,  celui  qui  marque,  i]ui  pointe,  et  qui  braque. 

“ Duègne,  qu’oii  prononce  doiiègne,  vieille  femme  qui  veille  sur  la 
conduite  d’une  jeune.  Dueiia  de  lionor,  dame  d’honneur. 
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lui  inspira  du  goût  pour  la  vertu.  Enfin,  c'est  un  trésor  que 
cette  gouveniante , et  vous  me  remercierez  plus  d'une  fois  de 
vous  avoir  fait  ce  présent.  Là-dessus  le  docteur  a témoigné  que 
ce  discours  lui  donuoil  bien  de  la  joie  ; et  ils  sont  convenus,  le 
seigneur  Apuntador  et  lui , que  la  duègne  iroit,  dès  ce  jour, 
remplir  la  place  du  vieil  écuyer. 

Cette  nouvelle,  que  je  crus  véritable,  et  qui  l'étoit  en  eiïel, 
troubla  les  idées  de  plaisir  dont  je  reconiineiiçois  à me  repaître; 
et  .Marcos,  l'après-diiier,  acbeva  de  les  confoiulre,  eu  me  coii- 
linnaut  le  rapixirt  du  garçon  apothicaire.  Alon  cher  Diego,  me 
dit  le  b«m  écuyer,  je  suis  ravi  que  le  docteur  Oloroso  m'ait 
chassé  de  sa  maison;  il  m'épargne  par-là  bien  des  peines.  Outre 
que  je  me  voyois  à regret  chargé  d'un  vilain  enqiloi,  il  lu’au- 
roit  fallu  imaginer  des  ruses  et  des  détours  pour  vous  faire  |)arler 
en  secret  à Mcrgeliiia.  Quel  embarras!  Grâces  au  Ciel,  je  suis 
délivré  de  ces  soins  fâcheux , et  du  danger  qui  les  accompagnoit. 
De  votre  côté , mon  fils,  vous  devez  vous  consoler  de  la  perte  de 
cfuelcpies  doux  moments,  ipii  auroient  pu  être  suivis  de  mille 
chagrins.  Je  goôtai  la  morale  de  Marcos,  pareeque  je  n'es[iérois 
plus  rien,  et  je  quittai  la  partie.  Je  n'étois  pas,  je  l'avoue,  de 
ces  amants  opiniâtres  qui  se  roidissent  contre  les  obstacles; 
mais  quand  je  l'aurois  été , la  dame  Melancia  m'eôt  fait  lâcher 
prise.  Le  caractère  qu'on  dounoit  à cette  duègne  me  paroissoit 
capable  de  désespérer  tous  les  galants.  Cependant , avec  quel- 
<|ues  couleurs  qu'on  me  l’eôt  peinte,  je  ne  laissai  pas,  deux  ou 
trois  jours  après,  d'apprendre  (pie  la  femme  du  médecin  avoit 
endormi  cet  argus , on  corrompu  sa  fidélité.  Comme  je  sortois 
|Kuir  aller  raser  un  de  nos  voisins , une  bonne  vieille  m'arrêta 
dans  la  rue , et  me  demanda  si  je  m'appelois  Diego  de  la  Fuente. 
Je  répondis  ipi'oui.  Cela  étant,  reprit-elle,  c'est  à vous  que  j’ai 
affaire.  Trouvez-vous  cette  nuit  à la  porte  de  dona  .Mergelina , et 
(piaud  vous  y serez , faites-le  connoitre  par  quelque  signal,  et 
l'on  vous  introduira  dans  la  maison.  Eh  bien!  lui  dis-je,  il  faut 
convenir  du  signe  que  je  donnerai.  Je  sais  contrefaire  lecluatà 
ravir;  je  miaulerai  à diverses  reprises.  C’est  assez,  répliqua  la 
messagère  de  galanterie  : je  vais  iwrter  votre  ré[Hui.se.  Votre  ser- 
vante, seigneur  Diego;  que  le  Ciel  vous  conserve  ! Ah  ! que  vous 
êtes  gentil!  l’ar  sainte  Agnès,  je  voudrois  n’avoir  (jue  quinze 
ans,  je  ne  vous  chercherois  pas  pour  les  autres  ! A ces  paroles, 
l’officieuse  vieille  s'éloigna  de  moi. 

Vous  vous  imaginez  bien  ipie  ce  message  m'agita  furieuse- 
ment : adieu  la  morale  de  Marcos.  J'attendis  la  nuit  avec  impa- 


Dh-  ‘ . .:J  by  Google 


LIRVE  II,  CIIAP.  VIÎ.  iil 

I.-ints,  je  vous  avoue  que  je  n’épargnerai  rien  jKiur  les  tromper. 
A ces  mots  la  duègne  renfrognée  (je  crus  qu’elle  m’alloit  bien 
haranguer  pour  son  coup  d’essai)  se  dérida  le  front,  et  me  dit 
d’un  air  riant  : Vous  êtes  d’une  humeur  qui  me  charme,  et 
votre  franchise  excite  la  mienne.  Je  vois  que  nous  sommes  faites 
rune  pour  l’autre.  Ah!  belle  Jllergelina,  que  vous  meconnoissez 
mal,  si  votis  jugez  de  moi  par  le  bien  que  le  docteur  votre 
époux  vous  en  a dit,  ou  sur  ma  vue  rébarbative!  Je  ne  suis  rien 
moins  qu’une  ennemie  des  plaisirs,  et  je  ne  me  rends  ministre 
de  la  jalousie  des  maris  que  pour  servir  les  jolies  femmes.  Il  y a 
long-temps  que  je  possède  le  grand  art  de  me  masquer,  et  je 
puis  dire  que  je  suis  doublement  heureuse,  puisque  je  jouis  tout 
ensemble  de  la  commodité  du  vice  et  de  la  réputation  que  donne 
la  vertu.  Entre  nous,  le  monde  n’est  guère  vertueux  que  de 
cette  façon.  Il  en  cortte  trop  pour  acquérir  le  fond  des  vertus  : 
on  se  contente  aujourd’hui  d’en  avoir  les  apparences. 

Laissez-moi  vous  conduire , poursuivit  la  gouvernante;  nous 
allons  bien  en  faire  accroire  a>i  vieux  docteur  Oloroso.  Il  aura, 
par  ma  foi , le  même  destin  que  le  seigneur  Apuntador.  Le  front 
d’un  médecin  ne  parott  pas  plus  respectable  que  celui  d’un  apo- 
thicaire. Le  pauvre  .\puntador  ! que  nous  lui  avons  joué  de  tours, 
sa  femme  et  moi  ! que  cette  dame  étoit  aimable  ! le  bon  petit 
naturel!  le  Ciel  lui  fasse  paix!  Je  vous  réponds  qu’elle  a bien 
passé  sa  jeunesse.  Elle  a eu  je  ne  sais  combien  d’amanLs  que  j’ai 
introduits  dans  sa  maison , sans  que  son  mari  s’en  soit  jamais 
aperçu.  Regardez-moi  donc,  madame,  d’un  œil  plus  favorable, 
et  soyez  persuadée , quelque  talent  qu’eût  le  vieil  écuyer  qui 
vous  servoit,  que  vous  ne  perdrez  rien  au  change.  Je  vous  serai 
peut-être  encore  plus  utile  que  lui. 

Je  vous  laisse  à penser,  Diego,  continua  Mergelina,  si  je  sus 
bon  gré  à la  duègne  de  se  découvrirà  moi  si  franchement.  Je  la 
croyois  d’une  vertu  austère.  Voilà  comme  on  juge  mal  des 
femmes!  Elle  me  gagna  d’abord  par  ce  caractère  de  sincérité.  Je 
l’embrassai  avec  un  trans|)ort  de  joie  qui  lui  marqua  d’avance 
que  j’étois  charmée  de  l’avoir  pour  gouvernante.  Je  lui  fis  ensuite 
une  confidence  entière  de  mes  sentiments,  et  je  la  priai  de  me 
ménager  au  plus  tôt  im  entretien  secret  avec  vous.  Elle  n’y  a 
pas  manqué.  Dés  ce  matin  elle  a mis  en  campagne  cette  vieille 
qui  vous  a parlé,  et  qui  est  une  intrigante  qu’elle  a souvent 
employée  pour  la  femme  de  l’apothicaire.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  plarsant  dans  cette  aventure,  ajouta-t-elle  en  riant,  c’est 
que  Melancia,  sur  le  rapport  que  je  lui  ai  fait  de  l’habitude  que 
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mon  époux  a de  passer  la  nuit  fort  tranquillement,  s’est  coucliee 
auprès  de  lui , et  lient  ma  place  en  ce  moment.  Tant  pis , madame, 
dis-je  alors  à Mergelina;  je  n'applaudis  point  à riiiventiun. 
Votre  mari  peut  fort  bien  se  réveiller , et  s’a|>ercevoir  de  la  super- 
cherie. Il  ne  s'en  apercevra  point,  réitondit-elle  avec  précipi- 
tation : soyez  sur  cela  sans  inquiétude,  et  qu'une  vaine  crainte 
n’empoisonne  pas  le  plaisir  que  vous  devez  avoir  d'étre  avec  une 
jeune  dame  qui  vous  veut  du  bien. 

La  femme  du  vieux  docteur,  remarquant  (|uc  ce  discours  ne 
m’empéchoit  pas  de  craindre , n'oublia  rien  de  tout  ce  qu’elle 
crut  capable  de  me  rassurer;  et  elle  s’y  prit  de  tant  de  façons, 
qu’elle  en  vint  à bout.  Je  ne  pensai  plus  qu’à  profiter  de  l’oc- 
casion; mais  dans  le  temps  que  le  dieu  Cupidon,  suivi  des  Ris 
et  des  Jeux,  se  disposoit  à faire  mon  bonheur,  nous  entendîmes 
frapper  rudement  à la  porte  de  la  nie.  Aussitôt  l’Amour  et  sa 
suite  s’envolèrent,  ainsi  que  des  oiseaux  timides  qu’un  grand 
bruit  elfarouche  tout-à-coup.  Mergelina  me  cacha  i>romptement 
sous  une  table  qui  étoit  dans  la  salle;  elle  souflla  la  lampe;  et, 
comme  elle  en  étoit  convenue  avec  sa  gouvernante , en  cas  que 
ce  contre-temps  arrivât , elle  se  rendit  à la  porte  de  la  chambre 
où  reiKisoit  son  mari.  Cependant  on  continuoit  de  frapper  à 
grands  coups  redoublés,  ipii  faisoient  retentir  toute  la  maison. 
Le  médecin  s’éveille  en  sursaut,  et  appelle  Alelancia.  La  duègne 
s’élance  hors  du  lit,  bien  que  le  docteur,  qui  la  prenoit  pour  sa 
femme,  lui  criât  de  ne  se  point  lever;  elle  joignit  sa  maîtresse, 
qui,  la  sentant  à ses  côtés,  appelle  aussi  Melancia,  et  lui  dit 
d’aller  voir  qui  frappe  à la  porte.  Madame,  lui  répond  la  gouver- 
nante, me  voici,  recouchez-vous,  s'il  vous  plaît;  je  vais  savoir 
ce  que  c’est,  l’endant  ce  temps-là,  Mergelina  s’étant  déshabillée, 
se  mit  au  lit  aiqirès  du  docteur,  ([ui  n’eut  pas  le  moindre  soup- 
çon qu’on  le  trompât.  11  est  vrai  que  cette  scène  venoit  d’étre 
jouée  dans  l’obscurité  par  deux  actrices,  dont  l’une  étoit  incom- 
parable , et  l’autre  avoit  beaucoup  de  disposition  à le  devenir. 

La  duègne , couverte  d’une  robe  de  chambre,  parut  bientôt 
après , tenant  un  flambeau  à la  main  : Seigneur  docteur,  dit-elle 
à son  maître , prenez  la  peine  de  vous  lever.  Le  libraire  Fer- 
nandez de  Bueiidia , notre  voisin , est  tombé  en  apoplexie  : on 
vous  demande  de  sa  part  ; courez  à son  secours.  Le  médecin 
s’habilla  le  plus  tôt  qu’il  lui  fut  possible , et  sortit.  Sa  femme , 
en  robe  de  chambre,  vint  avec  la  duègne  dans  la  salle  où  j’étois. 
Files  me  retirèrent  de  dessous  la  table  plus  mort  que  vif.  Vous 
n'avez  rien  à craindre , Diego , me  dit  Mergelina  ; remettez-vous  ! 
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Kn  même  temps  elle  m’apprit  en  deux  mots  comment  les  choses 
s’etoient  passées.  Elle  voulut  ensuite  renouer  avec  moi  l’entre- 
iien  (|ui  avoit  été  interrompu;  mais  la  gouvernante  s’y  opposa. 
Madame,  lui  dit-elle,  votre  époux  trouvera  peut-être  le  libraire 
mort,  et  reviendra  .sur  ses  pas.  D’ailleurs,  ajoula-t-clle  en  me 
voyant  transi  de  {)cur,  que  feriez-vous  de  ce  pauvre  gareon-là? 
il  n’est  pas  en  état  de  soutenir  la  conversation.  Il  vaut  mieux  le 
renvoyer,  et  remettre  la  partie  à demain.  Doua  Mergelina  n’y 
consentit  qn’à  regret,  tant  elle  aimoit  le  présent;  et  je  crois 
<prellcfnt  bien  mortifiée  de  n’avoir  pu  faire  iirendre  à son  doc- 
teur le  nouveau  bonnet  qu’elle  lui  destinoit. 

Pour  moi,  moins  aflligé  d’avoir  manqué  les  plus  précieuses 
faveurs  de  l’amour,  que  bien  aise  d’étre  hors  fie  juu  il , je  re- 
tournai chez  mon  maître,  oii  je  passai  le  n'sie  de  la  nuit  à faire, 
fies  réflexions  sur  mon  aventure.  Je  doutai  (luebpie  temps  si 
j’irois  au  rendez-vous  la  nuit  suivante.  Je  n’avois  pas  meilleure 
opinion  de  cette  sccoiulc  équipée  (|ue  de  l’autre  ; mais  le  diable, 
qui  nous  obsède  toujours,  ou  plutiM  nous  possède  dans  de  pa- 
reilles conjonctures,  me  représenta  que  je  .serois  un  grand  sot 
fl’cn  demeurer  en  si  beau  chemin.  11  offrit  même  à mon  c.sprit 
Mergelina  avec  de  nouveaux  charmes,  et  releva  le  prix  des  plai- 
sirs qui  m’attendoient.  Je  résolus  de  i»oursuivre  ma  pointe;  et, 
me  promettant  bien  d’tivoir  plus  de  fermeté,  je  me  rendis  le 
lendemain,  dans  cette  belle  disposition,  à la  porte  du  docteur, 
entre  onze  heures  et  minuit.  Le  ciel  étoit  très  obscur;  je  n’y 
voyois  pas  briller  une  étoile.  Je  miaulai  deux  ou  trois  fois  ]iour 
aveitir  tpie  j’étois  dans  la  rue;  et  comme  personne  ne  venoit 
ouvrir,  je  ne  me  contentai  pas  de  recommencer,  je  me  mis  à 
contrefaire  tous  les  didérents  cris  de  chat  cpi’im  berger  d’Ol- 
inéflo  m’avoit  appris;  et  je  m'en  acquittai  si  bien,  qu’un  voisin 
qui  rentroit  chez  lui,  me  prenant  pour  un  de  ces  animaux  dont 
j’imitois  les  miaulements,  ramassa  un  caillou  qui  se  trouva  sous 
ses  pieds,  et  me  le  jeta  de  toute  sa  force,  en  disant  ; Maudit  soit 
le  matou  ! Je  reçus  le  coup  à la  tète , et  j’en  fus  si  étourdi  dans 
le  moment,  que  je  pensai  tombera  la  renverse.  Je  sentis  que 
j’étois  bien  frfessé.  Il  ne  m’en  fallut  pas  davantage  pour  me  dé- 
goûter de  la  galanterie;  et,  perdant  mon  amour  avec  mon  sang, 
je  regagnai  notre  maison,  où  je  réveillai  et  fis  lever  tout  le 
inonde.  .Mon  maitre  visita  et  pansa  ma  blessure,  cju’il  jugea  dan- 
gereuse. Elle  n’eut  pas  pourtant  de  mauvaises  suites,  et  il  n’y 
paroissoit  plus  trois  semaines  après.  Pendant  tout  ce.  temps-là 
je  n’entendis  point  parler  de  .Mergelina.  Il  est  à croire  que  la 
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dame  Meiancia,  (wur  la  détaciier  de  moi,  lui  (U  faire  quelque 
bonne  connoissanco.  Mais  c'est  de  quoi  je  ne  m'embarrassois 
guère , {)uis«]ue  je  sortis  de  Madrid  pour  continuer  mon  tour 
d'Espagne , d'abord  que  je  me  vis  parfaitement  guéri. 

CHAP.  VIII.  — De  la  rencontre  que  Gil  Blas  et  son  compagnon  firent 

d’un  homme  qui  trempoit  des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine,  et 

de  l’entretien  qu'ils  curent  avec  lui. 

Le  seigneitr  Diego  de  la  Fuenle  me  raconta  d’autres  aven- 
ttires  encore  qui  lui  ctoient  arrivées  depttis  ; mais  elles  me  sem- 
blent si  peu  clignes  d’étre  rapportées,  que  je  les  passerai  sous 
silence.  Je  fus  pourtant  obligé  d’en  entendre  le  récit,  qui  ne 
laissa  pas  d’étre  fort  long;  il  nous  mena  jusqu’à  Ponte  de  Duero. 
Nous  nous  arrêtâmes  dans  ce  bourg  le  reste  de  la  journée.  Nous 
finies  faire  dans  l’hùlellerie  une  soupe  aux  choux , et  mettre  à la 
broche  un  lièvre , que  notis  eûmes  grand  soin  de  vérilier.  Nous 
IKHffsuivtmes  notre  chemin  dés  la  ixiinte  du  jour  suivant,  après 
avoir  rempli  notre  outre  d’un  viti  assez  bon,  et  notre  sac  de 
i|uelques  morceaux  de  pain , avec  la  moitié  du  lièvre  qui  nous 
restoit  de  notre  souper. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  environ  detix  lieues,  nous  nous  sen- 
tiines  de  l'appétit;  et,  comme  nous  aperçûmes  à deux  cents  pas 
du  grand  chemin  plusieurs  gros  arbres  qui  formoient  dans  la 
campagne  un  ombrage  très  agréable , nous  allâmes  faire  halte  en 
cet  endroit.  Nous  y rencontrâmes  un  homme  de  vingt-sept  à 
vingt-huit  ans , qui  trempoit  des  croûtes  de  pain  dans  une  fon- 
taine. Il  avoit  auprès  de  lui  une  longue  rapière  étendue  sur 
l’herbe,  avec  un  havresac  lîont  il  s’étoit  déchargé  les  épaules.  J1 
nous  parut  mal  vêtu,  mais  bienfait  et  de  bonne  mine.  Nous 
l'abordâmes  civilement,  il  nous  salua  de  même.  Ensuite  il  nous 
présenta  de  ses  croûtes,  et  nous  demanda  d’un  air  riant  si  nous 
voulions  être  de  la  partie.  Nous  lui  répondîmes  qu’oui,  pounoi 
ipi’il  trouvât  bon  que , pour  rendre  le  repas  plus  solide , nous 
joignissions  notre  déjeuné  au  sien.  11  y consentit  fort  volontiers, 
et  nous  exhibâmes  aussitôt  nos  denrées  : ce  qui  ne  déplut  point 
à l'inconnu.  Comment  donc,  messieurs,  s’écria-t-il  tout  trans- 
porté de  joie,  voilà  bien  des  munitions  ! Vous  êtes,  à ce  que  je 
vois,  des  gens  de  prévoyance.  Je  ne  voyage  pas  avec  tant  de 
précaution,  moi;  je  donne  beaucoup  au  hasard.  Cependant, 
malgré  l’état  où  vous  me  trouvez , je  puis  dire , sans  vanité , que 
je  fais  quelquefois  une  figure  assez  brillante.  Savez-vous  bien 
qu’on  me  traite  ordinairement  de  prince , et  que  j’ai  des  gardes 
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à ma  suite?  Je  vous  entends,  dit  Diego;  vous  voulez  nous  faire 
comprendre  par  "la  (pie  vous  êtes  comédien.  Vous  l’avez  deviné, 
répondit  l'autre;  je  fais  la  comédie  depuis  quinze  années  pour 
le  moins.  Je  n’étois  encore  (pi’un  enfîlnt  que  je  jouois  déjà  de 
petits  rôles.  Franchement,  répliqua  le  barbier  en  branlant  la 
tète,  j'ai  de  la  peine  à vous  croire.  Je  connois  les  comédiens; 
ces  inessieurs-là  ne  font  pas,  comme  vous,  des  voyages  à pied, 
ni  des  repas  de  saint  Antoine  *;  je  doute  même  que  vous  mou- 
chiez les  chandelles.  Vous  pouvez , répartit  l’histrion , penser  de 
moi  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais  je  ne  laisse  pas  de  jouer  les 
premiers  rôles;  je  fais  les  amoureux.  Cela  étant,  dit  mon  cama- 
rade , je  vous  en  félicite , et  je  suis  ravi  que  le  seigneur  Gil  Blas 
et  moi  nous  ayons  l’honneur  de  déjeuner  avec  un  personnage 
d’une  si  grande  importance. 

Nous  commençâmes  alors  à ronger  nos  grignons  et  les  restes 
précieux  du  lièvre , en  donnant  à l’outre  de  si  rudes  accolades 
que  nous  l’eûmes  bientôt  vidée.  Nous  étions  si  occupés  tous 
trois  de  ce  que  nous  faisions,  que  nous  ne  parlâmes  presque 
point  pendant  ce  temps-là  ; mais  après  avoir  mangé , nous  re- 
prîmes ainsi  la  conversation.  Je  suis  surpris , dit  le  barbier  au 
comédien , que  vous  paroissiez  si  mal  dans  vos  alfaires.  Pour  un 
héros  de  théâtre , vous  avez  l’air  bien  indigent  ! Pardonnez  si  je 
vous  dis  si  librement  ma  pensée.  Si  librement!  s’écria  l’acteur; 
ah  ! vraiment , vous  ne  connoissez  guère  Melchior  Zapata.  Grâces 
à Dieu , je  n’ai  point  un  esprit  à contre-poil.  Vous  me  faites  plai- 
sir de  me  parler  avec  tant  de  franchise,  car  j’aime  à dire  aussi 
tout  ce  que  j’ai  sur  le  cœur.  J’avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  suis 
pas  riche.  Tenez,  poursuivit-il  en  nous  faisant  remarquer  que 
son  pourpoint  étoit  doublé  d’afliches  de  comédie  , voilà  l’étoffe 
ordinaire  qui  me  sert  de  doublure  ; et  si  vous  êtes  curieux  de 
voir  ma  garde-robe , je  vais  satisfaire  votre  curiosité.  En  même 
temps  il  tira  de  son  havresac  un  habit  couvert  de  vieux  passe- 
ments d’argent  faux,  une  mauvaise  capeline  avec  quelques 
vieilles  plumes , des  bas  de  soie  tout  pleins  de  trous , et  des 
souliers  de  maroquin  rouge  fort  usés.  Voas  voyez , nous  dit-il 
ensuite , que  je  suis  passablement  gueux.  Cela  m’étonne , répli- 
qua Diego  : vous  n’avez  donc  ni  femme  ni  fille  ? J’ai  une  femme 
belle  et  jeune,  repartit  Zapata,  et  je  n’en  suis  pas  plus  avancé. 

* On  appelle  proverbialement  un  repas  de  saint  Antoine  un  repas  où 
l’on  n’a  que  du  pain  et  de  l’eau,  par  allusion  au  régime  du  saint  inslitu- 
l(!ur  des  anachorètes,  qui  vécut  cent  cinq  ans  à la  faveur  de  ce  régime. 

•*  Capeline,  en  espagnol  capellina,  petit  chapeau  à grands  bords. 
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Admirez  la  fatalité  de  mon  étoile!  .réponse  une  aimnhie  actrice, 
dans  respérancc  (|u’elle  ne  me  laissera  pas  mourir  de  faim;  et, 
pour  mon  malheur,  elle  a nne  sagesse  incorruptible.  Qui  diable 
n’y  anroit  pas  été  trompé  comme  moi  ? Il  faut  tpie,  parmi  les  comé- 
diennes de  campagne,  il  s’en  trouve  nne  vertnense,  etcpi'elle 
me  tombe  entre  les  mains!  C'est  assurément  jouer  de  malbenr, 
dit  le  barbier.  Aussi,  qne  ne  preniez-vons  nne  actrice  de  la 
grande  troupe  de  .^ladrid  ? vous  auriez  été  sur  de  votre  fait.  J’en 
demeure  d’accord , reprit  I hislrion  ; mais , malepestc  ! il  n’cst- 
pas  permis  à un  petit  eomédien  de  campagne  d'élever  sa  pensée' 
jtisqn’à  ces  fameuses  héroïnes.  C’est  tout  ce  (pie  pourroit  faire 
un  acteur  même  de  la  troupe  du  prince;  encore  y en  a-t-il  qui 
sont  obligés  de  se  pourvoir  en  ville.  Heureusement  pour  eux  la 
ville  est  bonne , et  l’on  y rencontre  souvent  des  sujets  qui  valent 
bien  des  princesses  de  coulisses. 

Kh  ! n’avez-vous  jamais  songé , lui  dit  mon  compagnon , à 
vous  introduire' dans  cette  troupe?  Kst-il  besoin  d'un  mérite 
infini  pour  y entrer  ? Bon  ! ré|)ondit  .Melchior,  vous  moquez-vous, 
avec  votre  mérite  infini?  Il  y a vingt  acteurs.  Demandez  de  leurs 
nouvelles  au  public , vous  en  entendrez  parler  dans  de  jolis 
tenues.  Il  y en  a plus  de  la  moitié  qui  mériteroieiit  de  porter  en- 
core le  havresac.  iMalgré  tout  cela  néanmoins,  il  ii’esl  pas  aisé 
d’étre  reçu  parmi  eux.  Il  faut  des  espèces  ou  (le  puissants  amis 
pour  suppléer  à la  médiocrité  du  talent.  Je  dois  le  savoir,  puis- 
que je  viens  de  débuter  à Aladrid , où  j’ai  été  hué  et  sifflé  comme 
tous  les  diables,  quoique  je  dusse  être  fort  applaudi;  car  j’ai 
crié,  j'ai  pris  des  tons  extravagants,  et  suis  sorti  cent  fois  de  la 
nature;  de  plus,  j’ai  mis,  eu  déclamant,  le  poing  sous  le  men- 
ton de  ma  princesse;  en  un  mot;  j’ai  joué  dans  le  goût  des 
grands  acteurs  de  ce  pays-là;  et  cependant  le  même  public,  qui 
trouve  en  eux  ces  manières  fort  agréables,  n’a  pu  les  soulfrir 
en  moi.  Voyez  ce  que  c’est  que  la  prévention!  Ainsi  donc,  ne 
pouvant  plaire  par  mon  jeu,  et  n’ayant  pas  de  quoi  me  faire  re- 
cevoir, en  dépit  de  ceux  qui  m’ont  sifflé,  je  m’en  retourne  à 
Zamora.  J’y  vais  rejoindre  ma  femme  et  mes  camarades,  qui 
n’y  font  pas  trop  bien  leurs  alfaires.  Puissions-nous  n’étre  pas 
obligés  d’y  quêter,  pour  nous  mettre  en  état  de  nous  rendre 
dans  une  autre  ville,  comme  cela  nous  est  arrivé  plus  d’une  fois. 

A ces  mots , le  prince  dramatique  se  leva , reprit  son  havresair 
et  son  épée , et  nous  dit  d’un  air  grave  en  nous  quittant  : 

Adieu,  messieurs  ; 

Puissent  les  dieux  sur  vous  épuiser  leurs  faveurs  ! 
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Et  vous,  lui  répondit  Diego  du  même  ton , puissiez-vous  trouver 
à Zamora  votre  femme  eliaiigêe  et  bien  établie  I Dès  que  le  sei- 
gneur Zapata  nous  eut  tourné  les  talons,  il  se  mit  à gesticuler  et 
à déclamer  en  man'liant.  Aussitôt  le  barbier  et  moi  nous  com- 
mençâmes à le  siffler,  pour  lui  rappeler  son  début.  Nos  siffle- 
ments frappèrent  ses  oreilles;  il  crut  entendre  encore  les  sif- 
flets de  >ladrid.  Il  regarda  derrière  lui;  et  voytint  que  nous 
prenions  plaisir  à nous  égayer  à ses  dépens,  loin  de  s’offenser 
de  ce  trait  bouffon , il  entra  de  bonne  grâce  dans  la  plaisanterie, 
et  continua  son  cbemin  en  faisant  de  grands  éclats  de  rire.  De 
notre  côté,  nous  nous  en  donnâmes  tout  le  saoul,  après  quoi 
nous  regagnâmes  le  grand  chemin  et  poursuivitnes  notre  route. 

CIIAP.  IX.  — Dans  quoi  état  Dingo  retrouva  sa  famille,  et  après  quel- 
les réjouissances  Gil  Blas  et  lui  se  séparèrent. 

Nous  allâmes,  ce  jour-là,  coucher  entre  Moyados  et  Valpuesta, 
dans  un  petit  village  dont  j’ai  oublié  le  nom;  et  le  lendemain 
nous  arrivâmes , sur  les  onze  heures  du  matin , dans  la  plaine 
d’Olmédo.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  mon  camarade,  voici  le  lieu 
de  ma  naissance;  je  ne  puis  le  revoir  sans  transport,  tant  il  est 
naturel  d’aimer  sa  patrie.  Seigneur  Diego,  hti  réi)ondis-je , un 
homme  qui  témoigne  tant  d’amour  pour  son  iwys  en  devoit  par- 
ler, ce  me  semble , un  peu  plus  avantageusement  que  vous  ne 
l’avez  fait.  Olmédo  me  paroit  une  ville,  et  vous  m’avez  dit  que 
c’étoit  un  village  ; il  falloit  du  moins  le  traiter  de  gros  bourg.  Je 
lui  fais  réparation  d’honneur,  reprit  le  barbier;  mais  je  vous 
dirai  qu’après  avoir  vu  Madrid,  Tolède,  Saragos.se,  et  toutes  les 
autres  grandes  villes  oô  j’ai  demeuré  en  faisant  le  tour  de  l’Es- 
pagne, je  regarde  les  petites  comme  des  villages.  A mesure  que 
nous  avancions  dans  la  plaine,  il  nous  paroissoit  que  nous  aper- 
cevions beaucoup  de  monde  auprès  d'ülmédo;  et,  lorsque  nous 
fûmes  plus  à portée  de  discerner  les  objets , nous  trouvâmes  de 
quoi  occuper  n{>s  regards. 

11  y avoit  trois  pavillons  tendus  â quelque  distance  l’un  de 
l’autre,  et  tout  auprès,  un  grand  nombre  de  cuisiniers  et  de  mar- 
mitons qui  préparoient  un  festin.  Ceux-ci  mettoientdes  couverts 
sur  de  longues  tables  dressées  sous  les  teutes;  ceux-là  renqtlis- 
soientde  vin  des  cruebes  de  terre.  Les  autres  faisoient  bouillir 
des  marmites,  et  les  autres  enfin  tournoient  des  broches  où  il  y 
avoit  toutes  sortes  de  viandes.  .Mais  je  considérai  plus  attentive- 
ment que  tout  le  reste  un  grand  théâtre  qu’on  avoit  élevé.  Il 
étoitorné  d’une  décoration  de  carton  peint  (le  diverses  couleurs. 
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et  chargé  de  devises  grecques  et  latines.  Le  barbier  n'eut  pas 
plus  tôt  vu  ces  inscriptions  qu'il  me  dit  ; Tous  ces  mots  grecs 
sentent  furieusement  mon  oncle  Thomas  ; je  vais  parier  qu'il  y 
aura  mis  la  main;  car,  entre  nous,  c'est  un  habile  homme.  Il  sait 
par  cœur  une  infinité  de  livres  de  collège.  Tout  ce  qui  me  biche, 
c’est  qu’il  en  rapporte  sans  cesse  des  pas.sages  dans  la  conver- 
sation; ce  qui  ne  plaît  pas  à tout  le  monde.  Outre  cela,  conti- 
nua-t-il , mon  oncle  a traduit  des  poètes  latins  et  des  auteurs 
grecs.  Il  iwssède  l’antiquité,  comme  on  peut  le  voir  par  les  belles 
remarques  qu’il  a faites.  Sans  lui,  nous  ne  saurions  pas  que , 
dans  la  ville  d’Athènes , les  enfants  pleuroient  quand  on  leur 
donnoit  le  fouet  ; nous  devons  cette  découverte  à sa  i)rofonde 
érudition. 

Après  que,  mon  camarade  et  moi,  nous  eûmes  regardé  toutes 
les  choses  dont  je  viens  de  parler,  il  nous  prit  envie  d’apprendre 
pourquoi  l’on  faisoit  de  pareils  préparatifs.  Nous  allions  nous  en 
informer,  lorsque,  dans  un  homme  qui  avoit  l’air  de  l’ordonna- 
teur de  la  fête,  Diego  reconnut  le  seigneur  Thomas  de  la  l'uente, 
que  nous  joignîmes  avec  empre.ssemcnt.  Le  maître  d’école  ne 
remit  pas  d’almrd  le  jeune  barbier,  tant  il  le  trouva  changé  de- 
puis dix  années.  Ne  pouvant  toutefois  le  méconnoitre,  il  l’em- 
brassa cordialement,  et  lui  dit  d’un  air  affectueux  : th  ! te  voilà, 
Diego,  mon  cher  neveu,  te  voilà  donc  de  retour  dans  la  ville  qui 
t’a  vu  naître  ? Tu  viens  revoir  tes  dieux  Pénates,  et  le  Ciel  te  rend 
sain  et  sauf  à ta  famille.  O jour  trois  et  quatre  fois  heureux  1 albo 
dies  notanda  lapillo  *.  11  y a bien  des  nouvelles,  mon  ami, 
poursuivit-il  : ton  oncle  Pédro  le  bel  esprit  est  devenu  la  victime 
de  Pluton  ; il  y a trois  mois  qu’il  est  mort.  Cet  avare,  pendant  sa 
vie,  craignoit  de  manquer  des  choses  les  plus  nécessaires  : Ar- 
genli  paUebat  amore  **.  Outre  les  grosses  pensions  que  qiiel- 
ques  grands  lui  faisoient,  il  ne  dépensoit  pas  dix  pistoles  chaque 
année  pour  son  entretien  ; il  étoit  même  sert  i par  un  valet  qu’il 
ne  nourrissoit  point.  Ce  fou,  plus  insensé  que  letGrcc  Aristippe, 
qui  fit  jeter  au  milieu  de  la  Lybie  toutes  les  richesses  que  por- 
toient  ses  esclaves,  comme  un  fardeau  qui  les  incommodoit  dans 
leur  marche,  entassoit  tout  l’or  et  l’argent  qu’il  pouvoit  amasser. 
Et  pour  qui  ? pour  des  héritiers  qu’il  ne  vouloit  pas  voir.  11  étoit 

* Jour  digne  d’être  marqué  d'une  pierre  blanche  ! 

La  superstition  des  anciens  Romains  mnrquoit  le  jours  qu’on  réputoit 
heureux  ou  malheureux  par  des  pierres  blanches  ou  noires. 

’*  De  l’amour  de  l’argent  tellement  entiché. 

Qu’il  en  étoit  tout  pâle  et  comme  desséché. 
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riche  de  trente  mille  ducats , cjiie  ton  père , ton  oncle  Bertrand , 
et  moi,  nous  avons  partagés.  Nous  sommes  en  état  de  bien  éta- 
blir nos  enfants.  Mon  frère  Nicolas  a déjà  disposé  de  ta  sœur 
Thérèse  ; il  vient  de  la  marier  au  fils  d’un  de  nos  alcades  : Con- 
nubiot  junxil  slabili  propriamque  dicavit  *.  C’est  cet  hymen, 
fonné  sous  les  plus  heureux  auspices,  que  nous  célébrons  depuis 
deux  jours  avec  tant  d'appareil.  Nous  avons  fait  dresser  dans  la 
plaine  ces  pavillons.  Les  trois  héritiers  de  Pédro  ont  chacun  le 
sien,  et  font  tour-à-tour la  dépense  d’une  journée.  Je  voudrois 
que  tu  fusses  arrivé  plus  tôt,  tu  aurois  vu  le  commencement  de 
nos  réjouissances.  x\vant-hier,  jour  du  mariage,  ton  père  fnisoit 
les  frais.  Il  donna  un  festin  superbe,  qui  fut  suivi  d’une  course 
de  bague.  Ton  oncle  le  mercier  mit  hier  la  nappe,  et  nous  régala 
d’une  fête  pastorale.  Il  babilla  en  bergers  dix  garçons  des  mieux 
faits,  et  dix  jeunes  filles;  il  employa  tous  les  rubans  et  toutes  les 
aiguillettes  de  sa  boutique  à les  parer.  Cette  brillante  jeunesse 
forma  diverses  danses,  et  chanta  mille  chansonnettes  tendres  et 
légères.  Néanmoins,  quoiipie  rien  n’ait  jamais  été  plus  galant, 
cela  ne  fit  pas  un  grand  effet il  faut  qu’on  n’aime  plus  comme 
autrefois  la  pastorale. 

Pour  aujourd'hui,  continua-t-il,  tout  roule  sur  mou  compte,  et 
je  dois  fournir  aux  bourgeois  d’Olmédo  un  spectacle  de  mon  in- 
vention : Finis  coronabil  opus  **.  J’ai  fait  élever  un  Üiéàlre,  sur 
lecpiel.  Dieu  aidant,  je  ferai  représenter  par  mes  disciples,  une 
pièce  que  j’ai  composée;  elle  a [X)ur  titre:  Les  Amusements  de 
Muley  Bugentuf,  roi  de  Maroc.  Elle  sera  parfaitement  bien 
jopée,  parce  que  j’ai  des  écoliers  (jui  déclament  comme  les  co- 
médiens de  .Madrid.  Ce,  sont  des  enfants  de  famille  de  Penafiel  » 
et  de  Ségovie,  que  j’ai  en  pension  chez  moi.  Le, s excellents  ac- 
teurs! Il  est  vraicjueje  les  ai  exercés  : leur  déclamation  paroitra 
frappée  au  coin  du  mattrc,«(  ila  dicam  ***.  .\  l’égard  de  la  pièce, 
je  ne  t’en  parlerai  point;  je  veux  te  laisser  le  plaisir  de  la  sur- 
prise. Je  dirai  simplement  qu’elle  doit  eidever  tous  les  specta- 
teurs. C’est  un  de  ces  sujets  tragûpies  (pii  remuent  l’aine  par  les 
imtages  de  mort  (pi’ils  offrent  à l’esprit.  Je  suis  du  sentiment 
d’.\ristote  : il  faut  exciter  la  terreur.  Ah!  si  je  m'étois  atlaclié  au 
théâtre,  je  n’aurois  jamais  mis  sur  la  scène  ipie  des  princes  san- 

* Par  les  licjiis  sacrés  d’un  constant  fiyménée, 

Sa  tille  à cct  époux  a joint  sa  destiui’c. 

Tiré  des  vers  de  l'Énéïde  où  Jiinon  promet  à Éole  de  lui  donner  en 
mariage  Déjopée,  la  plus  belle  de  ses  quatorze  nymphes.  Ènétdc,  liv.  1. 

■*  I.a  lin  couronnera  l’œuvre — .***  Pour  ainsi  dire. 
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quinaires,  que  des  héros  assassins;  je  me  serois  baigné  dans  le 
sang.  On  atuoil  toujours  vu  périr  dans  mes  tragédies,  non  seu- 
lement les  principaux  personnages,  mais  les  gardes  memes; 
j’aurois  égorgé  jus«pi’au  souftleur  : entin  je  n’aime  que  î’elfroya- 
ble;  c’est  mon  gorti.  Aussi  ces  sortes  de  (MMunes  enirainent  la 
multitude,  entretiennent  le  luxe  des  (;omédiens,  et  font  rouler 
tout  doucement  les  auteurs. 

Dans  le  tepips  qu’il  açhevoit  ces  paroles,  nous  vîmes  sortir  du 
village  et  entrer  dans  la  plaine  un  grand  concours  de  pei'sonnes 
«le  l’un  et  de  l’autre  sexe.  C’étoient  les  deux  é|)«iux,  accompa- 
gnés de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  et  précédés  de  dix  à 
douze  joueurs  d'instruments,  «pii , jouant  tous  ensemble,  for- 
moient  un  concert  très  bruyant.  .Nous  allâmes  .au-devant  d’eux, 
«‘t  Diego  se  fil  connoltre.  Des  cris  de  joie  s’élevèrent  aussiteit  dans 
l’assemblée , et  cbacun  s’empressa  «le  courir  à lui.  Il  n’eut  p.as 
|teu  d’affaires  à recevoir  tous  les  témoign.ages  d’amitié  qu’on  lui 
donna.  Toute  sa  Lamille  et  tous  ceux  meme  qui  étoient  présents 
raccablèrent  d’embrassades;  après  quoi  son  père  lui  dit:  Tu 
sois  le  bienvenu,  Diego!  Tu  retrouves  tes  parents  un  peu  en- 
graissés, mon  ami;  je  ne  t’en  dis  pas  davantage  présentement; 
je  t’expliquerai  cela  tanteit  par  le  menu.  Cependant  tout  le  monde 
s’avança  dans  la  plaine , se  rendit  sous  les  tentes , et  s’assit  au- 
tour des  tables  qu’on  y avoit  dressées.  Je  ne  quittai  pas  mon 
compagnon , et  nous  dînâmes  tous  deux  avec  les  nouveaux  ma- 
riés, qui  me  panirenl  bien  assortis.  Le  repas  fut  assez  long,  parce 
«pie  le  maître  d’école  eut  la  v.vnité  de  le  vouloir  donner  à trois 
services,  pour  l’emporter  sur  ses  frères  qui  n’avoient  pas  fait  les 
choses  si  magnifiquement. 

Après  le  festin , tous  les  convives  témoignèrent  une  grande 
impatience  de  voir  représenter  la  pièce  du  seigneur  Thomas,  ne 
doutant  pas,  disoient-ils,  que  la  production  d’un  aussi  beau 
génie  que  le  sien  ne  méritât  d’étre  entendue.  Nous  nous  appro- 
châmes du  théâtre , au-devant  duquel  tous  les  joueiirs  d’instru- 
ments s’étoient  déjà  placés  pour  jouer  dans  les  entr’acles.  Cttmme 
ch.aeun,  dans  un  grand  silence,  atlendoit  qu'on  commençât,  les 
acteurs  parurent  sur  la  scène;  et  l’auteur,  le  iwëme  à la  main  , 
s’.issit  dans  les  coulisses,  à portée  de  sniifller.  11  avoit  eu  raison 
de  nous  dire  «jue  la  pièce  étoit  tragique;  car  dans  le  premier 
acte,  le  roi  de  .Maroc,  par  manière  de  récréation,  tua  cent  esclaves 
maures  à coups  de  flèches;  dans  le  set^ond,  il  coiq)a  la  tête  â 
trente  ofDciers  portugais  qu’un  de  ses  capitaines  avoit  fait  pri- 
sonniei-s  de  guerre;  et  dans  le  troisième  enfin,  ce  monarque. 
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saoul  (le  se.s  femmes,  mit  le  feu  lui-iiK'ine  à un  palais  isolé  où 
elles  étoient  enfermées,  et  le  réduisit  en  cendres  avec  elles.  Les 
esclaves  maures,  de  même  que  les  oIRciers  portugais,  étoient 
des  figures  d’osier  faites  avec  beaucoup  d’art;  et  le  palais,  com- 
posé de  carton,  parut  tout  embrasé  par  un  feu  d’artilice.  Cet 
embrasement,  accompagné  de  mille  cris  plaintifs  qui  sembloient 
sortir  du  milieu  des  llammes,  dénoua  la  pièce,  et  ferma  le  théâtre 
d’une  façon  très  divertissante.  Toute  la  plaine  retentit  du  bruit 
des  applaudissements  que  reçut  une  si  belle  tragédie  ; ce  qui 
justifia  le  bon  goût  du  poète,  et  fit  connoltre  qu’il  savoit  bien 
choisir  scs  .sujets. 

Je  m’imaginois  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à voir  après  les  Amu- 
sements de  Mutey  Bugenluf ; mais  je  me  trompois.  Des  timbales 
et  des  trompettes  nous  annoncèrent  un  nouveau  spectacle  : c’é- 
toit  la  distribution  des  prix  ; car  Thomas  de  la  Fuente , pour 
rendre  la  fête  plus  solennelle , avoit  fait  composer  tous  ses  éco- 
liers, tant  externes  que  pensionnaires,  et  il  devoit  ce  jour-là 
donner,  à ceux  qui  avoient  le  mieux  réussi,  des  livres  achetés 
de  ses  propres  deniers  à Ségovie.  On  apporta  donc  tout-à-coiq( 
sur  le  théâtre  deux  longs  bancs  d’école,  avec  une  armoire  à li- 
vres, remplie  de  boiu[uins  proprement  reliés.  Alors  tous  les 
acteurs  revinrent  sur  la  scène , et  se  rangèrent  tout  autour  du 
seigneur  Thomas , (pti  tenoit  aussi  bien  sa  morgue  qu’un  préfet 
de  collège.  II  avait  à la  main  une  feuille  de  papier  où  étoient 
écrits  les  noms  de  ceux  qui  dévoient  rem[)orter  des  prix.  Il  la 
donna  au  roi  de  Maroc , qui  commença  de  la  lire  à haute  voix 
Chaque  écolier  qu’on  nommoit  alloit  respectueusement  recevoir 
un  livre  des  mains  du  pédant  ; puis  il  étoit  couronné  de  laurier , 
et  on  le  faisoit  asseoir  sur  un  des  deux  bancs , pour  l’exposer 
aux  regards  de  l’assistance  admirative.  Quelque  envie  toutefois 
qu’eût  le  maitre  d’école  de  renvoyer  les  spectateurs  contents , il 
ne  put  en  venir  à bout,  pJrce  que  ayant  distribué  presque  tous 
les  prix  aux  pensionnaires , ainsi  que  cela  se  pratique , les  mè- 
res ^e  quelques  externes  prirent  feu,là-dessus , et  accusèrent  le 
pédant  de  partialité  : de  sorte  que  cette  fête , qui  jusqu’à  ce  mo- 
ment avoit  été  si  glorieuse  pour  lui,  pensa  finir  aussi  mal  que  le 
festin  des  Lapitlies. 
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LIVRE  III. 


riIAP.  Im.  — De  l’arrivee  de  Gil  Blas  à Madrid,  et  du  premier  maître 
qu’il  servit  dans  cette  ville. 

Je  fis  quelque  séjour  chez  le  jeune  barbier.  Je  me  joignis  en- 
suite à un  marchand  de  Ségovie  qui  passa  par  Olmédo.  Il  reve- 
noit,  avec  quatre  mules,  de  transporter  des  marchandises  à 
Valladolid,  et  s’en  retoumoit  à vide.  Nous  fîmes  Connoissaiice 
sur  la  route , et  il  prit  tant  d’amitié  pour  moi  qu’il  voulut  abso- 
lument me  loger  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à Ségovie.  Il  me 
retint  deux  jours  dans  sa  maison  ; et  quand  il  me  vit  prêt  à par- 
tir pour  Madrid  par  la  voie  du  muletier,  il  me  chargea  d’une 
lettre , en  me  priant  de  la  rendre  en  main  propre  à son  adresse, 
sans  me  dire  que  ce  fût  une  lettre  de  recommandation.  Je  ne 
manquai  pas  de  la  porter  au  seigneur  Matheo  Melendez.  C’étoit 
un  marchand  de  drap  qui  demeuroit  à 1a  porte  du  Soleil , au 
coin  de  lame  des  Bahutiers  *.  11  n’eut  pas  si  .tôt  ouvert  le  paquet 
et  lu  ce  qui  étoit  contenu  dedans,  qu’il  me  dit  d’un  air  gra- 
cieux : Seigneur  Gil  Blas , Pédro  Palacio , mon  correspondant , 
m’écrit  en  votre  faveur  d’une  manière  si  pressante , que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  vous  offrir  un  logement  chez  moi.  De 
plus,  il  me  prie  de  vous  trouver  une  bonne  condition;  c’est 
une  chose  dont  je  me  charge  avec  plaisir.  Je  suis  persuadé 
qu’il  ne  me  sera  pas  bien  difficile  de  vous  placer  avantageuse- 
ment. 

J’acceptai  l’offre  de  Melendez  avec  d’autant  plus  de  joie,  que 
mes  finances  diminuoient  à vue  d’œil  ; mais  je  ne  lui  fus  pas 
long-temps  à charge.  Au  bout  de  huit  jours,  il  me  dit  qu’il  ve- 
noit  de  me  proposer  à un  cavalier  de  sa  connoissance  qui  avoit 
besoin  d’un  valet  de  chambre  et  que , selon  toutes  les  appa- 
rences, ce  poste  ne  m’échapperoit  pas.  En  effet,  ce  cavalier 
étant  survenu  dans  le  moment  : Seigneur,  lui  dit  Melendez  en 
me  montrant,  vous  voyez  le  jeune  homme  dont  je  vous  ai  parlé. 
C’est  un  garçon  qui  a de  l’honneur  et  de  la  morale  ; je  vous  en 
réponds  comme  de  moi-même.  Le  cavalier  me  regarda  fixement, 
dit  que  ma  physionomie  lui  plaisoit,  et  qu’il  me  prenoit  à son 
-service.  Il  n’a  qu’à  me  suivre,  ajouta-t-il;  je  vais  l’instruire  de 

' B.ihuliers,  faiseurs  de  malles,  coffroliersdc  ralleni.ind  Bahutcn. 
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ses  devoirs.  A cos  mots,  il  doima  le  bonjour  au  marchand,  et 
m’emmena  dans  la  grande  rue , tout  devant  l’église  de  Saint- 
Philippe.  Nous  entrâmes  dans  une  assez  belle  maison,  dont  il 
occupoit  une  aile  ; nous  montâmes  un  escalier  de  cinq  ou  six 
marches,  puis  il  m’introduisit  dans  une  chambre  fermée  de 
deux  bonnes  portes  qu’il  ouvrit,  et  dont  la  première  avoit  au 
milieu  une  petite  fenêtre  grillée.  De  cette  chambre  nous  passâmes 
dans  une  autre , où  il  y avoit  un  lit  et  d’autres  meid)Ies  qui  ctoient 
plus  propres  que  riches. 

Si  mon  nouveau  maître  m’avoit  bien  considéré  chez  Melendez, 
je  l’examinai  à mon  tour  avec  beaueoiq)  d’attention.  C’étoit  un 
liomme  de  cinquante  et  quelques  années , qui  avoit  l’air  froid  et 
sérieux.  11  me  parut  d’un  naturel  doux,  et  je  ne  jugeai  point 
mal  de  lui.  11  me  fit  plusieurs  questions  sur  ma  famille  ; et,  satis- 
fait de  mes  réponses  : Gil  Blas,  me  dit-il,  je  te  crois  un  garçon 
fort  raisonnable;  je  suis  bien  aise  de  t’avoir  à mon  service.  De 
ton  côté,  tu  seras  content  de  ta  condition.  Je  te  donnerai  par 
jour  six  féaux , tant  pour  ta  nourriture  et  pour  ton  entretien  que 
|M)urtes  gages,  sans  préjudice  des  petits  profits  que  tu  pourras 
faire  chez  moi.  IVaillciu-s  je  ne  suis  pas  difliiâlc  à servir;  je  ne 
fais  point  d’ordinaire;  je  mange  en  ville.  Tu  n’auras  le  mutin 
qu’à  nettoyer  mes  habits , et  tu  seras  libre  tout  le  reste  de  la 
journée.  Je  te  recommande  seulement  d’avoir  soin  de  te  retirer 
le  soir  de  bonne  heure , et  de  m’attendre  à ma  porte  ; voilà  tout 
ce  que  j’exige  de  toi.  Après  m’avoir  prescrit  mon  devoir,  il  tira 
de  sa  poche  six  réaux , qu’il  me  donna  pour  commencer  â garder 
les  conventions.  Nous  sortîmes  ensuite  tous  deux  ; il  ferma  les 
portes  lui-méme , et  emportant  les  clefs  : Mon  ami , me  dit-il , 
ne  me  suis  point  ; va-t’en  où  il  te  plaira , promène-toi  dans  la 
ville;  mais  quand  je  reviendrai  ce  soir,  que  je  te  retrouve  sur 
cet  escalier.  En  achevant  ces  paroles  il  me  quitta,  et  me  laissa 
disposer  de  moi  comme  je  le  jugerois  à propos. 

En  bonne  foi,  Gil  lilas , me  dis-je  alors  à moi-méme , tu  ne  |K)u- 
vois  trouver  un  meillenr  maître  1 Quoi  ! tu  rencontres  un  homme 
qui,  pour  épousseter  ses  habits  et  faire  sa  chambre  le  matin,  te 
donne  six  réaux  par  jour , avec  la  liberté  de  te  promener  et  de 
te  divertir  comme  un  écolier  dans  les  vacances  ! Vive  Dieu  ! il 
n’est  point  de  situation  plusheureu.se.  Je  ne  m’étonne  plus  si 
j’avois  tant  d’envie  d’étre  à Madrid  ; je  pressentois  sans  doute  le 
bonheur  qui  m’y  attendoit.  Je  passai  le  jour  à courir  les  nies, 
en  m’amusant  à regarder  les  choses  ipii  étoient  nouvelles  laïur 
moi;  ce  qui  ne  me  donna  pas  peu  d’occupation.  Le  soir,  (juand 
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j’eus  soupe  dans  une  auberge  qui  u'étoit  pas  éloignée  de  noire 
maison , je  gagnai  promptement  le  lieu  où  mon  inattre  m’avoit 
ordonni*  de  me  rendre.  11  y arriva  trois  quarts  d’heure  après  moi  ; 
il  panit  content  de  mon  exactitude.  Fort  bien,  me  dit-il,  cela 
mepinit;  j’aime  les  domestiques  attentifs  à leur  devoir.  Aces 
mots,  il  ouvrit  les  portes  de  son  api)artemcnt,  et  les  referma  sur 
nous  d’abord  (pie  nous  fûmes  entrés.  Comme  nous  étions  sans 
lumière , il  prit  une  pierre  à fusil  avec  de  la  mèche , et  alluma 
une  bougie;  je  l’aidai  ensuite  à se  déshabiller.  Lorsqu’il  fut  au 
lit,  j’allumai,  par  son  ordre,*  une  lampe  ipii  étoit  dans  sa  che- 
minée, et  j’em[K)rtai  la  bougie  dans  l’anticbambre,  où  je  me 
couchai  dans  un  petit  lit  sans  rideaux.  Il  se  leva  le  lendemain 
matin  entre  neuf  et  dix  heures  ; j’é[»oussetai  ses  habits.  Il  me 
compta  mes  six  réaux , et  me  renvoya  juscpi’au  soir.  «11  sortit 
aussi , non  sans  avoir  grand  soin  de  fermer  ses  |x>rtes  ; et  nous 
Voilà  partis  l’un  et  l’autre  pour  toute  la  journée. 

Tel  étoit  notre  train  de  vie,  que  je  troiivois  très  agréable.  Ce 
qu’il  y avoit  de  plus  plaisant,  c’est  que  j’ignorois  le  noiii  de  mon 
maître.  Melendez  ne  le  savoit  pas  lui-mèine.  11  ne  connoissoit  ce 
cavalier  (pie  [lour  un  homme  qui  venoit  quelquefois  dans  sa  bou- 
tique , et  à qui  de  temps  en  temps  il  vendoit  du  drap.  Nos  voisins 
ne  purent  pas  mieux  satisfaire  ma  curiosité  : ils  m'assurèrent  tous 
que  mon  maître  leur  étoit  inconnu , bien  qil’il  demeurât  depuis 
deux  ans  dans  le  quartier.  Ils  me  dirent  qu’il  ne  fréquentoit  per- 
sonne dans  le  voisinage;  et  quelques-uns , accoutumés  à tirer  té- 
mérairement des  conséquences,  concluoient  de  là  que  c’étoit  un 
personnage  dont  on  ne  pouvoit  porter  un  jugement  avantageux. 
On  alla  même  plus  loin  dans  la  suite  : on  le  soupçonna  d’étre  un 
espion  du  roi  de  Portugal , et  l’on  m’avertit  charitablement  de 
prendre  mes  mesures  là-dessus.  L’avis  me  troubla  : je  me  repré- 
sentai que  sila  chose  étoit  véritable,  je  courois  risque  de  voir 
les  prisons  de  Madrid,  que  je  ne  croyois  pas  plus  agréables  que 
les  autres.  Mon  innocence  ne  pouvoit  me  rassurer  : mes  disgrâ- 
ces passées  me  faisoient  craindre  la  justice.  J’avois  éprouvé 
deux  fois  que  si  elle  ne  fait  pas  mourir  les  innocents  , du  moins 
elle  observe  si  mal  à leur  égard  les  lois  de  l’hospitalité,  qu’il  est 
toujours  fort  triste  de  faire  quelque  séjour  chez  elle. 

Je  consultai  Mélendez  dans  une  conjoncture  si  délicate.  11  ne 
savoit  quel  conseil  me  donner.  S’il  ne  pouvoit  croire  que  mon 
maître  fût  un  espion,  il  n’avoit  pas  lieu  non  plus  d’étre  ferme 
sur  la  négative.  Je  résolus  d’observer  le  patron,  et  de  le  quitter 
si  je  m’apercevois  que  ce  fût  elfectivement  un  ennemi  de  l’état; 
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mais  il  me  sembla  que  la  luudeuce  el  ragrément  de  ma  condi- 
tion demandoient  que  je  fusse  anparavant  bien  sûr  de  mon  fait. 
Je  commençai  donc  à examiner  ses  actions;  el,  pour  le  sonder, 
inonsienr,  lui  dis-je  nn  soir  en  le  déshabillant , je  ne  sais  com- 
ment il  faut  vivre  pour  se  mettre  à couvert  de  coups  de  langue. 
Le  monde  est  bien  méchant  ! Nous  avons,  entre  antres,  des  voi- 
sins qui  ne  valent  pas  le  diabh;.  l.es  mauvais  esi)iits!  Vous  ne 
devineriez  jamais  de  quelle  manière  ils  parlent  de  nous.  Iton  ! 
Cl  il  lilas,  me  répondit-il.  Kh  ! (pi’en  peuvent-ils  dire  , mon  ami;* 
Ah,  vraiment,  repris-je,  la  médisance  ne  maïujue  point  de  ma- 
tière; la  vertu  même  lui  fonrint  des  traits.  .Nos  voisins  disent 
que  nous  sommes  des  gens  dangereux,  (pie  nous  méritons  l’at- 
tention de  la  cour  ; en  un  mot,  vous  passez  ici  pour  nn  espion 
du  roi  de  Portugal.  Kn  prononçant  ces  paroles,  j'envisageai  mon 
maître  comme  Alexandre  regarda  son  médecin , el  j'em[)loyai 
tonte  ma  pénétration  à démêler  l’elfet  que  mon  rapport  produi- 
.soit  en  lui.  Je  crus  remanpier  dans  mon  patron  nn  frémissement 
<pii  s’accordoit  fort  avec  les  conjectures  du  \oisinage,  elje  le 
vis  tomber  dans  une  réveri('  (pic  je  n’expli(inai  point  favorable- 
ment. Il  se  remit  iHjurtant  de  son  trouble  , el  me  dit  d’un  air 
assez  trampiille  : Gil  lilas , laissons  raisonner  nos  voisins  , sans 
faire  dépendre  notre  repos  de  leurs  raisonnements.  Ne  nous 
mettons  jH)int  en  peine  de  l’opinion  qu’on  a de  nous , quand 
nous  ne  donnons  pas  sujet  d’en  avoir  une  mauvaise. 

11  se  coucha  là-(lessus , et  je  fis  la  même  chose  , sans  savoir  à 
quoi  je  devois  m’en  tenir.  Le  jour  suivant , comme  nous  nous 
disposions  le  matin  à sortir,  nous  entendîmes  frapper  rudement 
à la  première  porte  sur  l’escalier.  .Alon  maître  ouvrit  l’antre,  et 
regarda  par  la  petite  fenêtre  grillée.  Il  vit  un  homme  bien  vétn , 
qui  lui  dit  : Seigneur  cavalier  , je  suis  alguazil , et  je  viens  ici 
pour  vous  dire  (pic  monsieur  le  corrégidor  souhaite  de  vousi»ar- 
ler.  Que  me  veut-il  ? répondit  mon  patron.  C’est  ce  (jne  j'ignore, 
seigneur,  répli(pia  l’aignazil  ; mais  vous  n’avez  (pi’à  l’aller  trou- 
ver, et  vous  serez  bient(H  instruit.  Je  suis  son  .serviteur,  repar- 
tit mon  maître;  je  n’ai  rien  à démêler  avec  lui.  Cn  achevant  ces 
mots,  il  referma  brusquement  la  .seconde  ikuIc;  puis,  s’étant 
promené  quelque  temps,  comme  un  homme  à (pii , ce  me  sem- 
bloit,  le  discours  de  l’algnazil  donnoit  heanconii  à penser,  il  me, 
mit  en  main  mes  six  réanx,  el  me  dit  : Gil  lilas  , lu  peux  sortir  , 
mon  ami,  et  aller  passer  la  journée  on  lu  voudras  ; pour  moi , je 
ne  sortirai  pas  si  l(it,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  toi  ce  matin.  11  me 
lit  juger  par  ces  paroles  (pt’il  avoil  peur  d'être  arrêté , et  (pie 
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cette  crainte  l'obligeoit  A demeurer  dans  son  appartement.  Je  l’y 
laissai;  et,  i>our  voir  si  je  me  trompnis  dans  mes  soupçons,  je 
me  cachai  dans  un  endroit  d'où  je  pouvois  le  remarquer  s'il  sor- 
toit.  J’aiirois  eu  la  patience  de  me  tenir  là  toute  la  matinée,  s’il 
ne  m’en  eût  épargné  la  peine.  .Mais  une  heure  après  je  le  vis 
marcher  dans  la  rue  avec  un  air  d’assurance  qui  confondit  d’a- 
hord  ma  i)énétration.  Loin  de  me  nnidrc  toutefois  à ces  appa- 
. rences,  je  m’en  défiai,  car  il  n’avoit  point  en  moi  un  juge  favo- 
rable. .le  songeai  que  sa  contenance  pouvoit  être  étudiée  ; je 
m’imaginai  même  qu’il  n’étoit  resté  chez  lui  que  pour  prendre 
tout  ce  qu’il  avoit  d’or  et  de  pieneries , et  que  probablement  il 
alloit,  p<ar  une  prompte  fuite  , pourvoir  à sa  sûreté.  Je  n’espérai 
plus  le  revoir,  et  je  doutai  si  j’irois  le  soir  l’attendre  à sa  porte, 
tant  j’étois  persuadé  que  dès  ce  jour-là  il  sortiroit  de  la  ville 
pour  se  sauver  du  péril  qui  le  menaçoit.  Je  n’y  manquai  pas 
pourtant  ; ce  qui  me  surprit,  mon  maître  revint  à son  ordinaire. 
Il  sé  coucha  sans  faire  paroltre  la  moindre  inquiétude  , et  il  sc 
leva  le  lendemain  avec  autant  de  tranquillité. 

Comme  il  achevoit  de  s’habiller , on  frappa  tout-à-coup  à là 
porte.  Mon  maître  regarda  par  la  petite  grille.  Il  reconnoît  l’al- 
guazil  du  jour  précédent,  et  lui  demande  ce  qu’il  veut.  Chivrez, 
lui  répond  l’alguazil  ; c’est  monsieur  le  corrégidor.  A ce  nom 
redoutable  mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines.  Je  craignois  dia- 
blement ces  messieurs-là  depuis  que  j’avois  passé  par  leurs 
mains,  et  j’aurois  voulu  dans  ce  moment  être  à cent  lieues  de 
Madrid.  Pour  mon  patron,  il  fut  moins  effrayé  que  moi  ; il  ouvrit 
la  porte,  et  reçut  le  juge  avec  resi>cct.  Vous  voyez,  lui  dit  le  cor- 
régidor, que  je  ne  viens  point  chez  vous  avec  une  grosse  suite  ; 
je  veux  faire  les  choses  sans  éclat.  Slalgré  les  bnûts  fâcheux  qui 
courent  de  vous  dans  la  ville,  je  crois  que  vous  méritez  quelque 
ménagement.  Apprenez-moi  comment  vous  vous  appelez  , et  ce 
que  vous  faites  A Madrid.  Seigneur,  lui  répondit  mon  maître  , je 
suis  de  la  Castille-Nouvelle,  et  je  me  nomme  don’Bernard  de 
Castil  Blazo.  A l’égard  de  mes  occupations , je  me  promène , je 
fré(iuente  les  spectacles,  et  me  réjouis  tous  les  jours  avec  un  pe- 
tit nombre  de' personnes  d’un  commerce  agréable.  Vous  avez 
sans  doute,  reprit  le  juge,  un  gros  revenu  ? Non  , seigneur,  in- 
terrompit mon  patron,  je  n’ai  ni  rentes,  ni  terres,  ni  maisons. 
Et  de  quoi  vivez-vous  donc  ? répliipia  le  corrégidor.  De  ce  que 
je  vais  vous  faire  voir,  repartit  don  Bernard.  En  même  temps  il 
leva  une  tapisserie , ouvrit  une  porte  que  je  n’avois  pas  remar- 
quée, puis  encore  une  autre  qui  étoit  derrière,  et  il  fit  entrer  le 
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juge  dans  un  cabinet  où  il  y avait  un  grand  coffre  tofit  rempli  de 
pièces  d’or,  qu’il  lui  montra. 

Seigneur,  lui  dit-il  ensuite,  vous  savez  que  les  Espagnols  sont 
ennemis  du  travail  ; cependant,  quelque  aversion  qu’ils  aient 
pour  la  peine  , je  puis  dire  que  j’enchéris  s>ir  eux  là-dessus  : 
j’ai  un  fonds  de  paresse  qui  me  rend  incapable  de  tout  emploi. 
Si  je  voulois  ériger  mes  vices  en  vertus,  j’appellcrois  ma  paresse 
une  indolence  philosophique,  je  dirois  que  c’est  l’ouvrage  d’un 
esprit  revenu  de  tout  ce  qu’on  recherche  dans  le  monde  avec 
ardeur  ; mais  j’avouerai  de  bonne  foi  que  je  suis  paresseux  par 
tempérament,  et  si  paresseux,  (jue,  s’il  me  falloit  travailler  pour 
vivre,  je  crois  q>ie  je  me  laisserois  mourir  de  faim.  Ainsi , jwur 
mener  une  vie  convenable  à mon  humeur  , pour  n’avoir  pas  la 
peine  de  ménager  mon  bien , et  plus  encore  pour  me  passer 
d'intendant , j’ai  converti  en  argent  comptant  tout  mon  patri- 
moine , qui  consistait  en  phisieurs  héritages  considérables.  Il 
y a dans  ce  coffre  cinquante  mille  ducats.  C’est  plus  qu’il  ne  m’en 
faut  pour  le  reste  de  mes  jours  , quand  je  vivrois  au-delà  d’un 
siècle,  puisque  je  n’en  dépense  pas  mille  chaque  année , et  qué 
j’ai  déjà  passé  mon  dixième  lustre.  Je  ne  crains  donc  point  l’a- 
venir, parce  que  je  ne  suis  adonné,  grâces  au  Ciel,  à aucune  des 
trois  choses  qui  ruinent  ordinairement  les  hommes.  J’aime  peu 
la  bonne  chère,  je  ne  joue  que  pour  m’amuser,  et  je  suis  revenu 
des  femmes.  Je  n’appréhende  point  que,  dans  ma  vieillesse,  on 
me  compte  parmi  ces  barbons  voluptueux  à qui  les  coquettes 
vendent  leurs  bontés  au  ^wids  de  l’or. 

Que  je  vous  trouve  heureux  ! lui  dit  alors  le  corrégidor.  On 
vous  soupçonne  bien  mal  à propos  d’être  un  espion  : ce  person- 
nage ne  convient  point  à une  homme  de  votre  caractère.  Allez, 
don  Bernard,  ajouta-t-il,  continuez  de  vivre  comme  vous  vivez. 
Loin  de  vouloir  troubler  vos  jours  tranquilles,  je  m’en  déclare  le 
défenseur  ; je  vous  demande  votre  amitié,  et  vous  offre  la  mienne. 
Ah  l seigneur , s’écria  mon  maître , pénétré  de  ces  paroles  obli- 
geantes, j’accepte  avec  autant  de  joie  que  de  respect  l’offre  pré- 
cieuse que  vous  me  faites.  En  me  donnant  votre  amitié , vous 
augmentez  mes  richesses,  et  mettez  le  comble  à mon  bonheur. 
Après  cette  conversation,  que  l’alguazil  et  moi  nous  entendîmes 
de  la  porte  du  cabinet,  le  corrégidor  prit  congé  de  don  Bernard, 
qui  ne  pouvoit  assez  à son  gré  lui  marquer  de  reconnoissance. 
De  mon  côté,  pour  seconder  mon  maître  et  l’aider  à faire  les  hon- 
neurs de  chez  lui,  j’accablai  de  civilités  l’alguazil  : je  lui  fis  mille 
révérences  profondes,  quoirpie,  dans  le  fond  démon  ame,  je  sen- 
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lisse  pour  lui  le  mépris  et  l'aversion  que  tout  honnête  homme  a 
naturellement  pour  un  alÿ^niazil. 

CIIAP.  II.  — «te  l'élüiinemenl  ou  fut  Gil  lilas  ilc  rencontrer  h Madrid 

le  capitaine  Rolando,  et  des  choses  curieuses  que  ce  voleur  lui  ra- 
conta. 

Don  llernard  de  Caslil  lllazo , après  avoir  conduit  le  corrégi- 
dor  justpie  dans  la  rue , revint  vite  stir  ses  pas  fermer  son  coffre- 
fort  et  toutes  les  portes  tpii  en  faisorent  la  sûreté  ; nuis  nous  sor- 
tîmes l'un  et  l'autre  très  satisfaits,  Itii,  de  s'êtrtHicquis  un  ami 
puis.sant,  et  moi,  de  me  voir  assuré  de  mes  six  réaux  par  jour. 
L’envie  de  conter  cette  aventure  à .Melendez  me  fit  prendre  le 
chemin  de  sa  maison;  mais , comme  j’étois  près  d’y  arriver,  j’a- 
perçtis  le  capitaine  llolaudo.  Ma  .surprise  fut  extrême  de  le  re- 
trouver là,  et  je  ne  pus  m’empêcher  de  frémir  à sa  vue.  11  me 
reconnut  aussi,  m’aborda  gravement , et,  conservant  encore  son 
air  de  supériorité,  il  m’ordonna  de  le  suivre.  J'obéis  en  trem- 
blant , et  dis  en  moi-même  ; Hélas  ! il  veut  sans  doute  me  faire 
payer  tout  ce  (pie  je  lui  dois.  Où  va-t-il  me  mener?  il  a peut- 
être  dans  cette  ville  quelque  souterrain.  Malepeste!  si  je  le 
croyois,  je  lui  ferois  voir  tout-à-l’heure  que  je  n’ai  pas  la  goutte 
aux  pieds.  Je  marchois  donc  derrière  lui,  en  donnant  toute  mon 
attention  au  lieu  où  il  s’arrêteroit , résolu  de  jn’en  éloigner  à 
toutes  jambes,  iwur  peu  qu’il  me  parût  suspect. 

Rolando  dissipa  bientôt  ma  crainte.  11  entra  dans  un  fameux 
cabaret  : je  l’y  suivis.  Il  demanda  du  meilleur  vin , et  dit  à l’hôte 
de  nous  préparer  à dîner.  Pendant  ce  temps-là  nous  passâmes 
dans  une  chambre,  où  le  capitaine,  se  voyant  seul  avec  moi, 
me  tint  ce  discours  : Tu  dois  être  étonné,  Gil  Blas,  de  revoir 
ici  ton  ancien  commandant  ; et  tu  le  seras  bien  davantage  en- 
core quand  tu  sauras  ce  que  j’ai  à te  raconter.  Le  jour  que  je  te 
laissai  dans  le  souterrain,  et  que  je  partis  avec  tous  mes  cava- 
liers pour  aller  vendre  à Mansilla  les  mules  et  les  chevaux  que 
nous  avions  pris  le  soir  précédent , nous  rencontrâmes  le  fils  du 
corrégidor  de  Léon , accompagné  de  quatre  hommes  à cheval  et 
bien  armés,  qui  suivoient  son  carrosse.  Nous  fîmes  mordre  la 
poussière  à deux  de  ses  gens,  et  les  deux  autres  s’enfuirent. 
Alors  le  cocher , craignant  pour  son  maître , nous  cria  d’une 
voix  suppliante  : Eh!  mes  chers  seigneurs,  au  nom  de  Dieu,  ne 
tuez  iH)int  le  fils  unique  de  monsieur  le  corrégidor  de  Léon  ! 
Ces  mots  n’attendrirent  pas  mes  cavaliei-s;  au  contraire,  ils  leur 
inspirèrent  une  espèce  de  fureur.  Messieurs , nous  dit  l’un  d’en- 
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tre  eux , ne  laissons  point  échapper  le  fils  du  plus  grand  ennemi 
de  nos  pareils.  Combien  son  père  a-t-il  fait  mourir  de  gens  de 
notre  profession!  Vcngeons-les,  immolons  cette  victime  à leurs 
mânes,  q\ii  semblent  en  ce  moment  nous  la  demander.  .Mes  au- 
tres cavaliers  applaudirent  à ce  sentiment,  et  mon  lieutenant 
même  se  préparoit  à servir  de  grand-prêtre  dans  ce  sacrifice , 
lorsque  je  bii  retins  le  liras.  Arrêtez,  lui  dis-je;  pourquoi  sans 
nécessité  vouloir  répandre  du  sang  ? Contentons-nous  de  la 
bourse  de  ce  jeune  homme.  Puisqu'il  ne  résiste  point,  il  y au- 
roit  de  la  barbarie  à l’égorger.  D'ailleurs  il  n'est  point  respon- 
sable des  actions  de  son  père,  et  son  père  ne  fait  (pie  son  de- 
voir lorscpi’il  nous  condamne  à la  mort,  comme  nous  faisons  le 
nôtre  en  détroussant  les  voyageurs. 

J’intercédai  donc  pour  le  fils  du  corrégidor,  et  mon  interces- 
sion ne  lui  fut  pas  inutile.  Nous  primes  seulement  tout  l’argent 
qu’il  avoit,  et  nous  emmenâmes  les  chevaux  des  deux  hommes 
que  nous  avions  tués.  Nous  les  vendimes  avec,  ceux  (pie  nous 
conduisions  à Jlaiisilla.  Nous  nous  en  retournâmes  ensuite  au 
souterrain , où  nous  arrivâmes  le  lendemain  (piehpies  moments 
avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  trouver  la  trappe 
levée , et  notre  surprise  devint  encore  plus  grande  lorsque  nous 
vimes  dans  la  cuisine  Léonarde  liée.  Elle  nous  mit  au  fait  en 
deux  mots.  Le  souvenir  de  ta  coliipie  nous  fit  rire;  nous  admi- 
râmes comment  tu  avois  pu  nous  tromper  : nous  ne  t’aurions  ja- 
mais cru  capable  de  nous  jouer  un  si  bon  tour,  et  nous  te  le  par- 
donnâmes, à cause  de  l’invention.  Dés  que  nous  eûmes  détaché 
la  cuisinière,  je  lui  donnai  ordre  de  nous  apprêter  à manger. 
Cependant  nous  allâmes  soigner  nos  chevaux  à l’écurie,  oû  le 
vieux  nègre,  qui  n’avoit  reçu  aucun  secours  depuis  vingt-quatre 
heures,  étoit  à l’extrémité.  Nous  souhaitions  de  le  soulager, 
mais  il  avoit  perdu  connoissance;  et  il  nous  parut  si  bas,  que, 
malgré  notre  bonne  volonté,  nous  laissâmes  ce  pauvre  diable 
entre  la  vie  et  la  mort.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  nous  met- 
tre à table;  et,  après  avoir  amplement  déjeûné,  nous  nous  re- 
tirâmes dans  nos  chambres , oû  nous  re[iosàmes  toute  la  journée. 
A notre  réveil , Léonarde  nous  apprit  que  Domingo  ne  vivoit 
plus.  Nous  le  portâmes  dans  le  caveau  oû  tu  dois  te  souvenir 
d’avoir  couché,  et  là  nous  lui  fîmes  des  funérailles , comme  s’il 
eût  eu  l’honneur  d’étre  un  de  nos  compagnons. 

Cinq  ou  six  jours  après,  il  arriva  que,  voulant  faire  une 
course,  nous  rencontrâmes  un  matin,  à la  sortie  du  bois,  trois 
brigades  d’archers  de  la  sainte  llermandad , qui  semhloient  nous 
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attendre  pour  nous  ctiargcr.  Nous  n'en  aperçûmes  d'abord 
qu’une.  Nous  la  méprisâmes , bien  que  supérieure  en  nombre 
A notre  troupe , et  nous  l'attaquâmes  ; mais , dans  le  temps  que 
nous  étions  aux  mains  avec  elle,  les  deux  autres,  qui  avoient 
trouvé  moyen  de  se  tenir  cachées,  vinrent  tout-à-cx)up  fondre 
sur  nous;  de  sorte  que  notre  valeur  ne  nous  servit  de  rien.  Il 
fallut  céder  à tant  d'ennemis.  Notre  lieutenant  et  deux  de  nos 
cavaliers  périrent  dans  cette  occ.asion.  Les  deux  autres  et  moi, 
nous  fûmes  enveloppés  et  serrés  de  si  près , que  les  archers 
nous  prirent  ; et , tandis  que  deux  brigades  nous  conduisoient 
à Léon , la  troisième  alla  détniire  notre  retraite , qui  avoit  été 
découverte  de  la  manière  que  je  vais  te  le  dire.  Un  paysan  de 
Luceno,  en  traversant  la  forêt  poim  s'en  retourner  chez  lui, 
aperçut  par  hasard  la  trappe  de  notre  souterrain , que  tu  n’avois 
pas  abattue;  car  c’étoit  justement  le  jour  que  tu  en  sortis  avec 
la  dame.  Il  se  douta  bien  que  c’étoit  notre  demeure.  11  n’eut  pas 
le  courage  d’y  entrer.  Il  se  contenta  d’observer  les  environs;  et, 
pour  mieux  remarquer  l’endroit , il  écorça  légèrement  avec  son 
couteau  quelques  arbres  voisins , et  d’autres  encore  de  distance 
en  distance , jus(ju’à  ce  qu’il  fût  hors  du  bois.  11  se  rendit  ensuite 
à Léon,  pour  faire  part  de  cette  découverte  au  corrégidor,  qui 
en  eut  d’autant  plus  de  joie , que  son  fils  venoit  d’étre  volé  par 
notre  compagnie.  Ce  juge  flt  assembler  trois  brigades  pour  nous 
arrêter,  et  le  paysan  leur  .servit  de  guide. 

Mon  arrivée  dans  la  ville  de  Léon  y fut  un  spectacle  pour 
tous  les  habitants.  Quand  j’aurois  été  un  général  jiortugais  fait 
prisonnier  de  guerre,  le  peuple  ne  se  seroit  pas  plus  empressé 
de  me  voir.  Le  voilà , disoit-on , le  voilà , ce  fameux  capitaine , 
la  terreur  de  cette  contrée  ! II  mériterait  d’étre  démembré  avec 
des  tenailles,  de  même  que  ses  deux  camarades.  On  nous  mena 
devant  le  corrégidor,  qui  commença  de  m’insulter.  Eh  bien!  me 
dit-il,  scélérat , le  Ciel,  las  des  désordres  de  ta  vie , t’abandonne 
à ma  justice!  Seigneur,  lui  répondis-je,  si  j’ai  commis  bien  des 
crimes , du  moins  je  n’ai  pas  la  mort  de  votre  fils  unique  à me 
reprocher  ; j’ai  conservé  ses  jours;  vous  m’en  devez  quelque  re- 
connoissance. Âh  1 misérable,  s’écria-t-il,  c’est  bien  avec  des 
gens  de  ton  caractère  qu’il  faut  gareler  un  procédé  généreux  ! Et 
quand  même  je  voudrois  te  sauver,  le  devoir  de  ma  charge  ne 
me  le  permettroit  pas.  Lorsqu’il  eut  parlé  de  cette  sorte , il  nous 
fit  enfermer  dans  un  cachot,  où  il  ne  laissa  pas  languir  mes  com- 
pagnons. Ils  en  sortirent  au  bout  de  trois  jours , pour  aller  jouer 
un  rôle  tragique  dans  la  grande  place.  Pour  moi,  je  demeurai 
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dans  les  prisons  trois  semaines  entières.  Je  crus  qn’on  ne  dilfé- 
roit  mon  supplice  que  pour  le  rendre  plu.s  terrible , et  Je  m’at- 
tendois  enfin  à un  genre  de  mort  tout  nouveau , (piand  le  cor- 
régidor,  m’ayant  fait  ramener  en  sa  présence  , me  dit  : Écoute 
ton  aiTct!  lu  es  libre.  Sans  toi,  mon  fils  uniipie  auroitété  :issas- 
siné  sur  les  grands  chemins.  Comme  |K‘re  j’ai  voulu  reconnoitre 
ce  service;  et  comme  juge,  ne  pouvani  l’absoudre,  j’ai  écrit  à 
la  cour  en  ta  faveur;  j’ai  demandé  ta  grâce,  et  je  l’ai  obtenue. 
Va  donc  où  il  te  plaira  ! .Mais , ajouta-t-il , crois-moi , profite  de 
cet  heureux  événement.  Rentre  en  loi-méme,  et  quille  pour  ja- 
mais le  brigandage. 

Je  fus  pénétré  de  ces  paroles,  et  je  pris  la  route  de  ]\Iadrid, 
dans  la  résolution  de  faire  une  fin,  et  de  vivre  doucement  dans 
cette  ville.  J’y  ai  trouvé  mon  père  et  ma  mère  morts , et  leur 
succession  entre  les  mains  d’un  vieux  parent  qui  m’en  a rendu 
un  compte  fidèle,  comme  font  tous  les  tuteurs.  Je  n’en  ai  pu 
tirer  que  trois  mille  ducats,  ce  qui  peut-être  ne  fait  pas  la  qua- 
trième partie  de  mon  bien.  .Mais  que  faire  à cela?  Je  ne  gagne- 
rois  rien  à le  chicaner.  Pour  éviter  l’oisiveté,  j’ai  acheté  une 
charge  d’alguazil,  ipie  j’exerce  comme  si  toute  ma  vie  je  n’eusse 
fait  autre  chose.  Mes  confrères  se  scroient,  [lar  bienséance,  op- 
I)osés  à ma  réception,  s’ils  eus.sent  su  mon  histoire.  Heureuse- 
ment ils  l’ignorent  ou  feignent  de  l’ignorer,  ce  (jui  est  la  même 
chose;  car  dans  cet  honorable  corps , chacun  a intérêt  de  cacher 
ses  faits  et  gestes.  On  n'a , Dieu  merci,  rien  a se  reprocher  les 
uns  aux  autres.  Au  diable  soit  le  meilleur  ! Cependant,  mon  ami, 
continua  Rolando,  je  veux  te  découvrir  ici  le  fond  de  mon  aine. 
La  profession  que  j'ai  einbras-sée  n'est  guère  de  mou  goût;  elle 
demande  une  conduite  trop  délicate  et  troj»  mystérieuse  : on  n’y 
sauroit  faire  que  des  tromperies  secrètes  et  subtiles.  Oh!  je  re- 
grette mon  premier  métier.  .l’avoue  ipi’il  y a plus  de  sûreté  dans 
le  nouveau,  mais  il  y a plus  d’agrément  dans  l’autre , et  j'aime 
la  liberté.  J’ai  bien  la  mine  de  me  défaire  de  ma  charge,  et  de 
partir  un  beau  matin  pour  aller  gagner  les  montagnes  ipii  sont 
aux  sources  du  Tage.  Je  sais  qu'il  y a dans  cet  endroit  une  re- 
traite habitée  par  une  troupe  nombreuse , et  remplie  de  sujets 
catalans  : c’est  faire  son  éloge  en  un  mot.  Si  lu  veux  m’accom- 
pagner, nous  irons  grossir  le  nombre  de  ces  grands  hq^nmes.  Je 
serai,  dans  leur  compagnie,  capitaine  en  second  ; et,  pour  l’y 
faire  recevoir  avec  agrément,  j’assurerai  ipic  je  t’ai  vu  dix  fois 
c/imbattreè  mes  côtés.  J’élèverai  ta  valeur  jusqu’aux  nues;  je 
dirai  plus  de  bien  de  toi  qu’un  général  n’en  dit  d’un  officier 
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qu’il  veut  avancer.  Je  me  garderai  bien  de  dire  la  supercherie 
que  tuas  faite:  cela  te  rendroit  suspect;  je  tairai  l’aventure. 
Kh  bien!  ajoula-t*il,  es-tu  prêt  à me  suivre  ? J’attends  ta  rc- 
iwnse. 

Chacun  a ses  inclinations,  dis-jc  alors  à Rolando;  vous  êtes 
né  pour  les  entrei)rises  hardies,  et  moi  j>our  une  vie  douce  et 
traïupiille.  Je  vous' entends,  interroinpit-il;  la  dame  que  l’a- 
mour vous  a fait  eidever  vous  tient  encore  au  cœur,  et  sans 
doute  vous  menez  avec  elle  à Madrid  celte  vie  douce  que  vous 
aimez.  Avouez,  monsieur  Gil  lilas,  que  vous  l’avez  mise  dans 
ses  meubles,  et  que  vous  mangez  ensemble  les  pistoles  que  vous 
avez  emportées  du  souterrain.  Je  lui  dis  qu’il  êloit  dans  l’erreur, 
et  que , pour  le  désabuser , je  voiilois , en  dînant , lui  conter 
l’histoire  de  la  dame  ; ce  que  je  fis  elîectivemenl , et  je  lui  appris 
aussi  tout  ce  qui  m’êtoit  arrivé  depuis  que  j’avois  quitté  la  troupe. 
Sur  la  fui  du  repas , il  me  remit  encore  sur  les  sujets  catalans.  Il 
m’avoua  même  qu'il  avoif  résolu  de  les  aller  joindre,  et  fit  une 
nouvelle  tentative  pour  m’engager  à prendre  le  même  parti. 
Jlais,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  me  persuader,  il  changea  tout-à- 
coup  de  contenance  et  de  ton  ; il  me  dit  fort  sérieusement  : 
Piiisipic  tu  as  le  cœur  assez  bas  pour  préférer  ta  condition  ser- 
vile à l’honneur  d'entrer  dans  une  compagnie  de  braves  gens, 
je  t’abandonne  à la  bassesse  de  tes  inclinations.  Mais  écoute 
Lieu  les  paroles  que  je  vais  te  dire  ; qu’elles  demeurent  gravées 
dans  ta  mémoire  ! Oublie  que  tu  m’as  rencontré  aujourd’hui , et 
ne  t’entretiens  jamais  de  moi  avec  personne  ; car  si  j’apprends 
que  tu  me  mêles  dans  tes  discours....  tu  me  connois  : je  ne  t’en 
dis  pas  dâv<ant.age.  A ces  mots,  il  appela  l’hôte,  payal’écot,et 
nous  nous  levâmes  de  table  pour  nous  en  aller. 

CH.\P.  III.  — Il  sort  du  chez  don  Bernard  de  Castille  Blazo,  et  va  servir 

un  pclil-mailre. 

Comme  nous  sortions  du  cabaret , et  que  nous  prenions  congé 
l’un  de  l’autre,  mon  maître  passa  dans  la  rue.  Il  me  vit,  et  je 
m’aperçus  qu’il  regarda  plus  d’une  fois  le  capitaine.  Je  jugeai 
qti’il  étoit  surpris  de  me  rencontrer  avec  un  semblable  person- 
nage. Il  est  certain  que  la  vue  de  Rolando  ne  prévenoit  pas  en 
faveur  de  ses  mœurs.  C’étoit  un  homme  fort  grand  ; il  avoit  le 
visage  lAig , avec  tin  nez  de  perroquet  ; et , quoiqu’il  n’eût  pas 
mauvaise  mine , il  ne  laissoit  pas  d’avoir  l’air  d’un  franc  friiwn. 

Je  ne  m’élois  point  trompé  dans  mes  conjectures.  Le  soir,  je 
trouvai  don  Bernard  occupé  de  la  figure  du  capitaine,  et  très 
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dispose  à croire  toutes  les  belles  choses  que  je  lui  en  aurois  pu 
dire  si  j'eusse  osé  parler.  Gil  Blas,  me  dit-il,  qui  est  ce  grand 
escogriphe  que  j’ai  vu  tantôt  avec  toi?  Je  répondis  que  c’étoit 
un  alguazil  et  je  m'imaginai  que,  satisfait  de  cette  réponse,  il 
en  demeurcroit  là  : mais  il  me  fit  bien  d’autres  questions;  et 
comme  je  lui  parus  embarrassé  , parce  que  je  me  souvenois  des 
menaces  de  Rolande,  il  rompit  tout-à-coup  la  conversation  et  se 
coucha.  Le  lendemain  matin  , lorsque  je  lui  eus  rendu  mes  ser- 
vices ordinaires , il  me  compta  six  ducats  au  lieu  de  six  réaux , 
et  me  dit  : Tiens,  mon  ami , voilà  ce  que  je  te  donne  pour  m’a- 
voir servi  jusqu’à  ce  jour.  Va  chercher  une  autre  maison  : je  ne 
puis  m’accommoder  d’un  valet  qui  a de  si  belles  connoissances. 
Je  m’avisai  de  lui  représenter,  pour  ma  justification,  que  je 
connoissois  cet  alguazil  pour  lui  avoir  fourni  certains  remèdes  à 
Valladolid,  dans  le  temps  que  j’y  exerçois  la  médecine.  Fort 
bien , reprit  mon  maître , la  défaite  est  ingénieuse  : tu  devois 
me  répondre  cela  hier  au  soir,  et  non  pas  te  troubler.  Monsieur, 
lui  répartis-je,  en  vérité,  je  n’osois  vous  le  dire  par  discrétion; 
c’est  ce  qui  a causé  mon  embarras.  Certes,  répliqua-t-il  en  me 
frappant  doucement  sur  l'épaule , c’est  être  bien  discret  ! Je  ne 
tecroyois  pas  si  ru.sé.  Va,  mon  enfant,  je  te  donne  ton  congé  : 
un  garçon  qui  fraie  avec  des  alguazils  n’est  point  du  tout  mon 
fait. 

J’allai  sur-le-champ  apprendre  cette  mauvaise  nouvelle  à Me- 
lendez,  qui  me  dit,  pour  me  consoler,  qu’il  prétendoit  me  faire 
entrer  dans  une  meilleure  maison.  En  effet,  quelques  jours  après, 
il  me  dit  : Gil  Blas  ^ mon  ami , vous  ne  vous  attendez  pas  au  J)on- 
heur  que  j’ai  à vous  annoncer  ! Vous  aurez  le  poste  du  monde  le 
plus  agréable.  Je  vais  vous  mettre  auprès  de  don  Mathias  de 
Silva.  C’est  un  homme  de  la  première  qualité,  un  de  ces  jeunes 
seigneurs  qu’on  appelle  petits-maîtres.  J’ai  l’honneur  d’étre  son 
marchand.  11  prend  chez  moi  des  étoffes,  à crédit  à la  vérité; 
mais  il  n’y  a rien  à perdre  avec  ces  seigneurs  : ils  épousent 
souvent  de  riches  héritières  qui  paient  leurs  dettes  ; et,  quand 
cela  n’arrive  pas,  un  marchand  qui  entend  son  métier  leur  vend 
toujours  si  cher,  qu’il  se  sauve  en  ne  touchant  même  que  le 
quart  de  ses  parties.  L’intendant  de  don  Mathias , poursuivit-il , 
est  mon  intime  ami.  Allons  le  trouver.  H doit  vous  présenter- 
lui-même  à son  maître , et  vous  pouvez  compter  qu’à  ma  consi- 
dération il  aura  beaucoup  d’égards  pour  vous. 

Comme  nous  étions  en  chemin  pour  nous  rendre  à l'hôtel  de 
don  Mathias,  le  marchand  me  dit  : 11  est  à propos,  ce  me  sein- 
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hle,  que  je  vous  apprenne  de  quel  caractère  est  l’intendant,  afin 
que  vous  vous  régliez  là-dessus  ; il  s’appelle  Grégorio  Uodri- 
guez.  Entre  nous,  c’est  un  homme  de  rien,  qui,  se  sentant  né 
pour  les  affaires,  a suivi  son  génie , et  s’est  enrichi  dans  deux 
maisons  minées,  dont  il  a été  rintendant.  Je  vous  avertis  qu'il 
est  fort  vain  ; il  aime  à voir  ramper  devant  lui  les  autres  domes- 
tiques. C'est  à lui  (pi’ils  doivent  d'abonl  s'adresser  quand  Usent 
la  moindre  grâce  à demander  à leur  maitre  ; car  s’il  arrive  qu’ils 
l'aient  obtenue  sans  sa  participation,  il  a toujours  des  détours 
tout  prêts  pour  faire  révoquer  la  grâce  ou  pour  la  rendre  inutile. 
Réglez-vous  sur  cela , Gil  Blas  ; faites  votre  cour  au  seigneur 
Rodriguez , préférablement  à votre  maître  même,  et  mettez  tout 
en  usage  i)our  lui  plaire.  Son  amitié  vous  sera  d’une  grande 
utilité.  11  vous  paiera  vos  gages  exactement,  et,  si  vous  êtes 
assez  adroit  pour  gagner  sa  confiance , il  pourra  vous  donner 
quelque  petit  os  à ronger.  Il  en  a tant  1 Don  3Iathias  est  un  jeune 
seigneur  qui  ne  songe  qu’à  ses  plaisirs , et  qui  ne  veut  prendre 
aucune  connoissance  de  ses  propres  affaires.  Quelle  maison  pour 
un  intendant  ! 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à l’hôtel,  nous  demandâmes  à 
parler  au  seigneur  Rodriguez.  On  nous  dit  que  nous  le  trouve- 
rions dans  son  appartement.  II  y étoit  en  effet,  et  nous  vîmes 
avec  lui  une  manière  de  paysan  qui  tenoitun  sac  de  toile  bleue 
rempli  d’espèces.  L’intendant,  qui  me  pamt  plus  pâle  et  plus 
jaune  qu’une  fille  fatiguée  du  célibat,  vint  au-devant  de  3Ielendez 
en  lui  tendant  les  bras  : le  marchand , de  son  côté , ouvrit  les 
siens,  et  ils  s’embrassèrent  tous  deux  avec  des  démonstrations 
d’amitié  où  il  y avoit  beaucoup  plus  d’art  que  de  naturel.  Après 
cela  il  fut  question  de  moi.  Rodriguez  m'examina  depuis  les  pieds 
jusqu’à  la  tête  ; puis  il  me  dit  fort  poliment  que  j'étois  tel  qu’il 
falloit  être  pour  convenir  à don  3Ialhias,  et  qu’il  se  chargeoit  avec 
plaisir  de  me  présenter  à ce  seigneur.  Là-dessus  Melêndez  fit  con- 
noltre  jusqu’à  quel  point  il  s’intéressoit  pour  moi  : il  pria  l’inten- 
dant de  m’accorder  sa  protection  ; et , me  laissant  avec  lui  après 
force  compliment,  il  se  retira.  Dès  qu’il  fut  sorti , Rodriguez  me 
dit  : Je  vous  conduirai  à mon  maitre  d’abord  que  j’aurai  expé- 
dié ce  bon  laboureur.  Aussitôt  il  s’approcha  du  paysan;  et,  lui 
prenant  son  sac  : Talego  *,  lui  dit-il,  voyons  si  les  cinq  cents 
pistoles  sont  là-dedans  .^11  compta  lui-méme  les  pièces.  Il  trouva 
le  compte  juste , donna  quittance  de  la  somme  au  laboureur,  et 
le  renvoya.  II  remit  ensuite  les  espèces  dans  le  sac.  Alors,  s’a- 

• Talego,  sac  5 mettre  de  l’argent. 
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dressant  à moi  : Nous  pouvons  présentement , me  dit-il , aller 
au-devant  de  mon  maître.  Il  sort  du  lit  ordinairement  sur  le 
midi;  il  est  près  d’une  heure,  il  doit  être  jour  dans  son  appar- 
tement. 

Don  Mathias  venoit  en  effet  de  se  lever.  Il  étoit  encore  en 
robe  de  chambre  et  renverse  dans  un  fauteuil,  sur  un  bras  du- 
quel il  avoit  une  jambe  étendue  ; il  se  halançoit  en  rapant  du 
tabac.  Il  s'entretenoit  avec  un  laquais,  qui,  remplissant  par  tnfc- 
r»m  l'emploi  de  valet  de  chambre,  se  tenoit  là  tout  prêt  à le 
servir.  Seigneur,  lui  dit  l’intendant , voici  un  jeune  homme  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  pour  remplacer  celui  que 
vous  chassâtes  avant-hier.  iMelendez,  votre  marchand , en  ré- 
pond; il  assure  que  c’est  un  garçon  de  mérite,  et  je  crois  que 
vous  en  serez  fort  satisfait.  C’est  assez,  répondit  le  jeune  sei- 
gneur; puisque  c’est  vous  qui  le  produisez  auprès  de  moi,  je  le 
reçois  aveuglément  à mon  service.  Je  le  fais  mon  valet  de  cham- 
bre , c’est  une  affaire  finie.  Rodriguez , ajouta-t-il , parlons  d’au- 
tres choses.  Vous  arrivez  à propos;  j’allois  vous  envoyer  cher- 
cher. J’ai  une  mauvaise  nouvelle  à vous  apprendre , mon  cher 
Rodriguez.  J’ai  joué  de  malheur  cette  nuit,  avec  cent  pistoles 
que  j’avois,  j’en  ai  encore  perdu  deux  cents  sur  ma  parole.  Vous 
savez  de  quelle  conséquence  il  est , pour  des  personnes  de  con- 
dition , de  s’acquitter  de  cette  sorte  de  dette.  C’est  proprement 
la  seule  que  le  point  d’honneur  nous  oblige  à payer  avec  exac- 
titude. Aussi  ne  payons-nous  pas  les  autres  religieusement.  H 
faut  donc  trouver  deux  cents  pistoles  tout  à l’heure , et  les  en- 
voyer à la  comtesse  de  Pedrosa.  Monsieur,  dit  l’intendant , cela 
n’est  pas  si  difficile  à dire  qu’à  exécuter.  Où  voulez-vous , s’il 
vous  plait,  que  je  prenne  cette'  somme?  Je  ne  touche  pas  un 
marav.edis * de  vos  fermiers,  quelque  menace  que  je  puisse  leur 
faire.  Cependant  il  faut  que  j’entretienne  honnêtement  votre  do- 
mestique, et  que  je  sue  sang  et  eau  pour  fournir  à votre  (Jépense. 
11  est  vrai  que  jusqu’ici , grâces  au  Ciel , j’en  suis  venu  à bout; 
mais  je  ne  sais  plus  à quel  saint  me  vouer;  je  suis  réduit  à l’ex- 
trémité. Tous  ces  discours  sont  inutiles , interrompit  don  Ma- 
' thias , et  ces  détails  ne  font  que  m’ennuyer.  Ne  prétendez-vous 
pas,  Rodriguez,  que  je  change  de  conduite,  et  que  je  m’amuse 
à prendre  soin  de  mon  bien  ? L’agréable  amusement  pour  un 
homme  de  plaisir  comme  moi  ! Patience , répliqua  l’intendant  ; 
au  train  que  vont  les  choses , je  prévois  que  vous  serez  bientôt 

* Maravedis,  très  petite  monnoie  d’Espagne,  valant  un  denier  et  demi, 
et  faisant  la  moitié  du  liarie,  qui  vaut  trois  deniers. 
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debarrassé  pour  toujours  de  ce  soin-là.  Vous  nie  fatiguez,  re- 
partit brusipiemenl  le  jeune  seigneur  ; vous  m’assassinez.  Lais- 
sez-nioi  me  ruiner  sans  que  je  m'en  aper«;oive.  Il  me  faut,  vous 
dis-je,  deux  cents  pistoles;  il  me  les  faut,  .le  vais  donc,  dit  Ro- 
driguez, avoir  recours  au  petit  vieillard  qui  vous  a déjà  prêté  de 
l’argent  à grosse  usure  ? Ayez  recours , si  vous  voulez , au  diable, 
réiMindit  don  Mathias;  pourvu  que  j’aie  deux  cents  pistoles,  je 
ne  me  soucie  pas  du  reste. 

Dans  le  moment  qu’il  prononçoit  ces  mots  d’un  air  brusque 
et  chagrin,  l'intendant  sortit,  et  un  jeune  homme  de  qualité, 
nommé  don  Antonio  deCentellcs,  entra.  Qu’as-tu , mon  ami 
dit  ce  dernier  à mon  maître.  Je  te  trouve  l’air  nébuleux;  je  vois 
sur  ton  visage  une  impression  de  colère  ! Qui  petit  t’avoir  mis  de 
mauvaise  humeur?  Je  vais  parier  que  c’est  ce  maroutle({ui  sort. 
Oui,  répondit  don  Mathias,  c’est  mon  intendant.  Toutes  les  fois 
qu’il  vient  me  parler  il  me  fait  passer  quelques  mauvais  quarts 
d’heure.  11  m’entretient  de  mes  affaires  ; il  dit  que  je  mange  le 
fonds  de  mes  revenus....  L’animal  ! ne  diroit-on  pas  (pi’il  y perd, 
lui  ? .Mon  enfant,  reprit  don  Antonio,  je  suis  dans  le  même  cas. 
J’ai  un  homme  d’alTaires  qui  n’est  pas  plus  raisonnahie  ipie  ton 
intendant.  Quand  le  faquin,  pour  ohéir  à mes  ordres  réitérés , 
m’apporte  de  l’argent , il  semble  qu’il  donne  du  sien.  Il  me  fait 
toujours  de  grands  raisonnements.  Monsieur,  me  dit-il,  vous 
vous  abîmez  ; vos  revenus  sont  saisis.  Je  suis  obligé  de  lui  cou- 
per la  parole,  pour  abréger  ses  sots  discours.  Le  malheur,  dit 
don  Mathias,  c’est  que  nous  ne  saurions  nous  passer  de  ces 
gens-là  ; c’est  un  mal  nécessaire.  J’en  conviens,  répliqua  Cen- 
tcllès....  Mais  attends,  poursuivit-il  en  riant  de  toute  sa  force, 
il  me  vient  une  idée  assez  plaisante.  Rien  n'a  jamais  été  mieux 
imaginé.  Nous  pouvons  rendre  comiques  les  scènes  sérieuses 
que  nous  avons  avec  eux , et  nous  divertir  de  ce  qui  nous  cha- 
grine. Écoute,  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  demande  à ton  inten- 
dant tout  l’argent  dont  tu  auras  besoin.  Tu  eu  useras  de  même 
avec  mon  homme  d’affaires.  Qu’ils  raisonnent  alors  tous  deux 
tant  qu’il  leur  plaira , nous  les  écouterons  de  sang-froid.  Ton 
intendant  viendra  me  rendre  ses  comptes  ; mon  homme;  d’alfaires 
ira  te  rendre  les  siens.  Je  n’entendrai  parler  que  de  tes  disposi- 
pations;  tu  ne  verras  que  les  miennes.  Cela  nous  réjouira. 

Mille  traits  brillants  suivirent  cette  saillie,  et  mirent  en  joie 
les  jeunes  seigneurs,  qui  continuèrent  de  s’entretenir  avec 
beaucoup  de  vivacité.  Leur  conveivation  fut  interrompue  par 
Grégorio  Rodriguez,  qui  ren'ra  suivi  d’un  petit  vieillard  qui 
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n’avoit  presque  point  de  rheveux,  tant  il  étoit  chauve.  Don  .Vii- 
toiiio  voulut  sortir.  Adieu,  dou  .Mathias,  dit-il,  nous  nous  re- 
verrons tantôt.  Je  te  laisse  avec  ces  messieurs  ; vous  avez  sans 
doute  quelque  affaire  sérieuse  à déniéler  ensemble.  Eh  ! non, 
non,  lui  répondit  mon  maitre,  demeure;  tu  ii'es  pas  de  tn^- 
Ce  discret  vieillard  que  tu  vois  est  un  honnête  homme  qui  me 
prête  de  l’argent  au  denier  cimj  *.  Commeut  ! au  denier  cûtq  ! 
s’écria  Ccutellés  d’un  air  étonné.  Vive  Dieu  ! je  te  félicite  détre 
en  si  bonnes  mains.  Je  ne  suis  pas  traité  si  doucement,  moi; 
j’achète  l’argent  au  poids  de  l’or.  J'emprunte  d’oidinarre  au 
denier  trois  **.  Quelle  usure!  dit  aloi-s  le*vieil  usurier;  les  fri- 
ions! songent-ils  qu’il  y a un  autre  monde?  Je  ne  suis  plus 
stirpris  si  l’ou  dé(%ime  tant  contre  les  pei-sonnes  qui  pré'ent  à 
intérêts.  C’est  le  profit  exorbitant  (pic  quelques-uns  d’eux  dreut 
de  leurs  espèces  qui  nous  perd  d’honneur  et  de  réputation.  Si 
tous  mes  confrères  me  ressembloient , nous  ne  serions  pis  si 
décriés;  (;ar,  pour  moi,  je  ne  prête  uniiiuement  ipic  pour  Dire 
plaisir  au  prochain.  Ah!  si  le  temps  étoit  aussi  bon  que  je  l’ai 
vu  autrefois,  je  vous  oll'rirois  ma  bourse  sans  intérêts;  et  peu 
s’en  faut  même,  quelle  (pie  soit  aujourd'hui  la  misère, (pie 
je  ne  me  fasse  un  scrupule  de  [irêter  au  denier  cinq.  .Mais  on 
(liroit  que  l’argent  est  rentré  dans  le  sein  de  la  terre  : on  u’en 
trouve  plus  J et  sa  rareté  oblige  eiifiii  ma  morale  à serelàcker. 

De  combien  avez-vous  besoin  ? iioiirsiiivit-il  eu  s’adressant  a 
mon  maître.  Il  me  faut  deux  cents  pistoles  , répondit  don  .Ma- 
tliias.  J’en  ai  quatre  cents  dans  nu  sac,  répliipia  l’usurier;  il  n’y 
a qu’à  vous  en  donner  la  moitié.  En  même  temps  il  tira  de  des- 
sous son  manteau  un  sac  de  toile  bleue,  qui  me  parut  être  le 
même  que  le  paysan  Talego  venoit  de  laisser  avec  cinq  cents 
pistoles  à Rodriguez.  Je  sus  bientôt  ce  (pi'il  en  falloit  pen- 
ser, et  je  vis  bien  (jue  Mclendez  nem’avoit  pas  vanté  sansraison 
le  savoir-faire  de  cet  intendant.  Le  vieillard  vida  le  sac,  éulales 
es|K‘ces  sur  une  table  et  se  mit  à les  compter.  Cette  vue  alluma 
la  cupidité  de  mon  maître  ; il  fut  frappé  de  la  totalité  de  la  somme. 
Seigneur  Descomiilgado***,  dit-il  à rusiirier,je  fais  une  réflexion 

* Au  dciiier  cinq,  c'est-â-dire  eu  ajontaiit  à la  somme  prêtée  la  rcccHi- 
noissaiicc  d'uii  quart  eu  sus  du  cettu  somme,  cinq  ceuts  pistoles  pour 
quatre  ceuts. 

'*  ,\u  ileuicr  trois,  c'est-ii-dirc  en  augmentant  d'iiue  moitié  en  sus  le  ca- 
I ilal  prêté,  trois  reuts  pistoles  pour  deux  cents. 

■**  Dexcomul^ado,  Excommunié.  Ou  voit  que  ce  mot  est  choisi  exprès 
jiour  nommer  un  usurier,  l'ûtne  damnée  d’un  intendant. 
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\ judicieuse  : je  suis  un  grand  sot.  Je  n’einpriinte  que  ce  qu'il 
faut  [M)iir  dégager  ma  parole,  sans  songer  que  je  n’ai  pas  le  sou; 
je  serai  obligé  demain  de  recourir  encore  à vous.  Je  suis  d’avû 
4c  rafler  les  quatre  cents  pistoles  pour  vous  épargner  |a  peine 
de  revenir.  Seigneur,  répondit  le  vieillard,  je  destinois  une 
p;rtie  de  c.et  argent  à un  bon  licencié  qui  a de  gros  héritages 
quil  emploie  cbaritablement  à retirer  du  monde  de  petites  filles 
et  O meubler  leurs  retraites  ; mais , puisijue  vous  avez  besoin  de 
la  sunme  entière , elle  est  à votre  service  ; vous  n’avez  seulement 
qu’à  songer  aux  assurances....  Oh  ! pour  des  assurances , inter- 
rompit. Rodriguez  en  tirant  de  sa  poche  un  papier,  vous  en  aurez 
de  boiiues.  Voilà  un  billet  que  le  seigneur  don  Matlnas  n’a  qu'à 
signer.  Il  vous  donne  cinq  cents  pistolet  à prvidre  sur  un  de  ses 
fermiers,  sur  Talego,  riche  IMmurciir  de  Mondejar.  Cela  est 
bon,  répliqua  l’usurier;  je  ne  fais  point  le  diflicullueux , moi  ; 
pour  peu  que  les  propositions  qu’on  me  fait  soient  raisonnables, 
je  es  accepte  sans  façon  dans  le  moment.  Alors  l’intendant  pré- 
seita  une  plume  à mon  maître,  qui,  sans  lire  le  billet,  éci'ivit, 
en  silBarit , son  nom  au  bas. 

[lette  affaire  consommée , le  vieillard  dit  adieu  à mon  patron, 
qii  courut  rembra.sser  en  lui  disant  : Jusqu’au  revoir,  seigneur 
usurier;  je  suis  tout  à vous.  Je  ne  sais  pas  jxiurquoi  vous  pas- 
se;, vous  autres,  pour  des  fri[)ons;  je  vous  trouve  très  néces- 
saresà  l’état;  vous  êtes  la  consolation  de  mille  enfants  de  famille 
et  'a  ressource  de  tous  les  seigneurs  dont  la  dépense  excède  les 
reienus.  Tu  as  rtiison,  s'écria  Centellès.  Les  u.suriers  sont 
d’honnétes  gens  ipi’on  ne  peut  assez  honorer,  et  je  veux  à mon 
tour  embrasser  celui-ci  à cause  du  denier  cinq.  A cos  mots,  il 
s’approcha  du  vieillard  [wur  l’accoler;  et  ces  deux  petits-maîtres, 
poir  se  divertir,  commencèrent  à se  le  renvoyer  l’un  à l’autre, 
conune  deux  joueurs  de  paume  qui  pelotent  une  balle.  Après 
qu’ils  l’eurent  bien  balloté , ils  le  laissèrent  sortir  avec  l’inten- 
dant, qui  méritoit  mieux  que  lui  ces  embrassades,  et  même 
quelque  chose  de  plus. 

Lorsque  Rodriguez  et  son  ame  damnée  furent  sortis , don  Ma- 
thias envoya , pai'  le  laquais  qui  étoit  avec  moi  dans  la  chambre, 
la  moitié  de  ses  pistoles  à la  comtesse  de  Pedrosa , et  serra  l’autre 
dans  une  longue  bourse  brochée  d’or  et  de  soie , qu’il  portoit 
ordinairement  dans  sa  pioche.  Fort  satisfait  de  se  revoir  en 
fonds,  il  dit  d’un  air  gai  à don  Antonio  : Que  ferons-nous  au- 
jourd’hui ? tenons  conseil  là-dessus.  C’est  parler  en  homme  de 
bon  sens,  répondit  Centellès;  je  le  veux  bien,  délibérons.  Dans 
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le  temps  qu'ils  alluient  réver  ce  (pPils  devieiidroicnt 
(leux  autres  seigiicurs  arrivèrent.  C’etoient  iloii  Alcx(>  î^cgiar  e 
(Ion  Fernand  de  Camhoa;  l'un  et  l'autre  à peu  près  (le  1 âge  clc 
mon  maître,  c'est-à-dire  de  vingt-huit  à trente  ans.  Ces  quatr(^ 
cavaliers  déhutwent  par  de  vives  accolades  (pi  ils  se  finnt  . On 
eiU  dit  qu'ils  ne  s’étoient  point  vus  depuis  dix  ans.  Apres  ce  ta  , 
don  Fernand,  cpii  étoit  un  gros  réjoui , adressa  la  parole  a flou 
Mathias  et  à don  Antonio  : Messiem-s,  leur  dit-il,  ou  dinez-fOHS 
' aujourd'hui?  Si  vous  n’ètes  point  engagés,  je  vais  vous  mener 
dans  un  cabaret  où  vous  boirez  du  vin  des  dieux.  J y ai  soupe, 
et  j’en  suis  sorti  ce  matin  entre  cinq  et  six  heures.  1 lût  au  tit  , 
s’écria  mon  maître,  ipie  j’eusse  passe  la  nuit  aussi  sagement 

je  n’aurois  pas  perdu  mon  argent. 

Pourmoi,ditCentellés,jemesuis  donné  hier  au  soiriin  diye  - 
üsseineiit  nouveau;  car  j’aime  à changer  de  plaisirs.  Aussi  n y a- 
t-il  que  la  variété  des  amusements  qui  rende  la  vie  agréable,  l. 
de  mes  amis  m’entraîna  chez  un  de  ces  seigneui-s  qui  l'aven  les 
impiits  et  font  leurs  alfaires  avec  celles  de  I état.  >1  Y ‘ 

magnificence,  du  bon  goût,  et  le  repas  me  parut 
tendii  : mais  je  trouvai  dans  les  maîtres  du  logis  un  ridii  ult  (pu 
me  réjouit.  Le  partisan  , qiioitpie  des  plus  rotuiK'rs  de  sa  com- 
pagnîi , tranehoit  du  grand , et  sa  femme,  bien  (pi  horrd) lei^ 
laide,  faisoit  l’adorable,  et  disoit  mille  f 
accent  biscayen  qui  leur  donnoit  du  relief.  Ajoutez  a cüa  ( u 
y avoit  à table  quatre  ou  cimi  enfants  avec  un  précepteur.  Ju^t/ 
si  ce  soutier  de  famille  me  divertit  ! 

Et  moi , messieurs,  dit  don  Alexo  Segiar,  j’ai  soupe 
comédienne,  chez  Arsénié.  Nous  étions  six  a table  : Arsi.  , 
Florimonde  avec  une  eixpiette  de  ses  aimes,  le  marquis  üt  Ac- 
nette,  don  Juan  de  Moncade,  et  votre  serviteur.  Nous  avons 
passé  la  nuit  à boire  et  à dire  des  gueulées  . 0<'flle  vol  iplc  . 
11  est  vraie  qu’ Arsénié  et  Florimonde  ne  sont  pas  de  gi  ands  Re- 
nies, mais  elles  ont  ûn  usage  de  déliauche  qui  leur  hent  hei 
d’esprit.  Ce  sont  des  créatures  enjoues,  vives,  folles  : cela  ne- 
vaut-il  pas  mieux  cent  fois  que  des  femmes  raisonnables. 

• Des  gnenliesA^s  propos  bas  et  obscènes.  Celte  expre-.sion  csl  digno 
de  ce  qu’elle  peint,  et  de  l’époque éddiante  ou  elle  a ele  mise  a U 

mode. 
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T-ITAP.  IV.  — De  quelle  manii>re  Cil  IJlas  fit  connoissance  avec  les  va- 
lets des  pctits-malli  es  ; du  secret  admirable  qu'ils  lui  eiiseignèreiil- 
pour  avoir,  à peu  de  frais,  la  réputation  d'homme  d'esprit,  et  du  scr- 
meut  singulier  qu’ils  lui  firent  faire. 

Ces  seigneurs  conlintiêrenl  à s'cnlroletiir  de  relie  sorle,  jiis- 
(jit'à  ee  que  don  Jlalhins,  (|iie  j’aidois  à s'habiller  pendant  ee 
lemps-là,  fût  en  élat  de  sorlir.  Alors  il  me  dit  de  le  suivre  ; et 
tous  ces  petits-maîtres  prirent  ensemble  le  cbetnin  du  cabaret 
où  don  Fernand  de  Gamboa  se  proposoit  de  les  conduire.  Je 
commeneois  donc  à marcher  derrière  eux  avec  trois  autres 
valets  ; car  chacun  de  ses  cavaliers  avoit  le  sien.  Je  remarquai 
avec  étonnement  que  ces  trois  domestbpies  copioient  leurs  maî- 
tres, et  se  donnoient  les  mêmes  airs.  Je  les  sabiai  comme  leur 
nottveau camarade.  Ils  me  saluèrent  aussi  ; et  l'un  d'entre  eux, 
après  m'avoir  regardé  quel(|ues  moments,  me  dit:  Frère,  je 
vois  à votre  allure  que  vous  n’avez  jamais  eiicnre  servi  de  jeune 
seigneur.  Hélas  1 non,  hii  répondis-je,  et  il  n’y  a pas  longtemps 
que  je  suis  à Madrid.  C'est  ce  qu'il  me  semble,  répliqua-t-il; 
vous  sentez  la  province  ; vous  paroissez  timide  et  embarrassé  ; 
il  y a de  la  bourre  dans  votre  action.  Jlais  n'importe,  nous  vous 
aurons  bientôt  dégourdi,  sur  ma  parole.  Vous  me  flattez  peut- 
être?  lui  dis-je.  Non  rcparlit-il,  non;  il  n'y  a point  de  sot  que 
nous  ne  puissions  façonner;  comptez  là-tlessiis. 

Il  n'eut  pas  besoin  de  m’en  dire  davantage  pour  me  faü’c 
comprendre  que  j'avois  j)our  confrères  de  bons  enfants,  et  que 
je  ne  pouvoisétre  en  meilleures  mains  pour  devenir  joli  g.arçon. 
En  arrivant  au  cabaret,  nous  y trouvâmes  un  repas  tout  préparé, 
que  le  seigneur  don  Fernand  avoit  eu  la  précaution  d’ordonner 
dès  le  matin.  Nos  maîtres  se  mirent  à table,  et  nous  nous  dis[)o- 
sàmcs  à les  servir.  Les  voilà  qui  s’entretiennent  avec  beaucoup 
de  gaieté,  j’avois  un  extrême  plaisir  aies  entendre.  Leur  carac- 
tère, leurs  pensées,  leurs  expressions,  me  divertissoient.  Que  de 
feu  ! que  de  .saillies  d’imagination  îCcs  gcfns-là  me  parurent  une 
espèce  nouvelle.  Lorsqu’on  en  fut  aux  fruit,  nous  leur  apportâ- 
mes une  copieuse  quantité  de  bouteilles  des  meilleurs  vins  d'Es- 
pagne, et  nous  les  quittâmes  pour  aller  dîner  dans  une  petite 
salle  où  l’on  nous  avoit  dressé  une  table. 

Je  ne  tardai  guère  à m’apercevoir  que  les  chevaliers  de  m<x 
quadrille  avoient  encore  plus  de  mérite  que  je  ne  me  l’étois 
imaginé  d’abord.  Ils  ne  se  contentoient  pas  de  prendre  les 
manières  de  leurs  maîtres  ; ils  en  alfectoient  même  le  langage  ; 
et  cesmarauds  les  rendoient  si  bien,  qu’à  un  air  de  qualité  près,^ 


LlVRIi  III,  CHAI*.  IV.  Ui 

r étoil  la  même  ihose.  J’ailmiroiîf  leur  air  libre  et  aisé;  j'cloi'^ 
encore  plus  charmé  de  leur  e.s|)rit,  et  je  désespérois  d’étre  ja- 
ninis  aussi  agréable  qu’eux.  Le  valet  de  don  Feruand,  aUendii 
que  c’éloit  sou  maître  qui  régaloit  les  iiétres,  fit  les  boiineurs  du 
repas;  et  voulant  que  rien  n'y  inaïupiat,  il  ai»pela  l'Iiéte,  et  dit; 
.Moiisteiir  le  maître,  donnez-nous  dix  bouteilles  de  votre  plus 
excellent  vin  ; et,  comme  vous  avez  coulume  de  faire,  vous  les 
ajouterez  à celles  cpie  nos  messieurs  auront  bues.  Très  volon- 
tiers, ré[K)udit  l'iiôte;  mais,  monsieur  Caspard,  vous  savez  (pie 
le  seigneur  don  Feruand  me  doit  déjà  bien  des  repas.  .Si  par 
votre  moyen  j’en  pouvois  tirer  quebpies  esjic'ces...  Oh  ! inter- 
rompit le  valet,  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ce  <pii  vous 
est  dû  ; je  vous  en  réponds,  moi  ; c’est  de  l'or  en  liarre  (|ue  les 
dettes  de  mon  maître.  Il  est  vrai  (pie  (piebpies  discourtois  créan- 
ciers on  fait  saisir  nos  revenus;  mais  nous  obtiendrons  main- 
levée au  premier  jour,  et  nous  vous  paierons,  sans  examiner  le 
mémoire  que  vous  nous  fournirez.  I.’IkV.c  nous  apporta  du  vin , 
malgré  les  saisies  ; et  nous  en  bilmes  en  attendant  la  main-levée. 
Il  falloit  voir  comme  nous  nous  portions  des  santés  à tous  mo- 
ments, en  nous  donnant  les  uns  aux  autres  les  surnoms  de  nos 
maîtres.  Le  valet  de  don  Antonio  appeloit  tîamboa  celui  de  don 
Fernand,  et  le  valet  de  don  Fernand  appeloit  Centellès  celui  de 
don  Antonio  : Ils  me  nommoient  de  même  Silva;  et  nous  nous 
enivrions  peu-â-peu,  sous  ces  noms  empmntés,  tout  aussi  bien 
que  les  seigneurs  cpii  les  portoient  véritablement. 

Qiioi(|ue  je  fusse  moins  brillant  que  mes  convives,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  me  témoigner  qu’ils  étoient  assez  conteiiLs  de  moi. 
.Silva,  inc  dit  un  des  plus  dessalés,  nous  ferons  quebpie  chose 
de  toi,  mon  ami  : Je  m’aperçois  que  tu  as  un  fond  de  génie, 
mais  tu  ne  .sais  pas  le  faire  valoir.  La  crainte  de  mal  parler  t’em- 
IH'cbe  de  rien  dire  au  hasard  ; et  toutefois  ce  n’est  qu’en  hasar- 
dant des  discours  (pie  mille  gens  s’érigent  aujourd’hui  en  beaux 
esprits.  Veux-tu  briller?  tu  n’as  qu’à  le  livrer  à la  vivacité,  et 
risquer  indiiréremmcnt  tout  ce  qui  pourra  te  venir  à la  bouche  : 
ton  étourderie  passera  pour  une  noble  hardiesse.  O'iantl  t'i  flc- 
biterois  cent  impertinences,  pourvu  qu’avec  cela  il  t’échappe 
seulement  un  bon  mot,  on  oubliera  les  sottises  ; on  retiendra  le 
trait*,  et  l’on  concevra  une  haute  opinion  de  ton  mérite.  C'est 
ce  que  prati(|uent  si  heureusement  nos  maîtres  ; et  c’est  ainsi 
(pi’en  doit  user  tout  homme  qui  vise  à la  réputation  d’un  esprit 
distingué. 

• Le  trait,  par  ellipse,  pour  sigriilier  le  trait  d'esprit. 
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Outre  que  je  ne  souliailois  que  troj)  de  passer  pour  un  beau 
génie,  le  secret  qu'on  in’î'nseignoit  pour  y réussir  me  parois- 
Eoit  si  facile,  que  je  ne  crus  pas  devoir  le  négliger.  Je  l’cprouvai 
sur-le-champ, et  le  vin  que  j’avois  bu  rendit  répreuve  heureuse  ; 
c’est-à-dire  que  je  [larlai  à tort  et  à travers,  et  que  j’eus  le  bon- 
heur de  mêler  parmi  beaucoup  d’extravagances  quelques  pointes 
d’esprit  qui  m’attirèrent  des  applaudissements.  Ce  coup  d essai 
me  remplit  de  confiance  ; je  redoublai  de  vivacité  pour  produire 
quelque  bonne  saillie,  et  le  hasard  voulut  encore  que  mes  ef- 
forts ne  fussent  pas  inutiles.  . , 

Eh  bien  1 me  dit  alors  celui  de  mes  confrères  qui  m avoit 
adressé  la  parole  dans  la  rue,  «e  commences-tu  pas  a te  décras- 
ser Il  n’y  a pas  deux  heures (juc  tu  es  avec  nous,  cite  voila  dé- 
jà tout  autre  que  tu  n’étois  : tu  changeras  tous  les  jours  a vue 
d’œil.  Vois  ce  que  c’est  que  de  serv  ir  des  personnes  de  qualité  ! 
cela  élève  l’esprit  : les  conditions  bourgeoises  ne  font  pas  cet 
effet.  Sans  doute,  lui  répoiidis-je  ; aussi  je  veux  désormais  con- 
sacrer mes  services  à la  noblesse.  C’est  fort  bien  dit,  s ecria  le 
valet  de  don  Fernand  entre  deux  vins,  il  n’appartient  pas  aux 
bourgeois  de  posséder  des  génies  supérieurs  comme  nous.  Al- 
lons, messieurs,  ajouta-t-il,  faisons  semtwit  que  nous  ne  servi- 
rons jamais  ces  grediiis-là  ; jurons-en  par  le  ..tyx . Nous  iii  ap 
plaudimes  ; et,  le  verre  à la  main,  nous  fîmes  tous  ce  burlesque 
serment.  Nous  demeurâmes  à table  jusqu’à  ce  qu  il  plût  à nos 
maîtres  de  se  retirer.  Ce  fut  à minuit;  ce  qui  panit  a mes  cama- 
rades un  excès  de  sobriété.  Il  est  vrai  que  ces  seigneurs  ne  sor- 
• toient  de  si  bonne  heure  du  cabaret  que  pour  aller  chez  une  fa- 
meuse coquette  qui  logeoit  dans  leipiarlier  de  la  cour,  et  dont  la 
maison  étoit  nuit  et  jour  ouverte  aux  gen^d^laisir.  C eloit  une 
. femme  de  trente-cinq  à quarante  ans,  parRiit^eiit  belle  encore, 
amusante,  et  si  consommée  dans  l’art  de  iHSire,  qu  elle  vendoit 
disoit-on, plus  cher  les  restes  de  sa  beauté  quelle  n en  avoit 
vendu  les  prémices.  Il  y avoit  toujours  chez  elle  deux  ou  trois 
coquettes  du  premier  ordre,  qui  ne  cohtribuoient  pas  peu  au 
grand  concours  de  seigneurs  qu’on  y voyoït  Ils  y jouoicnt  1 a- 
près-dlnée  ; ils  soupoient  ensuite,  et  passoient  la  nuit  a et 
à se  réjouir.  Nos  maîtres  demeurèrent  la  jusqu  au  jour,  et  nou 
aussi,  sans  nous  ennuyer  ; car,  tandis  quils  J'®® 

maîtresses,  nous  nous  amusions  avec  les  soubrettes.  Enfin  no 
nous  séparâmes  tous  au  lever  de  l’aurore,  et  nous  allâmes  nous 

reposer  chacun  de  son  côté.  , • i- 

Mon  maître  s’étant  levé  à son  ordinairc,sur  le  midi,  s habilla. 
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il  sortit.Je  le  suivis,  et  nous  entrâmes  chez  don  Antonio  Centel- 
lès,  où  nous  trouvâmes  un  certain  don  Alvaro  de  Acuna.  C'étoit 
un  vieux  gentilhomme,  un  professeur  de  débauche.  Tous  les 
jeunes  gens  qui  vouloient  devenir  des  hommes  agréables  se  raet- 
toient  entre  ses  mains.  11  les  formoit  au  plaisir,  leur  enseiguoit 
à briller  dans  le  monde  et  à dissiper  leur  patrirtioine.  11  n’a|>- 
préhendoit  plus  de  manger  le  sien,  l’alfaire  en  éloil  faite.  Après 
que  ces  trois  cavaliers  se  furent  embrassés,  Centellès  dit  à mon 
maître  : Parbleu,  don  Mathias,  tu  ne  pouvois  arriver  ici  plus  à 
propos  ! Don  Alvar  vient  me  prendre  pour  me  mener  chez  un 
bourgeois  qui  donne  un  dîner  au  marquis  de  Zenette  et  à don 
Juan  de  Moncade  : je  veux  que  tu  sois  de  la  partie.  Et  comment, 
dit  don  Mathias,  nomme-t-on  ce  bourgeois?  11  s’appelle  Grégo- 
rio  de  Noriega,  dit  alors  don  Alvar  ; et  je  vais  vous  apprendre 
en  deux  mots  ce  que  c’est  que  ce  jeune  homme.  Son  père,  qui 
est  un  riche  joaillier,  est  allé  négocier  des  pierreries  dans  les 
I>ays  étrangers,  et  lui  a laissé,  eu  partant,  la  jouissance  d’un 
gros  revenu.  Grégorio  est  un  sot  qui  a une  disposition  prochaine 
à manger  tout  son  bien,  qui  tranche  du  petit-maître,  et  veut  pas- 
ser pour  homme  d’esprit  en  dépit  de  la  nature.  11  m’a  prié  de  le 
conduire.  Je  le  gouverne  ; et  je  puis  vous  assurer,  messieurs, 
que  je  le  mène  bon  train.  I.e  fonds  de  son  revenu  est  déjà  bien 
entamé.  Je  n’en  doute  pas,  s’écria  Centellès  ; je  vois  le  bourgeois 
à l’hôpital.  Allons,  don  Mathias,  continua-t-il,  faisons  connois- 
sance  avec  oel  homme-là,  et  contribuons  à le  ruiner.  J’y  con- 
sens, répondit  mon  maître  ; aussi  bien  j’aime  à voir  renverser 
la  fortune  de  ces  petits  seigneurs  roturiers,  qui  s’imaginent  qu’on 
les  confond  avec  nous.  Rien,  par  exemple,  ne  me  divertit  tant 
que  la  disgrâce  de  ce  fils  de  puhiieaiu,  à qui  le  jeu  et  la  vanité 
de  figurer  avec  les  grands  ontfait  vendre  jusqu’à  sa  maison.  Oh  ! 
(POur  celui-là,  reprit  don  Antonio,  il  ne  mérite  pas  qü’on  le  plai- 
gne : il  n’est  pas  moins  fat  dans  sa  misère  qu’il  l’étoit  dans  sa 
[prospérité. 

Centellès  et  mon  maître  se  rendirent,  avec  don  Alvar,  chez 
Grégorio  de  Noriega.  Nous  y allâmes  aussi,  Mogicon  et  moi,  tous 
deux  ravis  de  trouver  une  franrhe  lippée,  et  de  contribuer  de 
notre  part  à la  ruine  du  bourgeois.  En  entrant,  nous  appcrçùmes 
plusieurs  hommes  occupés  à préparer  le  dîner;  et  il  sortoit  des 
ragoûts  qu’ils  faisoient  une  fumée  qui  prévenoit  l’odorat  en  fa- 
veur du  goût.  Le  manpiLs  de  Zenette  et  don  Juan  de  Moncade 
venoient  d’arriver.  Le  maître  du  logis  me  parut  un  grand  benêt. 

Il  aifoctoit  en  vain  de  prendre  l’allure  des  petits- maîtres;  c’étoit 
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une  très  manvais«M;o[iie  (Je  ces  excellents  uriginaiix,  «u,  pour 
mieux  dire,  un  imbécile  qui  vonloit  se  donner  un  sûr  délibéni. 
Représentez-vous  un  homme  de  ce  caractère  mitre  cimi  railleuisi 
(pii  avoient  :ous  pour  but  de  se  moquer  de  lui,  et  de  l’engager 
dans  de  grandes  dépenses.  .Messieurs,  dit  don  Alvar  après  les 
premiers  compliments,  je  vous  donne  le  seigneur  tirégorio  de 
Xoriega  pour  un  cavalier  des  plus  parfaits.  Il  possède  mille  bel- 
les qualités.  Savez-vous  qu'il  a l’esprit  très  cultive  ? Vous  n’avez 
qu’à  choisir  : il  est  également  fort  sur  toutes  les  matières,  de- 
puis la  logique  la  plus  fine  et  la  plus  serrée,  jusqu’à  l’ortliogra- 
phc.  Oh  ! cela  est  trop  ttatteur,  interrompit  le  bourgeois  en  riant 
de  fort  mauvaise  grâce.  Je  poiiiTois,  seigneur  .Uvaro,  vous  rtV- 
torquer  l’argument.  C’est  vous  qui  êtes  ce  qu'on  appelle  un  puits 
d’érudition.  Je  n’avois  pas  dessein,  reprit  don  ANar,  de  m’atti- 
rer une  louange  si  spirituelle  ; mais  en  vérité,  messieurs,  ixiiir- 
siiivit-il,  le  seigneur  Orègorio  ne  saiiroit  manquer  de  s’acquérir 
un  nom  dans  le  monde,  l’our  moi,  dit  don  Antonio,  ce  ipii 
me  charme  en  lui,  et  ce  que  je  mets  même  au-dessus  de  l’ortho- 
graphe, c’est  le  choix  judicieux  (|ii’il  fait  des  personnes  qu’il 
frequente.  Au  lieu  de  se  borner  au  commerce  des  bourgeois,  il 
ne  veut  voir  que  de  jeunes  seigneurs,  sans  s’embarrasser  de  ce 
qu’il  lui  en  coûtera.  Il  y a là-dedans  une  élévation  de  sentiments 
qui  m’enchante  ; et  voilà  ce  qu’on  ap[)elle  dépenser  avec  goût 
et  avec  discernement. 

Ces  discours  ironiques  ne  firent  que  précéder  mille  autres 
semblables.  Le  pauvre  Grégoriofiit  accommodé  de  toutes  pièces. 
Les  petits-maitres  lui  lançoient  toiir-à-toiir  des  traits  dont  le  sot 
ne  sentoient  point  l’atteinte  ; au  contraire,  il  prenoit  au  pied  de 
la  lettre  tout  ce  qu’on  lui  disoit,  et  il  parois.soit  fort  content  de  ses 
convives  ; il  lui  sembloit  même  qu’en  le  tournant  en  ridicule,  ils 
lui  faisoient  encore  grâce.  Enfin,  il  leur  servit  de  jouet  pendant 
qu’ils  furent  à table,  et  ils  y demeurèrent  le  reste  du  jour  etla  nuit 
tout  entière.  Nous  bûmes  à discrétion  , de  même  que  nos  maî- 
tres; et  nous  étions  bien  conditionnés  les  uns  et  les  autres,  quand 
nous  sortîmes  de  chez  le  bourgeois. 

CllAP.  V.  — Cil  Blas  (lovient  homme  .i  bonnes  fortunes.  Il  fait  connois- 
sance  av.ee  une  jolie  personne. 

Après  (|uflqucs  heures  de  sommeil,  je  me  levai  en  bonne  hu- 
meur; et  me  souvenant  des  avis  que  Jlelendez  m’avoit  donnés, 
j’allai,  en  attendant  le  réveil  de  mon  maître,  faire  ma  cour  à no- 
tre intendant,  dont  la  vanité  me  parut  un  peu  flattée  de  l’atten- 
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lio»  que  j'avois  à lui  rendre  mes  res|ieels.  Il  me  reeul  d'un  air 
frracieux,  et  me  demanda  si  je  m’aectommodois  du  genre  de  vie 
des  jeunes  seigneurs,  .le  répondis  qu'il  étoit  nouveau  pour  moi, 
mais  que  je  ne  désespwois  pas  de  m'y  aeeontumer  dans  la  suite. 

.le  m’y  aeeoulumai  eUeetivement , et  bientôt  même.  Je  ehan- 
geai  d’iiumeur  et  d'esprit.  De  sage  et  posé  quej'étois  auparavant, 
je  devins  vif,  étourdi,  turlupin.  Le  valet  de  don  Antonio  me  fit 
<-ompliment  sur  ma  métamorpliose,  et  me  dit  (pie  pour  être  un  il- 
lustre, il  ne  me  manquoit  plus  ipie  d’avoir  de  bonnes  fortunes. 
Il  me  représenta  que  e’étoit  une  eliose  absolument  nécessaire 
[Kiur  achever  un  joli  homme;  que  tous  nos  camarades  étoient 
aimés  de  quebpie  belle  personne  ; et  que  lui,  pour  sa  [lart,  pos- 
sédoit  les  bonnes  grâces  de  deux  femmes  de  ipialité.  Je  jugeai 
que  le  maraud  mentoit.  Monsieur  Mogieon  ‘,  lui  dis-je,  vous  etes 
sans  doute  un  gariion  bien  fait  et  fortsi»iriluel,  vous  avez  du  mé- 
rite ; mais  je  ne  comprends  pas  comment  des  femmes  de  ipiali- 
lé,  cliez  (pii  vous  ne  demeurez  point,  ont  pu  se  laisser  charmer 
d'un  homme  de  votre  condition.  Ohl  vraiment,  me  répondit-il , 
elles  ne  savent  pas  qui  je  suis.  C’est  sous  les  habits  de  mon  maî- 
tre, et  même  soiisson  nom,  que  j'ai  faitecs  coiKpiétes.  Voici  com- 
ment. Je  m’habille  en  jeune,  seigneur,  j’en  prends  les  manières; 
je  vais  à la  promenade;  j’agace  toutes  les  femmes  (pie  je  vois, 
jusqu’à  ce  (pie  j’en  rencontre  une  (pii  réponde  à mes  mines.  Je 
suis  celle-là  , et  fais  si  bien  (pie  je  lui  parle.  Je  me  dis  don  An- 
tonio Cenlellès.  Je  (h'inande  un  rendez-vous , la  dame  fait  des 
façons  ; je  la  presse,  elle  me  l’accorde,  H cœlera.  C'est  ainsi,  mon 
enfant,  continua-t-il , (pie  je  me  (conduis  pour  avoir  de  bonnes 
fortniies,  et  je  te  conseille  de  suivre  mon  exemple. 

J'avois  trop  d’envie  d’étre  un  illustre,  pour  n’écouter  p,as  ce 
conseil  : outre  cela,  je  ne  me  sentois  pas  de  répugnance  pour  une 
intrigue  amoureuse.  Je  formai  donc  le  dessein  de  me  travestir  en 
jeune  seigneur,  pour  aller  chercher  des  aventures  galantes.  Je 
n’osois  me  déguiser  dans  notre  hôtel,  de  peur  ipie  cela  ne  fiilri*- 
niarqiié.  Je  pris  un  bel  habillenient  complet  dans  la  garde-robe 
de  mon  maître,  et  j’en  fis  un  paipiet,  (pie  j’emportai  chez  un  pe- 
tit barbier  de  mes  amis,  où  je  jugeai  que  je  poiirrois  m’habiller 
et  me  déshabiller  commodément.  Là,  je  me  parai  le  mieux  ipi  il 
me  fut  possible.  Le  barliier  mit  aussi  liimain  à mon  ajiistenient; 
et,  quand  nous  crûmes  (pi’oii  n’y  ponvoit  plus  rien  ajouter,  je 
marchai  vers  le  pré  de  Saint-Jérôme  , d’où  j’étois  bien  persnaiJé 
que  je  ne  reviendrois  pas  sans  avoir  trouvé  (piebpic  bonne  for- 
■ Mngicov,  Coup  (le  poing  sous  le  nez,  nom  J’un  va'cl  impudrni. 
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tune.  Mais  je  ne  fus  pas  obligé  de  courir  si  loin  pour  en  ébau- 
cher une  des  plus  brillantes. 

Comme  je  traversois  une  rue  détournée , je  vis  sortir  d’une 
petite  maison,  et  monter  dans  un  carrosse  de  louage  qui  étoit  à 
la  porte,  une  dame  richement  habillée,  et  parfaitement  bien  faite. 
Je  m’arrêtai  tout  court  pour  la  considérer , et  je  la  saluai  d’un 
air  à lui  faire  comprendre  qu’elle  ne  me  dcplaisoit  pas.  De  son 
côté  pom-  me  faire  voir  qu’elle  méritoit  encore  plus  que  je  ne 
pensois  mon  attention,  elle  leva  ixmr  un  moment  son  voile  , et 
olfrit  à ma  vue  un  visage  des  plus  agréables.  Cependant  le  car- 
rosse partit,  et  je  demeurai  dans  la  rue,  un  peu  étourdi  des  traits 
que  je  venois  de  voir.  La  jolie  figure  ! disois-je  en  moi-même  : 
peste  I il  faudroit  cela  potir  m’achever.  Si  les  deux  dames  qui  ai- 
ment Mogicon  sont  aussi  bellesque  celle-ci, voilà  un  faquinbien 
heureux.  Je  serois  charmé  de  mon  sort  si  j’avois  une  pareille 
maîtresse.  En  faisant  cette  réflexion,  je  jetai  les  yeux  par  hasard 
sur  la  maison  d’où  j’avois  vu  sortir  cette  aimable  personne , et 
j’aperçtis,  à la  fenêtre  d’une  salle  basse , une  vieille  femme  qui 
me  fit  signe  d’entrer. 

Je  volai  aussitôt  dans  la  maison  , et  je  trouvai  dans  une  salle 
assez  propre  cette  vénérable  et  discrète  vieille,  qui , me  prenant 
pour  un  marquis,  ou  tout  au  moins,  me  salua  respectueusement, 
et  me  dit:  Je  ne  doute  pas,  seigneur,  ([ue  n’ayez  mauvaise  opi- 
nion d’une  femme  q<û,  sans  vous  connoltre,  vous  fait  signe  d’en- 
trer chez  elle  ; mais  vous  jugerez  i>eut-être  plus  favorablement 
de  moi  quand  vous  saurez  que  je  n’en  use  pas  de  cette  sorte  avec 
tout  le  monde.  Vous  me  paroissezun  seigneur  de  la  cour?  Vous 
ne  vous  trompez  pas , ma  mie  , interrompis-je  en  étendant  la 
jambe  droite  et  penchant  le  corps  sur  la  hanche  gauche  ; je  suis, 
sans  vanité,  d’une  des  plus  grandes  maisons  d’Espagne.  Vous  en 
avez  bien  la  mine  , reprit-elle  , et  je  vous  avouerai  que  j’aime  à 
faire  plaisir  aux  personnes  de  (jualité  : c’est  mon  foible.  Je  vous 
ai  observé  par  ma  fenêtre.  Vous  avez  regardé  très  attentive- 
ment ce  me  semble  , une  dame  qui  vient  de  me  quitter.  Vous 
sentiriez-vous  du  goût  pour  elle  ? dites-le-moi  confidemment. 
Foi  d’homme  de  cour,  lui  répondis-je , elle  m’a  frappé  : je  n’ai 
jamais  rien  vu  de  plus  piquant  que  cette  créature-là.  Faufilez- 
nous  ensemble,  ma  bonne , et  comptez  sur  ma  reconnoissance. 
11  fait  bon  rendre  ces  sortes  de  senices  à nous  autres  grands 
seigneurs:  ce  ne  sont  pas  ceux  que  nous  payons  le  plus  mal. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  répliqua  la  vieille , je  suis  toute  dévouée 
aux  personnes  de  condition  ; je  me  plais  à leur  être  utile.  Je 
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reçois  ici , par  exemple,  certaines  femmes  que  des  dehors  de 
vertu  empêchent  de  voir  leurs  galants  chez  elles.  Je  leur  prête 
ma  maison,  pour  concilier  leur  tempérament  avec  la  bienséance. 
Fort  bien,  lui  dis-je  ; et  vous  venez  apparemment  de  faire  ce 
plaisir  à la  dame  dont  il  s’agit?  Non,  répondit-elle,  c’est  une 
jeune  veuve  de  qualité  qui  cherche  un  amant;  mais  elle  est  si 
diRicile  là-dessus,  queje  ne  sais  si  vous  lui  conviendrez,  malgré 
tout  le  mérite  que  vous  pouvez  avoir.  Je  lui  ai  déjà  présenté 
trois  cavaliers  bien  bâtis,  qu’elle  a dédaignés.  Oh  ! parbleu,  ma 
chère,  m’écriai-je  d’un  air  de  confiance,  tu  n’as  qu’à  me  mettre 
à ses  trousses  ; je  t’en  rendrai  bon  compte,  sur  ma  parole.  Je  suis 
curieux  d’avoir  un  téte-à-téte  avec  une  beauté  diiîicile  : je  n’en 
ai  point  èneore  rencontré  de  ce  caractère-là.  Eh  bien  ! me  dit  la 
vieille,  vous  n’avez  qu'à  venir  ici  demain  à la  même  heure,  vous 
satisferez  votre  Curiosité.  Je  i>’y  manquerai  pas,  lui  repartis-je  .- 
nous  verrons  si  un  jeune  seigneur  tel  que  moi  peut  rater  une 
conquête. 

Je  retournai  citez  le  petit  barbier,  sans  vouloir  chercher  d’au- 
tres aventm-es,  et  fort  impatient  de  la  suite  de  celle-là.  Ainsi,  le 
jour  suivant,  après  m’étre  encore  bien  ajusté , je  me  rendis  chez 
la  vieille  une  heure  plus  tôt  qu’il  ne  falloit.  Seigneur,  me  dit- 
elle  , vous  êtes  ponctuel , et  je  vous  en  sais  bon  gré.  Il  est  vrai 
que  la  chose,  en  vaut  bien  la  peine.  J’ai  vu  notre  jeune  veuve, 
et  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous.  On  m’a  défendu 
de  parler;  mais  j’ai  pris  tant  d’amitié  pour  vous,  queje  ne  puis 
me  taire.  Vous  avez  plu,  et  vous  allez  devenir  un  heureux  sei- 
gneur. Eptre  nous,  la  dame  est  un  morceau  tout  appétissant  : son 
mari  n’a  pas  vécu  long-temjjs  avec  elle  ; il  n’a  fait  que  passer 
commeun ombre;  elleatoutlemérited’iine fille.  La bonncvieille, 
.sans  doute , vouloit  dire  d’une  de  ces  filles  d’esprit  qui  savent 
vivre  sans  ennui  dans  le  célibat. 

L’héroïne  du  rendez-voas  arriva  bientôt  en  carrosse  de 
louage,  comme  le  jour  précédent , et  vêtue  de  superbes  habits. 
D’abord  qu’elle  parut  dans  la  salle , je  débutai  par  cinq  ou  six 
révérences  de  petit-maitre , accompagnées  de  leurs  plus  gra- 
cieuses contorsipns.  Après  quoi  je  m’approchai  d’elle  d’un  air 
très  familier,  et  lui  dis  : Ma  princesse,  vous  voyez  un  seigneur 
qui  en  a dans  l’aile.  Votre  image  , depuis  hier,  s’offre  incessam- 
ment à mon  esprit,  et  vous  avez  expulsé  de  mon  cœur  une  du- 
chesse qui  comraençoit  à y prendre  pied.  Le  triomphe  est  trop 
glorieux  pour  moi,  réiwndit-elle  en  ôtant  son  voile;  mais  je 
n’en  ressens  pas  une  joie  pure.  Un  jeune  seigneur  aime  le 
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changement , et  son  cœur  est,  dit-on,  plus  difficile  à garder  que* 
la  pislole  volante,  hh!  ma  reine,  repris-je,  laissons  là, s'il  vous 
plait,  l’avenir;  ne  songeons  qu'au  présent.  Vous  êtes  belle,  je 
suis  amoureux.  Si  mon  amour  vous  est  agréable,  engageons-nous 
sans  réflexion.  Embarquon.s-nous  comme  des  matelots  ; n’envi- 
sageons [K)int  les  périls  de  la  navigation , n’en  regardons  que 
les  plaisirs. 

En  achevant  ces  paroles  , je  me  jetai  avec  transjwrt  aux  ge- 
noux de  ma  nymphe  ; et , pour  mieux  imiter  les  petiLs-maitres, 
je  la  pressai  d’une  manière  pétulante  de  faire  mon  bonheur.  Elle 
me  parut  un  peu  émue  de  mes  instances  , mais  elle  ne  crut  pas 
devoir  s’y  rendre  encore,  et  me  repoussant  : Arrêtez-vous , me 
dit-elle,  vous  êtes  trop  vif;  vous  avez  l’air  libertin.  J’ai  bien 
peur  que  vous  ne  soyez  un  petit  débauché.  Fi  donc!  madame , 
m'écriai-je  ; pouvez-vous  haïr  ce  qu'aiment  les  femmes  hors  d»i 
commun  ? 11  n’y  a pins  que  quelques  bourgeois  qui  se  révoltent 
contre  la  débauche.  C’en  est  trop,  reprit-elle,  je  me  rends  aune 
raison  si  forte.  Je  vois  bien  qu’avec  vous  autres  seigneurs,  les 
grimaces  sont  inutiles  : il  faut  qu'une  femme  fasse  la  moitié  du 
chemin.  Apprenez  donc  votre  victoire,  ajouta-t-elle  avec  une 
apparence  de  confusion , comme  si  sa  pudeur  eût  souffert  de  cet 
aveu  ; vous  m’avez  inspiré  des  sentiments  que  je  n’ai  jamais 
eus  pour  personne,  et  je  n’ai  plus  bsoin  que  de  savoir  qui  vous 
êtes,  pour  me  déterminer  à vous  choisir  pour  mon  amant.  Je 
vous  crois  un  jeune  seigneur,  et  même  un  honnête  homme  : 
cependant  je  n’en  suis  point  assurée,  et,  quelque  prévenue  que 
je  sois  en  votre  faveur,  je  ne  veux  pas  donner  ma  tendresse  à un 
inconnu. 

Je  me  souvins  alors  de  quelle  façon  le  valet  de  don  Antonio 
m’avoit  dit  qu'il  sorloitd'un  pareil  embarras;  et  voulant  à sou 
exemple  passer  pour  mon  maître , Madame,  dis-je  à ma  veuve, 
je  ne  me  défendrai  point  de  vous  apprendre  mon  nom;  il  est 
assez  beau  pour  mériter  d’être  avoué.  Avez- vous  entendu  parler 
de  don  Mathias  de  Silva?  Oui,  répondit-elle  ; je  vous  dirai  même 
que  je  l’ai  vu  chez  une  personne  de  ma  connoissance.  Quoique 
déjà  effronté,  je  fus  un  peu  troublé  de  cette  réponse.  Je  me  ras- 
surai toutefois  dans  le  moment  ; et,  faisant  force  de  génie  pour 
me  tirer  de  là.  Eh  bien  ! mon  ange , repris-je , vous  counoissez 
un  seigneur....  que....  je  connois  aussi....  Je  suis  de  sa  maison, 
puisqu’il  faut  vous  le  dire.  Son  aïeul  épousa  la  belle-soeur  d’un 
oncle  de  mon  père.  Nous  sommes,  comme  vous  voyez,  assez 
proches  parents.  Je  m'appelle  don  César.  Je  suis  fils  unique  de 
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l'illustre  don  Fernand  de  Ribera,  qui  fut  tué,  il  y a quinze  ans, 
dans  une  bataille  qui  se  donna  sur  les  frontières  de  Portugal.  Je 
vous  ferois  bien  un  détail  de  l’action  ; elle  fut  diablement  vive  ; 
mais  ce  seroit  perdre  des  moments  précieux  que  l’amour  veut 
que  j’emploie  plus  agréablement.  ' 

Je  devins  pi;gssant  et  passionné  après  ce  discours  ; ce-  qui  ne 
me  mena  pourtant  à rien.  Les  faveurs  que  ma  dées.se  me  laissa 
prendre  ne  servirent  qu’à  me  faire  soupirer  après  celles  qu’elle 
me  refusa.  La  cruelle  regagna  son  eaiTosse,  qui  l’attendoit  à la 
porte.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  me  retirer  très  satisfait  de 
ma  bonne  fortune,  bien  que  je  ne  fusse  pas  encore  parfaitement 
heureux.  Si,  disois-je  en  moi-méme,  je  n’ai  obtenu  que  des 
demi-bontés,  c’est  que  ma  dame  est  iine  per.sortnc  qualifiée,  qui 
n'a  pas  cru  devoir  céder  à mes  transports  dans  une  première  en-  ‘ 
Irevue.  La  fierté  de  sa  naissance  a retardé  mon  bonheur;  mais  il 
n’est  différé  que  de  cpielques  jours.  11  est  bien  vrai  que  je  me 
représentai  aussi  que  ce  poiivoit  être  une  matoise  des  plus  raffi- 
nées. Cependant  j’aimai  mieux  regarder  la  chose  du  bon  côté 
que  du  mauvais,  et  je  conservai  l’avantageuse  opinion  que  j’a- 
vois  conçue  de  ma  veuve.  Nous  étions  convenus  en  nous  quittant  ( 
de  nous  revoir  le  surlendemain  ; et  l’espérance  de  pan  enir  au 
comble  de  mes  vœux  me  donnoit  un  avant-goût  des  plaisirs  dont 
je  me  flattois. 

L'esprit  plein  des  plus  riantes  images,  je  me  rendis  chez  mon 
barbier.  Je  changeai  d’habit,  et  j’allai  joindre  mon  maître  dans 
un  tripot  où  je  savois  qu’il  étoit.  Je  le  trouvai  engagé  au  jeu,  et 
je  m'aperçus  qu’il  gagnoit  ; car  il  ue  ressembloit  pas  à ces 
joueurs  froids  qui  s’enrichissent  ou  se  ruinent  sans  changer  de 
visage.  Il  étoit  railleur  et  insolent  dans  la  prospérité,  et  fort 
bourru  dans  la  mauvaise  fortune.  11  sortit  fort  gai  du  tripot,  et 
prit  le  chemin  du  Théâtre  du  Prince.  Je  le  suivis  jusqu’à  la 
porte  de  la  comédie  ; là , me  mettant  un  ducat  dans  la  main. 
Tiens,  Gil  Blas,  me  dit-il,  puisque  j’ai  gagné  aujourd’hui,  je 
veux  que  tu  t’en  ressentes  : va  te  divertir  avec  tes  camarades,  et 
viens  me  prendre  à minuit  chez  Arsénié,  où  je  dois  souper  avec 
don  Alexo  Segiar.  A ces  mots,  il  rentra,  et  je  demeurai  à réver 
avec  qui  je  {Kuirrois  dépenser  mon  ducat, selon  l’intention  du 
fondateur.  Je  ne  rêvai  pas  long-temps.  Clarin,  valet  de  don  [ 
.Alexo,  se  présenta  tout-à-coup  devant  moi.  Je  le  menai  aupre-  | 
inier  cabar^,  et  nous  nous  y amusâmes  jusqu'à  minuit.  De  là  ‘ 
nous  nous  rendîmes  à la  maison  d’Arsénic,  où  Clarin  avoit  ordre 
aussi  de  se  trouver.  L'n  petit  laquais  nous  ouv  rit  la  porte,  et  nous 
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fil  entrer  dans  une  salle  basse,  on  la  femme  de  chambre  d'Arse- 
nie  el  celle  de  l'Iorimonde  rioient  à gorge  déployée  eq  s’enlrele- 
nant  ensemble,  tandis  que  leurs  maîtresses  étoieiit  en  haut  avec 
nos  maîtres. 

L’arrivée  de  deux  vivants  qui  venoient  de  bien  souper  ne  pou- 
voit  pas  être  désagréable  à des  sotibrettes , et  à jdes  soubrettes 
de  comédiennes  encore  : mais  quel  fut  mon  étonnement  lorsque 
dans  une  de  ces  suivantes  je  reconnus  ma  veuve,  mon  adorable 
veuve , que  je  croyois  comtesse  ou  marquise  ! Hile  ne  parut  pas 
moins  étonnée  de  voir  son  cher  don  César  de  Ribera  changé  en 
valet  de  i)etit-maitre.  Nous  nous  regardâmes  toutefois  l’un  l’autre 
sans  nous  déconcerter  ; il  nous  prit  même  à tous  deux  une  envie 
de  rire  que  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  satisfaire.  Après 
<pioi  Laure  (c’est  ainsi  qu’elle  s’appeloit) , me  tirant  à i>art  tandis 
que  Clarin  parloit  à sa  compagne , me  tendit  gracieusement  la 
main , et  me  dit  tout  bas  : Touchez  là,  seigneur  don  César  ; au 
lieu  de  nous  faire  des  reproches  réciproques , faisons-nous  des 
compliments,  mon  ami!  V'ous  avez  fait  votre  rôle  à ravir,  je  ne 
me  suis  point  mal  non  plus  acquittée  du  mien.  Qu’en  dites-vous? 
Avouez  que  voüs  m’avez  prise  pour  une  de  ces  jolies  femmes  de 
qualité  qui  se  plaisent  à faire  des  équipées  ! 11  est  vrai,  lui  répon- 
dis-je  ; mais  qui  que  vous  soyez , ma  reine,  je  n’ai  point  changé 
de  sentiment  en  changeant  de  forme.  Agréez,  de  grâce,  mes 
services,  et  permettez  que  le  valet  de  chambre  de  don  Mathias 
achève  ce  que  don  César  a si  heureusement  commencé.  Va,  re- 
prit-elle, je  t’aime  encore  mieux  dans  ton  naturel  qu’autrement. 
Tu  est  en  homme  ce  que  je  suis  en  femme:  c’est  la  plus  grande 
louange  que  je  puisse  te  donner.  Je  te  reçois  au  nombre  de  mes 
adorateurs.  N'ous  n’avons  plus  besoin  du  ministère  de  la  vieille: 
tu  peux  venir  ici  me  voir  librement.  Nous  autres  dames  de  théâ- 
tre, nous  vivons  sans  contrainte  et  pêle-mêle  avec  les  hommes. 
Je  conviens  qu’il  y paroit  quelquefois  ; mais  le  public  en  rit , et 
nous  sommes  faites,  comme  tu  sais,  pour  le  divertir. 

Nous  en  demeurâmes  là,  pareeque  nous  n’étions  pas  seuls.  La 
conversation  devint  générale,  vive,  enjouée,  et  pleine  d’équivo- 
ques claires.  Chacun  y mit  du  sien.  La  suivante  d’.Vrsénie  sur- 
tout, mon  aimable  Laure , brilla  fort , et  fit  paroitre  beaucoup 
plus  d’esprit  que  de  vertu.  D’un  autre  côté , nos  maîtres  et  les 
comédiennes  poussoient  souvent  de  longs  éclats  de  rire  que 
nous  entendions  ; ce  qui  suppose  que  leur  entretien  étoit  aussi 
raisonnable  que  le  nôtre.  Si  l’on  eût  écrit  toutes  les  belles  cho- 
ses qui  se  dirent  cette  nuit  chez  Arsénié,  on  en  auroit,  je  crois. 
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compose  un  livre  très  instructif  pour  la  jeunesse.  Cependant 
riieure  de  la  retraite,  c’est-à-dire  le  jour,  arriva  : il  fallut  se  sépa- 
rer. Clarin  suivit  don  Alexo , et  je  me  retirai  avec  don  Matliias. 

CHAP.  VI.  — De  l’entretien  de  quelques  seigneurs  sur  les  comédiens  de 
la  troupe  du  prince. 

Ce  jour-là,  mon  maître , à son  lever , reçut  un  billet  de  don 
Alexo  Segiar , qui  lui  mandoit  de  se  rendre  chez  lui.  Nous  y 
allâmes,  et  nous  trouvâmes  avec  lui  le  marquis  de  Zenette,  et  un 
autre  jeune  seigneur  de  bonne  mine  que  je  n’avois  jamais  vu. 
Don  Mathias , dit  Segiar  à mon  patron , en  lui  présentant  ce  ca- 
valier que  je  ne  connoissois  point , vous  voyez  don  l’ompeyo 
de  Castro,  mon  parent.  Tl  est  presque  dès  son  enfance  à la  cour 
de  Pologne.  Il  arriva  hier  au  soir  à Madrid,  et  il  s’en  retourne 
dès  demain  à Varsovie.  11  n’a  que  cette  journée  à me  donner  : 
je  veux  profiter  d’un  temps  si  précieux,  et  j’ai  cru  que , pour  le 
lui  faire  trouver  agréable , j’avois  besoin  de  vous  et  du  marquis 
de  Zenette.  Là-dessus  mon  maître  et  le  parent  de  don  Ale.xo 
s’embras.sèrent,  et  se  firent  l'un  à l'autre  force  compliments.  Je 
fus  très  satisfait  de  ce  que  dit  don  Porapeyo  ; il  me  parut  avoir 
l’esprit  solide  et  délié. 

On  dîna  chez  Segiar , et  ces  seigneurs , après  le  repas , jouè- 
rent pour  s’amaser  jusqu’à  l’heure  de  la  comédie.  AÎoi-s  ils  al- 
lèrent tous  ensemble  au  Théâtre  du  Prince , voir  représenter 
une  tragédie  nouvelle,  qui  avoitpour  titre  la  Reine  de  Carthage. 
I.a  pièce  finie,  ils  revinrent  souper  au  même  endroit  où  ils 
avoient  dîné  ; et  leur  conversation  roula  d’abord  sur  le  poème 
qu'ils  venoient  d’entendre , ensuite  sur  les  acteurs.  Pour  l’ou- 
vrage, s'écria  don  Mathias,  je  l’estime  peu  ; j’y  trouve  Énée  en- 
core plus  fade  que  dans  l’Enéide.  Mais  il  faut  convenir  que  la 
pièce  a été  jouée  divinement.  Qu’en  pense  le  seigneur  don  Pom- 
peyo?  Il  n'est  pas,  ce  me  semble,  de  mon  sentiment.  Messieurs, 
dit  ce  cavalier  en  souriant,  je  vous  ai  vus  tantôt  si  charmés  de 
vos  acteurs,  et  particulièrement  de  vos  actrices,  que  je  n’oserois 
vous  avouer  que  j’en  ai  jugé  tout  autrement  que  vous.  C’est  fort 
bien  fait , interrompit  don  Alexo  en  plaisantant  ; vos  censures 
seroient  ici  fort  mal  reçues.  Respectez  nos  actrices  devant  lés 
trompettes  de  leur  réputation.  Nous  buvons  tous  les  jours  avec 
elles  ; nous  les  garantissons  parfaites  : nous  en  donnerons , si 
l’on  veut,  des  certificats.  Je  n’en  doute  point,  lui  répondit  son 
parent;  vous  en  donneriez  même  de  leurs  vie  et  mœurs,  tant 
vous  me  paroissez  amis  ! 
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Vos  comédiennes  poionoises , dit  en  riant  le  marquis  de  Ze- 
nette,  sont  sans  doute  bcaueoiip  meilleures?  Oui  certainement, 
répliqua  don  Pompeyo , elles  valent  mieux.  Il  y en  a du  moins 
quelques-unes  qui  n’ont  pas  le  moindre  défaut.  Celles-là,  reprit 
le  marquis,  peuvent  coini»ler  sur  vos  certificats?  .le  n’ai  point 
de  liaisons  avec  elles,  repartit  don  l’onipeyo.  Je  ne  suis  point 
de  leurs  débauches  : je  puis  juger  de  leur  mérite  sans  préven- 
tion. tu  bonne  foi,  poursuivit-il , croyez-vous  avoir  une  troupe 
excellente  ? .Von , parbleu  , dit  le  marquis,  je  ne  le  crois  pas,  et 
je  ne  veux  défendre  (ju’un  très  petit  nombre  d’acteurs  : j’aban- 
donne tout  le  reste.  iVe  conviendrez  vous  pas  que  l’actrice  qui 
a joué  le  rôle  de  bidon  est  admirable?  .Va-t-elle  pas  représenté 
celte  reine  avec  toute  la  noblesse  et  tout  l’agrément  convenable 
à l’idée  que  nous  en  avons  ? l't  n’avez-vous  pas  admiré  avec  quel 
art  elle  attache  un  spectateur,  et  lui  fait  sentir  les  mouvements 
de  toutes  les  passions  qu’elle  exprime?  On  peut  dire  qu’elle  est 
consommée  dans  les  rairinements  de  la  déclamation.  Je  demeure 
d’accord , dit  don  Pompeyo,  qu’elle  sait  émouvoir  et  loucher  : 
jamais  comédienne  n’eut  plus  d’entrailles,  et  c’est  une  belle 
représentation;  mais  ce  n’est  point  une  actrice  sans  défaut. 
Deux  ou  trois  choses  m’ont  choqué  dans  son  jeu.  Veut-elle  mar- 
quer de  la  surprise?  elle  roule  les  yeux  d’une  manière  outrée; 
ce  qui  sied  mal  à une  princesse,  .\joutcz  à cela  qu’en  grossissant 
le  son  de  sa  voix,  qui  est  naturellement  doux,  elle  en  corrompt 
la  douceur,  et  forme  un  creux  assez  désagréable.  D'ailleurs  , il 
m’a  semblé,  dans  plus  d’un  endroit  de  la  pièce,  (yi’oii  pouvoit  la 
soupçonner  de  ne  pas  troj)  bien  entendre  ce  qu’elle  disoit. 
J’aime  mieux  pourtant  croire  qu’elle  étoit  distraite,  que  de  l’ac- 
cuser de  manquer  d’intelligence. 

A ce  que  je  vois,  dit  alors  don  .Mathias  au  censeur,  vous  ne 
seriez  pas  homme  à faire  des  vers  à la  louange  de  nos  comé- 
diennes? Pardonnez-moi,  répondit  don  Pompeyo.  Je  découvre 
beaucoup  de  talent  au  travers  de  leurs  défauts.  Je  vous  dirai 
même  que  je  suis  enchanté  de  l’actrice  qui  a fait  la  suivante  dans 
les  intermèdes.  Le  beau  naturel  ! avec  quelle  grâce  elle  occupe 
la  scène  ! A-t-elle  quelque  bon  mot  à débiter,  elle  l’assaîsonne 
d’un  souris  malin  et  plein  de  charmes , qui  lui  donne  un  nou- 
veau prix.  On  pourroit  lui  reprocher  qu’elle  se  livre  quelquefois 
un  peu  trop  à son  feu , et  passe  les  bornes  d’une  honnête  har- 
diesse ; mais  il  ne  faut  pas  être  si  sévère.  Je  voudrois  seulement 
qu’elle  se  coirigecàt  d’une  mauvaise  habitude.  Souvent,  au  milieu 
d’une  scène,  dans  un  endroit  sérieux,  elle  interrompt  tout-à- 


IJVRKin,  CH.\P.  VI.  151 

coup  l’action,  pour  céder  à une  folle  envie  de  rire  qui  lui  prend. 
Vous  me  direz  (]ue  le  parterre  l’applaudit  dans  ces  moments 
mêmes  ; cela  est  heureu.x. 

Et  que  pensez-vous  des  hommes  ? interrompit  le  marquis  : 
vous  devez  tirer  sur  eu.\  à cartouches,  puisque  vous  n’épargnez 
pas  les  femmes.  Non,  dit  don  Pompeyo;  j’ai  trouvé  quelques 
jeunes  acteurs  qui  promettent,  et  je  suis  sur-tout  assez  content 
de  ce  gros  comédien  qui  a joué  le  rôle  du  premier  ministre  de 
Didon.  11  récite  très  naturellement,  et  c’est  ainsi  qu’on  déclame 
en  Pologne.  Si  vous  êtes  satisfait  de  ceux-là,  dit  Segiar,  vous 
devez  être  charmé  de  celui  qui  a fait  le  personnage  d’Éuée.  Ne 
vous  a-t-il  pas  paru  un  grand  comédien , un  acteur  original  ? 
Fort  original,  réimndit  le  censeur;  il  a des  tons  qui  lui  sont 
particuliers,  et  il  en  a de  bien  aigus.  Presque  toujours  hors  de 
la  nature,  il  précipite  les  iMroles  qui  renfennent  le  sentiment, 
et  appuie  sur  les  autres  ; il  fait  même  des  éclats  sur  des  con- 
jonctions. Il  m’a  fort  diverti,  et  particuliérement  lorsqu’il  expri- 
moit  à son  confident  la  violence  qu’il  se  faisoit  d’abandonner  sa 
princesse  : on  ne  sanroit  témoigner  de  la  douleur  plus  comique- 
ment. Tout  beau,  cousin !•  répliqua  donAlcxo;tu  nous  ferois 
croire  à la  fin  qu’on  n’est  pas  de  trop  bon  goût  à la  cour  de  Po- 
logne. Sais-tu  bien  que  l'acteur  dont  nous  parlons  est  un  sujet 
rare  ? N”as-tu  pas  entendu  les  battements  de  mains  qu’il  a exci- 
tés ? Cela  prouve  qu’il  n’est  pas  si  mauvais.  Cela  ne  prouve  rien, 
repartit  don  Pompeyo.  3Iessieurs,  ajouta-t-il,  laissons  là,  je 
vous  prie,  les  applaudissements  du  parterre  ; il  eu  donne  sou- 
vent aux  acteui's  fort  mal-à-propos.  Il  applaudit  même  plus  ra- 
rement au  vrai  mérite  qu’au  faux,  comme  Phèdre  nous  l’apprend 
par  une  fable  ingénieuse.  Permettez-moi  de  vous  la  rapiwrter  ; 
la  voici. 

Tout  le  peuple  d’ime  ville  s’étoit  assemblé  dans  une  grande 
place,  pour  voir  jouer  des  pantomimes.  Parmi  ces  acteurs,  il  y 
en  avoit  un  qu’on  applaudissoit  à chaque  moment.  Ce  bouffon ,, 
sur  la  fin  du  jeu,  voulut  fermer  le  théâtre  par  un  spectacle  nou- 
veau. H parut  seul  sur  la  scène,  se  baissa,  se  couvrit  la  tête  de 
son  manteau  , et  se  mit  à coritrefaire  le  cri  d’un  cochon  de  lait. 
11  s’en  acquitta  de  manière  qu'on  s’imagina  qu’il  en  avoit  un 
véritablement  sous  ses  habits.  On  lui  cria  de  secouer  son  man- 
teau et  sa  robe  ; ce  qu’il  fit  : et  comme  il  ne  se  trouva  rien  des- 
sous, les  applaudissements  se  renouvelèrent  avec  plus  de  fureur 
dans  l’assemblée,  l’n  paysan,  qui  éto'it  du  nombre  des  specta- 
teurs, fut  cho<pié  de  ces  témoignages  d'admiration.  .Mes.sienrs 
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s'écria-t-il,  vous  avez  tort  d’étre  charmés  de  ce  boultoii;  il  n’est 
pas  si  bon  acteur  que  vous  le  croyez.  Je  sais  mieux  faire  que  lui 
le  cochon  de  lait;  et, si  vous  en  doutez,  vous  n’avez  qu’à  reveuir 
ici  demain  à la  même  heure.  Le  peiq)le,  prévenu  en  faveur  du 
pantomime,  se  rassembla  le  jour  suivant  en  plus  ;^rand  nombre, 
et  plutôt  pour  siffler  le  paysan  , «pic  i>our  voir  ce  (pi'il  savoit 
faire.  Les  deux  rivaux  parurent  sur  le  théâtre.  Le  boulfon  com- 
mcMiça,  et  fut  encore  plus  ap|>laudi  (pie  le  jour  précédent.  .Mors 
le  villageois  s'étant  baissé  à son  tour,  et  enveloppe  de  son  man- 
'teau,  lira  l’oreille  à un  véritable  cochon  ([u'il  tenoil  sous  son 
bras,  et  lui  fit  pousser  des  cris  iierçants.  Cependant  l’assistance 
ne  laissa  pas  de  donner  le  prix  au  pantomime , et  chargea  de 
huées  le  paysan , qui , montrant  tout-à-coup  le  cochon  de  lait 
aux  spectateurs:  SIessieurs,  leur  dit-il,  ce  n'est  pas  moi  (pie 
vous  sifflez,  c’est  le  cochon  lui-méme.  Voyez  (piels  juges  vous 
êtes  * ! 

Cousin,  dit  don  .\lexo,  ta  fable  est  un  pou  vive  1 Néanmoins, 
malgré  ton  cochon  de  lait,  nous  n’en  démordrons  [>as.  Changeons 
de  matière,  poursuivit-il;  celle-ci  m’ennuie.  Tu  pars  donc  de- 
main, quelque  envie  que  j’aie  de  te  posséder  plus  long-temps  ? 
Je  voudrois,  répondit  son  parent,  pouvoir  faire  ici  un  plus  long 
séjour;  mais  je  ne  le  puis,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  je  suis  venu  à la 
cour  d’Espagne  pour  une  affaire  d’état.  Je  parlai  hier,  en  arri- 
vant, au  premier  ministre  ; je  dois  le  voir  encore  demain  matin, 
et  je  partirai  un  moment  après  pour  m’en  retourner  à Varsovie. 
Te  voilà  devenu  Polonois,  répliqua  Segiar,  et,  selon  toutes  les 
apparences,  tu  ne  reviendras  point  demeurer  à Madrid.  Je  crois 
que  non,  repartit  don  Pompeyo;  j’ai  le  bonheur  d’étre  aimé  du 
roi  de  Pologne;  j'ai  beaucoup  d’agréments  à sa  cour.  Qwclque 
bonté  pourtant  qu’il  ait  pour  moi,  croiriez-vous  que  j’ai  été  sur 
le  point  de  sortir  pour  jamais  de  ses  états  ? Eh  ! par  quelle  aven- 
ture? dit  le  marquis.  Contez-nous  cela,  je  vous  prie.  Très  vo- 
lontiers, répondit  don  Pompeyo;  et  c’est  en  même  temps  mon 
histoire  dont  je  vais  vous  faire  le  récit. 

CHAP.  VII. — Histoire  de  don  Pompeyo  de  Castro. 

Don  Alexo,  poursuivit-il,  sait  qu’au  sortir  de  mon  enfance  je 
voulus  prendre  le  parti  des  armes , et  que , voyant  notre  pays 
tranquille  , j’allai  en  Pologne,  à qui  les  Turcs  venoient  alors  de 

* Tout  le  monde  connoit  cette  fable  de  Phèdre.  Elle  n'a  jamais  été 
rendue  en  françois  avec  plus  de  précision  et  de 'vérité  que  dans  ce  pas- 
sage de  Gil  Blas. 
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(leclaivr  la  j,'uciTC.  Je  inc  lis  préseiiler  au  mi , (|ui  me  dunna  de 
remploi  dans  son  armée.  J'élois  un  cadet  des  moins  riches  d'Ks- 
|)agne  ; ce  qui  m’inqiosuit  la  nécessité  de  me  signaler  par  des 
exploits  qui  m'attiras.scut  l'attention  du  général.  Je  fis  si  bien 
mon  devoir,  qu’après  une  assez  longue  guerre , la  paix  ayant  été 
faite,  le  roi,  sur  les  bons  témoignages  que  les  officiers  généraux 
lui  rendirent  de  moi,  me  gratifia  d'une  pension  considérable. 
Sensible  à la  générosité  de  ce  monarque , je  ne  perdois  pas  une 
occasion  de  lui  en  témoigner  ma  reconnaissance  par  mon  assi- 
duité. J'étois  devantlui  à toutes  les  heures  où  il  est  permis  de  se 
présenter  à ses  regards.  Par  cette  conduite,  je  me  fis  insensible- 
ment aimer  de  ce  prince,  et  j'en  reçus  de  nouveaux  bienfaits. 

Un  jour  que' je  me  distinguai  dans  une  course  de  bague  et 
dans  un  combat  de  taureaux  qui  la  précéda,  toute  la  cour  loua 
ma  force  et  mon  adresse  ; et  lors<|ue,  comblé  d’applaudissements, 
je  fus  de  retour  chez  moi,  j'y  trouvai  un  billet  par  lequel  on  me 
mandoit  qu'une  dame  , dont  la  exmquéte  devoit  plus  me  flatter 
que  tout  l’honneur  que  je  m’étois  acquis  ce  jour-là,  souhaitoit  de 
m'entretenir,  et  que  je  n'avois , à l’entrée  de  la  nuit,  qu'à  me 
rendre  à certain  lieu  qu'on  me  marquoit.  Cette  lettre  me  fit  plus 
de  plaisir  que  toutes  les  louanges  qu'on  m’avoit  données , et  je 
m'imaginai  que  la  personne  quim’écrivoit  devoit  être  une  femme 
de  la  première  qualité.  Vous  jugez  bien  que  je  volai  au  rendez- 
vous  ! Une  vieille  qui  m'y  attendoit  pour  me  servir  de  guide 
m’introduisit  par  une  petite  porte  du  jardin  dans  une  grande 
maison,  et  m’enferma  dans  un  ricJie  cabinet,  en  me  disant  : De- 
meurez ici  ; je  vais  avertir  ma  maîtresse  de  votre  arrivée.  J’aper- 
ças  bien  des  choses  précieuses  dans  ce  cabinet , qu’éclairoient 
une  grande  quantité  de  bougies  ; mais  je  n’en  considérai  la  ma- 
gnificence  que  {wur  me  confirmer  dans  l’opinion  que  j'avois  déjà 
conçue  de  la  noblesse  de  la  dame.  Si  tout  ce  que  je  voyois  sem- 
bloit  m’as.surer  que  ce  ne  iiouvoit  être  qu’une  personne  du  pre- 
mier rang,  quand  elle  parut  elle  acheva  de  me  le  persuader  par 
son  air  noble  et  majestueux.  Cependant  ce  n’étoit  pas  ce  que  je 
pensois. 

Seigneur  cavalier,  me  dit-elle,  après  ladémarcbeque  je  fais  en 
votre  faveur,  il  seroit  inutile  de  vouloir  vous  cacher  que  j’ai  de 
tendres  sentiments  pour  vous.  Le  mérite  que  vous  avez  fait  pa- 
roltre  aujourd’hui  devanttoute  la  cour  ne  me  les  a point  inspirés;  I 
il  en  précipite  seulement  le  témoignage.  Je  vous  ai  vu  plus  d’une  / 
fois  ; je  me  suis  informée  de  vous,  et  le  bien  qu’on  m’en  a dit 
m’a  déterminée  à suivre  mon  penchant.  Xe  croyez  pas,  poursui- 
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vit-elle,  avoir  fait  la  conquête  d’une  altesse,  je  ne  suis  que  la 
veuve  (l'un  simple  officier  des  gardes  du  roi;  mais  ce  qui  rend 
votre  victoire  glorieuse , c’est  la  préférence  que  je  vous  donne 
sur  un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume.  Le  prince  de 
Itadzivil  m’aime,  et  n’épargne  rien  pour  me  plaire.  Il  n’y  peut 
toutefois  réussir , et  je  ne  souffre  ses  empressements  que  par 
vanité. 

Quokjue  je  visse  bien,  à ce  discours,  que  j’avois  affaire  à une 
coquette,  je  ne  laissai  pas  de  savoir  bon  gré  de  cette  aventure  à 
mon  étoile.  Dona  Hortensia  (c’est  ainsi  que  se  nommoitla  dame) 
étoit  encore  dans  sa  première  jeunesse , et  sa  beauté  m’éblouit. 
De  plus,  on  m’offroit  la  possession  d’un  c(eiir  qui  se  refnsoit  aux 
soins  d’un  prince  : quel  triomphe  pour  un  cavalier  espagnol  ! Je 
me  prosternai  aux  pieds  d’Hortense  pour  la  remercier  de  ses 
bontés.  Je  lui  dis  tout  ce  qu’un  homme  galant  pouvoit  lui  dire, 
et  elle  eut  lieu  d’étre  satisfaite  des  transports  de  reconnaissance 
que  je  fis  éclater.  .Aussi  nous  séparàmes-nons  tous  deux  les  meil- 
leui-s  amis  du  monde,  après  être  convenus  que  nous  nous  verrions 
tous  les  soirs  que  le  prince  ne  pourroit  venir  chez  elle  ; ce  qu’on 
promit  de  me  faire  savoir  très  exactement.  On  n’y  manqua  pas , 
et  je  devins  enfin  l’.Vdonis  de  cette  nouvelle  Vénus. 

.Mais  les  plaisirs  de  la  vie  ne  sont  pas  d’éternelle  durée.  Quel- 
ques mesures  que  prît  la  dame  pour  dérober  la  connoissance  de 
notre  commerce  à mon  rival , il  ne  laissa  pas  d’apprendre  tout 
ce  qu’il  nous  importoit  fort  qu’il  ignorât  i une  servante  mécon- 
tente le  mit  au  fait.  Ce  seigneur,  naturellement  généreux , mais 
fier,  jaloux,  et  violent,  fut  indigné  de  mon  audace.  La  colère  et 
la  jalousie  lui  troublèrent  l’esprit  ; et,  ne  consultant  que  sa  fu- 
reur, il  résolut  de  se  venger  de  moi  d’une  manière  infâme.  Une 
nuit  que  j’étois  chez  Hortense,  il  vint  m’attendre  à la  porte  du 
jardin,  avec  tous  ses  valets  armés  de  bâtons.  Dès  que  je  sortis,  il 
me  fit  saisir  par  ces  misérables,  etleiir  ordonna  de  m’assommer, 
frappez,  leur  dit-il;  <jue  le  téméraire  périsse  sous  vos  coups! 
c’est  ainsi  que  je  veux  punir  son  insolence.  H n’eut  pas  achevé 
ces  paroles  , que  ses  gens  m’assaillirent  tous  ensemble  , et  me 
donnèrent  tant  de  coui>s  de  bâtons,  qu’ils  m’étendirent  sans  sen- 
timent sur  la  place  ; après  quoi  ils  se  retirèrent  avec  leur  maître, 
pour  qui  cette  cruelle  exécution  avoit  été  un  spectacle  bien  doux. 
Je  demeurai  le  reste  de  la  nuit  dans  l’état  où  ils  m’avoient  mis. 

la  pointe  du  jour  il  passa  prés  de  moi  quelques  personnes  qui, 
s’apercevant  que  je  respirois  encore,  eufent  la  charité  de  me 
porter  chez  un  chirurgien.  Par  bonheur  mes  blessures  ne  se  trou- 
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vércnt  pas  mortelles,  et  je  tombai  entre  les  mains  d’un  habile 
homme  qui  me  guérit  en  deux  mois  parfaitement.  Au  bout  deee 
temps-là,  je  reparus  à la  eour,  et  repris  mes  premières  brisées, 
excepté  (pie  je  ne  retournai  plus  chez  lloricnsc  , qui  de  son  ccMé 
ne  üt  aucune  démarche  pour  me  revoir , parce  que  le  prince,  à 
ce  prix-là,  lui  avoit  pardonné  son  inlidélité. 

Comme  mon  aventure  u'étoit  ignorée  de  personne  , et  que  je 
ne  passois  pas  pour  uu  lâche , tout  le  monde  s'étonnoit  de  me 
voir  aussi  tranquille  que  si  je  n’eusse  pas  rc(;u  unairront;  car  je 
ne  disois  pas  ce  que  je  [lensois,  et  je  semblois  n’avoir  aucun  res- 
sentiment. On  ne  sauiit  que  s’imaginer  de  ma  fausse  insensibi- 
lité. Les  uns  croyoient  que,  malgré  mon  courage,  le  rang  de  l’of- 
fenseur me  tenoit  en  respect,  et  m’obligeoit  à dévorer  l’od'ense  ; 
les  autres,  avec  plus  de  raison , se  défioient  de  mon  silence,  et 
regardoient  comme  un  calme  trompeur  la  situation  paisible  où 
je  paroissois  être.  Le  roi  jugea  comme  ces  derniers  (jue  je  n’é- 
tois  pas  homme  à laisser  un  outrage  impuni,  et  ipie  je  ne  man- 
querois  pas  de  me  venger  sitôt  que  j’en  trouverois  une  occasion 
favorable.  Pour  savoir  s’il  devinoit  ma  pensée,  il  me  fit  entrer  un 
jour  dans  son  cabinet,  où  il  me  dit  : Don  Pompeyo , je  sais  l’ac- 
cident qui  vous  est  arrivé,  et  je  suis  surpris,  je  l’avoue,  de  votre 
tran<|uillité  : vous  dissimulez  certainement.  Sire  , lui  répondis- 
je,  j’ignore  (pii  peut  être  l’offenseur  ; j’ai  été  attaqué  la  nuit  par 
des  gens  inconnus  : c’est  un  malheur  (font  il  faut  bien  (pie  je  me 
console.  IS'on,  non,  répliqua  le  roi  ; je  ne  suis  point  la  diqie  de 
ce  discours  peu  sincère  : on  m’a  tout  dit.  Le  prince  de  Kadzivil 
vous  a mortellement  olfcnsé.Vous  êtes  noble  et  castillan,  je  sais 
à (pioi  ces  deux  qualités  vous  engagent;  vous  avez  formé  la  ré- 
solution de  vous  venger.  Faites-moi  confidence  du  i»arli  (pie 
vous  avez  [iris  ; je  le  veux.  Ne  craignez  iwint  de  vous  repentir 
de  m'avoir  (confié  votre  secret . 

Puisipic  votre  majesté  me  l’ordonne,  lui  repartis-je,  il  faut  donc 
que  je  lui  découvre  mes  sentiments.  Oui , seigneur,  je  songe  à 
tirer  vengeance  de  l’alfrontqu’on  m’a  fait.  Touthomniequi  i»orte 
un  nom  pareil  au  mien  en  est  comptable  à sa  race.  Vous  savez 
l’indigne  traitement  que  j’ai  reçu,  et  je  me  propose  d’assassiner 
le  prince,  pour  me  venger  d’une  manière  i[ui  réponde  à l’oirense. 
.le  lui  plongerai  un  poignard  dans  le  sein,  ou  lui  casserai  la  tète 
d’un  coup  de  pistolet,  et  je  me  sauverai,  si  je  puis,  eu  Espagne. 
\'oilà  (piel  est  mon  dessein. 

Il  est  violent , dit  le  roi  ; néanmoins  je  ne  saurois  le  con- 
dumner,  après  le  cruel  outrage  que  Kadzivil  vous  a fait.  11  est 
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d'i  chAtiinent  que  vous  lui  réservez.  Mais  n’exécutez  pas 
si  t»H  voire  entreprise  ; laissez-moi  elierclier  un  tempérament 
pourvous  accommoder  tous  deux.  Ah  ! seigneur,  m'éeriai-je  avec 
rhagrin  , pourquoi  m’avez-vous  obligé  de  vous  révéler  mou  se- 
cret? Quel  tempérament  peut...  .Si  je  n'en  trouve  pas  qui  vous 
satisfasse,  interrompit-il,  vous  pourrez  faire  ce  que  vous  avez  ré- 
solu. .le  ne  prétends  point  abuser  de  la  confidenre  que  vous 
m’avez  faite.  Je  ne  trahirai  point  votre  honneur  ; soyez  sans- in- 
quiétude là-dessus. 

J’élois  ass«ïz  en  peine  de  savoir  par  cpiel  moyen  le  roi  préten- 
doit  terminer  cette  alfaire  à l’amiable  : voici  comme  il  s’y  prit.  Il 
entretint  en  particulier  mon  rival.  Prince , lui  dit-il , vous  avez 
offensé  don  Pompeyo  de  Ca.stro.  Vous  n'ignorez  pastpie  c’est  un 
homme  d’une  naissance  illustre , un  cavalier  que  j’aime , et  qui 
m’a  bien  servi.  Vous  lui  devez  une  satisfaction.  Je  ne  suis  pas 
d’humeur  à la  lui  refuser,  répondit  le  prince.  S’il  se  plaint  de 
mon  emportement,  je  suis  prêt  à lui  en  faire  raison  par  la  voie 
des  armes.  11  faut  une  autre  réparation  , reprit  le  roi  ; un  gen- 
tilhomme espagnol,  entend  trop  bien  le  point  d'honneur,  pour 
vouloir  se  battre  noblement  avec  un  lâche  assassin.  Je  ne  puis 
vous  appeler  autrement;  et  vous  ne  sauriez  expier  l’indignité  de 
votre  action  qu’en  présentant  vous-méme  un  bâton  à votre  enne- 
mi, et  qu’en  vous  olfrant  à ses  coups.  O ciel  I s'écria  mon  rival  ; 
quoi  1 sire,  vous  voulez  qu’un  homme  de  mon  rang  s’abaisse  , 
qu'il  s’humilie  devant  un  simple  cavalier , et  qu’il  en  reçoive 
même  des  coups  de  bâton  ! Non,  repartit  le  monarque,  j’oblige- 
rai don-  Pompeyo  à me  promettre  qu’il  ne  vous  frappera  point. 
Demandez-lui  seulement  pardon  de  votre  violence  en  lui  présen- 
tant un  bâton;  c’est  tout  ce  que  j’exige  de  vous.  Et  c’est  trop  at-. 
tendre  de  moi , sire,  interrompit  brusquement  Radzivil:  j’aime 
mieux  demeurer  eximsé  aux  traits  cachés  que  son  ressentiment 
me  prépare.  Vos  jours  me  sont  chers,  dit  le  coi,  et  je  voudrois 
que  cette  affaire  n’eùt  point  de  mauvaises  suites,  l’ourla  tiniravec 
moins  de  désagrément  pour  vous , je  serai  seul  témoin  de  cette 
satisfaction  que  je  vous  ordonne  de  faire  à l’Espagnol. 

Le  roi  eut  besoin  de  tout  le  pouvoir  qu’il  avoit  sur  le  prince, 
pour  obtenir  de  lui  qu’il  fit  une  démarche  si  mortiliantc.  Ce  mo- 
nanpie  pourtant  en  vint  à bout:  ensuite  il  m’envoya  chercher. 
Il  me  conta  l’entretien  <iu’il  venoit  d’avoir  avec  mon  ennemi , et 
me  demanda  si  je  serois  content  de  la  réparation  dont  ils  éloient 
convenus  tous  deux.  Je  ré()ondis  qu’oui  ; et  je  donnai  ma  parole 
que,  bien  loin  de  frapper  rolfenseur,  je  ne  prendrois  pas  même 
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le  bâton  qu’il  me  présciitcn)it.  Cela  étant  réglé  de  celte  sorte,  le 
prince  et  moi  nous  nous  truiivâmesiin  jour  à certaine  heure  chez 
le  roi,  qui  s’enferma  dans  son  cabinet  avec  nous.  Allons,  dit-il  à 
Radzivil,  reconnoissez  votre  faute,  et  méritez  qu’on  vous  la  par- 
donne! Alors  mon  ennemi  me  fit  des  excuses,  et  me  présenta  un 
bâto%qu’il  avoit  à la  main.  Don  Pompeyo,  me  dit  le  monarque 
PT'«n  ce  moment,  prenez  ce  bâton  , et  que  ma  présence  ne  vous 
empêche  pas  de  satisfaire  votre  honneur  outragé  ! Je  vous  rends 
^ la  parole  que  vous  m’avez  donnée  de  ne  point  frapper  votre  en- 
nemi. Non,  seigneur , lui  répondis-je,  il  suffit  qu'il  se  mette  en 
état  de  recevoir  des  coups  de  bâton  ; un  Espagnol  olfeusé  n'en 
demande  pas  davantage.  Eh  bien  ! reprit  le  roi,  puistpie  vous  êtes 
content  de  cette  satisfaction  , vous  i>ouvez  présentement  tous 
deux  suivre  la  franchise  d'un  procédé  régulier,  .^lesurez  vos 
épées,  pour-  terminer  noblement  voire  querelle.  C'est  ce  que  je 
desire  avec  ardeur,  s’écria  le  prince  d'un  ton  brusque  ; et  cela 
• seul  est  capable  de  me  consoler  de  la  honteuse  démarche  que  je 
> viens  de  faire. 


■ A ces  mots , il  sortit  plein  de  rage  et  de  confusion  ; et , deux 
heures  après , il  m’envoya  dire  qu'il  m'attendoit  dans  un  endroit 
écarté.  Je  m'y  rendis , et  je  trouvai  ce  seigneur  disposé  à se 
bien  battre.  11  n'avoit  pas  quarante-cinq  ans,  il  ne  manquoit  ni 
de  courage  ni  d'adresse  : on  peut  dire  (pie  la  partie  étoit  égale 
entre  nous.  Venez,  don  Pompeyo,  me  dit-il,  finissons  ici  notre 
différend.  Nous  devons  l'un  et  l'autre  être  en  fureur,  vous,  du 
traitement  que  je  vous  ai  fait,  et  moi,  de  vous  en  avoir  demandé 
pardon.  En  achevant  ces  paroles , il  mit  si  brusquement  l'épée  à 
la  main , que  je  n'eus  pas  le  temps  de  lui  répondre.  11  me  poussa 
d'abord  très  vivement  ; mais  j’eus  le  bonheur  de  parer  tous  les 
coups  qu’il  me  porta.  Je  le  poussai  à mon  tour  : je  sentis  que 
j’avois  affaire  à un  homme  qui  savoit  aussi  bien  se  dêfenflre 
qu’attaquer;  et  je  ne  sais  ce  qu’il  en  seroit  arrivé , s’il  n’eùt  pas 
fait  lui  faux  pas  en  reculant , et  ne  fut  tombé  à la  renverse.  Je 
m’arrêtai  aussitôt,  et  dis  au  prince:  Relevez-vous!  Pourquoi 
'm'épargner?  répondit-il;  votre  pitié  me  fait  injure.  Je  ne  veux 
.point,  lui  répliquai-je,  profiter  de  votre  malheur;  je  ferois  tort 
* à ma  gloire.  Encore  une  fois,  relevez-vous , et  continuons  notre 
combat. 

^ Don  Pompeyo,  dit-il  en  se  relevant,  après  ce  trait  de  généro- 
’ sité , l'honneur  ne  me  permet  pas  de  me  battre  contre  vous.  Que 
diroit-on  de  moi,  si  je  vous  peirois  le  cceur  ? Je  passci-ois  poui*  * 


un  lâche  d'avoir  arraché  la  vie  à un  homme  qui  me  la  pouvoit 
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ôtei-.  Je  ne  puis  donc  plus  in’amer  contre  vos  jours,  et  je  sens 
que  la  reconnoissauce  fait  succéder  de  doux  transports  aux  mou- 
vements fiuicux  qui  m’agitoienl.  Don  l’ompeyo,  continua-t-il, 
cessons  de  nous  hair  l’un  l’autre.  Passons  même  plus  avant; 
soyons  amis.  Ah!  seigneur,  m'écriai -je,  j’accepte  avec  joie  une 
proposition  si  agréable.  Je-vous  voue  une  amitié  sincère;  et, 
pour  commencer  à vous  en  donner  des  mar(|ues,  je  vous  pro- 
mets de  ne  plus  remettre  le  pied  chez  dona  Hortensia,  quand 
elle  voudroit  me  revoir.  C’e.st  moi,  dit-il,  qui  vous  cède  cette 
dame;  il  est  plus  juste  que  je  vous  l’abandonne,  puisqu'elle  a 
naturellement  de  l’inclination  pour  vous.  Non,  non,  interrom- 
pis-je; vous  l’aimez.  Les  boutés  qu’elle  auroit  [X)ur  moi  iK)ur- 
roient  vous  faire  de  la  peine;  je  les  sacrifie  à votre  repos.  Ahl 
trop  généreux  Castillan,  reprit  Radzivil  en  me  sentant  entre  ses  i 
bras , vos  sentiments  me  charment.  Qu’ils  produisent  de  remords 
dans  mon  aine!  Avec  quelle  douleur,  avec  quelle  honte  je  me 
rappelle  l’outrage  que  vous  avez  reçu  ! La  satisfaction  que  je  vou.s  - 
en  ai  faite  dans  la  chambre  du  roi  me  jiaroit  trop  légère  en  ce 
moment.  Je  veux  mieux  réparer  cette  injure;  et,  pour  en  effacer 
entièrement  l’infamie,  je  vous  offre  une  de  mes  nièces,  dont  je 
puis  disposer.  C’est  une  riche  héritière , qui  n’a  pas  quinze  ans, 
et  qui  est  encore  plus  belle  que  jeune.  , ■ 

Je  fis  là-dessus  au  prince  tous  les  compliments  que  l’honneur 
d’entrer  dans  son  alliance  me  put  inspirer , et  j’épousai  sa  nièce 
peu  de  jours  après.  Toute  la  cour  félicita  ce  seigneur  d’avoir 
fait  la  fortune  d'un  cavalier  qu’il  avoit  couvert  d'ignominie,  et 
mes  amis  se  réjouirent  avec  moi  de  l’heureux  dénouement  d’une 
aventure  qui  dévoit  avoir  une  plus  triste  fin.  Depuis  ce  temps, 
messieurs,  je  vis  agréablement  à Vai’sovie  ; je  suis  aimé  de  mon 
épouse,  et  j’en  suis  encore  amoureux.  Le  prince  de  Radzivil 
me  donne  tous  les  joui-s  de  nouveaux  témoignages  d’amitié , et 
j’ose  me  vanter  d’ëtre  assez  bien  dans  l'esprit  du  roi  de  Pologne.^ 
L’importance  du  voyage  que  je  fais  par  son  ordre  à Madrid  m’as- 
sure de  son  estime. 

ClIAP.  VIH. — Quel  accident  obligea  GilBlas  h chercher  une  nouvelle 

condition. 

Telle  fut  l’histoire  que  don  Pompeyo  raconta,  et  que  nous 
entendîmes,  le  valet  de  don  .Vlexo  et  moi,  bien  qu’on  eût  pris 
' la  précaution  de  nous  renvoyer  avant  qu’il  en  commençât  le  ré- 
cit. Au  lieu  de  nous  retirer , nous  nous  étions  arrêtés  à la  porte, 
que  nous  avions  laissée  entr’ouvertc , et  de  là  nous  n’en  avions 
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pas  perdu  un  mut.  Après  cela,  ces  seigneurs  eontimièrent  de 
boire;  mais  ils  ne  poussèrent  pas  la  dél)auc,he  jusqu'au  jour, 
attendu  que  don  Poinpeyo,  cpii  devoit  i)arler  le  matin  au  i»re- 
niier  ministre,  étoit  bien  aise  auparavant  de  se  reposer  un  ])eu. 
Le  marquis  de  Zenette  et  mon  maître  embrassèrent  ce  cavalier , 
lui  dirent  adieu,  et  le  laissèrent  avec  sou  parent. 

.\ous  nous  coueliAmes  pour  le  coup  avant  le  lever  de  l’aurore, 
et  don  Alathias , à son  réveil,  me  chargea  d'un  nouvel  emploi. 
Gil  HIas,  me  dit-il,  prends  du  papier  et  de  l’eucre  pour  écrire 
deux  on  trois  lettres  que  je  veux  te  dicter;  je  te  fais  mon  secré- 
taire. Boni  dis-je  en  moi-mème,  surcroît  (le  fonclious.  (xnnme 
laquais,  je  suis  mon  maître  par-tout;  comme  valet-de-cbambre, 
je  rhabille  ; et  j’écrirai  sous  lui  comme  secrétaire  : le  Ciel  en 
s(tit  loué!  Je  vais,  comme  la  triple  Hécate,  faire  trois  personna- 
ges dill'érents.  Tu  ne  sais  pas,  continua-t-il,  quel  est  mon  des- 
sein? Le  voici  : mais  sois  discret;  il  y va  de  ta  vie.  Comme  je 
trouve  quelquefois  des  gens  qui  me  vantent  leurs  bonnes  for- 
tunes, je  veux,  pour  leur  damer  le  pion,  avoir  dans  mes  po- 
ches de  fausses  lettres  de  femmes  que  je  leur  lirai.  Cela  me 
divertira  jx)ur  un  moment , et  plus  heureux  que  ceux  de  mes 
pareils  qui  ne  font  des  concpiétes  que  pour  avoir  le  plaisir  de 
les  publier,  j’en  publierai  que  je  n’aurai  pas  eu  la  peine  de 
faire.  Mais,  ajouta-t-il,  déguise  ton  écriture  de  manière  (pie  les 
billets  ne  paroissent  pas  tous  d’une  même  main. 

Je  pris  donc  du  papier,  une  plume,  et  de  l’encre,  et  je  me 
mis  en  devoir  d’obéir  à don  .Mathias,  (|ui  me  dicta  d’abord  un 
IHJulet  dans  ces  termes  : « Vous  ne  vous  êtes  point  trouvé  cette 
« nuit  au  rendez-vous.  Ah!  don  Mathias,  que  direz-vous  pour 
« vous  justilier?  Quelle  étoit  mon  erreur!  et  <pie  vous  me  pii- 
« ni-ssez  bien  d’avoir  eu  la  vanité  de  croire  que  tous  les  amuse- 
« inents  et  toutes  les  alfaires  du  inonde  dévoient  céder  au  plaisir 
« de  voir  dona  Clara  de  Mendmx!  » Après  ce  billet,  il  m’en  fit 
écrire  un  autre, comme  d’une  femme  qui  lui  sacrifioit  un  prince; 
et  un  autre  enfin,  par  lequel  une  dame  lui  mandoit  ipie,  si  elle 
étoit  assurée  qu’il  filt  discret,  elle  feroit  avec  lui  le  voyage  de 
Cythére.  line  ,se  contentoit  pas  de  me  dicter  de  si  belles  lettres, 
il  m’obligeoit  de  mettre  au  bas  des  noms  de  personnes  (piali- 
fiées.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  témoigner  que  je  trouvois 
cela  très  délicat;  mais  il  me  pria  de  ne  lui  donner  des  avis  que 
lors(pi’il  m'en  demanderoit.  Je  fus  obligé  de  me  taire,  et  d’ex- 
pé'dicr  ses  commandements.  Cela  fait,  il  se  leva,  et  je  l’aidai  à 
s’habiller.  11  milles  lettres  dans  ses  piiches;  il  sortit  ensuite.  Je 
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Il*  suivis,  et  nous  allâmes  diiicr  chez  don  Juan  de  Moncade, 
i|ui  régaloil  ce  joiir-là  eiii<|  ou  six  cavaliers  de  ses  amis. 

On  y lit  grande  chère  ; el  la  joie  qui  est  le  meilleur  assaison- 
nemeut  des  festins,  régna  dans  le  repas.  Tous  les  convives con- 
trihuêreiit  à égayer  la  conversation , les  uns  par  des  plaisante- 
ries , et  les  autres  eu  racontant  des  histoires  dont  ils  se  disoient 
les  héros.  Mou  maître  ne  perdit  pas  une  si  belle  occasion  de 
faire  valoir  les  lettres  (pi’il  m’avoit  fait  écrire.  Il  les  lut  à haute 
voix,  et  d’un  air  si  imposant,  qn'à  l'exception  de  son  secrétaire 
tout  le  monde  peut-être  en  fut  la  dupe.  Parmi  les  cavaliers  de- 
vant qui  se  faisoit  elfrontément  cette  lecture,  il  y en  avoit  un 
(pi'on  appeloit  don  Lope  de  Velasco.  Celui-ci , homme  fort  grave, 
au  lieu  de  se  réjouir  comme  les  autres  des  prétendues  bonnes 
fortunes  du  lecteur,  lui  demanda  froidement  si  la  conquête  de 
doua  Clara  lui  avoit  cortté  beaucoup.  Moins  que  rien,  lui  répon- 
dit don  .Mathias  ; elle  a fait  toutes  les  avances.  Elle  me  voit  à la 
ivromenade  : je  lui  plais.  On  me  suit  par  son  ordre;  on  apprend 
(pii  je  suis.  Elle  m'écrit , et  me  donne  rendez-vous  chez  elle  à 
une  heure  de  la  nuit  où  tout  reposoit  dans  sa  maison.  Je  m’y 
trouvai;  on  m’introduisit  dans  son  appartement....  Je  suis  trop 
discret  pour  vous  dire  le  reste. 

ce  récit  laconiipie , le  seigneur  de  Velasco  fit  paroltre  une 
grande  altération  sur  son  visage.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  s’a- 
percevoir del'intérét  tpi'il  prenoit  à la  dame  en  question.  Tous 
ces  billets,  dit-il  à mon  maître  d’un  air  furieux,  sont  absolu- 
ment faux,  et  sur-tout  celui  que  vous  vantez  d’avoir  reçu  de 
doua  Clara  de  Mendoce.  Il  n’y  a point  en  Espagne  de  fille  plus 
réservée  ipi’elle.  Depuis  deux  ans  un  cavalier,  qui  ne  vous  cède 
ni  en  naissance  ni  en  mérite  personnel,  met  tout  en  usage  pour 
s’en  faire  aime.  .V  peine  en  a-t-il  obtenu  les  plus  innocentes  fa- 
veurs ; mais  il  peut  se  llatter  que , si  elle  étoit  capable  d'en  ac- 
corder d’autres,  ce  ne  seroit  (pi’à  lui  seul.  Eh  I qui  vous  dit  le 
contraire?  interrompit  don  Mathias  d’un  air  railleur.  Je  con- 
viens avec,  vous  cpie  c’est  une  fille  très  honnête.  De  mon  côté, 
je  suis  un  fort  honnête  garç-on.  Par  conséquent  vous  devez  être  j 
jMTsuadé  (pi’il  ne  s'est  rien  passé  entre  nous  que  de  très  hon- 
nête. Ah!  c’en  est  trop,  intcTrompit  don  Loi)e  à son  tour;  lais- 
sons là  les  railleries.  Vous  êtes  un  imposteur.  Jamais  dona  Clara 
ne  vous  a donné  de  rendez-vous  la  nuit.  Je  ne  puis  souffrir  que 
vous  osiez  noircir  sa  réimtalion.  Je  suis  aussi  trop  discret  pour 
vous  dire  le  reste.  En  achevant  ces  mots  il  rompit  en  visière  à 
toute  la  compagnie , et  se  retira  d’un  air  qui  me  fit  juger  que 
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cette  affaire  pourroitbien  avoir  de  mauvaises  suites.  Mou  maître, 
qui  étoit  assez  brave  pour  un  seigneur  de  son  caractère , mé- 
prisa les  menaces  de  don  Lope.  Le  fat  ! s’éeria-t-il  en  faisant  un 
éclat  de  rire.  Les  clievalicrs  errants  soulenoicnt  la  beauté  de 
leurs  maîtresse  ; il  veut , lui , soutenir  la  sagesse  de  la  sienne  : 
cela  me  parolt  encore  plus  extravagant. 

La  retraite  de  Velasco , à laquelle  Moncade  avoit  en  vain 
voulu  s’opposer,  ne  troubla  point  la  fête.  Les  cavaliers,  sans  y 
faire  beaucoup  d’attention , continuèrent  de  se  réjouir,  et  ne  se 
séparèrent  qu’à  la  pointe  du  Jour  suivant.  Nous  nous  couchâmes, 
mon  maître  et  moi,  sur  les  cinq  heures  du  matin.  Le  sommeil 
m’accabloit,  et  je  comptois  de  bien  dormir;  mais  je  comptois 
sans  mon  hôte,  ou  plutôt  sans  notre  portier , (pii  vint  me  ré- 
veiller une  heure  après,  pour  me  dire  (pi’il  y avoit  à la  porte  un 
garçon  qui  me  demandoit.  Ah  ! maudit  portier,  m’écriai-je  en 
bâillant,  songez-vous  cpie  je  viens  de  me  mettre  au  lit  tout-à- 
l’heure?  Dites  à ce  garçon  que  je  repose,  et  qu’il  revienne  tan- 
tôt. Il  veut,  me  répliqua-t-il,  vous  parler  en  ce  moment;  il 
assure  que  la  chose  presse.  .\  ces  mol-s,  je  me  levai;  je  mis  seule- 
ment mon  haut-dc-chansses  et  mon  pourpoint,  et  j’allai,  en  ju- 
rant, trouver  le  garçon  qui  m’attendoit.  Ami,  lui  dis-je,  appre- 
nez-moi,s’il  vous  plaît,  quelle  alfaire  pressante  me  procure 
l’honneur  de  vous  voir  de  si  grand  matin.  J’ai,  me  répondit-il, 
une  lettre  à donner  en  main  propre  au  seigneur  don  âlathias, 
et  il  faut  qu’il  la  Use  tout  présentement;  cela  est  de  la  dermère 
conséquence  i)our  lui  : je  vous  prie  de  m’introduire  dans  sa 
chambre.  Comme  je  crus  qu’il  s’agissoit  d’une  alfaire  impor- 
tante, je  pris  la  liberté  d’aller  réveiller  mon  maître.  Pardon, 

lui  dis-je,  si  j'interromps  votre  repos;  mais  l’importance 

Que  me  veux-tu?  interrompit-il  bmscpiement.  Seigneur,  lui  dit 
alors  le  garçon  qui  m’accompagnoit , c’est  une  lettre  que  j’ai  à 
vous  rendre  de  la  part  de  don  Lope  de  Velasco.  Don  .Mathias 
prit  le  billet,  l’ouvrit;  et,  après  l’avoir  lu,  dit  au  valet  de  don 
Lope  : Mon  enfant , je  ne  me  lèverois  jamais  avant  midi , quel- 
que partie  de  plaisir  ([u’on me  pùt  proposer;  juge  si  je  me  lève- 
rois à six  heures  du  matin  pour  me  battre  ! Tu  peux  dire 
à ton  maître  cpie  s'il  est  encore  à midi  et  demi  dans  l’endroit 
où  il  m’attend , nous  nous  y verrons  ; va  lui  porter  cette  répon- 
se. A ces  mots  il  s’enfonça  dans  son  lit,  et  ne  tarda  guéri*  â se 
rendormir. 

Il  se  leva  et  s'habilla  fort  tranquillement  entre  onze  heures  et 
midi  ; puis  il  sortit,  en  me  disant  qu'il  me  dispcnsoitde  le  suivre  ; 
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mais  j’étois  trop  tenté  de  voir  ce  qu’il  deviendroit , pour  lui 
obéir.  Je  marchai  sur  ses  pas  jusqu'au  pré  de  Saint-Jérôme,  où 
j’aperçus  don  Lope  de  Velasco  qui  l’atlendoit  de  pied  fenne.  Je 
me  cachai  pour  les  observer  tous  deux  ; et  voici  ce  que  je  remar- 
quai de  loin,  lis  se  joignirent , et  commencèrent  à se  battre  un 
moment  après.  Leur  combat  fut  long.  Ils  se  poussèrent  tour-à- 
toiir  l’un  l'autre  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  vigueur.  Cepen- 
dant la  victoire  se  déclara  pour  don  Lope  : il  perça  mon  maître  , 
l’élcndit  par  terre,  et  s’enfuit  fort  satisfait  de  s’ètre  si  bien  vengé. 
Je  courus  au  malheureux  don  Mathias  ; je  le  trouvai  sans  con- 
noissance  et  presque  déjà  sans  vie.  Ce  spectacle  m'attendrit,  et 
je  ne  pus  m'empccher  (le  pleurer  une  mort  à laquelle , sans  y 
penser,  j’avois  servi  d’instrument.  Néanmoins,  malgré  ma  dou- 
leur, je  ne  laissai  pas  de  songer  à mes  petits  intérêts.  Je  m’en 
retournai  ])romptement  à I’IkMcI  sans  rien  dire;  je  lis  un  paquet 
de  mes  hardes , où  je  mis  par  mégarde  (piel(|ucs  nippes  de  mon 
maître;  et  (piand  j’eus  porté  cela  chez  le  barbier,  où  mon  habit 
d’homme  à bonnes  fortunes  éloit  encore,  je  répandis  dans  la 
ville  l'accident  funeste  dont  j’avois  été  témoin.  Je  le  contai  à 
(pii  voulut  l'euiendre,  et  sui-tout  je  ne  mampiai  pas  d’aller 
l’annoncer  à Rodriguez.  11  en  parut  moins  affligé  qu’occupé  des 
mesures  qu’il  avoit  à prendre  là-dessus.  11  assembla  scs  domes- 
tiques , leur  ordonna  de  le  suivre , et  nous  nous  rendîmes  tous 
au  pré  de  Saint-Jérôme.  N'ous  enlevâmes  don  Mathias,  qui  res- 
pirait encore , mais  qui  mourut  trois  heures  après  qu’on  l’eut 
transporté  chez  lui.  Ainsi  périt  le  seigneur  don  Mathias  de 
Silva , pour  s’étre  avisé  de  lire  mal-à-propos  des  billets  doux 
supposés. 

CUAP.  IX. — Quelle  personne  il  alla  servir  après  lu  mort  de  don  Mathias. 

de  Sylva. 

Ouelqucs  jours  après  les  funérailles  de  don  .^lathias , tous  ses 
domestiques  furent  payés  et  congédiés.  J’établis  mon  domicile 
chez  le  petit  barbier , avec  qui  je  commençois  à vivre  dans  une 
étroite  liaison.  Je  m’y  promettois  plus  d’agrément  que  chez  Me- 
lendez.  Comme  je  ne  manrpiois  pas  d’argent , je  ne  me  hâtai 
point  de  chercher  une  nouvelle  condition  ; d’ailleurs  j’etois  de- 
venu difficile  sur  cela.  Je  ne  voulois  plus  servir  que  des  per- 
sonnes hors  du  commun  ; encore  avois-je  résolu  de  bien  examiner 
les  postes  qu’on  m’offriroit.  Je  ne  croyois  pas  le  meilleur  trop 
bon  pour  moi , tant  le  valet  d’im  jeune  'seigneur  me  paroissoit 
alors  préférable  aux  autres  valets  ! 
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En  attendant  que  la  fortune  me  présentât  une  maison  telle  que 
Je  m'imaginois  la  mériter , je  pensai  que  Je  ne  pouvoLs  mieux 
faire  que  de  consacrer  mon  oisiveté  à ma  belle  Laure,  (jue  je 
n'avois  point  vue  depuis  que  nous  nous  étions  si  plaisamment 
détrompés.  Je  n’osai  m'habiller  en  don  César  de  Ribera  ; je  ne 
pouvois,  sans  passer  pour  un  extravagant,  mettre  cet  habit  que 
pour  me  déguiser.  Mais,  outre  que.  1e  mien  n’avoit  pas  encore 
l’air  trop  malpropre,  j’étois  bien  chaussé  et  bien  coilfé.  Je  me 
parai  donc,  à l’aide  du  barbier , d'une  manière  qui  tenoitun 
milieu  entre  don  César  et  Gil  Dlas.  Dans  cet  état  je  me  rendis  à 
la  maison  d’Arsénie.  Je  trouvai  Laure  seule  dans  la  même  salle 
où  je  lui  avois  déjà  parlé.  Ab  ! c’est  vous,  s'écria-t-elle  aus- 
sitôt qu'elle  m’aperçut , je  vous  croyois  perdu.  Il  y a sept  ou 
huit  jours  que  je  vous  ai  permis  de  me  venir  voir  : vous  n’abu- 
sez point,  à ce  que  je  vois,  des  libertés  que  les  dames  vous 
donnent. 

Je  m’excusai  sur  la  mort  de  mon  maître , sur  les  occupations 
que  j’avois  eues;  et  j’ajoutai  fort  iiolimcnt  que , dans  mes  em- 
barras mêmes , mon  aimal)le  Laure  avoit  toujours  été  présente  à 
ma  pensée.  Cela  étant,  me  dit-elle , je  ne  vous  ferai  plus  de  re- 
proches, et  je  vous  avouerai  que  j’ai  aussi  songé  à vous.  D'abord 
que  j’ai  appris  le  malheur  de  don  Mathias,  j’ai  formé  un  projet 
qui  ne  vous  déplaira  peut-être  point,  fl  y a long-temps  que  j’en- 
tends dire  à ma  maîtresse  qu'elle  veut  avoir  chez  elle  une  espece 
d’homme  d’affaires , un  garçon  qui  entende  bien  l’économie , et 
qui  tienne  un  registre  exact  des  sommes  qu’on  lui  donnera  pour 
faire  la  dépense  de  la  maison.  J’ai  jeté  les  yeux  sur  votre  sei- 
gneurie ; il  me  semble  que  vous  ne  remplirez  point  mal  cet  em- 
ploi. Je  sens,  lui  ré[K)ndis-je , que  je  m’en  acquitterai  à mer- 
veille. J’ai  lu  les  Économhiues  d’Aristote  ; et  pour  tenir  des 
registres,  c'est  mon  fort...  Mais,  mon  enfant,  poursuivis-je, 
une  difficulté  m’empêche  d’entrer  au  service  d’Arsénie.  Quelle 
diflicuhé?  me  dit  Laure.  J’ai  juré  , lui  répliquai-je , de  ne  plus 
servir  de  bourgeois;  j’en  ai  même  jure  par  le  Styxl  Si  Jupiter 
n’osoit  violer  ce  sennent,  jugez  si  un  valet  doit  le  respecter  ! 
Qii’appelles-tu  des  bourgeois  ? repartit  fièrement  la  soubrette  : 
|K)ur  qui  prends-tu  les  comédiennes  ? Les  prends-lu  pour  des 
avocates  ou  pour  des  procureuses  ? Oh  ! sache , mon  ami , que  les 
comédiennes  sont  nobles , archinobles  par  les  alliances  qu’elles 
contractent  avec  les  grands  seigneurs. 

Sur  ce  pied-là,  lui  dis-je,  mon  infantq,  je  puis  accepter  la  place 
que  vous  me  destinez;  je  ne  dérogerai  point.  Non,  sans  doute, 


i64  (ilL  151, AS. 

ri'pondit-clle  : passer  de  chez  un  potil-inaitre  au  service  d'une 
l)éroïne  de  théâtre , c’est  être  toujours  dans  le  même  monde. 
\ous  allons  de  pair  avec  les  gens  de  ({ualité.  Nous  avons  des 
équipages  comme  eu.\,  nous  faisons  aus.si  hotine  chère,  et  dans 
le  fond  on  doit  nous  confondre  ensemble  dans  la  vie  civile.  En 
effet,  ajouta-t-elle,  à considérer  un  marquis  et  un  comédien  dans 
le  cours  d'une  journée,  c'est  presque  la  même  chose.  Si  le  mar- 
quis, pendant  les  trois  quarts  du  jour,  est,  par  son  rang  , au- 
dessus  du  comédien,  le  comédien,  pendant  l’autre  quart,  s’élève 
encore  davantage  au-dessus  du  marquis , par  un  rôle  d’empe- 
reur ou  de  roi  qu’il  représente.  Cela  fait,  ce  me  semble,  une 
compensation  de  noblesse  et  de  grandeur  qui  nous  égale  aux  per- 
sonnes de  la  cour.  Oui,  vraiment,  repris-je,  vous  êtes  de  niveau, 
sans  contredit,  les  uns  aux  autres.  Peste  I les  comédiens  ne  sont 
pas  des  maroufles,  comme  je  le  croyois,  et  votis  me  donnez  une 
forte  envie  de  servir  de  si  honnêtes  gens.  Eh  bien  ! repartit-elle, 
tu  n’as  qu’à  revenir  dans  deux  jours.  Je  ne  te  demande  que  ce 
temps-là  pour  disposer  ma  maîtresse  à te  prendre  : je  lui  parle- 
rai en  ta  faveur.  J’ai  quelque  ascendant  sur  son  esprit  ; je  suis 
persuadée  (pie  je  te  ferai  entrer  ici. 

Je  remerciai  Laure  de  sa  bonne  volonté.  Je  lui  témoignai  que 
j’en  étois  pénétré  de  reconnaissance , et  je  l’en  assurai  avec  des 
transports  qui  ne  lui  permirent  pas  d’en  douter.  Nous  eûmes 
tous  deux  un  assez  long  entretien,  qui  auroit  encore  duré,  si  un 
petit  laquais  ne  fût  venu  dire  à ma  princesse  qu’Arsénie  la  de- 
mandoit.  Nous  nous  séparâmes.  Je  sortis  de  chez  la  comédienne 
dans  la  douce  espérance  d’y  avoir  bientôt  bouche  à cour , et  je 
ne  manquai  pas  d’y  retourner  deux  jours  après.  Je  t’attendois  , 
me  dit  la  suivante,  pour  t’assurer  que  tu  es  commensal  dans  cette 
maison.  Viens,  suis-moi , je  vais  te  présenter  à ma  maîtresse.  A 
ces  paroles,  elle  me  mena  dans  un  appartement  composé  de  cinq 
à six  pièces  de  plain  pied , toutes  plus  richement  meublées  les 
unes  que  les  autres. 

Quel  luxe  ! quelle  magnificence  ! Je  me  cnis  chez  une  vice- 
reine,  ou,  pour  mieux  dire,  je  m’imaginai  voir  toutes  les  riches- 
ses du  monde  amassées  dans  un  même  lieu.  Il  est  vrai  qu’il  y en 
avoit  de  plusieurs  nations,  et  qu’on  pouvoit  définir' cet  apparte- 
ment le  temple  d’une  déesse  où  chaque  voyageur  apportoit  pour 
offrande  quelques  raretés  de  son  pays.  J’aperçus  la  divinité  as- 
sise sur  un  gros  carreau  de  satin  ; je  la  trouvai  charmante  , et 
grasse  de  la  fumée  des  sacrifices.  Elle  étoit  dans  un  déshabillé 
galant,  et  ses  belles  mains  s'occupoient  à préparer  une  coilTure 
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nouvelle  pour  jouer  son  rôle  ce  jour-là.  Madame,  lui  dit  la  sou- 
brette , voici  l’économe  en  question  ; je  puis  vous  assurez  »pie 
vous  ne  sauriez  avoir  un  meilleur  sujet  Ai'sénie  me  regarda 
très  attentivement,  et  j'eus  le  bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire. 
Comment  donc,  Laure,  s’écria-t-elle,  mais  voilà  un  fort  joli  gar- 
çon I je  prévois  que  je  m’accommoderai  bien  de  lui.  Ensuitem’a- 
dressant  la  parole  : 3Ion  enfant,  ajoutayt-elle,  vous  me  convenez, 
et  je  n’ai  qu’un  mot  à vous  dire  : vous  serez  content  de  moi  si  je 
le  suis  de  vous.  Je  lui  répondis  que  je  ferois  tous  mes  elforts 
pour  la  servir  à son  gré.  Comme  je  vis  que  nous  étions  d’accord, 
je  sortis  sur-le-champ  pour  àllcr  chercher  mes  hardes,  et  je  re- 
vins m'installer  dans  cette  maison. 

CHAP,  X.  — Qui  n'est  pas  plus  long  que  le  précédent. 

Il  étoit  à peu  près  l’heure  de  la  comédie  ; ma  maîtresse  me  dit 
de  la  suivre  avec  Ltaure  au  théâtre.  Nous  entrâmes  dans  sa  loge, 
où  elle  ôta  son  habit  de  ville,  et  en  prit  un  autre  plus  magnifique 
pour  paroltre  sur  la  scène.  Quand  le  spectacle  commença,  Laure 
me  conduisit  et  se  plaça  près  de  moi  dans  un  endroit  d’où  je 
pouvois  voir  et  entendre  parfaitement  bien  les  acteurs.  Ils  me 
déplurent  pour  la  plupart,  à cause  sans  doute  que  don  Pompeyo 
in’avoit  prévenu  contre  eux.  On  ne  laissoit  pas  d’en  applaudir 
plusieurs,  et  quelques-uns  de  ceux-là  me  firent  souvenir  de  la 
fable  du  cochon. 

Laure  m’apprenoit  le  nom  des  comédiens  et  des  comédiennes 
à mesure  qu’ils  s’oîfroient  à nos  yeux.  Elle  ne  se  contentoit  pas 
de  les  nommer  ; la  médisante  en  faisoit  de  jolis  portraits.  Celui- 
ci,  disoit-elle,  a le  cerveau  creux;  celui-là  est  un  insolent.  Cette 
mignonne  que  vous  voyez,  et  qui  a l’air  plus  libre  que  gracieux, 
s’appelle  Rosarda  : mauvaise  acquisition  pour  la  compagnie  ! on 
devroit  mettre  cela  dans  la  troupe  qu’on  lève  par  ordre  du  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  qu’on  va  faire  incessamment  par- 
tir pour  r.àmérique.  Regardez  bien  cet  astre  lumineux  qui  s’a- 
vance, ce  beau  soleil  couchaut:  c’est  Casilda.  Si,  depuis  qu’elle 
a des  amants,  elle  avoit  exigé  de  chacun  d’eux  une  pierre  de  taille 
pour  en  bâtir  une  pyramide  , comme  fit  autrefois  une  princesse 
d’Égypte , elle  en  pourroit  faire  élever  une  qui  iroit  jusqu’au 
troisième  ciel.  Enfin  Laure  déchira  tout  le  monde  par  des  médi- 
sances. AhI  la  méchante  langue!  Elle  n’épargna  pas  même  sa 
maîtresse. 

Cependant  j’avouerai  mon  foiblc  ; j’étois  charmé  de  ma  sou- 
brette, quoique  son  caractère  ne  fût  pas  moralement  bon.  Elle 
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inédisoil  avec  un  agrément  qui  me  faisoit  aimer  jusqu'à  sa  mali- 
gnité. Elle  se  levoit  dans  les  enlr’actes,  pour  aller  voir  si  Arsénié 
n’avoitpas  besoin  de  ses  scniecs;  mais  au  lieu  de  venir  pmmp- 
tement  rejucndre  sa  place , elle  s'amusoit  derrière  le  théâtre  à 
recueillir  les  fleurettes  des  hommes  qui  la  cajoloient.  Je  la  sui- 
vis une  fois  pour  l’observer,  et  Je  remarquai  qu’elle  avoit  bien 
des  connoissanees.  Je  comptai  jusqu’à  trois  comédiens  qui  l'ar- 
rêtèrent l'iin  après  l’autre  jxmr  lui  parler,  et  ils  me  parurent  s’en- 
tretenir avec  elle  très  familièrement.  Cela  ne  me  plut  point: 
et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie , je  sentis  ce  que  c’est  que 
d’étre  jaloux.  Je  retournai  à ma  place  si  rêveur  et  si  triste  , que 
Laure  s'en  aperçut  aussitôt  qu'elle  m’eut  rejoint.  Qu’as-tu , G il 
Blas?  me  dit-elle  avec  étonnement;  quelle  humeur  noire  s’est 
emparée  de  toi  dc'puis  que  je  l’ai  quitté  ? Tu  as  l’air  sombre  et 
chagrin.  Ma  princesse,  lui  répondis-je,  ce  n’est  pas  sans  raison; 
vos  allures  sont  un  peu  vives.  Je  viens  de  vous  voir  avec  des  co- 
médiens... Ah!  le  plaisant  sujet  de  tristesse  ! interrompit-elle  en 
riant.  Quoi!  cela  te  fait  de  la  peine? Oh!  vraiment,  tu  n’es  pas 
au  bout;  tu  verras  bien  d'autres  choses  panni  nous.  Il  faut  que 
tu  t’accoutumes  à nos  manières  aisées.  Point  de  jalousie , mon 
enfant  ! les  jaloux  , chez  le  peuple  comique,  passent  pour  (les  ri- 
dicules. Aussi  n’y  en  a-t-il  pres<pie  [wint.  Les  pères , les  maris, 
les  frères,  les  oncles,  et  les  cousins , sont  les  gens  du  monde  les 
plus  commodes , et  souvent  même  ce  sont  eux  qui  établissent 
leurs  familles. 

Après  m’avoir  exhorté  à ne  prendre  ombrage  de  personne  et 
A regarder  tout  tranquillement,  elle  me  déclara  que  j’étois  l’heu- 
reux mortel  qui  avoit  trouvé  le  chemin  de  son  cœur.  Puis  elle 
m’assura  qu’elle  m’aimeroit  toujours  uniquement.  Sur  cette  as- 
surance, dont  je  pouvois  douter  sans  passer  pour  un  esprit  trop 
défiant,  je  lui  promis  de  ne  plus  m’alarmer,  et  je  lui  tins  parole. 
Je  la  vis,  dès  le  soir  même,  s’entretenir  en  particulier  et  rire  avec 
des  hommes.  A l'Issue  de  la  comédie,  nous  nous  en  retournâ- 
mes avec  notre  maitresse  au  logis,  où  Florimonde  arriva  bientôt 
avec  trois  vieux  seigneurs  et  un  comédien  qui  y venoient  sou- 
per. Outre  Laure  et  moi,  il  y avoit  pour  domestiques,  dans  cette 
maison,  une  cuisinière,  unçoeher,  etunpetitlaquais.  A’ousnous 
joignîmes  tous  cinq  pour  préparer  le  repas.  La  cuisinière , qui 
n’étoit  pas  moins  habile  que  la  dame  Jacinthe,  apprêta  les  vian- 
des avec  le  cocher.  La  femme  de  chambre  et  le  petit  laquais  mi- 
rent le  couvert,  et  je  dressai  le  buffet,  composé  de  la  plus  belle 
vaisselle  d’argent  et  de  plusieurs  vases  d’or,  autres  offrandes  que 
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la  déesse  du  temple  avoit  re^-iies.  Je  le  parai  de  bouteilles  de  dif- 
férents vins  , et  je  servis  d'éehanson , pour  montrer  à ma  maî- 
tresse que  j’étois  un  homme  à tout.  J'admirois  la  contenance 
des  comédiennes  pendant  le  repas;  elles  faisoient  les  dames  d'im- 
portance; elles  s'imaginoicnt  être  des  femmes  du  premier  rang, 
itien  loin  de  traiter  A'  Excellence  les  seigneurs,  elles  ne  leur  don- 
noient  pas  même  de  la  Seigneurie;  elles  les  appeloient  simple- 
ment par  leur  nom.  11  est  vrai  (pic  c'étoient  eux  (pii  les  gàloient 
et  qui  les  rendoient  si  vaines,  en  se  familiarisant  un  peu  trop 
avec  elles.'  Le  comédien,  de  son  ciité,  comme  un  acteur  accoutu- 
mé à faire  le  héros,  vivoit  avec  eux  sans  fa(;on  ; il  buvoit  à leur 
santé,  et  tenoit,  pour  ainsi  dire,  le  haut  bout.  Parbleu,  dis-je  en 
moi-même,  quand  Laure  m’a  démontré  que  le  marquis  et  le  co- 
médien sont  égaux  pendant  le  jour,  elle  pouvoil  ajouter  ipi'ils 
le  sont  encore  davantage  pendant  la  nuit,  puisqu'ils  la  passent 
tout  entière  à boire  ensemble. 

Arsénié  et  Elorimonde  étoient  naturellement  enjouées.  Il  leur 
échappa  mille  discours  hardis,  entremêlés  de  menues  faveurs  et 
de  minamleriesqni  furent  bien  savourées  par  ces  vieux  pécheurs. 
Tandis  que  ma  maîtresse  en  amusoit  un  par  un  badinage  inno- 
cent, son  amie,  qui  se  trouvoit  entre  les  deux  autres,  ne  faisoit 
point  avec  eux  la  Suzanne.  Dans  le  temps  que  je  considérois  ce 
tableau,  qui  n’avoit  <|ue  trop  de  charmes  jiour  un  vieil  adoles- 
cent, on  apporta  le  fruit.  Alors  je  mis  sur  la  table  des  bouteilles 
de  liqueurs  et  des  verres , et  je  disparus  pour  aller  souper  avec, 
Laure  qui  m’attendoit.  Eh  bien!  Gil  Rlas,  me  dit-elle,  que  pen- 
ses-tu de  ces  seigneurs  que  tu  viens  de  voir  ?Ce  sont  sans  doute, 
lui  répondis-je,  des  adorateurs  d’Arsénieet  de  Elorimonde. Xon, 
reprit-elle,  ce  sont  de  vieux  voluptueux  qui  vont  chez  les  co- 
quettes sans  s’y  attacher.  Ils  n’exigent  d’elles  qu'un  peu  de  com- 
plaisance, et  ils  sont  assez  généreux  pour  bien  payer  les  petites 
bagatelles  qu’on  leur  accorde.  Grâce  au  Ciel , Elorimonde  et  ma 
maîtresse  sont  à présent  sans  amants;  je  veux  dire  qu’elles  n’ont 
pas  de  ces  amants  qui  s’érigent  en  maris  , et  veulent  faire  tous 
les  plaisirs  d’une  maison  , pareequ’ils  en  font  toute  la  dépense. 
Pour  moi,  j’en  suis  bien  aise,  et  je  soutiens  qu’une  coquette  sen- 
sée doit  fuir  ces  sortes  d’engagements.  Pourquoi  se  donner  un 
maître  ? 11  vaut  mieux  gagner  sou  à sou  un  étpiipage,  que  de  l'a- 
voir tout  d’un  coup  à ce  prix-là. 

Lorsque  Laure  étoit  en  train  de  parler  (et  elle  y étoit  presque 
toujours),  les  paroles  ne  lui  corttoient  rien.  Quelle  volubilité  de 
langue  ! Elle  me  conta  mille  aventures  arrivées  aux  actrices  de  la 
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troupe  du  prince  ; et  je  conclus  de  tous  scs  discours  que  je  ne 
pouvois  être  mieux  placé  pour  connoitre  parfaitement  les  vices. 
Malheureusement  j’étois  dans  un  ége  où  ils  ne  font  guère  d'hor- 
reur ; et  il  faut  ajouter  que  la  soubrette  savoit  si  bien  peindre 
les  dérèglements , que  je  n’y  envisageois  que  des  délices.  Klle 
n’eut  pas  le  temps  de  m’apprendre  seulement  la  dixième  partie 
des  exploits  des  comédiennes  ; car  il  n’y  avoit  pas  plus  de  trois 
heures  qu’elle  en  parloit.  Les  seigneurs  et  le  comédien  se  retirè- 
rent avec  Florimonde,  qu'ils  conduisirent  chez  elle. 

Après  qu’ils  furent  sortis,  ma  maîtresse  me  dit,  en  me  mettant 
de  l'argent  entre  les  mains  : Tenez , Gil  Blas , voilà  dix  pistoles 
pour  aller  demain  matin  à la  provision.  Cinq  ou  six  de  nos  mes- 
sieurs et  de  nos  dames  doivent  dîner  ici  ; ayez  soin  de  nous  faire 
faire  bonne  chère.  Madame,  lui  répondis-je , avec  cette  somme 
je  promets  d’apporter  de  quoi  régaler  toute  latronpe  même.  Mon 
ami , reprit  Arsénié , corrigez , s’il  vous  plaît , vos  expressions  : 
sachez  qu’il  ne  faut  point  dire  la  troupe  ; il  faut  dire  la  compa- 
gnie. On  dit  bien  une  troupe  de  bandits,  une  troupe  de  gueux, 
une  troupe  d’auteurs  ; mais  apprenez  qu’on  doit  dire  une  com- 
pagnie de  comédiens  : les  acteurs  de  Madrid  surtout  méritent 
bien  qu’on  appelle  leur  coriis  une  compagnie.  Je  demandai  par- 
don à ma  maîtresse  de  m’étre  servi  d’un  terme  si  peu  respectueux  ; 
je  la  suppliai  très  humblement  d’excuser  mon  ignorance.  Je  lui 
protestai  que  dans  la  suite,  quand  je  parlerois  de  messieurs  les 
comédiens  de  Madrid  d’une  manière  collective,  je  dirois  toujours 
la  compagnie. 

CHAP.  XI.  — Comment  les  comédiens  vivoient  ensemble,  et  de  quelle 
manière  ils  iraitoient  les  auteurs. 

Je  me  mis  donc  en  campagne  le  lendemain  matin,  pour  com- 
mencer l’e.\ercice  de  mon  emploi  d’économe.  C’étoit  un  jour 
maigre  ; j’achetai , par  ordre  de  ma  maîtresse , de  bons  poulets 
gras,  des  lapins,  des  perdreaux,  et  d’autres  petits  pieds.  Comme 
messieurs  les  comédiens  ne  sont  pas  contents  des  manières  de 
riiglise  à leur  égard , ils  n’en  observent  pas  avec  exactitude  les 
commandements.  J 'apportai  au  logis  plus  de  viande  qu’il  n’en 
faudroit  à douze  lionnétes  gens  pour  bien  passer  les  trois  jours 
du  carnaval.  La  cuisinière  eut  de  quoi  travailler  toute  la  matinée. 
Pendant  qu’elle  préparoit  le  dîner,  Arsénié  se  leva,  et  demeura 
jusqu’à  midi  à sa  toilette.  Alors  les  seigneurs  Rosimiro  etRicardo, 
comédiens,  arrivèrent.  Il  survint  ensuite  deux  comédiennes. 
Constance  et  Celinaura  ; et  un  moment  après  parut  Florimonde, 
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accompagnée  d’un  homme  qui  avoit  tout  Pair  d'un  ténor  caval- 
lero  * des  plus  lestes.  Il  avoit  les  cheveux  galamment  noués,  un 
chapeau  relevé  d’un  bouquet  de  plumes  de  feuille-morte , un 
haut-de-chausses  bien  étroit,  etl’on  voyoitaux  ouvertures  de  son 
pourpoint  une  chemise  fine  avec  une  fort  belle  dentelle.  Ses  gants 
et  son  mouchoir  étoient  dans  la  concavité  de  la  garde  de  son 
épée  , et  il  portoit  son  manteau  avec  une  grâce  toute  particu- 
lière. 

Néanmoins,  quoiqu'il  eût  bonne  mine  et  fût  très  bien  fait , je 
trouvai  d’abord  en  lui  quel(|ue  chose  de  singulier.  Il  faut,  dis-jc 
en  moi-méme,  que  ce  gentilhomme-là  soit  un  original.  Je  ne  me 
me  trompois  point  ; c’étoitun  caractère  marqué.  Dés  qu’il  entra 
dans  l’appartement  d’ Arsénié , il  cofirut , les  bras  ouverts , em- 
brasser les  actrices  et  les  acteurs  l'im  après  l’autre , avec  des  dé- 
monstrations plus  outrées  que  celles  des  petits-maîtres.  Je  ne 
changeai  point  de  sentiment  lorsque  je  rentqndis  parler.  Il  ajv- 
puyoit  sur  toutes  les  syllabes,  et  prononçoit  ses  paroles  d'un  ton 
emphatique,  avec  des  gestes  et  des  yeux  aceoininodésau  sujet. 
J’eus  la  curiosité  de  demander  à Laure  ce  que  c’étoit  que  ce  ca- 
valier. Je  te  pardonne  , me  dit-elle  , ce  mouvement  curieux  : il 
est  impossible  de  voir  et  d’entendre  iK)ur  la  première  fois  le  sei- 
gneur Carlos  Alonsa  de  la  Ventoleiia,  sans  avoir  l'envie  cpii  le 
prc.sse;  Je  vais  te  le  peindre  au  naturel.  Premièrement,  c’est  un 
homme  qui  a été  comédien.  Il  a quitté  le  théâtre  par  fantaisie , 
et  s’en  est  depuis  repenti  par  raison.  As-tu  remarqué  ses  cheveux 
noirs?  lis  sont  teints , aussi  bien  que  ses  sourcils  et  sa  mousta- 
che. 11  est  plus  vieux  que  Saturne:  cependant,  comme  au  tenqw 
de  sa  naissance  ses  parents  ont  négligé  de  faire  écrire  son  nom 
sur  les  registres  de  sa  paroisse,  il  profite  de  leur  négligence,  et 
se  dit  plus  jeune  qu’il  n’est  de  vingt  bonnes  années  pour  le 
moins.  D’ailleurs  c’est  le  personnage  d’Espagne  le  plus  rempli 
de  lui-méme.  11  a passé  les  douze  premiers  lustres  de  sa  vie  dans 
une  ignorance  crasse;  mais,  pour  devenir  savant , il  a pris  un 
précepteur,  qui  lui  a montré  à épeler  en  grec  et  en  latin.  Déplus, 
il  sait  par  cœur  une  infinitéde  bons  contes  qu’il  a récités  tant  de 
fois  comme  de  son  crû , qu’il  est  parvenu  à se  figurer  qu’ils  en 
sont  elTectivement.  11  les  fait  venir  dans  la  conversation  , et  on 
jieut  dire  que  son  esprit  brille  aux  dépens  de  sa  mémoire.  Au 
reste,  on  dit  que  c’est  un  grand  acteur.  Je  veux  le  croire  picuse- 

’ Seigneur  cavalier  ou  chevalier.  Cavallero  veut  dire  l’un  et  raiitre. 

Ce  mol  s’écrit  en  espagnol  caballero,  et  c’est  ainsi  qu’on  le  trouve  dan» 
le  dictionnaire  espagnol  de  Gattel. 
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ment;  je  t’avouerais  toutefois  qu’il  ne  me  plaît  [ïoint.  JerelileiuN 
quelquefois  déclamer  ici  ; et  je  lui  trouve , entre  autres  défauts , 
une  prononciation  trop  alfeclée , avec  une  voix  tremblante  qui 
donne  un  air  antique  et  ridicule  à sa  déclamation. 

Tel  fut  le  portrait  que  ma  soubrette  me  lit  de  cet  histrion  ho- 
noraire; et  véritablement  je  n'ai  jamais  vu  de  mortel  d’un  main- 
tien plus  orgueilleux.  Ilfaisoit  aussi  le  beau  parleur.  Il  ne  manqua 
pas  de  tirer  de  son  sac  deux  ou  trois  contes,  qu’il  débita  d’un  air 
imposant  et  bien  étudié.  D’une  autre  part,  les  comédiennes  etles 
comédiens,  qui  n’étoient  point  venus  là  jwur  se  taire,  ne  furent 
pas  muets.  Ils  commencèrent  à s'entretenir  de  leurs  camarades 
absents  d'une  manière  peu  charitable, à la  vérité;  mais  c’est  une 
chose  tpi’il  faut  pardonner  aux  comédiens  comme  aux  auteurs. 
I.a  conversation  s’écli-ull'a  donc  contre  le  prochain.  Vous  ne  sa- 
vez pas,  mesdames,  dit  Ilosimiro,  un  nouveau  trait  de  Cesarino, 
notre  cher  confrère.  Il  a ce  matin  acheté  des  bas  de  soie , des 
rubans,  et  des  dentelles,  qu'il  s’est  fait  apporter  à l'assemblée  par 
un  petit  page,  comme  de  la  part  d'une  comtesse.  Quelle  fripon- 
nerie ! dit  le  seigneur  de  la  Ventoleria , en  souriant  d’un  air  fat 
et  vain.  De  mon  temps  on  étoit  de  meilleure  foi;  nous  ne  son- 
gions point  à composer  de  pareilles  fables.  Il  est  vrai  que  lesfem- 
mes  de  qualité  nous  en  épargnoient  l’invention  ; elles  ^aisoient 
elles-mêmes  les  emplettes;  elles  avoient  cette  fantaisie-là.  Par- 
bleu ! dit  Iticardo  du  même  ton,  cette  fantaisie  les  tient  bien  en- 
core; et  s’il  étoit  pennis  de  s’expliquer  là-dessus...  jMais  il  faut 
taire  ces  aortes  d’aventures,  surtout  quand  des  personnes  d’un 
certain  rang  y sont  intéressées.  ' 

.Messieurs,  interrompit  l'iorimonde,  laissez-là,  de  grâce,  vos 
bonnes  fortunes;  elles  sont  connues  de  toute  la  terre.  Parlons 
d’isménie.  On  dit  que  ce  seigneur  qui  a fait  tant  de  dépense  pour 
elle  vient  de  lui  échapper.  Oui  vraiment,  s’écria  Constance;  et  je 
vous  dirai  de  plus  qu’elle  perd  un  petit  homme  d’alfaires  qu’elle 
auroit  indubitablement  ruiné.  Je  sais  la  chose  d’original.  Son 
mercure  a fait  un  quiproquo:  il  a porté  au  seigneur  un  billet 
qu’elle  écrivoit  à l’homme  d’alfaires,  et  a remis  à l’homme  d’af- 
faires une  lettre  qui  s’adressoit  au  seigneur.  Voilà  de  grandes 
pertes,  ma  mignonne,  reprit  Florimonde.  Oh  ! pour  celle  du  sei- 
gneur, repartit  Constance,  elle  est  peu  considérable.  Le  cavalier 
a mangé  presque  tout  son  bien  ; mais  le  petit  homme  d'affaires 
ne  faisoit  cpie  d’entrer  sur  les  rangs.  11  n’a  jwint  encore  passé  par 
les  mains  des  coquettes  : c’est  un  sujet  à regretter. 

Ils  s’entretinrent  à peu  près  de  cette  sorte  avant  le  dîner,  et 
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leur  entretien  roula  surla  même  matière  lorsqu’ils  furent  à table. 
Comme  je  ne  Ihiiruis  point,  si  j'entreprenois  de  rapporter  tous 
les  autres  discours  pleins  de  médisance  ou  de  fatuité  (pie  j'en- 
tendis, le  lecteur  trouvera  bon  ipiejc  l(*s  supprime,  pour  lui  con- 
ter de  quelle  façon  fut  reçu  un  pauvre  diable  d'auteur  qui  arriva 
chez  Arsénié  sur  la  fin  du  repas. 

Notre  petit  laquais  vint  (lire  tout  haut  à ma  maîtresse  : Ma- 
dame, un  homme  en  linge  sale,  crotté  jusipi’à  l’échine,  et  qui, 
sauf  votre  respect,  a tout  l’air  d’un  poète,  demande  à vous  parler. 
Qu’on  le  fasse  monter  , répondit  Arsé-nie.  Ne  bougeons  , mes- 
sieurs; c’est  un  auteur.  Kll'ectivement  c’en  étoit  un  dont  on  avoil 
accepté  une  tragédie,  et  cpii  apporloit  un  nMe  à ma  maîtresse.  Il 
s’appeloit  Pedro  de  jloya.  11  fit  en  entrant  cinq  ou  six  profon- 
des révérences  à la  compagnie,  (jui  ne  se  leva  ni  même  ne  le  sa- 
lua point.  .\.rsénie  répondit  seulement  [lar  une  sinqile  inclina- 
tion de  télé  aux  civilités  dont  il  l’accahloit.  Il  s’avança  dans  la 
chambre  d’un  air  tremblant  et  embarrassé.  Il  laissa  tomber  ses 
gants  et  son  chaiieau.  11  les  ramassa,  s’ajiprodia  de  ma  maîtresse, 
et  lui  présentant  un  papier  plus  respectueusement  (pi’un  plai- 
deur ne  présente  un  placet  àsonjuge  : .Madame,  lui  dit-il,  agréez, 
de  grâce,  le  n'île  ipie  je  prends  la  liberté  de  vous  olfrir.  Elle  le 
reçut  d’une  manière  froide  et  méprisante,  et  ne  daigna  pas  même 
répondre  au  compliment. 

Cela  ne  rebuta  point  notre  auteur,  ([ui,  se  servant  de  l’occasion 
pour  distribuer  d’autres  personnages,  en  donna  un  à Kosiiniro 
et  un  autre  àElorimonde,  qui  n’en  asérent  pas  plus  honnête- 
ment avec  lui  qu’Ai-sénie.  Au  contraire,  le  comédien,  fort  obli- 
geant de  son  naturel,  comme  ces  messieurs  le  sont  pour  la  plu- 
part , l’insulta  par  de  piquantes  railleries.  l’edro  (le  Moya  les 
sentit.  Il  n’osa  toutefois  les  relever,  de  peur  que  sa  pièce  n’en  pâ- 
lit. 11  se  retira  sans  rien  dire,  mais  vivement  touché,  à ce  qu’il  me 
parut,  de  la  réception  que  l’on  venoil  de  lui  faire.  Je  crois  que 
dans  son  dépit  il  ne  mampia  pas  d’apostropher  en  lui-même  les 
comédiens  comme  ils  le  méritoient;  elles  comédiens,  de  leur 
C(Mé,  quand  il  fut  sorti,  commencèrent  à parler  des  auteurs  avec 
beaucoup  de  respect.  11  me  semble  , dit  Floriinonde,  que  le  sei- 
gneur Pedro  de  .Moya  ne  s’en  va  pas  fort  satis'ait. 

Kh  ! madame,  s’écria  Rosimin) , de  quoi  vous  inquiétez-vous  ? 
Les  auteurs  sont-ils  dignes  de  notre  attention  ? Si  nous  allions  de 
]>air  avec  eux,  ce  seroit  le  moyen  de  les  gâter.  Je  connois  ces 
|>etiLs  messieurs,  je  les  connois;  ils  s'oid)lieroient  hient()t.  Trai- 
toiis-les  toujours  en  esclave,  et  ne  craignons  point  de  lasser  leur 
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patience.  Si  leurs  cliagrins  les  éloignent  de  nous  quelquefois,  la 
fureur  d’écrire  nous  les  ramène , et  ils  sont  encore  trop  heureux 
que  nous  voulions  bien  jouer  leurs  pièces.  Vous  avez  raison,  dit 
Arsénié  ; nous  ne  perdons  (pie  les  auteurs  dont  nous  faisons  la 
fortune.  Pour  ceux-là,  sitôt  que  nous  les  avions  bien  placés,  l’aise 
les  gagne,  et  ils  ne  travaillent  plus.  Heureusement  la  compagnie 
s’en  console,  et  le  public  n’en  soulfre  point. 

On  applaudit  à ces  beaux  discours;  et  il  se  trouva  que  les  au- 
teurs, malgré  les  mauvais  traitements  qu’ils  recevoient  des  co- 
médiens , leur  en  dévoient  encore  de  reste.  Ces  histrions  les 
mettoient  au-dessous  d’eux,  et  certes  ils  ne  jiouvoient  les  mépri- 
ser davantage. 

CIIAP.  XII. . — Gil  Blas  sc  m(!t  dans  le  guôt  du  théâtre  ; il  s'abandonne 

aux  délices  de  la  vie  comique , et  s'en  dégoûte  peu  de  temps 

après. 

Les  conviés  'demeurèrent  à table  jusqu’à  ce  qu’il  fallut  aller 
au  théâtre.  Alors  ils  s’y  rendirent  tous.  Je  les  suivis,  et  je  vis 
encore  là  comédie  ce  jour-là.  J’y  pris  tant  de  plaisir,  que  je 
résolus  de  la  voir  tous  les  jours.  Je  n’y  manquai  pas , et  insen- 
siblement je  m’accoutumai  aux  acteurs.  Admirez  la  force  de 
rbabitude!  J’étois  particulièrement  charmé  de  ceux  qui  brail- 
loient  et  gesticuloient  le  plus  sur  la  scène*  et  je  n’étois  pas  seul 
dans  ce  goùt-là. 

La  beauté  des  pièces  ne  me  touchoit  pas  moins  que  la  manière 
dont  on  les  représentoit.  Il  y en  avoit  quelques  unes  qui  m’enle- 
voient,  et  j’aiinois,  entre  autres,  celles  où  l’on  faisoit  paroitre 
tous  les  cardinatix  ou  les  douze  pairs  de  France.  Je  retenois  des 
morceaux  de  ces  poèmes  iticomparables.  Je  me  souviens  <pie 
j’appris  par  cœur  en  deux  jours  une  comédie  entière  qui  avoit 
pour  titre  : La  Reine  des  fleurs.  La  Rose,  qui  étoit  la  reine,  avoit 
pour  confidente  la  Violette,  et  pour  écuyer  le  Jasmin.  Je  ne- 
trouvois  rien  de  plus  ingénieux  que  ces  ouvrages,  qui  me  sem- 
bloient  faire  beaucoup  d’honneur  à l’esprit  de  notre  nation. 

Je  ne  me  coutentois  pas  d’orner  ma  mémoire  des  plus  beaux 
traits  de  ces  chefs-d’œuvre  dramati((ues;  je  m’attachai  à me  per- 
fectionner le  goût;  et,  pour  y parvenir  sûrement,  j’écoutois 
avec  une  avide  attention  tout  ce  que  disoient  les  comédiens. 
.Vils  louoient  une  pièce , je  l'estimois  ; leur  paroissoit-elle  mau- 
vaise, je  la  méprisois.  Je  m’imagiuois  qu’ils  se  connoissoient  en 
pièces  de  théâtre,  conune  le,  joailliers  eu  diamants.  Néanmoins 
la  tragédie  de  Pedro  de  Moya  eut  un  très  grand  succès,  quoi- 
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({u'ils  cuüseul  j>igù  qirulle  ue  rcussiroit  point.  Cela  ne  fut  pas 
capable  de  me  rendre  leurs  jugements  sus[)ects,  et  j'aimai  mieux 
|K“iiser  que  le  public  n'avoit  pas  le  sens  commun  , que  de  dou- 
ter de  l'infaillibilité  de  la  compagnie,  liaison  m’assura,  de  tou- 
tes parts,  (pi’on  appbaudissoit  ordinairement  les  pièces  nouvelles 
dont  les  comédiens  n’avoient  pas  bonne  opinion,  et  qu’au  con- 
traire celles  qu'ils  recevoientavec  applaudissement  étoient  pres- 
que toujours  sifllées.  On  me  dit  que  c'éloit  une  de  leurs  règles 
de  juger  si  mal  des  ouvrages,  et  là-dessus  on  me  cita  mille  suc- 
cès de  pièces  qui  avoient  démenti  leur  décision.  J’eus  besoin 
de  toutes  ces  preuves  pour 'me  désabuser. 

Je  n’oublierai  jamais  ce  tpii  arriva  un  jour  qu’on  représentoit 
pour  la  première  fois  une  comédie  nouvelle.  Les  comédiens  l’a- 
voient  trouvée  froide  et  ennuyeuse;  ils  avoient  même  jugé  (ju’on 
ne  l'achèveroit  pas.  Dans  cette  pensée , ils  en  jouèrent  le  pre- 
mier acte,  qui  fut  fort  applaudi.  Cela  les  étonna.  Ils  jouent  le 
second  acte;  le  [*ublic  le  reçoit  encore  mieux  que  le  premier. 
Voilâmes  acteurs  déconcertés  ! Comment  diable,  dit  Rosimiro, 
celte  comédie  prend!  Enfin  ils  jouent  le  troisième  acte,  qui  plut 
encore  davantage.  Je  n’y  comprends  rien,  dit  Ricardo;  nous 
avons  cru  cpic  cette  pièce  ne  .seroit  pas  goûtée  ; voyez  le  plaisir 
qu’elle  fait  à tout  le  monde!  .Messieurs,  dit  alors  un  comédien 
fort  na'ivement,  c'est  qu’il  y a dedans  mille  traits  d’esprit  que 
nous  n’avons  pas  remarqués. 

Je  cessai  donc  de  regarder  les  comédiens  comme  d'excellents 
juges,  et  je  deviiLs  un  juste  appréciateur  de  leur  mérite.  Us  jus- 
tifioient  parfaitement  tous  les  ridicules  qu'un  leur  donnoit  dans 
le  monde.  Je  voyois  des  actrices  et  des  acteurs  »}ue  les  applau- 
dissements avoient  gâtés,  et  qui,  se  considérant  comme  des  ob- 
jets d’admiration , s’imaginoienl  faire  grâce  au  public  lorsqu’ils 
jouoient.  J'étois  cho(pié  de  leurs  défauts;  mais  par  malheur  Je 
trouvai  un  peu  tro[)  à mon  gré  leur  façon  de  vivre , et  je  me 
plongeai  dans  la  débauche.  Comment  aurois-je  pu  m’en  défen- 
dre? tous  les  discours  cpie  j’entendois  parmi  eux  étoient  [>er- 
nicieux  i»our  la  jeunes.se,  et  je  ne  voyois  rien  qui  ne  contribuât 
à me  corrompre.  (Jiiand  je  n’aurois  pas  su  ce  qui  se  passoit  chez 
Casilda,  chez  Constance,  et  chez  les  antres  comédiennes,  la  mai- 
son d’.^rsénie  toute  seule  n’étoitquc  trop  capable  de  me  perdre. 
Outre  les  vieux  seigneurs  dont  j’ai  parlé,  il  y venoit  des  pelits- 
maitres,  des  enfants  de  famille  (pu'.  les  usuriers  mettoicnl  en  état 
de  faire  de  la  dépense  ; et  quebpiefois  on  y recevoit  aussi  des 
traitants,  qui,  bien  loin  d’être  payés,  comme  dans  leurs  assem- 
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blées,  pour  leur  droit  de  présence,  [«voient  là  [wur  avoir  droit 
d’être  présents. 

Florimonde , qui  demeuroit  dans  une  maison  voisine,  dtnoit 
et  sou[X)it  tous  les  jours  avec  Arsénié.  Elles  paroissoient  toutes 
deux  dans  une  union  qui  surprenoit  bien  des  pens.  On  étoit 
élonné  que  des  coquettes  fussent  en  si  bonne  intelligence,  et 
l’on  s’iinaginoit  ([u’clles  se  brouilleroient  UH  ou  tard  [>our  quel- 
([ue  cavalier;  mais  on  eonnoissoit  mal  ces  amies  parfaites  : une 
solide  amitié  les  unissoit.  .\u  lieu  d’étre  jalouses  comme  les  au- 
tres femmes,  elles  vivoient  en  commun.  Elles  aimoient  mieux 
[lartager  les  dépouilles  des  hommes  «pie  de  s’en  disputer  sotte- 
ment les  soupirs. 

Laure,  à rexempic  de  ces  de,ux  illustres  a.ssociées,  profitoit 
aussi  de  ses  beaux  jours.  Elle  m’avoit  bien  dit  (pie  je  venois  de 
belles  choses.  Cependant  je  ne.  fis  point  le  jaloux  ; j’avois  pro- 
mis de  prendre  là-de.ssus  l’esprit  de  la  compagnie,  .le  dissimulai 
pendant  quelques  jours,  .le  me  contentois  de  lui  demander  le 
nom  des  hommes  avec  qui  je  la  voyois  en  conversation  particu- 
lière. Elle  me  répondoit  toujours  que  c’étoit  un  oncle  ou  un  cou- 
sin. Qu’elle  avoit  de  parents  ! Il  falloit  que  sa  famille  fiH  plus 
nombreuse  que  celle  (lu  roi  Priam.  La  soubrette  ne  s’en  tenoit 
pas  même  .à  ses  oncles  et  à ses  cousins  ; elle  alloit  encore  quel- 
quefois amorcer  des  étrangers,  et  faire  la  veuve  de  qualité  chez 
la  bonne  vieilk  dont  j’ai  parlé.  Enfin  Laure,  pour  en  donner  au 
lecteur  une  idée  juste  et  précise,  étoit  .aussi  jeune,  aussi  jolie, 
et  .aussi  co(pietle  que  sa  maiiresse , qui  n’avoit  point  d’autre 
av.antage  sur  elle  que  celui  de  divertir  publiquement  le  public. 

Je  cédai  au  torrent  pendant  trois  semaines.  Je  me  livrai  à 
toutes  sortes  de  voluptés.  .Mais  je  dirai  en  même  temps  qu’au 
milieu  des  plaisirs,  je  sentois  souvent  naître  en  moi  des  remords 
qui  venoient  de  mon  éducation,  et  qui  méloieut  une  amertume 
à mes  délices.  La  débauche  ne  triompha  point  de  ces  remords; 
au  contr.aire , ils  augmentoient  à mesure  que  je  devenois- plus 
débauché  ; et,  par  un  elfct  de  mon  heureux  naturel , les  désor- 
dres de  la  vie  comiipie  commencèrent  à me  faire  horreur.  Ah  ! 
misérable,  me  dis-je  h nioi-méme,  est-ce  ainsi  que  lu  remplis 
l’attente  de  ta  famille?  X’est-cc  pas  assez  de  l’avoir  trompée  en 
prenant  un  autre  parti  ([ue  celui  de  précepteur?  Ta  condition 
servile  te  doit-elle  cmpécdier  de  vivre  en  honnête  homme  ? Te 
convient-il  d’étre  avec  des  gens  si  vicieux  ? L’envie , la  colère  et 
l’avarice  régnent  chez  les  uns,  la  pudeur  est  bannie  de  chez  les 
autres;  ceux-ci  s’abandonnent  à l’intempérance  et  à la  paresse, 
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et  l’orgueil  de  ceux-là  va  jusqu’à  l’itisolence.  C’en  est  fait;  je 
ne  veux  pas  demeurer  plus  long -temps  avec  les  sept  péchés 
mortels. 


LIVRE  IV. 


CHAP.  I*'.  — Gil  Blas,  ne  pouvant  s'accoutumer  .aux  mœurs  des  co- 
médiens, quille  le  service  d’Arsénie  cl  Irouvc  une  j.lus  hüuntle 
luaisuii. 

l'ii  reste  d’honneur  et  de  religion,  que  je  ne  laissois  pas  de 
conserver  parmi  des  mœurs  si  corrompues,  iniî  lit  résoudre  non 
seulement  à quitter  Arsénié,  mais  à rompre  même  tout  commerce 
avec  Laure,  que  je  ne  pouvois  pourtant  cesser  d’aimer,  quoique 
je  susse  bien  qu’elle  me  faisoit  mille  infidélités.  Heureux  qui 
l»eut  ainsi  profiter  des  moments  de  raison  qui  viennent  troubler 
les  plaisirs  dont  il  est  trop  occupé  ! Tu  beau  matin  , je  fis  mon 
paquet  ; et , sans  compter  avec  .Vrsénie  , qui  ne  me  devoit  à la 
vérité  presque  rien,  sans  prendre  congé  de  ma  chère  Laure,  je 
sortis  de  cette  maison,  où  l’on  ne  respiroit  qu’un  air  de  débau- 
che. Je  n’eus  pas  plus  tôt  fait  cette  bonne  action  que  le  Ciel  m’en 
récompensa.  Je  rencontrai  l’intendant  de  feu  don  .Mathias  mon 
inaitre  ; je  le  saluai  : il  me  reconnut , et  s’arrêta  pour  me  de- 
mander qui  je  servois.  Je  lui  répondis  que  depuis  un  instant 
j’étois  hors  de  condition  ; qu’ après  avoir  demeui'é  près  d’un  mois 
chez  Arsénié , dont  les  mœurs  ne  me  convenoient  jioint,  je  ve- 
nois  d’en  sortir  de  mon  propre  mouvement  jiour  sauver  mon 
innocence.  L’intendant , comme  s’il  eût  été  scrupuleux  de  son 
naturel,  approuva  ma  délicatesse,  et  me  dit  qu’il  vouloit  me  pla- 
cer lui-méme  avantageusement , puisque  j’étois  un  garçon  si 
plein  d’honneur.  Il  accomplit  sa  promesse,  et  me  mit  dès  ce 
jour-là  chez  don  Vincent  de  Guzman,  dont  il  connoissoit  l’hom- 
me d’alfaires. 

Je  ne  pouvois  entrer  dans  une  meilleure  maison;  aussi  ne 
me  suis-je  point  repenti  dans  la  suite  d’y  avoir  demeuré.  Don 
Vincent  étoit  un  vieux  seigneur  fort  riche,  qui  vivoit  heureux 
depuis  plusieurs  années  sans  procès  et  sans  femme,  les  méde- 
cins lui  ayant  ôté  la  sienne , en  voulant  la  défaire  d’une  toux 
qu’elle  auroit  encore  pu  conserver  long-temps  si  elle  n’eût  pas 
pris  leui’s  remèdes.  .\u  lieu  de  songer  à se  remarier,  il  s’éloit 
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donné  tout  entier  à réduoation  d'Aurore , sa  fllle  unique , qui 
entroit  alors  dans  sa  vingt-sixième  année  et  pouvoit  passer  pour 
une  personne  accomplie.  Avec  une  beauté  peu  commune,  elle 
avoit  im  esprit  excellent  et  très  cultivé.  Son  père  étoit  un  petit 
génie;  mais  il  avoit  le  talent  de  bien  gouverner  ses  affaires.  11 
avoit  un  defaut  qu'on  doit  pardonner  aux  vieillards  il  aiinoit  à 
parler,  et  principalement  de  guerre  et  de  combats.  Si  par  mal- 
beur  on  venoit  à toucher  cette  corde  en  sa  présence,  il  embou- 
choit  dans  le  moment  la  trompette  héroïque , et  scs  auditeurs  se 
frouvoient  trop  heureux  quand  ils  en  étoient  quittes  pour  la  re- 
lation de  deux  sièges  et  de  trois  batailles.  Comme  il  avoit  consu- 
mé les  deux  tiers  de  sa  vie  dans  le  service,  sa  mémoire  étoit  une 
source  inépuisable  de  faits  divers , qu’on  n'enteudoit  pas  tou- 
jours avec  autant  de  plaisir  qu’il  les  racontoit.  .\joutez  à cela 
tpi’il  étoit  bègue  et  diffus  ; ce  qui  ne  rendoit  pas  sa  manière  de 
conter  fort  agréable.  Au  reste,  je  n’ai  point  vu  de  seigneur  d'un 
si  bon  caractère;  il  avoit  l’humeur  égale;  il  n’étoit  ni  entété  ni 
capricieux  ; j’admirois  cela  dans  un  homme  de  qualité.  Quoi- 
qu’il fût  bon  ménager  de  son  bien,  il  vivoit  honorablement.  Son 
domestique  étoit  composé  de  plusieurs  valets,  et  de  trois  femmes 
qui  servoient  Aurore.  Je  reconnus  bientôt  ipie  l’intendant  de 
don  Matliias  m’avoit  procuré  un  boa  poste,  et  je  ne  songeai  qu’à 
m’y  maintenir.  Je  m’attachai  à connoltre  le  terrain;  j’étudiai  les 
inclinations  des  uns  et  des  autres;  puis,  réglant  ma  conduite 
là-dessus,  je  ne  tardai  guère  à prévenir  en  ma  faveur  mon  maître 
et  tous  les  domestiques. 

11  y avoit  déjà  plus  d’un  mois  que  j'étois  chez  don  Vincent, 
lorsque  je  crus  m’apercevoir  que  sa  fille  me  distinguoit  de  tous 
les  valets  du  logis.  Toutes  les  fois  qüe  ses  yeux  venoient  à s’ar-, 
rèter  sur  moi,  il  me  sembloit  y remarquer  une  sorte  de  complai- 
sance que  je  ne  voyois  i)oint  dans  les  regards  qu’elle  laissoit 
tomber  sur  les  autres.  Si  je  n'eusse  pas  fréquenté'  des  |)etits- 
maftres  et  des  comédiens,  je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  m’i- 
maginer qu’Aurore  pensât  à moi  ; mais  je  m'étois  un  peu  gâté 
parmi  ces  messieurs,  chez  qui  les  dames  meme  les  plus  qualinées 
ne  sont  pas  toujours  dans  un  trop  bon  prédicament.  Si , disois- 
je,  on  en  croit  quelques-uns  de  ces  histrions , il  prend  quelque- 
fois à des  femmes  de  qualité  certaines  fantaisies  dotit  ils  profi- 
tent : que  sais-je  si  ma  maîtresse  n’est  point  sujette  à ces  fan- 
taisics-là?  3Iais  non,  ajoutai-je  un  moment  après,  je  ne  puis  me 
le  persuader.  Ce  n’est  point  une  de  cos  Me.ssalines  qui,  démou- 
lant la  fierté  de  leur  naiss  uico,  abaissent  indigucinent  leurs 
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ïvgards  ju»nue  duiiü  ia  poassière,  et  se  déshanorenl  sans  rougir  : 
e'est  plutôt  une  de  ces  filles  vertueuses,  mais  tendres , qui , sa- 
lisfaites  des  bornes  que  leur  vertu  preseril  à leur  tendresse,  ne 
SC  font  pas  un  scrupule  d'inspirer  et  de  sentir  une  passion  déli- 
cate cpii  les  amuse  sans  p<*ril. 

N'oilâ  comme,  je  jugeois  de  ma  maîtresse,  sans  savoir  préci- 
sément à (pioi  je  devois  m'arrêter.  Cependant , lorsqu’elle  me 
voyoit,  elle  ne  man(|uoit  |>as  de  me  sourire  et  <le  témoigner  de 
la  joie.  On  pouvoit,sans  passer  pour  fat,  donner  dans  de  si 
belles  apparences;  aussi  n'y  eut-il  pas  moyen  de  m'en  défendre. 
Je  crus  Aurore  fortement  éprise  de  mon  mérite,  et  je  ne  me  re- 
gardai plus  (juc  comme  un  de  ces  heureux  domestiques  à ipii 
l'amour  rend  la  servitude  si  douce,  l’oiir  paroitre  en  (pielque 
façon  moins  indigne  du  bien  (pie  ma  bonne  fortune  me  vouloit 
procurer,  je  commen(;ai  d'avoir  plus  de  soin  de  ma  |)ersonne 
que  je  n’en  avois  eu  juscpie  alors,  .le  m’attadiai  à ebereber  ce 
qui  pouvoit  me  donner  ([uebjue  agrément.  Je  dépensai  en  linge, 
en  pommades  et  en  essences  tout  ce  que  j’avois  d’argent.  Lu 
première  chose  ipie  je  faisois  le  matin,  c’étoit  de  me  parer  et  de 
me  parfumer , pour  n’étre  point  en  négligé  s’il  falloit  me  pré- 
senter devant  ma  maitre.sse.  Avec  cette  attention  (jue  j’apportois 
à m’ajuster,  et  les  autres  mouvements  que  je  me  donnois  pour 
f plaire,  je  me  llattois  que  mon  bonheur  n’éloit  pas  fort  éloigné. 

Parmi  les  femmes  d’Aurore,  il  y en  avoit  une  (pi’on  appeloit 
Ortiz.  C'étoit  une.  vieille  i»cr.sonne  qui  demeuroit  depuis  plus 
de  vingt  années  chez  don  Vincent.  Elle  avoit  élevé  sa  fille,  et 
eonservoit  encore  la  qualité  de  duègne  ; mais  elle  n’en  remplis- 
sait plus  l'emploi  pénible.  An  contraire,  au  lieu  d'éclairer  comme 
autrefois,  les  actions  d’Aurore,  elle  ne  s’occupoit  alors  ipi’à  les 
cacher.  E'nfin,  elle  possédoit  toute  la  confiance  de  sa  maîtresse. 

1 n soir,  la  dame  Ortiz,  ayant  trouvé  l’occasion  de  me  parler  sans 
qu’on  pùt  nous  entendre , me  dit  tout  bas  que , si  j étois  sage  et 
discret,  je  n’avoisipi'â  me  rendre  à minuit  dans  le  jardin,  qu'on 
m'apprendroit  là  des  choses  cpie  je  ne  serois  pas  fâché  de  savoir. 
Je  répondis  à la  duegne,  en  lui  serrant  la  main,  que  je  ne  mnn- 
(|uerois  pxs  d’y  aller;  et  nous  nous  sé|)aràmes  vite,  de  peur 
(l'étre  surpris.  Je  ne  doutai  plus  que  je  n'eusse  fait  une  tendre 
impression  sur  la  fille  de  don  Vincent,  et  j'en  ressentis  une  joie 
(jiie  je  n’eus  pas  peu  de  peine  à (;ontenir.  (Jue  le  temps  me  dura 
(lepiiis  ce  moment  jusipi’au  souper,  cpioiqu’on  soupât  de  fort  ' 
bonne  heure,  et  depuis  le  souper  juseprau  coucher  de  mon 
maître!  Il  me  sem'iloit  ipte  tout  se  faisoit  ce  .soir  là  dans  la  mai- 
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son  avec  une  lenteur  exlraonlinaire.  Pour  surcTolt  d’ennui» 
lorsque  don  Vincent  fui  retiré  dans  son  appartement,  au  lieu  de 
songer  à se  reposer,  il  se  mit  à rebaltre  ses  campagnes  de  Portu- 
gal, dont  il  m’avoit  déjà  souvent  étourdi.  Mais  ec  qu’il  n’avoit 
point  encore  fait , et  ce  (pi’il  me  gardoit  pour  ce  soir-là , il  me 
nomma  tous  les  officiers  qui  s'étoienl  distingués  de  son  temps  ; 
il  me  raconta  meme  leiii’s  exploits.  Q'it'  je  soulfris  à l’écouler 
j\isqu’au  bout!  II  acheva  pourtant  de  j)arler,  et  se  coucha.  Je 
passai  aussitôt  dans  une  petite  chambre  où  étoit  mon  lit,  et  d’o<'i 
l’on  descendoit  dans  le  jardin  par  un  escalier  dérobé.  Je  me 
frottai  tout  le  cor[)s  de  pommade,  je  pris  une  chemise  blanche, 
ai)rès  l’avoir  bien  parfumée;  et,  quand  je  n’eus  rien  oublié  de 
tout  ce  qui  me  parut  pouvoir  contribuer  à llatter  l’entélement 
de  ma  maîtresse , j’allai  au  rendez-vous. 

Je  n’y  trouvai  point  Ortiz.  Je  jugeai  qu’enntiyée  de  m’atten- 
dre, elle  avoit  regagne  son  apiwrlement,  et  que  l’heure  du  ber- 
ger étoit  passée.  Je  m’en  pris  à don  Vincent  ; mais , comme  je 
inaudissois  ses  campagttes,  j’entendis  sonner  dix  heures.  Je  crus 
que  l’horloge  alloit  mal,  et  qu’il  étoit  imjwssible  cpi’il  ne  fût  pas 
du  moins  une  heure  après  minuit.  Cependant  je  me  Irompois  si 
bien,  qu’un  gros  quart  d’heure  après  je  comptai  encore  dix 
heures  à une  autre  horloge.  Fort  bien,  dis-je  alors  en  moi- 
môme;  je  n’ai  plus  que  deux  heures  entières  à garder  le  mulet.  • 
On  se  se  plaindra  pas  du  moins  (le  mon  peu  d’exactitude.  Que 
vais-je  devenir  jusqu’à  minuit?  Promenons-nous  dans  ce  jardin, 
et  songeons  au  rôle  que  jé  dois  jouer  : il  est  assez  nouvean  pour 
moi.  Je  ne  suis  point  encore  fait  aux  fantaisies  des  femmes  de 
qualité.  Je  sais  de  quelle  manière  on  en  use  avec  les  grisettes  et 
les  comédiennes.  Vous  les  abordez  d’un  air  familier,  et  vous 
brusquez  sans  façon  l’aventure;  mais  il  faut  une  autre  manœuvre 
avec  une  personne  de  condition.  Il  faut,  ce  me  semble,  (pie  le 
galant  soit  poli,  complaisant,  tendre,  et  respectueux,  sans  pour- 
tant être  timide.  .Vu  lieu  de  vouloir  hâter  son  bonheur  par  scs 
emportements,  il  doit  l'attendre  d’un  moment  defoiblesse. 

C’est  ainsi  que  je  raisouDois  ^ et  je  me  promettois  bien  de  tenir 
cette  conduite  avec  Aurore.  Je  me  représentois  qu’en  peu  de 
temps  j’auroig  le  plaisir  de  me  voir  aux  pieds  de  cette  aimable 
dame,  et  de.  ïm  dire  mille  choses  passionnéc^s.  Je  rappi.‘lai  môme 
dans  ma  mémoire  tous  les  endroits  de  nos  pU-ces  de  théâtre  dont 
je  pouvois  me  servir  dans  notre  téte-à-téle,  et  me  faire  honneur. 

Je  comptois  de  les  bien  appliquer,  et  j’espérois  qu’à  l’exemple 
de  queiipies  coimsliens  de  ma  connoissance  je  passerois  pour 
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avoir  de  l'esprit,  quoique  je  ii’ousse  ipie  de  la  memuire.  Kn  m’oc- 
cupant de  toutes  ces  pensées,  qui  amusoient  plus  agréablement 
mon  impatience  <p>e  les  récits  militaires  fie  mon  inaitre,  j’enten- 
dis sonner  onze  heures.  Bon,  dis-je  alors,  je  n’ai  plus  que 
soixante  minutes  à attendre  ; armous-noiis  de  patience.  Je  pris 
courage,  et  me  replongeai  dans  ma  rêverie,  tantôt  en  continuant 
de  me  promener,  et  tantôt  assis  dans  un  cabinet  de  verdure  qui 
étoitau  bout  du  jardin.  L’heure  enlin  (pie  j’attendois  depuis  si 
long-temps,  minuit  sonna.  Quelipies  instants  après,  Ortiz,  aussi 
IKuictuelle,  mais  moins  impatiente  que  moi,  jianit.  Seigneur  Gil 
Blas,  me  dit-elle  en  m’abordant,  combien  y a-t-il  que  vous  êtes 
ici?  Deux  heures,  lui  répondis-je.  Ab  ! vraiment,  reprit-elle  en 
faisant  un  éclat  de  rire  à mes  déiiens,  vous  êtes  bien  exact  : c’est 
un  plaisir  de  vous  donner  des  rendez-vous  la  nuit.  Il  est  vrai , 
continua-t-elle  d’un  air  sérieux,  (juc  vous  ne  sauriez  trop  payer 
le  bonheur  que  j’ai  à vous  annoncer.  Ma  maîtresse  veut  avoir 
un  entretien  particulier  avec  vous,  et  elle  m’a  ordonné  de  vous 
introduire  dans  son  appartement , où  elle  vous  attend.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage,  le  reste  est  un  secret  que  vous  ne 
devez  apprendre  que  de  sa  propre  bouche.  Suivez-moi;  je  vais 
vous  conduire.  A ces  mots,  la  duègne  me  prit  la  main;  et,  par 
une  petite  porte  dont  elle  avoit  la  clef,  elle  me  mena  mystérieu- 
sement dans  la  chambre  de  sa  maîtresse. 

(’.IIAP.  II. — Comment  Aurore  reçut  Gil  Blas,  et  quel  entrelieo  il»  curent 

ensemble. 

Je  trouvai  Aurore  en  déshabillé  ; cela  me  fit  plaism.  Je  la  sa- 
luai fort  respectueusement,  et  de  la  meilleure  grâce  qu’il  me  fut 
possible.  Elle  me  reçut  d’un  air  riant,  me  fit  asseoir  auprès  d’elle 
malgré  moi,  et,  ce  qui  acheva  de  me  ravir,  elle  dit  à son  ambas- 
sadrice de  pas-ser  dans  une  autre  chambre  , et  de  nous  laisser 
seuls.  .Après  cela,  m’adre.s.sant  la  parole;  Gil  Blas,  me  dit-elle, 
vous  avez<lù  vous  apercevoir  que  je  vous  regarde  favorablement, 
et  vous  distingue  de  tous  les  autres  domestiques  de  mon  père; 
et,  quand  mes  regards  ne  vous  aui'oient  point  fait  juger  que  j’ai 
quelque  bonne  volonté  pour  vous,  la  démarche  que  Je  fais  cette 
nuit  ne  vous  permettroit  pas  d’en  douter. 

Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  m’en  dire  davantage.  Je  crus 
qu’en  homme  poli  je  devois  épargner  à sa  pudeur  la  iieine  de 
s'explupier  plus  formellement.  Je  me  levai  avec  transport;  et, 
me  jetant  aux  pieds  d’.Aurore,  comme  un  héros  de  tliéàtre  ipii  se 
met  à genoux  devant  sa  princesse,  je  m’écriai  d’un  ton  de  decla- 
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mateiir  : Ah!  madame,  l'ai-je  bien  entendu!  es!-ee  à moi  (]i!eer 
discours  s’adresse  ? seroit-il  possible  que  CÜl  lîlas,  jnsqu'iei  le 
jouet  de  la  fortune  et  le  rebut  de  la  nature  entière,  eût  le  bon- 
heur de  vous  avoir  inspiré  des  sentiments Ne  parlez  pas  si 

haut,  interrompit  en  riant  ma  maîtresse  ; votis  allez  réveiller  mes 
femmes  qui  dorment  dans  la  chambre  prochaine.  Levez-vous, 
reprenez  votre  place , et  m’écoutez  jus{|u'au  bout  sans  me  cou- 
per la  parole.  Oui,  fiil  Blas,  poursuivit-elle  en  reprenant  son 
sérieux,  je  votis  veux  du  bien  ; et,  pour  vous  prouver  que  je  vous 
estime,  je  vais  vous  faire  confidence  d’un  secret  d’où  dépend  le 
repos  de  ma  vie.  J’aime  un  jeune  cavalier,  beau,  bien  fait,  et 
d’une  naissance  illustre.  11  se  nomme  don  Luis  Pacheco.  Je  le 
vois  quelquefois  à la  promenade  et  aux  spectacles  ; mais  je  ne 
lui  ai  jamais  parlé.  J’ignore  même  de  quel  caractère  il  est,  et  s’il 
n’a  point  de  mauvaises  qualités.  C’est  de  quoi  {toiirtant  je  vou- 
drois  bien  être  instruite.  J'aurois  besoin  (l'un  homme  qui  s’en- 
qutt  soigneusement  de  scs  mœurs , et  m’^en  rendît  un  compte 
fidèle.  Je  fais  choix  de  vous  préférablement  à tous  nos  autres 
domestiques.  Je  crois  que  je  ne  risque  rien  à vous  charger  de 
cette  commission.  J’espère  que  vous  vous  en  acquitterez  avec 
tant  d’adresse  et  de  discrétion,  que  je  ne  me  repentirai  point  de 
vous  avoir  mis  dans  ma  confidence. 

Ma  maîtresse  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  pour  entendre  ce 
que  je  lui  répondrois  là-dessus.  J’avois  d’abord  été  déconcerté 
d’avoir  pris  si  désagréablement  le  change  : mais  je  me  remis 
promptement  l’esprit  : et , surmontant  la  honte  que  cause  tou- 
jours la  témérité  quand  elle  est  malheureuse , je  témoignai  à la 
dame  tant  de  zèle  pour  ses  intérêts,  je  me  dévouai  avec  tant 
d’ardeur  à son  service,  que  si  je  ne  lui  ôtai  pas  la  pensée  que  je 
m’étois  follement  flatté  de  lui  avoir  plu,  du  moins  je  lui  fis  con- 
noître  que  je  savois  bien  réparer  une  sottise.  Je  ne  demandai 
que  deux  jours  pour  lui  rendre  bon  compte  de  don  Luis.  Après 
quoi  la  dame  Ortiz,  que  sa  maîtresse  rappela , me  ramena  dans 
le  jardin , et  me  dit  d’un  air  railleur,  en  me  quittant  : Bonsoir, 
Gii  Blas  ; je  ne  vous  recommande  point  de  vous  trouver  de  bonne 
heure  au  premier  rendez-vous;  jeconnois  trop  votre  ponctualité 
là-dessus  pour  en  être  en  peine. 

Je  retournai  dans  ma  chambre,  non  sans  quelque  dépit  de 
voir  mon  attente  trompée.  Je  fus  néanmoins  assez  raisonnable 
pour  m’en  consoler.  Je  fis  réflexion  qu’il  me  convenoit  mieux 
d’être  le  confident  de  ma  maîtresse  que  son  amant.  Je  songeai 
même  que  cela  poiirroit  me  mener  à quebpie  chose;  que  les 
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coiirtiors  (rainour  (‘toieiit  ordinaimncnt  l)ion  payés  do  loiirs 
peines;  et  je  me  coticliai  dans  la  résolution  de  faire  ce  (ju’A;!- 
rore  exigeoit  de  moi.  Je  sortis  pour  cet  elfet  le  lendemain.  La 
demeure  d’un  cavalier  tel  que  don  Luis  ne  fut  pas  diHicile  à dé- 
couvrir. Je  m'informai  de  lui  dans  le  voisinage;  mais  les  per- 
sonnes à qui  je  m’adressai  ne  purent  pleinement  satisfaire  ma 
curiosité;  ce  qui  m'obligea  le  jour  suivant  à recommencer  mes 
perquisitions.  Je  fus  plus  heureux.  Je  rencontrai  par  hasard 
dans  la  rue  un  garçon  de  ma  coimoissance  : nous  nous  arrêtâmes 
pour  nous  parler.  11  passa  dans  ce  moment  un  de  ses  amis,  qui 
nous  aborda,  et  nous  dit  qu’il  vcnoit  d’étre  chassé  de  chez  don 
Joseph  l’acheeo,  père  de  don  Luis,  pour  un  quartaut  de  vin 
qu'on  l'aceusoit  d'avoir  bu.  Je  ne  perdis  pas  une  si  belle  occa- 
sion de  m’infonner  de  tout  ce  que  je  soubaitois  d’apprendre  ; et 
je  fis  tant  par  mes  questions,  que  je  m’en  retournai  au  logis  fort 
content  d’être  en  état  de  tenir  parole  à ma  maîtresse.  C’étoit  la 
nuit  prochaine  que  je  devois  la  revoir,  à la  même  heure  et  de 
la  même  manière  que  la  première  fois.  Je  n'eus  pas  ce  .soir-là 
tant  d’iiu|uiétude  ; et,  bien  loin  de  souffrir  impatiemment  les 
discours  (le  mon  vieux  patron,  je  le  remis  sur  ses  campagnes. 
J’attendis  minuit  avec  la  plus  grande  traiKpiillité  du  monde;  et 
ce  ne  fut  *pi'après  l’avoir  entendu  sonner  à plusieurs  horloges, 
que  je  descendis  dans  le  jardin , sans  me  pommader  et  me  par- 
fumer : je  me  cortigeai  encore  de  cela. 

Je  trouvai  ati  rendez-vous  la  très  fidèle  duègne,  qui  me  re- 
procha malicieusement  que  j'avois  bien  rabattu  de  ma  diligence. 

Je  ne  lui  répondis  point,et  jeme  laissai  conduire  à l’appartement 
d’Aurore , qui  me  demanda , dès  que  je  parus , si  je  m’étois  bien 
informé  de  don  Luis,  et  si  j’avois  appris  bien  des  choses.  Oui, 
madame,  lui  dis-je,  et  j’ai  de  quoi  satisfaire  votre  curiosité.  Je 
vous  dirai  premièrement  qu’il  est  sur  le  poiiitde  partir  pours!en 
retourner  à Salamanque  achever  ses  études.  C’est,  à ce  qu’en 
m’a  dit , un  jeune  cavalier  rempli  d’honneur  et  de  probité.  Pour 
du  courage  il  n’en  sauroit  manquer,  puisqu’il  est  gentilhomme 
et  Castillan.  De  plus,  il  a beaucoup  d’esprit  et  les  manières  fort 
agréables;  mais  ce  qui  peut-être  ne  sera  guère  de  votre  gortt, 
et  ce  que  je  tic  puis  pourtant  me  dispenser  de  vous  dire,  c’est 
qu’il  tient  un  peu  trop  de  la  nature  des  jeunes  seigneurs  ; il  est 
diablement  libertin.  Savez-vous  qu'à  son  âge  il  a déjà  eu  à liait 
deux  comédiennes  ?0»cm’apprenez-vous?reprit  Aurore.  Quelles 
mœurs!  Mais  êtes-vous  bien  assuré.  Cil  Blas,  qu’il  mène  une 
vie  si  licencieuse?  Oh!  je  n’en  doute  pas,  madame,  lui  rei»ur-  ■■ 
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tis-je.  Un  v.ilel  qii'oii  ,i  chassé  de  chez  lui  ce  matin  me  l’a  dit  ; 
et  les  valets  sont  fort  sincères  quand  ils  s’entretiennent  des  dé- 
fauts de  leurs  maîtres.  D’ailleurs,  il  fréquente  don  Alexo  Segiar, 
don  Antonio  Ccntellès  et  don  Fernando  de  Gamboa  : cela  seul 
prouve  démonstrativement  son  libertinage.  C'est  assez , Gil  Blas  , 
dit  alors  ma  maîtresse  en  soupirant;  je  vais,  sur  votre  rapport, 
combattre  mon  indigné  amour.  Ouoin'i’il  ait  déjà  de  profondes 
racines  dans  mon  cœur,  je  ne  désespère  pas  de  l’en  arracher. 
Allez , poursuivit-elle  en  me  mettant  entre  les  mains  une  petite 
l)Ourse  qui  n’étoit  pas  vide , voilà  ce  que  jo  vous  donne  pour 
vos  peines.  Gardez-vous  bien  de  révéler  mon  secret  ; songez  que 
je  l’ai  confié  à votre  silence. 

J’assurai  ma  maîtresse  que  j’étois  l’Hai'pocrate  des  valets  con- 
fidents, et  qu’elle  pouvoit  demeurer  tranquille  là-dessus.  Après 
celte  assurance,  je  me  retirai,  fort  impatient  de  savoir  ce  qu’il 
y avoit  dans  la  bourse.  J’y  trouvai  vingt  pistoles.  Aussitôt  je 
pensai  qu’ Aurore  m'en  auroit  sans  doute  donné  davantage  si  je 
lui  eusse  annoncé  une  nouvelle  agréable  , puisqu’elle  en  payoit 
si  bien  une  chagrinante.  Je  me  repentis  de  n’avoir  pas  imité  les 
gens  de  justice,  qui  fardent  quelquefois  la  vérité  dans  leurs 
procès-verbaux.  J'étois  fâché  d'avoir  détruit,  dans  sa  naissance, 
une  galanterie  qui  m’eût  été  très  utile  dans  la  suite , si  je  ne  me 
fusse  pas  sottement  piqué  d’étre  sincère.  J’avois  pourtant  la  con- 
solation de  me  voir  dédommagé  de  la  dépense  que  j’avois  faite, 
si  mal-à-propos,  en  pommades  et  en  parfums. 

CIIAP.  lit.  — Du  grand  changement  qui  arriva  chez  don  Vincent;  et  de 
l’ctrange  résolution  que  l'amour  lit  prendre  a la  belle  Aurore. 

11  arriva,  peu  de  temps  après  cette  aventure,  que  le  seigneur 
don  Vincent  tomba  malade.  Qtiand  il  n’auroit  pas  été  dans  un 
âge  fort  avancé , les  symptômes  de  sa  maladie  parurent  si  vio- 
lents, qu’on  eût  craint  im  événement  funeste.  Dès  le  commen- 
cement du  mal , on  fil  venir  les  deux  plus  fameux  médecins  de 
Madrid.  L’un  s’appeloit  le  docteur  Andros,  et  l'autre  le  docteur 
Oquetos.  Ils  examinèrent  attentivement  le  malade,  et  convinrent 
tous  deux,  après  une  exacte  observation,  que  les  humeurs 
étoient  en  fougue  ; mais  ils  ne  s’accordèrent  qu’en  cela  l’un  et 
l’autre.  L’un  vouloit  qu’on  purgeât  le  malade  dès  ce  joui-là  et 
l'autre  était  d’avisqu’on  différât  la  purgation.  Il  faut,  dit  Andros, 
se  hâter  de  purger  les  humeurs,  quoique  crues,  pendant  qu’elles 
sont  dans  une  agitation  violente  de  flux  et  de  reflux , de  peur 
qu’elles  ne  se  fixent  sur  quelque  partie  noble.  Oquetos  soutint 


Digilized  by  GoogI 


LIVRE  IV,  CHAP.  lli.  18r> 

au  contraire  qu'il  falluit  attendre  que  les  liuiaeui  à fassent  cuites, 
avant  que  d’employer  le  purgatif.  .Mais  votre  méthode , reprit  le 
premier,  est  directement  opposée  à celle  du  prince  de  1a  méde- 
cine. Hippocrate  avertit  de  purger  dans  la  i)lns  arilentc  lièvre 
dès  les  premiers  jours,  et  dit  en  termes  formels  qu'il  faut  être 
prompt  à purger  quand  les  humeurs  sont  en  orgasme , c’est-à- 
dire  en  fougue.  Oh!  c’est  ce  (jui  vous  trompe,  reiiarlit  Oquetos. 
Hippocrate,  par  le  mot  d orgiasme,  n’entenii  pas  la  fougue;  il 
entend  plutôt  la  coction  des  humeurs. 

Là-dessus  nos  docteurs  s’échaulfent.  L’un  rapporte  le  texte 
grec,  et  cite  tous  les  auteurs  qui  Pont  expliqué  comme  lui;  l’au- 
tre, s’en  liant  à une  traduction  latine,  le  iirend  sur  un  ton  en- 
core plus  haut.  Oui  des  deux  croire.^  Hou  Mncent  n’éloit  pas 
homme  à décider  la  question.  Cependant , se  voyant  obligé 
d'opter,  il  donna  sa  conliance  à celui  des  deux  i|ui  avoil  le  plus 
expédié  de  malades , je  veux  dire  au  plus  vieux.  Aussitôt  Andros, 
(pii  étoit  le  plus  jeune  , se  retira,  non  sans  lancer  à son  ancien 
quehpies  traits  railleurs  sur  l'orgasme.  Voilà  donc  Oquetos 
triomphant.  Comme  il  étoit  dans  les  principes  du  docteur  San- 
grado , il  commença  par  faire  .saigner  abondamment  le  malade, 
attendant,  pour  le  purger,  cpie  les  humeurs  fussent  cuites;  mais 
la  mort,  qui  craignoit  sans  doute  qu’une  ]>urgation  si  sagement 
dilférée  ne  lui  enlevât  sa  proie  , prévint  la  coction  et  emporia 
mon  maître.  Telle  fut  la  lin  du  seigneur  don  Vincent, qui  perdit 
la  vie  pareeque  son  médecin  ne  savoit  jias  le  grec. 

Aurore,  après  avoir  fait  à son  [lère  des  funérailles  dignes 
d’un  homme  de  sa  naissance , entra  dans  l’administration  de  son 
bien.  Heveniie  maîtresse  de  ses  volontés , elle  congédia  quel- 
(|ucs  domestiques , en  leur  donnant  des  récompenses  proimr- 
lionnées  à leurs  services,  et  se  retira  bientôt  à un  château  qu’elle 
avoit  sur  les  bords  du  Tage,  entre  Saccdon  et  Ruendia.  ,1c  fus 
du  nombre  de  ceux  qu’eHe  retint  et  qui  la  suivirent  à la  cam  - 
pagne;  j'eus  même  le  bonheur  de  lui  devenir  nécessaire.  .Malgré 
le  rapport  fidèle  que  je  lui  avois  fait  de  don  Luis,  elle  aimoit 
encore  ce  cavalier;  ou  plutôt,  n’ayant  pu  vaincre  son  amour, 
elle  s’y  étoit  entièrement  abandonnée.  Elle  n’avoit  plus  besoin 
de  prendre  des  précautions  pour  me  parler  en  particulier. 
Gil  blas,  me  dit-elle  en  soupirant,  je  ne  puis  oublier  don  Luis; 
quelque  elfort  que  je  fasse  pour  le  bannir  de  ma  pensée , il  s’y 
présente  sans  cesse,  non  tel  ipie  tu  me  l’as  peint,  plongé  dans 
toutes  sortes  de  désordres,  mais  tel  epte  je  vondrois  (pi’il  fôl, 
tendre,  amoureux,  constant.  Elle  s’attendrit  en  di-ant  ces  pa 
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rôles,  cl  ne  put  s'eniiMîeher  de  répandre  qncl<iucs  larmes,  l’en 
s’en  fallut  que  je  ne  pleurasse  aussi,  tant  je  fus  touehé  de  ses 
pleui-s.  Je  ne  pouvois  mieux  lui  faire  ma  cour,  que  de  parottre 
si  sensible  à ses  peines.  Mon  ami,  continua-t-elle  après  avoir 
essuyé  ses  beaux  yeux , je  vois  que  tu  es  d’un  très  bon  naturel , 
et  je  suis  si  satisfaite  de  ton  zèle,  que  je  te  promets  de  le  bien 
récompenser.  Ton  secours,  mon  cher  Gil  I5las,  m’est  plus  né- 
(•.essaire  que  jamais.  11  faut  je  te  découvre  un  dessein  qui 
m’occupe  ; lu  vas  le  trouver  fort  bizarre.  Apprends  que  je  veux 
partir  au  plus  tôt  pour  Salamanque.  Là  je  prétends  me  déguiser 
en  cavalier,  et , sous  le  nom  de  don  Félix , faire  connoissance 
avec  l’acheco  ; je  tâcherai  de  gagner  sa  confiance  et  son  amitié  ; 
je  lui  parlerai  souvent  d’Aurore  de  Guzman,  dont  je  passerai 
pour  cousin.  11  souhaitera  peut-être  de  la  voir , et  c’est  où  je 
l’attends.  Nous  aurons  deux  logements  à Salamanque  : dans 
l’un,  je  serai  don  Félix;  dans  l’autre,  .\urore;  et,  m’oifrantaux 
yeux  de  don  Luis , tantôt  travestie  en  homme , tantôt  sous  mes 
habits  naturels , je  me  flatte  que  je  pourrai  peu  à peu  l’amener 
à la  fin  que  je  me  propose.  Je  demeure  d’accord , ajouta-t-elle, 
que  mon  projet  est  extravagant;  mais  ma  passion  m’entraîne,  et 
l’innocence  de  mes  intentions  achève  de  m’étounlir  sur  la  dé- 
marche que  je  veux  hasarder. 

J’étois  fort  du  sentiment  d’Aurore  sur  la  nature  de  son  des- 
sein. Il  me  paroissoit  insensé.  Cependant,  quelque  déraison- 
nable que  je  le  trouvasse , je  me  gardai  bien  de  faire  le  péda- 
gogue. Au  contraire,  je  commençai  à dorer  la  pilule,  et 
j’entrepris  de  prouver  que  ce  projet  fou  n’étoit  qu‘un  jeu  d’es- 
prit agréable  et  sans  conséquence.  Je  ne  me  souviens  plus  de 
ce  que  je  lui  dis  pour  lui  prouver  cela  ; mais  elle  se  rendit  à mes 
raisons , les  amants  étant  bien  aises  qu’on  flatte  leurs  p'us  folles 
imaginations.  Nous  ne  regardâmes  donc  plus  cette  entreprise 
téméraire  que  comme  une  comédie  dont  il  ne  falloit  songer  qu’à 
bien  concerter  la  représentation.  Nous  choisîmes  nos  acteurs 
dans  le  domestique,  puis  nous  distribuâmes  les  rôles  ; ce  qui  se 
passa  sans  clameurs  et  sans  querelles , parccquc  nous  n’étions 
pas  des  comédiens  de  profession.  Il  fut  résolu  que  la  dame  Ortiz 
feroit  la  tante  d’Aurore,  sous  le  nom  de  dona  Rimena  de  Guz- 
man ; qu’on  lui  donneroit  un  valet  et  une  suivante  ; et  qu’ Au- 
rore, travestie  en  cavalier,  m’auroit  pour  valet  de  chambre, 
avec  une  de  ses  femmes,  déguisée  en  page,  pour  la  servir  en 
particulier.  Les  personnages  ainsi  réglés,  nous  retournâmes  à 
Madrid , où  nous  apprîmes  que  don  Luis  étoit  encore , mais  qu’il 
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ne  Inrderoit  guère  à parlir  pour  Salamanque.  Nous  firnes  faii  o 
en  fliligcnce  lesIiahîLs  dont  nous  avions  l)Csoin.  Lorsqu’ils  furent 
achevés,  ma  maîtresse  les  fit  emballer  promptement,  attendu 
(pie  nous  ne  devions  les  mettre  qu'en  temps  et  lieu.  Puis,  lais- 
sant le  soin  de  sa  maison  à son  homme  d’affaires,  elle  partit 
dans  un  oarosse  à quatre  mules , et  prit  le  chemin  du  royaume 
de  Léon , avec  tous  ceux  de  ses  (lomestiques  (lui  avoient  (piclqne 
rôle  à jouer  dans  cette  pièce. 

Nous  avions  déjà  traversé  la  Castille  vieille,  (piand  l’essieu  du 
carrosse  se  rompit.  C’étoit  entre  Avila  et  Villaflor , à trois  ou 
(piatre  cents  pas  d’un  château  qu’on  ajiercevoit  an  pied  d'une 
montagne.  La  nuit  approchoit,  et  nous  étions  fort  embarrassés. 
Jlais  il  passa  par  hasard  auprès  de  nous  un  paysan  qui  nous  tira 
d’embarras , sans  qu’il  y mit  beaucoup  du  sien.  Il  nous  apprit 
que  le  château  qui  s’olfroità  notre  vue  capparicnoit  à doua  Elvira, 
veuve  de  don  Pédro  de  Pinarès;  et  il  nous  dit  tant  de  bien  de 
cette  dame,  que  ma  maîtresse  m’envoya  au  château  demander 
de  sa  part  un  logement  pour  cette  nuit.  Elvircne  démentit  point 
le  rapport  du  paysan  ; il  est  vrai  que  je  m'acquittai  de  ma  com- 
mission d’une  manière  qui  l’auroit  déterminée  à nous  recevoir 
dans  son  château  quand  elle  n’auroit  pas  été  la  personne  du 
monde  la  pins  polie;  elle  me  reçut  d'un  air  gracieux,  et  fit  à 
mon  compliment  la  réponse  que  je  désirois  là-dessus.  Nous  nous 
rendîmes  tous  au  château,  où  les  mules  traînèrent  doucement 
le  carrosse.  Nous  rencontrâmes  à la  porte  la  veuve  de  don  Pè- 
dre,  qui  venoit  tiu-devant  de  ma  maîtresse,  .le  passerai  sous 
silence  les  discours  que  la  civilité  obligea  de  tenir  de  part  et 
d’antre  en  cette  occasion.  .le  dirai  seulement  qu'Elvire  étoit  une 
vieille  dame  qui  savoit  mieux  que  femme  du  monde  remplir  les 
devoirs  de  l’hospitalité.  Elle  conduisit  Aurore  dans  nn  apparte- 
ment superbe , où , 1a  laissant  reposer  quelques  moments , elle 
vint  donner  son  attention  jusqu’aux  moindres  choses  qui  nous 
regardoient.  Ensuite , quand  le  souper  fut  prêt , elle  ordonna 
qu’on  servît  dans  la  chambre  d’Aurore , où  tontes  deux  elles  se 
mirent  à table.  La  veuve  de  don  Pèdre  n’étoit  p.as  de  ces  per- 
sonnes qui  font  mal  les  honneurs  d’un  repas , en  prenant  i:n 
air  rêveur  ou  chagrin.  Elle  avoit  l’humeur  gaie,  et  sontenoit 
agréablement  la  conversation.  Elle  s’exprimoit  noblement  et  en 
beaux  termes  : j’admirois  son  esprit,  et  le  tour  fin  (pi’elle  don- 
noit  à ses  posées.  Aurore  en  paroissoit  aussi  charmée  que  moi. 
Elles  lièrent  amitié  l’une  avec  l’autre,  et  se  promirent  récipro- 
(piement  d’avoir  ensemble  un  commerce  de  lettres.  Coir.me 
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notre  carrosse  ne  potivoit  être  raccommodé  que  le  jour  suivant, 
et  que  nous  courions  risque  de  partir  fort  lard,  il  fut  arrêté  (|uu 
nous  demeurerions  au  château  le  lendemain.  ()n  nous  servit  à 
notre  tour  des  viandes  avec  profusion,  et  nous  ne  fûmes  pas 
plus  mal  couchés  que  nous  avions  été  régalés. 

Le  jour  d’après,  ma  maîtresse  trouva  de  nouveaux  channcs 
dans  rentreticn  d'Klvirc.  Klles  dînèrent  dans  une  grande  salle 
où  il  y avoit  plusieurs  tableaux.  On  en  remarquoit  un , entre 
autres,  dont  les  figures  étoient  merveilleusement  bien  repré- 
sentées; mais  il  offroit  aux  yeux  un  spectacle  bien  tragique.  Un 
cavalier  mort,  couché  à la  renverse  et  noyé  dans  son  sang,  y 
étoit  peint;  et  tout  mort  qu’il  paroissoit,  il  avoit  un  air  mena- 
çant. On  voyoit  auprès  de  lui  une  jeune  dune  dans  une  autre 
attitude,  quoiqu’elle  fût  aussi  étendue  par  terre,  tlle  avoit  une 
épée  plongée  dans  son  sein,  et  rendoit  les  derniers  soupirs,  en 
attachant  ses  regards  mourants  sur  un  jeune  homme  qui  sem- 
hloit  avoir  une  douleur  mortelle  de  la  perdre.  Le  peintre  avoit 
encore  chargé  son  tableau  d’une  figure  qui  n’échappa  point  à 
mon  attention.  C’étoit  un  vieillard  de  bonne  mine,  qui,  vive- 
ment touché  des  objets  qui  frajipoient  sa  vue,  ne  s’y  montroit 
pas  moins  sensible  que  le  jeune  homme.  On  eût  dit  que  ces 
images  sanglantes  leur  faisoient  sentir  à tous  deux  les  mêmes 
atteintes , mais  qu’ils  en  recevoient  diiréremment  les  impres- 
sions. Le  vieillard , plongé  dans  une  profonde  tristesse , en  pa- 
roissoit comme  accablé , au  lieu  qu’il  y avoit  de  la  fureur  mêlée 
avec  l’adliction  du  jeune  homme.  Toutes  ces  choses  étoient 
peintes  avec  des  expressions  si  fortes,  que  nous  ne  pouvions 
nous  lasser  de  les  regarder.  Ma  maîtresse  demanda  quelle  triste 
histoire  ce  tableau  représentoit.  3Iadame,  lui  dit  Elvire,  c’est 
mie  peinture  fidèle  des  malheurs  de  ma  famille.  Cette  ré[)onsc 
piipia  la  curiosité  d’ Aurore , qui  témoigna  un  si  grand  désir 
d’en  savoir  davantage , que  la  veuve  de  don  Pèdre  ne  put  se 
dispenser  de  lui  promettre  la  satisfaction  qu’elle  souhaitoit. 
Cette  promesse,  qui  se  fit  devant  Orliz,  scs  deux  compagnes  et 
moi , nous  arrêta  tous  quatre  dans  la  salle  après  le  repas.  31a 
maîtresse  voulut  nous  renvoyer  ; mais  Elvire , qui  s’aperçut  bien 
que  nous  mourions  d’envie  d’entendre  l’explication  du  tableau, 
eut  la  bonté  de  nous  retenir,  en  disant  que  l’histoire  qu’elle  alloit 
raconter  n’êtoitpas  de  celles  qui  denundent  du  secret.  Un  mo- 
ment après , elle  commença  son  récit  dans  ces  termes. 
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CIIAP.  IV.  — Lemariwje  de  vewjcance,  iiouvullo. 

Roger,  roi  de  Sicile,  avoit  un  rrérc  cl  une  sceiir.  Ce  fn're, 
appelé  Mainfrui , se  révolta  contre  lui , cl  alliiina  dans  le  royaninc, 
une  guerre  qui  fut  dangereuse  et  sanglante  : niais  il  eut  le  nial- 
lieur  de  perdre  deux  batailles,  et  de  toinlier  entre  les  mains  du 
roi,  qui  se  contenta  de  lui  ôter  la  liberté,  pour  le  punir  de  sa 
révolte.  Cette  clémence  ne  servit  (pi’à  faire  (lasser  Roger  pour 
un  barbare  dans  l’esprit  d’une  partie  de  ses  snji'ts.  Ils  disoiont 
qu’il  n’avoit  sauvé  la  vie  à son  frère  ipie  pour  exercer  sur  lui 
une  vengeance  lente  et  inhumaine.  Tons  les  autres,  avec  plus  de 
fondement,  n'imputoient  les  traitements  durs  <pic  Mainfroi 
soulfroit  dans  sa  prison,  (pi’.à  sa  su-ur  .Mathilde.  Cette  iirin- 
cesse  avoit  en  elFet  toujours  haï  ce  prince , et  ne  cessa  point  de 
le  persécuter  tant  qu’il  vécut.  Elle  mourut  peu  de  temiis  après 
lui,  et  l’on  regarda  sa  mort  comme  une  juste  punition  de  ses 
sentiments  dénaturés. 

Mainfroi  laissa  deux  fils;  ils  étoient  encore  dans  rcnfancc. 
Roger  eut  quelque  envie  de  s’en  défaire,  de  crainte  «pie,  par- 
venus à un  âge  plus  avancé , le  désir  de  venger  leur  père  ne  les 
iwrtàt  à relever  un  parti  qui  n’étoir  pas  si  bien  abattu,  qu’il  ne 
pot  causer  de  nouveaux  troubles  dans  l’état.  Il  communUpia  son 
dessein  au  sénateur  Léontio  Silfredi,  son  ministre,  qui  ne  l’ap- 
prouva point,  et  qui , pour  l’en  détourner,  se  chargea  de  l’édu- 
cation du  prince  Enri(juc  qui  étoit  l'ainè,  et  lui  conseilla  de 
confier  au  connétable  de  Sicile  la  conduite  du  plus  jeune. , qu’on 
appeloit  don  l’èdre.  Roger,  persuadé  que  ses  neveux  seroient 
élevés  par  ces  deux  hommes  dans  la  soumission  qu’ils  lui  dé- 
voient , les  leur  abandonna , et  prit  soin  lui-mème  de  Constance, 
sa  nièce.  Elle  étoit  de  i’àgc  d’Enriipie,  et  fille  unique  de  la  prin- 
cesse .Mathilde.  Il  lui  donna  des  femmes  et  des  maîtres,  et  n’é- 
pargna rien  pour  son  éducation. 

Léontio  Silfrotli  avoit  un  château  à deux  petites  lieues  de 
Païenne,  dans  un  lieu  nommé  Relmonte.  C’ étoit  là  que  ce  mi- 
nistre s’attachoit  à rendre  Enriipic  digne  de  monter  un  jour  sur 
le  trône  de  Sicile.  II  remarqua  d’abord  dans  ce  prince  des  ipia- 
litcs  si  aimables,  qu’il  s’y  attacha  comme  s’il  n’avoit  iwint  eu 
d'enfant  : il  avoit  j)ourtant  deux  filles.  L’ainée,  qu’on  nommoit 
Planche,  plus  jeune  d’une  année  que  leiirince,  étoit  itourvuc 
d'une  beauté  parfaite  : et  la  cadette,  appelée  l’orcie,  après  avoir 
en  nai.s.sanl  causé  la  mort  de  sa  mère,  étoit  encore  au  berceau. 
Planche  et  le  prince  Enrique  sentirent  de  l’amour  l'un  pour 
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l’iiuUc  , (les  qu'ils  furent  capables  d'aiincr;  mais  ils  n'avoient 
pas  la  lilicrlé  de  s'entretenir  en  particulier.  Le  prince  néan- 
moins ne  laissa  pas  ([uelqucfois  d'en  trouver  l'occasion  ; il  sut 
même  si  bien  profiter  de  ces  moments  précieux,  qu'il  en- 
gagea la  fille  de  Silfredi  à lui  pennettre  d'exécuter  tin  projet 
<pi'il  médiloit.  Il  arriva  justement  dans  ce  temps-là  que  Lcontio 
fut  obligé,  par  ordre  du  roi,  de  faire  un  voyage  dans  une  pro- 
vince des  plus  reculées  de  l’ile.  Pendant  son  absence,  Enriquc' 
fit  faire  une  ouverture  au  mur  de  son  appariement  qui  répon- 
doit  à la  chambre  de  lîlanclic.  Cette  oiiverture  étoit  couverte 
d’une  coulisse  de  bois  qui  se  fermoit  et  s'ouvroit  sans  qu'elle 
parût,  parcequ'elle  étoit  si  étroitement  jointe  au  lambris,  que 
les  yeux  ne  pouvoient  apercevoir  l’artifice.  Un  habile  architecte 
que  le  prince  avoit  mis  dans  ses  intérêts  Ht  cet  ouvrage  avec 
autant  de  diligence  que  de  secret. 

L’amoureux  Enrique  s’introduisoit  par-là  quelquefois  dans  la 
chambre  de  sa  maîtresse;  mais  il  n’abusoit  point  de  scs  bontés. 
Si  elle  avoit  eu  rimprudcnce  de  lui  permettre  une  entrée  se- 
créte dans  son  appartement,  du  moins  ce  n’avoit  été  que  sur 
les  assurances  qu’il  lui  avoit  données  qii’il  n’exigeroit  jamais 
d’elle  que  les  faveurs  les  plus  innocentes.  Une  nuit  il  la  trouva 
fort  inquiète  ; elle  avoit  appris  que  lloger  étoit  très  malade , et 
qn’il  venoit  de  mander  Silfredi,  comme  grand-chancelier  du 
royaume,  pour  le  rendre  dépositaire  de  ses  dernières  volontés. 
Elle  se  représentoit  déjà  sur  le  trône  son  cher  Enrique;  et,  crai- 
gnant de  le  perdre  dans  ce  haut  rang,  celte  crainte  lui  causoit 
une  étrange  agitation;  elle  avoit  même  les  larmes  aux  yeux 
lorsqu’il  parut  devant  elle.  Vous  pleurez,  madame,  lui  dit-il  : 
que  dois-je  penser  de  la  tristesse  où  je  vous  vois  plongée? Sei- 
gneur, lui  répondit  Blanche,  je  ne  puis  vous  cacher  mes  alar- 
mes ; le  roi  votre  oncle  cessera  bientôt  de  vivre , et  vous  allez 
remplir  sa  place.  j'envisage  combien  votre  nouvelle 

grandeur  va  vous  éloigner  de  moi , je  vous  avoue  que  j’ai  de 
l’inquiétude.  Un  monarque  voit  les  choses  d’un  autre  œil  qu’un 
amant  ; et  ce  qui  faisait  tous  ses  désirs  quand  il  reconnoissoit 
un  pouvoir  au-dessus  du  sien,  ne  le  touche  plus  que  foiblement 
sur  le  trône.  Soit  pressentiment,  soit  raison,  je  sens  s’élever 
dans  mon  cœur  des  mouvements  qui  m’agitent,  et  que  ne  peut 
calmer  toute  la  confiance  que  je  dois  à vos  bontés.  Je  ne  me 
défie  point  de  la  fermeté  de  vos  sentiments;  je  ne  me  défie  que 
de  mon  bonheur.  Adorable  Blanche,  répliqua  le  prince,  vos 
craintes  sont  obligeantes , et  justifient  mon  attachement  à vos 
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charmes  ; mais  l’excès  où  vous  portez  vos  défiances  offense  mon 
amour,  et,  si  je  Pose  dire,  l’estime  que  vous  me  devez.  Non  , 
non , ne  pensez  pas  que  ma  destinée  puisse  être  séparée  de  la 
vôtre  ; croyez  plutôt  que  vous  seule  ferez  toujours  ma  joie  et 
mon  bonheur.  Perdez  donc  une  crainte  vaine  : Taut-il  qu’elle 
trouble  des  moments  si  doux?  Ah!  seigneur,  reprit  la  fille  de 
Léontio , dès  que  vous  serez  couronné,  vos  sujets  pourront  vous 
demander  pour  reine  une  princesse  descendue  d’une  longue 
suite  de  rois,  et  dont  l’hymen  éclatant  joigne  de  nouveaux 
états  aux  vôtres;  et  peut-être,  hélas!  répondrez-vous  à leur 
attente,  même  aux  dépens  de  vos  plus  doux  vœux.  Eh  ! pour- 
quoi , reprit  Enrique  avec  emportement , pourquoi , trop  prompte 
à vous  tourmenter,  vous  faire  une  image  affligeante  de  l’ave- 
nir? Si  le  Ciel  dispose  du  roi  mon  oncle,  et  me  rend  maitre  de 
laSicile,  je  jure  de  me  donner  à vous  dans  Palerme,  en  pré- 
sence de  toute  ma  cour.  J’en  atteste  tout  ce  qu’on  reconnolt  de 
plus  sacré  parmi  nous. 

Les  protestations  d’Enrique  rassurèrent  un  peu  la  fille  de  Sif- 
fredi.  Le  reste  de  leur  entretien  roula  sur  la  maladie  du  roi. 
Enrique  fit  voir  la  bonté  de  son  naturel  ; il  plaignit  le  sort  de 
son  oncle , quoiqu’il  n’eût  pas  sujet  d’en  être  fort  touché  ; et  la 
force  du  sang  lui  fit  regretter  un  prince  dont  la  mort  lui  pro- 
mettoit  une  couronne.  Blanche  ne  savoit  pas  encore  tous  les 
malheurs  qui  la  menaçoient.  Le  connétable  de  Sicile , qui  l’avoit 
rencontrée  comme  elle  sortoit  de  l’appartement  de  son  père,  un 
jour  qu’il  étoit  venu  au  château  de  Belmonte  pour  quelques 
affaires  importantes , en  avoit  été  frappé.  Il  en  fit  dès  le  lende- 
main la  demande  à Siffredi , qui  agréa  sa  recherche  ; mais  la 
maladie  de  Roger  étant  survenue  dans  ce  temps-là , ce  mariage 
demeura  suspendu , et  Blanche  n’en  avoit  point  entendu  parler. 

Un  matin , comme  Enrique  achevoit  de  s’habiller , il  fut  sur- 
pris de  voir  entrer  dans  son  appartement  Léontio,  suivi  de 
Blanche.  Seigneur,  lui  dit  ce  ministre,  la  nouvelle  que  je  vous 
apporte  aura  de  quoi  vous  affliger;  mais  la  consolation  qui  l’ac- 
compagne doit  modérer  votre  douleur.  Le  roi  votre  oncle  vient 
de  mourir;  il  vous  laisse,  par  sa  mort,  héritier  de  son  sceptre. 
La  Sicile  vous  est  soumise.  Les  grands  du  royaume  attendent 
vos  ordres  à Palerme  : ils  m’ont  chargé  de  les  recevoir  de  votre 
. bouche;  et  je  viens,  seigneur,  avec  ma  fille,  vous  rendre  les 
'premiers  et  les  plus  sincères  hommages  que  vous  doivent  vos 
nouveaux  .sujets.  Le  prince,  qui  savoit  bien  que  Roger,  depuis 
deux  mois,  étoit  atteint  d’une  maladie  qui  le  détruisoit  peu-à- 


190  G IL 

peu,  ne  fut  pas  étonné  de  cette  nouvelle.  Cependant,  frappé  du 
changement  subit  de  sa  condition,  il  sentit  naître  dans  .son 
cœur  mille  mouvements  confus.  11  réva  quelque  temps,  puis 
rompant  le  silence , il  adressa  ces  paroles  à Léontio  : Sage  Sif- 
fredi,  je  vous  regarde  toujours  comme  mon  père.  Je  ferai  gloire 
de  me  régler  par  vos  conseils , et  vous  régnerez  plus  que  moi 
dans  la  Sicile.  .V  ces  mots,  s'approchant  d’une  table  sur  laquelle 
étoit  une  écritoire,  et  prenant  une  feuille  blanche,  il  écrivit  sou 
nom  au  bas  de  la  page.  Que  voulez-vous  faire.  Seigneur?  lui 
dit  SilTredi.  Vous  marquer  ma  reconnoissance  et  mon  estime, 
ré[)ondit  Enrique.  Ensuite  ce  prince  présenta  la  feuille  à blan- 
clie,  et  lui  dit  : Recevez,  madame,  ce  gage  de  ma  foi,  et  de 
l’empire  que  je  vous  donne  sur  mes  volontés.  Blanche  la  prit  en 
rougissant,  et  lit  cette  réponse  au  prince:  Seigneur,  je  reçois 
avec  respect  les  grâces  de  mon  roi  ; mais  je  dépends  d’un  i)ère, 
et  vous  trouverez  bon,  s’il  vous  plaît,  que  je  remette  votre 
billet  entre  ses  mains , pour  en  faire  l’usage  que  sa  prudence 
lui  conseillera. 

Elle  donna  effectivement  à son  jvère  la  signature  d’Enrique. 
Alors  Silfredi  remarqua  ce  qui  jus(ju’à  ce  moment  étoit  échappé 
à sa  pénétration.  Il  démêla  les  sentiments  du  prince , et  lui  dit  : 
Votre  majesté  n'aura  point  de  reproche  à me  faire.  Je  n’abu- 
serai point  de  la  confiance Mon  cher  Léontio,  interrompit 

Enrique,  ne  craignez  i)oiut  d’en  abuser.  Quelque  usage  que 
vous  fassiez  de  mon  billet,  j’en  approuverai  la  disposition.  Mais 
allez , continua-t-il , retournez  à Palerme , ordonnez-y  les  apprêts 
de  mon  couronnement,  et  dites  à mes  sujets  que  je  vais  sur  vos 
pas  recevoir  le  serment  de  leur  fidélité , et  les  assurer  de  mon 
atfection.  Ce  ministre  obéit  au.\  ordres  (le  son  nouveau  maître, 
et  prit  avec  sa  fille  le  chemin  de  Palerme. 

Quelques  jours  après  leur  départ , le  prince  partit  aussi  de 
Belmonte,  plus  occupé  de  son  amour  que  du  haut  rang  où  il 
alloit  monter.  Lorsqu’on  le  vit  arriver  dans  la  ville,  on  poussa 
mille  cris  de  joie;  il  entra  parmi  les  acclamations  du  peuple 
dans  le  palais,  où  tout  étoit  déjà  prêt  pour  la  cérémonie.  Il  y 
trouva  la  princesse  Constance  vêtue  de  longs  habillements  de 
deuil.  Elle  pnroissoit  fort  touchée  de  la  mort  de  Roger.  Comme 
ils  se  dévoient  un  comidiment  réciproque  sur  la  mort  de  ce  mo- 
narque, ils  s’en  acquittèrent  l’un  et  l’autre  avec  esprit,  mais 
avec  un  peu  plus  de  froideur  de  la  part  d’Enrique  que  de  celle 
de  Constance,  qui,  malgré  les  démêlés  de  leur  famille , n’avoit 
pu  haïr  ce  prince.  Il  se  plaça  sur  le  trône , et  la  princc^sse  s’assit 
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à ses  côtés,  sur  un  fiiutenil  un  peu  noins  élevé.  lx>s  grands  du 
royaume  prirent  leur  place,  chacun  selon  son  rang.  La  céré- 
monie commença  ; et  Léontio,  comme  grand-chancelier  de  l’état 
et  dépositaire  du  testament  du  feu  roi,  en  ayant  fait  rouverture, 
SC  mit  à le  lire  à haute  voix.  Cet  acte  contenoit  en  substance  que 
Roger,  se  voyant  sans  enfant,  nommoit  ])our  son  successeur  le 
fds  ainé  de  Jlainfroi,  à condition  qu'il  épouseroit  la  princes.se 
Constance , et  que,  s’il  refiisoit  sa  main,  la  couronne  de  Sicile, 
à son  exclusion,  tomberoit  sur  la  tête  de  l’infant  don  l’èdre, 
son  frère,  à la  même  condition. 

Ces  paroles  surprirent  étrangement  Enrique.  Il  en  sentit  une 
peine  inconcevable  ; et  cette  peine  devint  encore  plus  vive  lors- 
rpie  Léontio,  après  avoir  achevé  la  lecture  du  testament,  dit  à 
toute  l’assemblée  : Seigneurs,  ayant  rap|)orté  les  dernières  inten- 
tions du  feu  roi  à notre  nouveau  monarque,  ce  généreux  prince 
consent  d’honorer  de  sa  main  la  princesse  Constance , sa  cou- 
sine. A ces  mots,  Enrique  interrompit  le  chancelier.  Léontio, 
lui  dit-il,  souvenez-vous  de  l’écrit  de  blanche  que  vous...  Sei- 
gneur, interrompit  avec  précipitation  SilTredi , sans  donner  le 
temps  au  prince  de  s’expliquer,  le  voici.  Les  grands  du  royaume, 
poursuivit-il  en  montrant  le  billet  à l’assemblée,  y verront,  par 
l’auguste  seing  de  votre  majesté  , l’estime  que  vous  faites  de  la 
princesse,  et  la  déférence  que  vous  avez  pour  les  dernières  vo- 
lontés du  feu  roi  votre  oncle. 

Ayant  achevé  ces  paroles,  il  se  mit  à lire  le  billét  dans  les  ter- 
mes dont  il  l’avoit  rempli  lui-même.  Le  nouveau  roi  y faisoit  à ses 
peuples,  dans  la  forme  la  plus  authentique , une  promesse  d’é- 
pouser Constance,  confomiément  aux  intentions  de  Roger.  La 
salle  retentit  de  longs  cris  de  joie.  Vive  notre  magnanime  roi 
Enrique  ! s’écrièrent  tous  ceux  qui  étoient  présents.  Comme  on 
n’ignoroit  pas  l’aversion  que  ce  prince  avoit  toujours  marquée 
[K)ur  la  prince.sse,  on  avoit  craint,  avec  raison,  qu’il  ne  se  révol- 
tât contre  la  condition  du  testament , et  ne  causât  des  mouve- 
ments dans  le  royaume  ; mais  la  lecture  du  billet , en  rassurant 
là-dessus  les  grands  et  le  peuple,  excitoit  ces  acclamations  géné- 
rales qui  déchiroient  en  secret  le  cœur  du  monarque. 

Constance,  qui,  par  l’intérét  de  sa  gloire  et  par  un  sentiment 
de  tendresse  , y prenoit  plus  de  part  que  personne , choisit  ce 
temps  iKHir  l’assurer  de  sa  reconnoissance.  Le  prince  eut  beau 
vouloir  se  contraindre , il  reçut  le  compliment  de  la  princesse 
avec  tant  de  trouble,  il  étoit  dans  nn  si  grand  desordre,  qu’il  ne 
pùt  même  lui  répondre  ce  que  la  bienséance  exigeoit  de  lui.  En- 
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fin,  cédant  à la  violence  qu’il  se  faispir,  il  s’approcha  de  Silfredi, 
([lie  le  devoir  de  sa  charge  obligeoit  de  se  tenir  -assez  près  de  sa 
personne,  et  lui  dit  tout  bas  : Que  faites-vous , LéonI  io  ? L'écrit 
que  j’ai  mis  entre  les  mains  de  votre  fille  u’étoit  point  destiné 
pour  cet  usage.  Vous  trahissez... 

Seigneur,  interrompit  encore  Silfredi,  d'un  ton  ferme,  songez 
à votre  gloire.  Si  vous  refusez  de  suivre  les  volontés  du  roi  votre 
onde,  vous  perdez  la  couronne  de  Sicile.  11  n’eut  pas  achevé  de 
parler  ainsi,  qu’il  s’éloigna  du  roi,  pour  l’empêcher  de  lui  répli- 
quer. Enrique  demeura  dans  un  embarras  e.xtréme , il  se  eentoit 
agité  de  mille  mouvements  contraires.  Il  étoit  irrité  contre  Sif- 
fredi  ; il  ne  pouvoit  se  résoudre  à quitter  Blanche;  et,  partagé 
entre  elle  et  l’intérét  de  sa  gloire,  il  fut  assez  long-temps  incer- 
tain du  parti  qu’il  avoit  à prendre.  11  se  détermina  |X)urtant,  et 
crut  avoir  trouvé  1e  moyen  de  conserver  la  fille  de  Silfredi  sans 
renoncer  au  trône.  Il  feignit  de  vouloir  se  soumettre  aux  volon- 
tés de  Roger,  se  proposant,  tandis  qu’on  solliciteroit  à Rome  la 
dispense  de  son  mariage  avec  sa  cousine,  de  gagner  par  ses  bien- 
faits les  grands  du  royaume  , et  d’établir  si  bien  sa  puissance , 
qu’on  ne  pût  l’obliger  à remplir  la  condition  du  testament. 

Dès  qu’il  eût  formé  ce  dessein,  il  devint  plus  tranquille;  et,  se 
tournant  vers  Constance , il  lui  confirma  ce  que  le  grand-chan- 
celier avoit  lu  devant  toute  l’assemblée.  Mais,  au  moment  même 
([ii’il  se  trahissoit  jusqu’à  lui  offrir  sa  foi.  Blanche  arriva  dans  la 
salle  du  conseil.  Elle  y venoit,  par  ordre  de  son  père,  rendre  ses 
devoirs  à la  princesse  ; et  ses  oreilles , en  entrant , furent  frap- 
pées des  paroles  d’Enrique.  Outre  cela,  Léontio,  ne  voulant  pas 
qu’elle  pût  douter  de  son  malheur , lui  dit  en  la  présentant  à 
Constance  : Ma  fille,  rendez  vos  hommages  à votre  reine  ; souhai- 
tez-lui  les  douceurs  d’un  règne  florissant  et  d’un  heureux  hymé- 
née.  Ce  coup  terrible  accabla  l’infortunée  Blanche.  Elle  entreprit 
inutilement  de  cacher  sa  douleur  ; son  visage  rougit  et  pâlit  suc- 
cessivement, et  tout  sou  corps  frissonna.  Cependant  la  princesse 
n’en  eut  aucun  soupçon  ; elle  attribua  le  désordre  de  son  com- 
pliment à l’embarras  d’une  jeune  personne  élevée  dans  un  désert, 
et  peu  accoutumée  à la  cour.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  du  jeune  roi  : 
la  vue  de  Blanche  lui  fit  perdre  contenance,  et  le  désespoirqu’il 
remarquoit  dans  ses  yeux  le  mettoit  hors  de  lui-même.  11  ne  dou- 
toit  pas  que,  jugeant  sur  les  apparences,  elle  ne  le  crût  infidèle, 
llauroit  eu  moins  d’inquiétude  s’il  eût  pu  lui  parler;  mais  com- 
ment en  trouver  les  moyens,  lorsque  toute  la  Sicile,  pour  ainsi 
dire,  avoit  les  yeux  sur  lui  ? D’ailleurs  le  cruel  Silfredi  lui  en  ôta 
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l’espcrtincc.  Ce  ministre,  (iiii  lisoit  dans  le  cœnr  de  cos  deux 
amants,  et  vonloit  prévenir  les  malheurs  que  la  violence  de  leur 
amour  ponvoit  caus<!r  dans  l’état,  lit  adroitement  sortir  sa  fille  de 
rasseml)Iée,  et  reprit  avec  elle  le  chemin  de  lîehnonte , résolu, 
pour  pins  d’une  raison,  de  la  marier  an  plus  tét. 

Lorsqu'ils  y furent  arrivés , il  lui  fit  connoitre  toute  l'horreur 
de  sa  destinée.  11  lui  déclara  qu’il  l'avoit  promise  tau  connétable. 
Juste  Ciel  ! s’écria-t-elle,  emportée  par  un  mouvement  de  dou- 
leur que  la  présence  de  son  i)ère  ne  put  réprimer,  à quels  af- 
freux supplices  réserviez-vous  la  malheureuse  Hlanche?  Son 
transport  même  fut  si  violent , que  toutes  les  puissances  de  son 
aine  en  furent  suspendues.  Son  corps  se  glaça  ; et , devenant 
froide  et  pâle,  elle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son  pè-re.  II 
fut  touché  de  l’état  où  il  la  voyoit.  Néanmoins,  quoi(]u’il  ressen- 
tit vivement  ses  peines , sa  première  résolution  n’en  fût  point 
ébranlée.  Blanche  reprit  enfin  ses  esprits,  plus  par  le  vif  ressen- 
timent de  sa  douteur  que  par  l'eau  que  Silfredi  lui  jeta  sur  le  vi- 
sage; et,  lorsqu’en  ouvrant  ses  yeux  languissants  elle  l’aperçut 
qui  s’empressoit  à la  secourir:  Seigneur,  lui  dit-elle  d'une  voix  • 
presque  éteinte,  j’ai  honte  de  vous  laisser  voir  ma  faiblesse;  mais 
la  mort,  qui  ne  peut  tarder  à finir  mes  tourments  , va  bientôt 
vous  délivrer  d’une  malheureuse  fille  qui  a pu  disimser  de  son 
cœur  sans  votre  aveu.  Non,  ma  chère  Blanche,  répondit  Léontio, 
vous  ne  mourrez  imint  ; et  votre  vertu  reprendra  sur  vous  .son 
empire.  La  recherche  du  connétable  vous  fait  honneur;  c’est  le 
parti  le  plus  considérable  de  l’état...  J’estime  sa  personne  et  son 
mérite,  interrompit  Blanche  ; mais,  seigneur,  le  roi  m’avoit  fait 
espérer...  Ma  fille,  interrompit  à son  tour  Silfredi,  je  sais  tout  ce 
que  vous  pouvez  dire  là-dessus.  Je  n’ignore  pas  votre  tendresse 
pour  ce  prince,  etjene  la  désapprouverois  pas  dans  d’autres  con- 
jonctures. Vous  me  verriez  même  ardent  â vous  assurer  la  main 
d’Enrique,  si  l'intérêt  de  sa  gloire  et  celui  de  l'état  ne  l’obli- 
geoient  pas  à la  donner  à Constance.  C’est  à la  condition  seule 
d’épouser  cette  princesse  que  le  feu  roi  l’a  désigné  son  succes- 
seur. Voulez-vous  ipi’il  vous  préfère  à la  couronne  de  Sicile  ? 
Croyez  que  je  gémis  avec  vous  du  coup  mortel  qui  vous  frappe. 
Cependant,  puisque  nous  ne  pouvons  aller  contre  les  destinées, 
faites  un  effort  généreux  : il  y va  de  votre  gloire  de  ne  jias  lais- 
ser voir  à tout  le  royaume  que  vous  vous  êtes  flattée  d’une  espé- 
rance frivole.  Votre  sensibilité  pour  le  roi  donneroit  même  lieu 
à des  bruits  désavantageux  iwur  vous  ; et  le  seul  moyen  de  vous 
en  préserver;  c’est  d’épouser  le  connétable.  Enfin  Blanche,  il 
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n’est  plus  temps  de  délibérer.  Le  roi  vous  cède  pour  un  trône  : 
il  épouse  Constance.  I.e  connétable  a ma  parole  ; dégagez-la , je 
vous  eu  prie  ; et,  s'il  est  nécessaire , pour  vous  y résoudre , que 
je  me  serve  de  mon  autorité,  je  vous  l’ordonne. 

En  achevant  ces  paroles , il  la  (juitta  pour  lui  laisser  faire  ses 
réflexions  sur  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire.  Il  espéroit  qu’après 
avoir  pesé  les  raisons  dont  il  s’étoit  sen  i pour  soutenir  sa  vertu 
contre  le  penchaut  de  son  cœur,  elle  se  détermineroit  d’elle- 
méme  à se  donner  au  connétable.  Il  ne  se  trompa  point  : mais 
combien  en  coûta-t-il  à la  triste  Blanche  pour  prendre  cette  ré- 
solution! Elle  étoit  dans  l’état  du  monde  le  plus  digne  de  pitié. 
La  douleur  de  voir  ses  presentiments  sur  rinlidélité  d’Enrique 
tournés  en  certitude , et  d’étre  contrainte,  en  le  perdant,  de  se 
livrer  à un  homme  qu’elle  ne  pouvoit  aimer , lui  causoit  des 
transports  d’affliction  si  violents  , que  tous  ses  moments  deve- 
noient  pour  elle  des  supplices  nouveaux.  Si  mon  malheur  est 
’ certain,  s’écrioit-ellc , comment  y puis-je  résister  sans  mourir? 
Impitoyable  destinée,  pourquoi  me  repaissois-tu  des  plus  douces 
espérances,  si  tu  devois  me  précipiter  dans  un  abyme  de  maux? 
Et  toi,  perfide  amant,  tu  te  donnes  à un  autre,  quand  tu  me  pro- 
mets une  éternelle  fidélité  ! As-tu  donc  pu  sitôt  mettre  en  oubli 
la  foi  que  tu  m'as  jurée  ? Pour  te  punir  de  m’avoir  si  cruelle- 
ment trompée,  fasse  le  Ciel  que  le  lit  conjugal  que  lu  vas  souiller 
par  un  parjure,  soit  moins  le  théâtre  de  tes  plaisirs  que  de  tes 
remords  ! que  les  caresses  de  Constance  versent  un  poison  dans 
ton  cœur  infidèle  ! Puisse  ton  hymen  devenir  aussi  affreux  que 
le  mien!  Oui,  traître,  je  vais  épouser  le  connétable,  que  je  n’aime 
point , pour  me  venger  de  moi-méme,  pour  me  punir  d’avoir  si 
mal  choisi  l’objet  de  ma  folle  passion.  Puisque  ma  religion  me 
défend  d’attenter  à ma  vie,  je  veux  que  les  jours  qui  me  restent 
à vivre  ne  soient  qu'un  tissu  malheureux  de  peines  et  d’ennuis. 
Si  tu  conserves  encore  pour  moi  quelque  sentiment  d’amour,  ce 
sera  me  venger  aussi  de  toi  que  de  me  jeter  à tes  yeux  entre  les 
bras  d un  autre;  et  si  tu  m’as  entièrement  oubliée,  la  Sicile  du 
moins  pourra  se  vanter  d’avoir  produit  une  femme  qui  s’est  pu- 
nie elle-même  d’avoir  trop  légèrement  disposé  de  son  cœur. 

Ce  fut  dans  une  pareille  situation  que  cette  triste  victime  de 
l’amour  et  du  devoir  passa  la  nuit  qui  précéda  son  mariage  avec 
le  connétable.  Silfredi,  la  trouvant  le  lendemain  prête  à faire  ce 
qu’il  souhaitoit,  se  hâta  de  profiler  de  celle  disposition  favorable. 
Il  fit  venir  le  connétable  à Belmonte  le  jour  meme , et  le  maria 
secrètement  avec  sa  fille  dans  la  chapelle  du  château.  Quelle 
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journée  pour  Blanche  ! Ce  ii’éloU  point  assez  de  renoncer  à une 
couronne,  de  perdre  un  amant  aime,  et  de  se  donner  à un  objet 
haï  ; il  falloit  encore  (pi'clle  contraifînlt  .ses  sentiments  devant 
un  mari  prévenu  pour  elle  de  la  passion  la  plus  ardente,  et  na- 
turellement jaloux.  Cet  époux,  charmé  de  la  posséder,  étoit  sans 
cesse  à ses  genoux.  11  ne  lui  laissoit  pas  seulement  la  triste  con- 
solation de  pleurer  en  secret  ses  malheurs.  La  nuit  arrivée  , la 
fille  de  Léontio  sentit  redoubler  son  aflliclion.  Mais  que  devint- 
elle  lorsque  ses  femmes,  après  l’avoir  déshabillée  , la  laissèrent 
seule  avec  le  connétable  ? Il  lui  demanda  respectueusement  la 
cause  de  1 .abattement  où  elle  scmb'oit  être.  Cette  cpiestion  em- 
barrassa Blanche,  qui  feignit  de  se  trouver  mal.  Son  époux  y fut 
(l’.abord  trompé , mais  il  ne  demeura  p.is  long-temps  dans  cette 
erreur.  Comme  il  étoit  véritablement  inquiet  de  l’état  où  il  la 
voyoit  et  qu’il  la  pressoit  de  se  mettre  au  lit,  ses  instances,  qu’elle 
expliqua  mal , présentèrent  à son  esprit  une  image  si  ciaielle, 
que  ne  pouvant  plus  se  contraindre,  elle  donna  un  libre  cours  à 
ses  soupirs  et  àse^s  larmes.  Quelle  vue  pour  un  homme  (pii  s’étoit 
cru  au  comble  de  scs  vœux!  Il  ne  douta  plus  que  l’aflliction  de 
sa  femme  ne  renfermât  queUpic  chose  de  sinistre  pour  son  amour. 
Néanmoins , quoique  cette  connoissance  le  mit  dans  une  situa- 
tion presque  aussi  déplorable  (pie  celle  de  Blanche,  il  eut  assez  de 
force  jKHir  lui  cacher  ses  soupçons.  11  redoubla  ses  empresse- 
ments, et  continua  de  presser  son  épouse  de  se  coucher,  l’assu- 
rant ipi'il  lui  laisse roit  prendre  tout  le  repos  dont  elle  avait  besoin. 
11  s’olfrit  même  d’api»elcr  ses  femmes,  si  elle  jugeoit  (pie  leur  se^ 
cours  pùt  apporter  quehpic  soulagement  à son  mal.  Blanche,  s’é- 
tant rassurée  sur  cette  promesse,  lui  dit  que  le  sommeil  seul  lui 
étoit  nécessaire  dans  la  foiblessc  où  clic  se  sentoit.  Il  feignit  de 
la  croire.  Ils  se  mirent  tous  deux  au  lit , et  passèrent  une  nuit 
bien  dilférente  de  celle  ipie  l’amour  et  l’hyménée  accordent  à 
deux  amants  charmés  l’un  de  l’autre. 

Beudant  que  la  fille  de  Silfredi  se  livroità  sa  douleur,  le  con- 
nétable chcrchoit  en  lui-méme  ce  qui  pouvoit  lui  rendre  son  ma- 
riage si  rigoureux.  Il  jugeoit  bien  qu’il  avoit  un  riv.al;  mais,  quand 
il  vouloit  le  découvrir  il  se  perdoit  dans  scs  idées.  Il  savoit  seu- 
lement (ju’il  étoit  le  ]ilus  malheureux  de  tous  les  hommes.  11 
avoit  déjà  passé  les  deux  tiers  de  la  nuit  dans  ces  agitations, 
lors(pi'un  bruit  sourd  frappa  ses  oreilles.  11  fut  surpris  d’enten- 
dre quelqu'un  traîner  lentement  ses  pas  dans  sa  chambre,  il  crut 
se  tromper  ; car  il  se  souvint  ipi’il  avoit  fermé  la  porte  lui-méme, 
après  que  les  femmes  de  Blanche  furent  sorties.  11  ouvrit  le  ri- 


1<)6  GIl.  BL\S. 

deau  pour  s’éclaircir  par  ses  propres  yeux  de  la  cause  du  bruit 
quïl  entcndoit  ; mais  la  lumière  qu'on  avoit  laissée  dans  la  che- 
minée s'étoit  éteinte  : et  bientôt  il  ouït  une  voix  foible  et  lan- 
guissante qui  appela  Blanche  à plusieurs  reprises.  Alors  ses  soup- 
çons jaloux  le  transportèrent  de  fureur  ; et,  son  honneur  alarmé 
l'obligeant  à se  lever  pour  prévenir  un  aiTront  ou  pour  en  tirer 
vengeance , il  prit  son  épée , il  marcha  du  côté  que  la  voix  lui 
sembloit  partir.  11  sent  une  épée  nue  qui  s’opimse  à la  sienne.  Il 
avance,  on  se  retire.  11  poursuit,  on  se  dérobe  à sa  poursuite.  Il 
cherche  celui  qui  semble  le  fuir  par  tous  les  endroits  de  la  cham- 
bre, autant  que  l'obscurité  le  peut  permettre  , et  ne  le  trouve 
plus.  Il  s’arrête.  11  écoute,  et  n'cn^eiul  plus  rien.  Quel  enchan- 
tement ! 11  s'approche  de  la  porte  , dans  la  pensée  (pi'elle  avoit 
favorisé  la  fuite  de  ce  secret  ennemi  de  son  honneur  ; mais  elle 
étoit  fermée  au  verrou  comme  auparavant.  Ne  pouvant  rien  com- 
prendre à cette  aventure,  il  appela  ceux  de  ses  gens  qui  étoient  le 
plus  à portée  d’entendre  sa  voix  ; et , comme  il  ouvrit  la  porte 
pour  cela,  il  en  ferma  le  passage,  et  se  tint  sur  ses  gardes,  crai- 
gnant de  laisser  échapper  ce  qu’il  cherchoit. 

A ses  cris  redoublés , quelques  domestiques  accoururent  avec 
des  flambeaux.  Il  prend  une  bougie,  et  fait  une  nouvelle  recher- 
che dans  la  chambre  en  tenant  son  épée  nue.  Il  n’y  trouva  toute- 
fois personne,  ni  aucune  marque  apparente  qu’on  y fût  entré.  11 
n’aperçut  point  <le  iwrte  secrète,  ni  d’ouverture  par  où  l’on  eût 
pu  passer  ; il  ne  pouvoit  pourtant  s’aveugler  lui-même  sur  les 
circonstances  de  son  malheur.  Il  demeura  dans  une  étrange  con- 
fusion de  pensées.  De  recourir  à Blanche,  elle  avoit  trop  d’intérêt 
à déguiser  la  vérité,  pour  qu’il  en  dût  attendre  le  moindre  éclair- 
cissement. Il  prit  le  parti  d’aller  ouvrir  son  ceeur  à Léontio,  après 
avoir  renvoyé  ses  gens , en  leur  disant  qu’il  croyoit  avoir  en- 
tendu quelque  bruit  dans  la  chambre,  et  qu’il  s’étoit  trompé.  Il 
rencontra  son  beau-père  qui  sortoit  de  son  appartement  au  bruit 
qu’il  avoit  ouï,  et  lui  racontant  ce  qui  venoit  de  se  passer  , il  fit 
Æe  récit  avec  toutes  les  marques  d’une  extrême  agitation  et  d’une 
•profonde  tristesse. 

Siffredi  fut  surpris  de  l’aventure.  Quoiqu’elle  ne  lui  parût  pas 
naturelle,  il  ne  laissa  pas  de  la  croire  véritable  ; et  jugeant  tout 
possible  à l’amour  du  roi,  cette  pensée  l’affligea  vivement.  Mais , 
bien  loin  de  flatter  les  soupçons  jaloux  de  son  gendre,  il  lui  re- 
présenta d’un  air  d’assurance  que  cette  voix  qu’il  s’imagina  avoir 
entendue,  et  cette  épée  qui  s’étoit  opposée  à la  sienne  , ne  pou- 
voient  être  que  des  fantômes  d’une  imagination  séduite  par  la 
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jalousie  ; quHI  étoit  impossible  que  quelqu'un  fût  entré  dans  la 
chambre  de  sa  fille  ; qu’à  l’égard  de  la  tristesse  qu’il  avoit  remar- 
quée dans  son  épouse , quelque  indisposition  l’avoit  peut-être 
causée  ; que  l’honneur  ne  devoit  point  être  responsable  des  alté- 
rations du  tempérament  ; que  le  changement  d’état  d’une  fille 
accoutumée  à vivre  clans  un  désert,  et  qui  se  voit  brusquement 
livrée  à un  homme  qu’elle  n’a  pas  eu  le  temps  de  connoitre  et 
d’aimer,  pouvoit  bien  être  la  cause  de  ces  pleurs,  de  ces  soupirs, 
et  de  cette  vive  affliction  dont  il  se  plaignoit  ; que  l’amour  dans 
le  cœur  dès  filles  d’un  sang  noble  ne  s’aliumoit  que  par  le  temps 
et  par  les  services;  qu’il  l’exhortoit  à calmer  ses  inquiétudes , à 
redoubler  sa  tendresse  et  ses  empressements  pour  disposer 
Blanche  à devenir  plus  sensible;  et  qu’il  le  prioit  enfin  de  retour- 
ner vers  elle  , persuadé  que  ses  défiances  et  son  trouble  oIFen-^ 
soient  sa  vertu. 

Le  connétable  ne  répondit  rien  aux  raisons  de  son  beau-père, 
soit  qu’en  effet  il  commençât  à croire  qu’il  pouvoit  s’être  trompé 
dans  le  ciésordre  où  étoit  son  esprit,  soit  qu’il  jugeât  plus  à pro- 
pos de  dissimuler  que  d’entreprendre  inutilement  de  convaincre 
le  vieillard  d’un  événement  si  dénué  de  vraisemblance.  Il  re- 
tourna dans  l’appartement  de  sa  femme , se  remit  auprès  d’elle, 
et  tâcha  d’obtenir  du  sommeil  quelcpje  relâche  à ses  incpaiétudes. 
Blanche,  de  son  côté;  la  triste  Blanche  n’étoit  pas  plus  tran- 
quille ; elle  n’avoit  cpie  trop  entendu  les  mêmes  choses  que  son 
époux , et  ne  pouvoit  prendre  pour  illusion  une  aventure  dont 
elle  savoit  le  secret  et  les  motifs.  Elle  étoit  .suriîrise  qu’Enrique 
cherchât  à s’introduire  dans  son  appartement , après  avoir  donné 
si  solennellement  sa  foi  à la  princesse  Constance.  Au  lieu  de 
s’applaudir  de  cette  démarche  et  d’en  sentir  quelque  joie,  elle 
la  regardoit  comme  un  nouvel  outrage , et  son  cœur  en  étoit 
tout  enflammé  de  colère. 

Tandis  que  la  fille  de  Siffredi  ^ prévenue  contre  le  jeune  roi , 
le  croyoit  le  plus  coupable  des  hommes , ce  malheuretix  prince , 
plus  épris  que  jamais  de  Blanche , souhaitoit  de  l’entretenir, 
pour  la  rassurer  contre  les  apparences  qui  le  condamnoient.  Il 
seroit  venu  plus  tôt  à Belmonte  pour  cet  effet , si  tous  les  soins 
dont  il  avoit  été  obligé  de  s’occuper  le  lui  eussent  permis  ; mais 
il  n’avoit  pu  avant  cette  nuit  se  dérober  à sa  cour.  11  connoissoit 
trop  bien  les  détours  d’un  lieu  où  il  avoit  été  élevé , pour  être 
en  peine  de  se  glisser  dans  le  château  de  Silfredi , et  même  il 
conservoit  encore  la  clef  d’une  porte  secrète  par  où  l’on  enlroit 
dans  les  jardins.  Ce  fut  par-là  qu’il  gagna  son  ancien  apparte- 
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ment,  et  qu'ensuite  il  passa  dans  la  chambre  de  Blanche.  Imagi- 
nez-vous quel  dut  être  rétonnemeut  de  ce  prince  d’y  üouver  un 
homme,  et  de  sentir  une  épée  opposée  à la  sienne.  l’cu  s’en  fal- 
lut qu’il  n’cclatàt , et  ne  fit  punir  ci  l'heure  même  l’audacieux  qui 
osoit  lever  sa  main  sacrilège  sur  son  propre  roi  ; mais  le  ména- 
gement qu’il  devoit  à la  fille  de  Lcontio  suspendit  so£i  ressenti- 
ment. H se  retira  de  la  même  manière  qu’il  ètoit  venu  ; et , plu.s 
troublé  qu'auparavant , il  reprit  le  chemin  de  Païenne.  Il  y arriva 
quelques  moments  devant  le  jojir , et  s’enferma  dans  son  appar- 
tement. Il  ètoit  trop  agité  pour  y prendre  du  repos.  Il  ne  son- 
geoit  qu’à  retourner  à Belmonte.  Sa  sûreté,  son  honneur,  et 
sur-tout  son  amour , ne  lui  pcrmcttoient  pas  de  dilfèrer  l’e- 
claircissement  de  toutes  les  circonstances  d’une  si  cruelle  aven- 
ture. 

Dès  qu’il  fut  jour , il  commanda  son  équipage  de  chasse  ; et , 
sous  prétexte  de  prendre  ce  divertissement,  il  s’enfonça  dans  la 
forêt  de  Belmonte  avec  ses  piqueurs  et  quelques  unsdesescour- 
tisans.  11  suivit  quelque  temps  la  chasser  i>our  cacher  son  des- 
sein ; et  lorsqu’il  vit  q\ie  chacun  couroit  avec  ardeur  à la  (pieue 
des  chiens,  il  s’écarta  de  tout  le  monde,  et  prit  seul  le  chemin  du 
château  de  Léontio.  11  connoissoit  trop  les  routes  de  la  forêt  pour 
pouv.üir  s’y  égarer  ; et,  son  impatience  ne  lui  pennettant  pas  de 
ménager  son  cheval,  il  eut  en  peu  de  tem[>s  parcoum  tout  l’es- 
pace qui  le  séparoit  de  l'objet  de  son  amour.  11  cherchoit  dans 
son  esprit  quelque  prétexte  plausible  pour  se  procurer  un  entre- 
tien secret  avec  la  fille  de  Silfredi,  quand,  traversant  une  petite 
ronte  qui  aboutissoit  à une  des  portes  du  parc,  il  aperçut  auprès 
de  lui  deux  femmes  assises  qui  s’entretenoient  au  pied  d’un  ar- 
bre. 11  ne  douta  point  que  ces  personnes  ne  fussent  du  château, 
et  cette  vue  lui  causa  de  l’émotion  , mais  il  fut  bien  plus  agite 
lorsque , ces  femmes  s'étant  tournées  de  son  côté  au  bruit  que 
son  cheval  faisoit  en  courant,  il  reconnut  sa  chère  Blanche.  Lllc 
s’étoit  échappée  du  château  avec  Nise,  celle  de  ses  femmes  qui 
avoit  le  plus  de  part  à sa  confiance,  pour  pleurer  du  moins  sou 
malheur  en  liberté. 

Il  vola,  il  se  précipita  pour  ainsi  dire  à ses  pieds  ; et , voyant 
dans  ses  yeux  tous  les  signes  de  la  plus  profonde  affliction,  il  en 
fut  attendri.  Belle  Blanche,  lui  dit-il,  suspendez  les  mouvements 
de  votre  douleur.  Les  apparences,  je  l’avoue , me  peignent  cou- 
pable à vos  yeux  ; mais  quand  vous  serez  instruite  du  dessein 
que  j’ai  formé  pour  vous,  ce  que  vous  regardez  comme  tin  crime 
vous  paroilra  une  preuve  de  mon  innocence  et  de  l’excès  de  mon 
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amour.  Ces  paroles, (jirEiirique  eroyoil  capaMes  de  tnodérorraf- 
flirtioii  de  Blanche  , ne  son  iront  qu'à  lu  redoubler.  Elle  voulut 
répondre,  mais  les  sanglots  étoulfèrent  sa  voix.  Le  prince,  étonné 
de  son  saisissement , lui  dit  : Quoi  ! inadaine , je  ne  puis  calmer 
votre  trouble?  Par  quel  malheur  ai-je  perdu  votre  conliance , 
moi  qui  mets  en  péril  ma  couronne  et  même  ma  vie  pour  me  con- 
server à vous?  .Mors la  fille  de  Léontio,  faisant  un  effort  sur  elle 
pour  s’expliquer,  lui  dit  : Seigneur,  vos  promesses  ne  sont  plus 
de  saison.  Rien  désonnais  ne  peut  lier  ma  destinée  à la  viMre. 
Ah!  Blanche,  interrompit  brusquement  Enriipie,  (pielles  paroles 
cruelles  me  faites-vous  entendre  ! 0»i  p(^”t  ' ous  enlever  à mon 
amour?  qui  voudra  s’opimser  à la  fureur  d’un  roi  <pii  mettroit 
en  feu  toute  la  Sicile,  plutét  que  de  vous  laisser  ravira  scs  espé- 
rances? Tout  votre  pouvoir,  seigneur,  reiirit  languissamment  la 
fille  de  Silîredi,  devient  inutile  conti-v  les  obstacles  qui  nous  sé- 
parent. Je  suis  femme  du  connétable. 

Femme  du  connétable  ! s’écria  le  prince  en  reculant  de  quel- 
ques pas.  11  ne  put  continuer , tant  il  fut  saisi.  .Vccablé  de  ce 
coup  imprévu,  ses  forces  rabandonnêrent.  Use  laissa  tomber  au 
pied  d’un  arbre  qui  se  trouva  derrière  lui.  Il  étoit  pâle , trem- 
blant, défait,  et  n’avoit  de  libre  que  les  yeux  , (pi’il  attacha  sur 
Blanclie  d’une  manière  à lui  faire  comprendre  combien  il  étoit 
sensible  au  malheur  qu’elle  lui  annonçoit.  Elle  le  regardoit  de 
sou  côté  d’un  air  qui  lui  faisoit  assez  connoitre  que  ses  mouve- 
ments étoient  peu  dilférenLs  des  siens;  et  ces  deux  amants  infor- 
tunés gardoient  entre  eux  un  silence  (pii  avoient  (pielquc  chose 
d’affreux.  Enfin  le  prince,  revenant  un  peu  de  son  désordre  par 
un  effort  de  courage,  reprit  la  parole,  et  dit  à Blanche  en  soupi- 
rant: Madame,  qu’avez-vous  fait?  Vous  m’avez  perdu,  et  vous 
vous  êtes  perdue  vous-méme  par  votre  crédulité. 

Blanche  fut  piquée  de  ce  cpie  le  prince  sembloit  lui  faire  des 
reproches,  lorscpi’ellc  croyoit  avoir  les  plus  fortes  rai.sons  de  se 
plaindre  de  lui.  O'iuü  seigneur,  répondit-elle,  vous  ajoutez  la 
dissimulation  à l’infidélité!  Vouliez-vous  que  je  démentisse  mes 
yeux  et  nies  oreilles,  et  que,  malgré  leur  rapport,  je  vous  crusse 
innocent  ? Non,  seigneur,  je  vous  l’avoue,  je  ne  suis  point  capa- 
ble de  cet  effort  de  raison.  Cependant,  madame,  répliqua  le  roi, 
ces  témoins,  qui  vous  paroissent  si  liclèles , vous  en  ont  im|K)sé. 
Ils  ont  aidé  eux-memes  à vous  trahir;  et  il  n’est  pas  moins  vrai 
que  je  suis  innocent  et  fidèle,  qu’il  est  vrai  que  vous  êtes  l’épouse 
du  connétable.  Eh  quoi  ! seigneur,  reprit-elle,  je  ne  vous  ai  point 
entendu  confinner  à Constance  le  don  de  votre  m lin  et  de  votre 
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cœur  ? vous  n’avcz  point  assuré  les  grands  de  l’état  que  vous 
rempliriez  les  volontés  du  feu  roi  ? et  la  princesse  n’a  pas  reçu 
les  hommages  de  vos  nouveaux  sujets  en  qualité  de  reine  et  d’é- 
pouse du  prince  Enriqiie  ? Mes  yeux  étoient-ils  donc  fascinés  ? 
l)ites,  dites  plutôt,  infidèle,  que  vous  n’avez  pas  cru  que  Blanche 
dût  balancer  dans  votre  cœur  l’intérét  d'un  trône  ; et,  sans  vous 
abaisser  à feindre  ce  que  vous  ne  sentez  plus , et  ce  que  peut- 
être  vous  n’avez  jamais  senti,  avouez  que  la  couronne  de  Sicile 
vous  a paru  plus  assurée  avec  Constance  qu’avec  la  fille  de  Léon- 
tio.  Vous  avez  raison,  seigneur.-  un  trône  éclatant  ne  m'étoilpas 
plus  dû  que  le  cœur  d’un  prince  tel  que  vous.  J'étois  trop  vaine 
d’oser  prétendre  à l’un  et  à l’autre  ; mais  vous  ne  deviez  pas 
m’entretenir  dans  cette  erreur.  Vous  savez  les  alarmes  que  je 
vous  ai  témoignées  sur  votre  perte,  qui  me  sembloit  presque  in- 
faillible pour  moi.  Pourquoi  m’avez-vous  rassurée  ? Falloit-il  dis- 
siper mes  craintes  ? J’aurois  accusé  le  sort  plutôt  que  vous,  et  du 
moins'' vous  auriez  conservé  mon  cœur,  au  défaut  d’une  main 
qu’un  autre  n’eût  jamais  obtenue  de  moi.  Il  n’est  plus  temps  pré- 
sentement de  vous  justifier.  Je  suis  l’épouse  du  connétable  ; 
et , pour  m’épargner  la  suite  d’un  entretien  qui  fait  rougir  ma 
gloire , souffrez , seigneur , que  , sans  manquer  au  respect  que 
je  vous  dois,  je  quitte  un  prince  qu’il  ne  m’est  plus  permis  d’é- 
couter. 

k ces  mots , elle  s’éloigna  d’Eiirique  avec  toute  la  précipita- 
tion dont  elle  pouvoit  être  capable  dans  l’état  où  elle  se  trou- 
>voit.  Arrêtez,  madame,  s’écria-t-il;  ne  désespérez  pointun  prince 
plus  disposé  à renverser  un  trône  que  vous  liii  reprochez  de 
vous  avoir  préféré , qu’à  répondre  à l’attente  de  scs  nouveaux 
sujets.  Ce  sacrifice  est  présentement  inutile , repartit  Blanche.  11 
falloit  me  ravir  au  connétable  avant  que  de  faire  éclater  des 
transports  si  généreux.  Puisque  je  ne  suis  point  libre,  il  m’im- 
porte peu  que  la  Sicile  soit  réduite  en  cendres  , et  à qui  vous 
donniez  votre  main.  Si  j’ai  eu  la  foiblesse  de  laisser  surprendre 
mon  cœur,  du  moins  j’aurai  la  fermeté  d’en  étouffer  les  mouve- 
ments, et  de  faire  voir  au  nouveau  roi  de  Sicile  que  l’épouse  du 
connétable  n’est  plus  l’amante  du  prince  Enrique.  En  parlant  de 
cette  sorte,  comme  elle  touchoit  à la  porte , elle  laissa  le  prince 
accablé  de  douleur.  Il  ne  pouvoit  revenir  du  coup  que  Blanche 
lui  avoit  porté  par  la  nouvelle  de  son  mariage.  Injuste  Blanche , 
s’écrioit-il,  vous  avez  perdu  la  mémoire  de  notre  engagement. 
Malgré  mes  serments  et  les  vôtres,  nous  sommes  séparés  ! L’idée 
que  je  m’étois  faite  de  posséder  vos  charmes  n’éloitdonc  qu’une 
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vaine  illuaion  ! Ah  ! cruelle , que  j’achète  chèrement  l’avantage 
de  vous  avoir  fait  approuver  mon  amour  ! 

Alors  l’image  du  bonheur  de  son  rival  vint  s’offrir  à son  esprit 
avec  toutes  les  horreurs  de  la  jalousie  ; et  cette  passion  prit  sur 
lui  tant  d’empire  pendant  quelques  moments , qu’il  fut  sur  le 
point  d’immoler  à son  ressentiment  le  éonnétahie  et  Silfredi 
même.  La  raison  toutefois  calma  peu  à peu  la  violence  de  ses 
transports.  Cependant  l’impossibilité  où  il  se  voyoit  d’ôter  à 
Blanche  les  impressions  qu’elle  avoit  de  son  infidélité  le  mettoit 
au  désespoir.  Il  se  flattoit  de  les  effacer , s’il  pouvoit  l’entretenir 
en  liberté.  Pour  y parvenir,  il  jugea  qu'il  falloit  éloigner  le  con- 
nétable ; et  il  se  résolut  à le  faire  arrêter  comme  un  homme  sus- 
pect dans,  les  conjonctures  où  l’état  se  trouvoit.  Il  en  donna 
l’ordre  au  capitaine  de  ses  gardes , qui  se  rendit  à Belmonte , 
s’assura  de  sa  personne  à l’entrée  de  la  nuit , et  le  mena  au  châ- 
teau de  Palerme. 

Cet  incident  répandit  à Belmonte  la  consternation.  Siffredi 
partit  sur-le-champ  pour  aller  répondre  au  roi  de  l’innocence  de 
son  gendre,  et  lui  représenter  les  suites  fâcheuses  d’un  pareil 
emprisonnement.  Ce  prince , qui  s’étoit  bien  attendu  à cette 
démarche  de  son  ministre,  et  qui  vouloit  an  moins  se  ménager 
une  libre  entrevue  avec  Blanche  avant  que  de  relâcher  le  conné- 
table, avoit  expressément  défendu  que  personne  lui  parlât  jus- 
qu’au lendemain.  Mais  Léontio,  malgré  cette  défense , fit  si  bien 
qu’il  entra  dans  la  chambre  du  roi.  Seigneur,  dit-il  en  se  pré- 
sentant devant  lui,  s’il  est  permis  à un  sujet  respectueux  et  fidèle 
de  se  plaindre  de  son  maître,  je  viens  me  plaindre  à vous  de 
vous-même.  Quel  crime  a commis  mon  gendre  ? Votre  majesté 
a-t-elle  bien  réfléchi  sur  l’opprobre  étemel  dont  elle  couvre  ma 
famille,  et  sur  les  suites  d'un  emprisonnement  qui  peut  aliéner 
de  votre  sen  ice  les  personnes  qui  remplissent  les  postes  de  l’état 
les  plus  importants  ? J’ai  des  avis  certains  , répondit  le  roi,  que 
le  connétable  a des  intelligences  criminelles  avec  l’infant  don 
Pèdre.  Des  intelligences  criminelles  ! interrompit  avec  surprise  * 
Léontio.  Ah!  seigneur,  ne  le  croyez  pas  : l’on  abuse  votre  ma- 
jesté. La  trahison  n’eut  jamais  d’entrée  dans  la  famille  de  SifFre- 
di  ; et  il  suffit  au  connétable  qu’il  soit  mon  gendre  pour  être  à 
couvert  de  tout  soupçon.  Le  connétable  est  innocent  ; mais  des 
vues  secrètes  vous  ont  porté  à le  faire  arrêter. 

Puisque  vous  me  parlez  si  ouvertement,  repartit  le  roi  t je  vais 
vous  parler  de  la  même  manière.  Vous  vous  plaignez  de  l’empri- 
sonnement du  connétable!  Eh!  n’ai-je  point  à me  plaindre  de 
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votre  cruauté  ? C'est  vous,  barbare  Siffiredi,  qui  ni’avea  ravi  mon 
repos,  et  réduit,  par  vos  soins  officieux,  à envier  le  sort  des  plus 
vils  mortels  ; car  ne  vous  flattez  pas  que  j'entre  dans  vos  idées. 
Mon  mariage  avec  Constance  est  vainement  résolu...  Quoi!  sei- 
gneur, interrompit  en  frémissant  I.éontio,  vous  pourriez  ne  point 
é|)ouser  la  princesse,  après  l’avoir  flattée  de  cette  espérance  aux 
yeux  de  tous  vos  peuples!  Si  je  trompe  leur  attente,  répliqua  le 
roi,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous.  Pourquoi  lu’avcz-vous  rais  dans 
la  nécessite  de  leur  promettre  ce  que  je  ne  pouvois  leur  accor- 
der ? Qui  vous  obligeoit  à remplir  du  nom  de  Constance  un  billet 
que  j’avois  fait  à votre  fille?  Vous  n'ignoriez  pas  mon  intention: 
falloit-il  tyranniser  le  cœur  de  Blanche  en  lui  faisant  épouser  un 
homme  qu’elle  n’aimoit  pas  ? Et  quel  droit  avez-vous  sur  le  mien, 
pour  en  disposer  en  faveur  d'une  princesse  quftjebais?  Avez- 
vous  oublié  qu’elle  est  fille  de  cette  cruelle  Mathilde,  qui,  fou- 
lant aux  pieds  les  droits  rtu  sang  et  de  l'humanité  fit  expirermon 
père  dans  les  rigueurs  d’une  dure  captivité  ! Et  je  l’épouserois  ! 
Non,  Silfredi,  perdez  cette  espérance  ; avant  que  de  voir  allumer 
le  flambeau  de  cet  affreux  hymen , vous  verrez  toute  la  Sicile  en 
flammes,  et  ses  sillons  inondés  de  sang. 

L’ai-je  bien  entendu?  s'écria  Léontio.  Ah  ! seigneur , que  me 
faites-vous  envisager?  Quelles  terribles  menaces  ! Mais  je  m'alarme 
mal-à-propos,  continua-t-il  en  changeant  de  ton.  Vous  chérissez 
trop  vos  sujets,  pour  leur  procurer  une  si  triste  destinée.  Vous 
ne  vous  laisserez  point  surmonter  par  l’amour  ; vous  ne  ternirez 
pas  vos  vertus  eu  tombant  dans  les  foiblesses  des  hommes  ordi- 
naires. Si  j’ai  donné  ma  fille  au  connétable , je  ne  l’ai  fait , sei- 
gneur, que  pour  acquérir  à votre  majesté  un  sujet  vaillant,  qui 
pût  appuyer  de  son  bras,  et  de  l’armée  dont  il  dispose,  vos  inté- 
réts  contre  ceux  du  prince  don  Pèdre.  J’ai  cru  qu’en  le  liant  à 
ma  famille  par  des  nœuds  si  étroits...  Eh!  ce  sont  ces  nœuds, 
s’écria  le  prince  Enrique , ce  sont  ces  funestes  nœuds  qui  m’ont 
perdu.  Cruel  ami,  pourquoi  me  jwrter  un  coup  si  sensible  ? Vous 
avois-je  chargé  de  ménager  mes  intérêts  aiLX  dépens  de  mon  cœur? 
Que  ne  me  laissiez-vous  soutenir  mes  droits  moi-méme  ! Man- 
(jué-je  de  courage  pour  réduire  ceux  de  mes  sujets  qui  voudront 
s’y  opposer?  J’aurois  bien  su  punir  le  connétable , s’il  m’eùt 
désobéi.  Je  sais  que  les  rois  ne  sont  pas  des  tyrans,  que  le  bon- 
heur de  leurs  peuples  est  leur  premier  devoir  ; mais  doivent-ils 
être  les  esclaves  de  leurs  sujets  ? Et  du  moment  que  le  Ciel  les 
clioisit  pour  gouverner , perdent-ils  le  droit  que  la  nature  ac- 
corde à tous  les  hommes  de  disposer  de  leurs  affections?  Ah  ! 
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s'ils  n’on  peuvent  jouir  couuuc  les  derniers  des  mortels , repre- 
nez, Silfredi , cette  souveraine  puissance  que  vous  m’avez  voulu 
assurer  aux  dépens  de  mon  repos. 

Vous  ne  pouvez  ignorer  , seigne\ir,  répliqua  le  ministre,  que 
c’est  au  mariage  de  la  princesse  que  le  feu  roi  votre  oncle  attache 
la  succession  de  la  couronne.  Et  quel  droit , repartit  Enrique, 
avoit-il  lui-même  d’étahlir  cette  disposition?  Avoit-il  reçu  cette 
indigne  loi  du  roi  Charles  son  frère , lorsqu'il  lui  succéda  ? De- 
viez-vous avoir  la  foihlessede  vous  soumettre  à une  condition  si 
injuste  ? Pour  un  grand-chancelier , vous  êtes  bien  mal  instruit 
de  nos  usages.  En  un  mot,  quand  j’ai  promis  ma  main  à Cons- 
tance , cet  engagement  n’a  pas  été  volontaire.  Je  ne  prétends 
point  tenir  ma  promesse  ; et  si  don  Pédre  fonde  sur  mon  refus 
l’espérance  de  monter  au  tréne,  sans  engager  les  peuples  dans 
un  démêlé  (pti  coûteroit  trop  de  sang,  l’éïKie  pourra  décider  en- 
tre nous  qui  des  deux  sera  le  plus  digne  de  régner.  Léontio  n’osa 
le  presser  davantage,  et  se  contenta  de  lui  demander  à genoux  la 
liberté  de  son  gendre;  ce  qu'il  obtint.  Allez,  lui  dit  le  roi,  re- 
tournez à Itelmoute , le  connétable  vous  y suivra  bientôt.  Le  mi- 
nistre sortit,  et  regagna  Relmontc  , persuadé  que  son  gendre 
marcheroit  incessamment  sur  ses  pas.  U se  trompoit.  Enrique 
vouloit  voir  lilanche  cette  nuit , et  pour  cet  effet  il  remit  au  len- 
demain matin  l’élargissement  de  son  époux. 

Pendant  ce  temps- là,  le  connétable  faisoit  de  cruelles  réflexions. 
Son  emprisonnement  lui  avoit  ouvert  les  yeux  sur  la  véritable 
cause  de  son  malheur.  Il  s’abandonna  tout  entier  à sa  jalousie, 
et,  démentant  la  fidélité  qui  l’avoit  jusqu’alors  rendu  si  recom- 
mandable , il  ne  respira  plus  que  vengeance.  Comme  il  jugeoit 
bien  que  le  roi  ne  manqueroit  pas  cette  nuit  d'aller  trouver  Rlau- 
che , pour  les  surprendre  ensemlile  il  pria  le  gouverneur  du 
château  de  Païenne  de  le  laisser  sortir  de  prison,  l’assurant 
(pi’il  y rentreroit  le  lendemain  avant  le  jour.  Le  gouvenieur,  (jui 
lui  étoit  tout  dévoué,  y con.sentit  d'autant  jilus  facilement , (pi’il 
avoit  déjà  su  que  Silfredi  avoit  obtenu  sa  liberté  ; et  même  il  lui  ' 
fit  donner  un  cheval  pour  se  rendre  à Behnonte.  Le  connétable, 
y étant  arrivé,  attacha  son  cheval  à un  arbre,  entra  dans  le  parc 
par  une  {Xilite  jiorte  dont  il  avoit  la  clef , et  fut  assez  heureux 
pour  se  glisser  dans  le  château  sans  rencontrer  personne.  Il  ga- 
gna l’appartement  de  sa  femme,  et  se  cacha  dans  raiitichambrc, 
derrière  un  paravent  qu’il  y trouva  sous  sa  main.  Il  se  proposoit 
d’observer  de  là  tout  ce  qui  se  passeroit,  et  de  paroltrc  subite- 
ment dans  la  chaml)re  de  Blanche,  au  moindre  bruit  ([u'il  y en- 
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tcndroit.  Il  en  vit  sortir  Nise,  qui  venoit  de  quitter  sa  maltresse 
pour  se  retirer  dans  un  cabinet  où  elle  couehoit. 

La  fille  de  Silfredi , qui  avoit  pénétré  sans  peine  le  motif  de 
remprisonncment  de  son  mari,  jugeoit  bien  qu’il  ne  revicndroit 
pas  cette  nuit  à Belmonte,  quoique  son  (lère  lui  eût  dit  que  le  roi 
l’avoit  assuré  que  le  connétable  partiroit  bientôt  après  lui.  Elle 
ne  doutoit  pas  qu’Enrique  ne  voulût  profiter  de  la  conjoncture, 
pour  la  voir  et  l'entretenir  en  liberté.  Dans  cette  pensée,  elle  at- 
tendoit  ce  prince , pour  lui  reprocher  une  action  qui  pouvoit 
avoir  de  terribles  suites  pour  elle.  Elfectivement , peu  de  temps 
après  la  retraite  de  Nise,  la  coulisse  s’ouvrit,  et  le  roi  vint  se  je- 
ter aux  genoux  de  Blanche.  Madame,  lui  dit-il , ne  me  condam- 
nez point  sans  m’entendre.  Si  j'ai  fait  emprisonner  le  connétable, 
songez  ([UC  c'étoit  le  seul  moyen  qui  me  restoit  pour  me  justi- 
fier. N’’imputcz  donc  qu’à  vous  seule  cet  artifice.  Pourquoi  ce 
matin  refusiez-vous  de  m’entendre  ? Hélas  ! demain  votre  époux 
sera  libre,  et  je  ne  pourrai  plus  vous  parler.  Écoutez-moi  donc 
pour  la  dernière  fois.  Si  votre  perte  rend  mon  sort  déplorable, 
aci^ordez-moi  du  moins  la  triste  consolation  de  vous  apprendre 
que  je  ne  me  suis  point  attiré  ce  malheur  par  mon  infidélité.  Si 
j’ai  confirmé  à Constance  le  don  de  ma  main,  c’est  que  je  ne  [X)u- 
vois  m’en  dispenser  dans  la  situation  où  votre  père,  avoit  réduit 
les  choses.  Il  falloit  tromper  la  princesse  pour  votre  intérêt  et 
jiour  le  mien,  pour  vous  assurer  la  couronne  et  la  main  de  votre 
amant.  Je  me  promettois  d’y  réussir;  j’avois  déjà  pris  des  me- 
sures pour  rompre  cet  engagement  ; mais  vous  avez  détruit  mon 
ouvrage,  et,  disposant  de  vous  trop  légèrement , vous  avez  pré- 
paré une  étemelle  douleur  à deux  cœurs  qu’un  parfait  amour 
auroit  rendus  contents. 

Il  acheva  ce  discours  avec  des  signes  si  visibles  d’un  véritable 
désespoir,  que  Blanche  en  fut  touchée.  Elle  ne  douta  plus  de  son 
innocence  : elle  en  eut  d’abord  de  la  joie  , ensuite  le  sentiment 
de  son  infortune  en  devint  plus  vif.  Ah!  seigneur,  dit-elle  au 
prince,  après  la  disposition  que  le  destin  a faite  de  nous,  vous 
me  causez  luie  peine  nouvelle  en  m’apprenant  que  vous  n’étiez 
pas  coupable.  Qu’ai-je  fait,  malheureuse  ? mon  ressentiment  m’a 
séduite  : je  me  suis  crue  abandonnée  : et  dans  mon  dépit  j’ai 
reçu  la  main  du  connétable,  que  mon  père  m’a  présentée.  J’ai 
fait  le  crime  et  nos  malheurs.  Hélas  ! dans  le  temps  que  je  vous 
accusois  de  me  tromper,  c’étoit  donc  moi,  trop  crédule  amante , 
qui  rompois  des  nœuds  que  j’avois  juré  de  rendre  étemels!  Ven- 
gez-vous , seigneur  , à votre  tour.  Haïssez  l’ingrate  Blanche... 
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fhibliez...  Eh  ! le  puis-je,  madame?  interrompit  tristement  En- 
riqnc  : le  moyen  d’arraeher  de  mon  cœur  une  passion  que  votre 
injustice  même  ne  sauroit  éteindre  ? Il  faut  pourtant  vous  faire 
cet  elfort,  seigneur,  reprit  en  soupirant  la  fille  de  Silfredi...  Et 
serez-vous  capable  de  cet  effort  vous-même?  répli(|iia  le  roi.  Je 
ne  me  promets  pas  d’y  réussir,  repartit-elle  ; mais  je  n’épargne- 
rai rien  pour  en  venir  à bout.  Ah  ! cruelle  , dit  le  prince,  vous 
oublierez  facilement  Enrique,  puistpie  vous  pouvez  en  former  le 
dessein.  Quelle  est  donc  votre  pensée  ? dit  blanche  d’un  ton  plus 
fenne.  Vous  flattez-vous  que  je  puisse  vous  permettre  de  conti- 
nuer à me  rendre  des  soins  ? Non  , seigneur  , renoncez  à cette 
espérance.  Si  je  n’étois  pas  née  pour  être  reine , le  ciel  ne  m’a 
pas  non  plus  formée  pour  écouter  un  amour  illégitime.  .Mon 
époux  est  comme  vous,  seigneur,  de  la  noble  maison  d’Anjou;  et 
quand  ce  que  je  lui  dois  n’opposeroit  pas  un  obstacle  insurmon- 
table à vos  galanteries,  ma  gloire  m’empêcheroit  de  les  souffrir. 
Je  vous  conjure  de  vous  retirer:  il  ne  faut  plus  nous  voir.  O'icHe 
barbarie  ! s’écria  le  roi.  Ab  ! Blanche,  est-il  possil)Ie  que  vous  me 
traitiez  avec  tant  de  rigueur  ? Ce  n’est  donc  point  assez  pour 
m’accabler  que  vous  soyez  entre  les  bras  du  connétable , vous 
voulez  encore  m’interdire  votre  vue,  la  seule  consolation  qui  me 
reste?  Fuyez  plutôt,  répondit  la  fille  de  Silfredi  en  versant  (piel- 
ques  lannes;  la  vue  de  ce  qu’on  a tendrement  aimé  n’est  plus  un 
bien,  lorsqu’on  a perdu  l’espérance  de  le  posséder.  Adieu,  sei- 
gneur, fuyez-moi  ; vous  devez  cet  elfort  à votre  gloire  et  à ma 
réputation.  Je  vous  le  demande  aussi  pour  mon  repos  ; car  enfin, 
quoique  ma  vertu  ne  soit  point  alarmée  des  mouvements  de  mon 
cœur,  le  souvenir  de  votre  tendresse  me  livre  des  combats  si 
cruels,  qu’il  m’en  coûte  trop  imur  les  soutenir. 

Elle  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  vivacité , qu’elle  ren- 
versa, sans  y penser , un  flambeau  (pii  éloit  sur  une  table  der- 
rière elle  ; la  bougie  s’éteignit  en  tombant.  Blanche  la  ramasse  ; 
et,  pour  la  rallumer,  elle  ouvre  la  porte  de  1 antichambre,  et  ga- 
gne le  cabinet  de.  Nisc,  cpii  n’étoit  pas  encore  couchée  : puis 
elle  revient  avec  de  la  Inmière.  Le  roi,  qui  attendoit  son  retour, 
ne  la  vit  pas  plus  tôt,  qu’il  se  remit  à la  presser  de  soulfrir  son 
attachement.  A la  voix  de  ce  prince,  le  connétable , l’épée  à la 
main  , entra  bniscpiement  dans  la  chambre  presipie  en  même 
temps  (pie  son  épouse  ; et  s’avançant  vers  Enrique  avec  tout  le 
ressentiment  ipie  sa  rage  lui  inspiroit  : C’en  est  trop,  tyran  , lui 
cria-t-il,  ne  crois  pas  cpie  je  sois  assez  Llcbe  pour  endurer  l’af- 
front que  tu  fais  à mon  iionncur.  Ah  ! traître,  lui  réimudit  le  roi 
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<*n  SC  mettant  en  défense , ne  t'imagine  pas  toi-môme  pouvoir 
impunément  exécuter  ton  dcsseili.  A ces  mots,  ils  commencèrent 
un  combat  qui  fut  trop  vif  pour  durer  long-temps.  I.e  connéta- 
ble, craignant  que  Silfredi  et  scs  domestiques  n’accourussent 
trop  vite  aux  cris  cpie  pous.soit  Ulandie,  et  ne  s'opposassent  à sa 
vengeance,  ne  se  ménagea  point.  Sa  fureur  lui  ôta  son  jugement; 
il  prit  si  mal  ses  mesures,  qu'il  s’enferra  lui-mérae  dans  l’épée 
(le  son  ennemi  ; elle  lui  entra  dans  le  coiqis  jusqu’à  la  garde.  Il 
tomba,  et  le  roi  s’arrêta  dans  le  moment. 

La  fille  de  Léontio,  touchée  de  l’état  où  elle  voyoit  son  epoux, 
et  surmontant  la  répugnance  naturelle  qu’elle  avoit  pour  lui,  se 
jeta  à terre  et  s’empressa  de  le  secourir.  Mais  ce  malheureux 
époux  étoit  trop  prévenu  contre  elle  pour  se  laisser  attendrir  aux 
témoignages  qu’elle  lui  donnoit  de  sa  douleur  et  de  sa  compas- 
sion. La  mort,  dont  il  sentoit  les  approches , ne  put  étouffer  les 
transjwrts  de  sa  jalousie.  Il  n’envisagea,  dans  ces  derniers  nio-  , 
ments,  que  le  bonheur  de  son  rival  ; et  cette  idée  lui  parut  si  af- 
freuse, (pie  rapiHîlant  tout  ce  qui  lui  restoit  de  force , il  leva  son 
épée  qu'il  tenoit  encore  , et  la  plongea  dans  le  sein  de  Blanche. 
Meurs,  lui  dit-il  en  la  perçant  ; meurs,  infidèle  é[K)use , puisque 
les  nœuds  de  l’hyménéc  n'ont  pu  me  consen’cr  une  foi  que  tu 
in’avois  jurée  sur  les  autels  ! Et  toi , poursuivit-il , Enrique  , ne 
t'applaudis  point  de  ta  destinée!  Tu  ne  sauroisjouirde  mon  mal- 
heur ; je  meurs  content.  En  achevant  de  parler  de  cette  sorte,  il 
expira;  et  son  visage  , tout  couvert  qu'il  étoit  des  ombres  de  la 
mort,  avoit  encore  quelque  chose  de  fier  et  de  terrible.  Celui  de 
Blanche  offroit  un  spectacle  bien  différent.  Le  coup  qui  l’avoit 
frappée  étoit  mortel.  Elle  tomba  sur  le  corps  mourant  de  son 
époux  ; et  le  sang  de  l'innocente  victime  se  confondait  avec  celui 
de  son  meurtrier,  qui  avoit  si  brusquement  exécuté  sa  cruelle 
résolution,  que  le  roi  n’en  avoit  pu  prévenir  l’effet. 

Ce  prince  infortuné  fit  un  cri  en  voyant  tomber  Blanche  ; et , 
plus  frappe  qu’elle  du  coup  qui  l’arrachoit  à la  vie,  il  se  mit  en 
devoir  de  lui  rendre  les  mêmes  soins  qu'elle  avoit  voulu  pren- 
dre, et  dont  elle  avoit  été  si  mal  récompensée.  Mais  elle  lui  dit 
d’une  voix  mourante  : Seigneur,  votre  peine  est  inutile  ; je  suis 
la  victime  que  le  sort  impitoyable  demandoit.  Puisse-t-elle  apai- 
ser sa  colère,  et  assurer  le  bonheur  de  votre  règne  ! Comme  elle 
achevoit  ces  paroles , Léontio , attiré  par  les  cris  qu’elle  avoit 
poussés,  arriva  dans  la  chambre  ; et , saisi  des  objets  qui  se  pré- 
sentoient  à ses  yeux,  il  demeura  immobile.  Blanche,  sansl’aiier- 
cevoir,  continua  de  parler  au  roi.  Adieu , prince,  lui  dit-elle  , 
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coiif  ervcz  rliérement  nia  mémoire  ; ma  temlresseetmes  malheurs 
vous  y obligent.  X’nyez  point  de  ressentiment  eonire  mon  père. 
Slénagez  ses  jours  et  sa  douleur,  et  rendez  justice  à son  zèle. 
Sur-tout  faites-lui  connoitre  mon  innocence;  c’est  ceipie  je  vous 
recommande  plus  (pie  toute  autre  chose.  .Vdieii,  mon  cher  Enri- 
que...  je  meurs...  recevez  mon  dernier  soupir. 

A ces  mots,  elle  mourut.  Le  roi  garda  quelque  temps  un  morne 
silence.  Emsuite  il  dit  à SillVedi,  (pii  paroissoit  dans  un  acca- 
blement mortel  : Voyez,  Lèontio , contemplez  votre  ouvrage; 
considérez  dans  ce  tragique  événement  le  fruit  de  vos  soins  ofli- 
cieux  et  de  votre  zèle  pour  moi.  Le  vieillard  ne  rèiiondit  rien, 
tant  il  étoit  pénétré  de  douleur.  Jlais  pounpioi  m’arrêter  à dé- 
crire des  choses  qu’aucuns  termes  ne  jx'uvent  exprimer?  Il  suffit 
de  dire  qu’ils  firent  l’un  et  l’autre  les  plaintes  du  monfle  les 
plus  touchantes,  dès  que  leur  affliction  leur  permit  de  faire 
éclater  leurs  mouvements. 

Le  roi  conserva  toute  sa  vie  un  temlre  souvenir  de  son  amante. 
Il  ne  put  SC  résoudre  A épouser  Constance.  L’infant  don  Pèdre 
se  joignit  à cette  princesse , et  tous  deux  ils  n’épargnèrent  rien 
pour  faire  valoir  la  disposition  du  testament  de  lloger;  mais  ils 
birent  enfin  obligés  de  céder  au  prince  Enrique,  qui  vint  About 
de  ses  ennemis.  Pour  Silfredi , le  chagrin  qu’il  eut  d’avoir  causé 
tant  de  malheurs  le  détacha  du  monde,  et  lui  rendit  insiqtpor- 
table  le  séjour  de  sa  patrie.  H abandonna  la  Sicile;  et,  pa.ssant 
en  Espagne  avec  Porcie,  la  fille  qui  lui  restoit,  il  acheta  ce  chA- 
teau.  Il  vécut  ici  près  de  quinze  années  après  la  mort  de  blan- 
che, et  il  eut,  avant  que  de  mourir,  la  consolation  de  marier 
Porcie.  Elle  époasa  don  Jérôme  de  Silva,  et  je  suis  l’unique  fniit 
de  ce  mariage.  VoilA , poursuivit  la  veuve  de  don  Pédro  de  Pi- 
narès,  l’Instoire  de  ma  famille,  et  un  fidèle  récit  des  malheurs 
qui  sont  représentés  dans  ce  Lableau,  que  Léontio,  mon  aïeul, 
fit  faire  pour  laisser  à sa  iiostérité  un  monument  de  cette  funeste 
aventure. 

CIIAP.V. — De  ce  que  fil  Aurore  de  (Juiman  lorsqu’elle  fut  à Salamanque. 

Orliz,ses  compagnes  et  moi,  après  avoir  entendu  cette  h is^ 
toire,  nous  sorlinies  de  la  salle,  où  nous  laissâmes  .\urore  avec 
Elvire.  Elles  y pas.sèrent  le  reste  de  la  journée  A s’entretenir. 
Elles  ne  s’ennuyoient  point  l’une  avec  l’autre  ; et  le  lendemain , 
quand  nous  partimes , elles  eurent  autant  de  peine  A se  quitter 
<(ue  dctix  amies  qui  se  sont  fait  une  douce  habitude  de  vivre 
ensemble. 
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Enfin,  nous  arrivâmes  sans  accident  à Salamanque.  Nous  y 
louâmes  d'abord  une  maison  toute  meublée  ; et  la  dame  Ortiz , 
ainsi  que  nous  en  étions  convenus , prit  le  nom  de  doua  Rimena 
de  Guzman.  Elle  avoit  été  trop  long-temps  duègne  pour  n’étre 
pas  une  bonne  actrice.  Elle  sortit  un  matin  avec  Aurore,  une 
femme  de  chambre  et  un  valet,  et  se  rendit  à un  hôtel  garni  où 
nous  avions  appris  que  Pacheco  logcoit  ordinairement.  Elle  de- 
manda s'il  y avoit  quelque  appartement  à louer.  On  lui  répondit 
qu'oui,  et  on  lui  en  montra  un  assez  propre,  qu'elle  arrêta.  Elle 
donna  même  de  l'argent  d'avance  à l'hôtesse , en  lui  disant  que 
c'étoit  pour  un  de  ses  neveux  qui  venoit  de  Tolède  étudier  à Sa- 
lamanque, et  qui  de  voit  arriver  ce  jour-là. 

La  duègne  et  ma  maltresse , après  s'être  assurées  de  ce  loge- 
ment, revinrent  sur  leurs  pas  ; et  la  belle  Aurore,  sans  perdre 
de  temps , se  travestit  en  cavalier.  Elle  couvrit  ses  cheveux  noirs 
d'une  fausse  chevelure  blonde , se  teignit  les  sourcils  de  la  même 
couleur,  et  s'ajusta  de  sorte  qu'elle  pouvoit  fort  bien  passer  pour 
un  jeune  seigneur.  Elle  avoit  l'action  libre  et  aisée  ; et , à la  ré- 
serve de  son  visage , qui  étoit  un  peu  trop  beau  pour  un  homme, 
rien  ne  trahissoit  son  déguisement.  La  suivante  qui  devoit  lui 
servir  de  page  s'habilla  aussi , et  nous  n'appréhendions  point 
qu'elle  fit  mal  son  personnage  : outre  qu'elle  n'étoit  pas  des 
plus  jolies , elle  avoit  un  petit  air  effronté  qui  convenoit  fort 
à son  rôle.  L'après-dluée,  ces  deux  actrices  se  trouvant  en 
état  de  paroitre  sur  la  scène , c'est-à-dire  dans  l'hôtel  garni , 
j'en  pris  le  chemin  avec  elles.  Nous  y allâmes  tous  trois  en  car- 
rosse , et  nous  y portâmes  toutes  les  hardes  dont  nous  avions 
besoin. 

L'hôtesse , appelée  Bernarda  Ramirez , nous  reçut  avec  beau- 
coup de  civilité , et  nous  conduisit  à notre  appartement  ; où 
nous  commençâmes  à l'entretenir.  Nous  convînmes  de  la  noim- 
riture  qu'elle  auroit  soin  de  nous  fournir,  et  de  ce  que  nous  lui 
donnerions  pour  cela  tous  les  mois.  Nous  lui  demandâmes  en- 
suite si  elle  avoit  bien  des  pensionnaires.  Je  n’en  ai  pas  pré- 
sentement, nous  répondit-elle:  je  n’en  manquerois  point  si 
j’étois  d’humeur  à prendre  toutes  sortes  de  personnes , mais  je 
ne  veux  que  de  jeunes  seigneurs.  J’en  attends  ce  soir  un  qui 
vient  de  Jladrid  ici  achever  ses  études.  C’est  don  Luis  Pacheco, 
un  cavalier  de  vingt  ans  tout  au  plus  ; si  vous  ne  le  connoissez 
pas  personnellement,  vous  pouvez  en  avoir  entendu  parler. 
Non , dit  Aurore  ; je  n’ignore  pas  qu’il  est  d’une  illustre  famille  ; 
mais  je  ne  sais  quel  homme  c’est  ; et  vous  me  ferez  plaisir  de 
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me  rapprendre  , puisque  je  dois  demeurer  avec  lui.  Seigneur, 
reprit  riuHcsse  en  regardant  ce  faux  cavalier,  c'est  une  ligure 
toute  brillante;  il  est  fait  à peu  près  comme  vous.  Ah!  que  vous 
serez  bien  ensemble  l'un  et  l'autre  ! Par  saint  Jacques  ! je  pour-  * 
rai  me  vanter  d’avoir  chez  moi  les  deux  i)lus  gentils  seigneurs 
d'Espagne.  Ce  don  Luis,  repli(pia  ma  maitresse,  a sans  doute  en 
ce  pays-ci  des  bonnes  fortimes  ? Oh  ! je  vous  en  assure , répartit 
la  vieille  ; c’est  un  vert  galant,  sur  ma  parole  : il  n’a  qu'à  se  mon- 
trer pour  faire  des  conquêtes.  Il  a cbarmé,  entre  autres,  une 
dame  (pii  a de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  : on  la  nomme  Isabelle. 

C'est  la  fille  d’un  vieux  docteur  en  droit.  Elle  est  si  entêtée  , 
qu’elle  en  perdra  l’esprit  assurément.  Et  dites-moi,  ma  bonne, 
interrompit  Aurore  avec  précipitation,  est-il  de  son  c()té  fort 
amoureux  d’elle  ? il  l’aimoit , répondit  liernarda  Ramirez  , avant 
son  départ  pour  Madrid  : mais  je  ne  sais  s’il  l’aime  encore;  car 
il  est  un  peu  sujet  à caution.  Il  court  de  femme  en  femme, 
comme  tous  les  jeunes  cavaliers  ont  coutume  de  faire. 

La  bonne  veuve  n’avoit  pas  achevé  de  parler,  que  nous  enten- 
dîmes du  bruit  dans  la  cour.  Nous  regardâmes  aussitôt  par  la 
fenêtre , et  nous  aperçûmes  deux  hommes  qui  descendoient  de 
cheval.  C’étoit  dont  Luis  Pacbeco  lui-même,  qui  arrivoit  de  Ma- 
drid avec  un  valet  de  chambre.  La  vieille  nous  quitta  pour  aller 
le  recevoir  ; et  ma  maitresse  se  disposa , non  sans  émotion , à 
jouer  le  rôle  de  don  Félix.  Nous  vîmes  bientôt  entrer  dans  notre 
appartement  don  Luis  encore  tout  botté.  Je  viens  d’apprendre , 
dit-il  en  saluant  Aurore  , qu’un  jeune  seigneur  tolédan  est  logé 
dans  cet  hôtel;  il  veut  bien  que  je  lui  témoigne  la  joie  que  j’ai 
de  loger  avec  lui  ? Pendant  que  ma  maitresse  répondait  à ce 
compliment , Paclieco  me  parut  surpris  de  trouver  un  cavalier 
si  aimable.  Aussi  ne  put-il  s’empêcher  de  lui  dire  qu’il  n’en 
avoit  jamais  vu  de  si  beau  ni  de  si  bien  fait.  Après  force  discours 
pleins  de  politesse  de  part  et  d’autre , don  Luis  se  relira  dans 
l’appartement  (jui  lui  étoit  destiné. 

Tandis  qu’il  y faisoit  ôter  ses  bottes  et  changeoit  d’habit  et  de 
linge , une  espèce  de  page , qui  le  cherchoit  pour  lui  rendre  une 
lettre,  rencontra  par  hasaril  Aurore  sur  l’escalier.  Il  la  i>rit  pour 
don  Luis;  et  lui  remettant  le  billet  dont  il  étoit  chargé  : Tenez  , 
seigneur  cavalier,  lui  dit-il,  quoique  je  ne  connoisse  pas  le  sei- 
gneur Pachcco , je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  demander 
si  vous  l’êtes  ; sur  le  portrait  qu’on  m’a  fait  de  ce  seigneur,  j« 
suis  jiersuadé  que  je  ne  me  trompe  iwint.  Non,  mon  ami , rc- 
ixnidit  ma  maîtresse  avec  une  présence  d’esprit  admirable,  vous. 
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lie  vous  liüinpcz  pas  assurénu’iit.  Vous  vous  acquittez  de  vos 
i'ommissions  à merveille,  ^■ous  avez  fort  bien  deviné  que  je  suis 
don  Luis  l’ncheco.  Allez,  j'aurai  soin  de  faire  tenir  ma  réponse. 
Le  page  <lisparut;  et  Aurore,  s'enfermant  avec  sa  suivante  et 
moi , ouvrit  la  lettre , et  nous  lut  ces  paroles  : « Je  viens  d’ap- 
<1  prendre  que  vous  êtes  à Salaimiupie.  Avec  quelle  joie  j’ai 
« reçu  cette  nouvelle  ! J’en  ai  iM-iisé  devenir  folle.  Mais  aimez- 
« vous  encore  Isabelle?  llàlez-vous  de  l’assurer  que  vous  n’a- 
n vez  point  changé.  Je  crois  qu’elle  mourra  de  plaisir  si  elle  vous 
O retrouve  lidéle.  » 

Le  billet  est  passionné,  dit  Aurore  ; il  marque  une  arae  bien 
éprise.  Cette  dame  est  une  rivale  qui  doit  m’alanuer.  11  faut  que 
je  n’épargne  rien  pour  en  détacher  don  Luis , et  jwur  empêcher 
même  qu’il  ne  la  revoie.  L’entreprise,  je  l’avoue,  est  dilTicile; 
cependant  je  ne  désespéré  pas  d’en  venir  à bout.  Ma  maitre.sse 
se  mit  à l’éver  là-dessus  ; et , un  moment  après , elle  ajouta  : Je 
vous  les  garantis  brouillés  eu  moins  de  vingt-quatre  heures.  En 
elfet,  Pacheco,  s’étant  un  peu  reposé  dans  son  appartement, 
vint  nous  retrouver  dans  le  nôtre,  et  renoua  l’entretien  avec 
Aurore  avant  le  souper.  Seigneur  cavalier , lui  dit-il  en  plaisan- 
tant, je  crois  que  les  maris  et  les  amants  ne  doivent  pas  se  ré- 
jouir de  votre  arrivée  à Salamanque;  vous  allez  leur  causer  de 
l’inquiétude.  Pour  moi,  je  tremble  pour  mes  conquêtes.  Écoutez, 
lui  répondit  ma  maîtresse  sur  le  même  ton , votre  crainte  n’est 
pas  mal  fondée.  Don  Félix  de  Mendoce  est  un  peu  redoutable, 
je  vous  en  avertis.  Je  suis  déjà  venu  dans  ce  pays-ci  ; je  sais  <iue 
les  femmes  n’y  sont  pas  insensibles.  Ouelle  preuve  en  avez- 
vous?  interrompit  don  lads  avec  vivacité.  Une  preuve  démons- 
trative, repartit  la  fille  de  don  Vincent;  il  y a un  mois  que  je 
passai  par  cette  ville.-  je  m’y  arrêtai  huit  jours,  et  je  vous  dirai 
confidemmentque  j’enflammai  la  fille  d’un  vieux  docteur  en  droit. 

Je  m’aperçus,  à ces  paroles,  que  don  Luis  se  troubla.  Peut- 
on  sans  indiscrétion , reprit-il , vous  demander  le  nom  de  la 
dame?  Comment,  sans  indiscrétion?  s’écria  le  faux  don  Félix; 
pourquoi  vous  ferois-je  un  mystère  de  cela?  31e  croyez-vous 
plus  discret  que  les  autres  seigneurs  de  mon  làge?  Ne  me  faites 
point  cette  injusticc-là.  D’ailleurs,  l’objet,  entre  nous , ne  mé- 
rite pas  tant  de  ménagement  ; ce  n’est  qu’une  petite  bourgeoise. 
Vous  savez  bien  qu’un  homme  de  qualité  ne  s’occupe  pas  sé- 
rieusement d’une  grisette , et  qu’il  croit  même  lui  faire  honneur 
en  la  déshonorant.  Je  vous  apprendrai  donc  sans  façon  que  la 
fille  du  docteur  se  nomme  fsabelle.  Et  le  docteur,  interrompit 
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impatiemment  Pacheco , s’appelleroit-il  le  seigneur  Miircia  de 
la  Llana  *?  Justement,  répliqua  ma  maîtresse.  Voici  une  lettre 
qu’elle  m’a  fait  tenir  tout-à-l’heurc  ; lisez-la,  et  vous  verrez  si 
la  dame  me  veut  du  bien.  Don  Luis  jeta  les  yeux  sur  le  billet  ; 
et,  reconnoissant  récriture,  il  demeura  confus  et  interdit.  Que 
vois-je!  poursuivit  alors  .\urore  d’un  air  étonné;  vous  changez 
de  couleur!  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  vous  prenez  in- 
térêt à cette  personne.  Ah  ! que  je  me  veux  de  mal  de  vous  avoir 
parlé  avec  tant  de  franchise  ! 

Je  vous  en  sais  très  bon  gré , moi , dit  don  Luis  avec  un 
transport  mélé  de  dépit  et  de  colère.  La  perfide!  la  volage! 
Don  Félix,  que  ne  vous  dois-je  point!  Vous  me  tirez  d’une 
erreur  que  j’aurois  peut-être  conservée  encore  long-temps.  Je 
m’imaginois  être  aimé,  que  dis-je,  aimé?  je  croyois  être  adoré 
d’Isabelle.  J’avois  quelque  estime  pour  cette  créature-lé , et  je 
vois  bien  que  ce  n’est  qu’une  coquette  digne  de  tout  mon  mé- 
pris. J’approuve  votre  ressentiment , dit  Aurore  en  marquant  à 
son  tour  de  l’indignation.  La  fille  d’un  docteur  en  droit  devToit 
bien  se  contenter  d’avoir  pour  amant  un  jeune  seigneur  aussi 
aimable  que  vous  l’étes.  Je  ne  puis  excuser  son  inconstance;  et, 
bien  loin  d’agréer  le  sacrifice  qu’elle  me  fait  de  vous,  je  pré- 
tends , pour  la  pimir,  dédaigner  désormais  ses  bontés.  Pour  moi, 
reprit  Pacheco,  je  ne  la  reverrai  de  ma  vie  ; c’est  la  seule  ven- 
geance que  j’en  dois  tirer.  Vous  avez  raison , s’écria  le  faux 
Mendoce. Néanmoins , pour  lui  faire  connoitre  jusqu’à  quel  point 
nous  la  méprisons  tous  deux , je  suis  d’avis  que  nous  lui  écri- 
vions chacun  un  billet  insultant.  J’en  ferai  un  paquet , que  je 
hii  enverrai  pour  réponse  à sa  lettre.  Mais,  avant  que  nous  en 
venions  à cette  extrémité , consultez  votre  cœur  : le  sentez-vous 
assez  détaché  de  votre  infidèle  pour  ne  craindre  pas  de  vous  re- 
pentir un  jour  de  lui  avoir  rompu  eu  visière  ? Non  , non , inteiv 
rompit  don  Luis,  je  n’aurai  jamais  cette  foiblesse;  et  je  con- 
sens que , pour  mortifier  l’ingrate , nous  fassions  ce  que  vous 
me  proposez. 

Aussitôt  j’allai  chercher  du  papier  et  de  l’encre , et  ils  se  mi- 
rent à composer  l’un  et  l’autre  des  billets  fort  obligeants  pour 
la  fille  du  docteur  Murcia  de  la  Llana.  Pacheco  surtout  ne  pou- 
voit  trouver  des  termes  assez  forts  à sou  gré  pour  exprimer  scs 
sentiments , et  il  déchira  cinq  ou  sLx  lettres  commencées , parce- 
qu’elles  ne  lui  parurent  pas  assez  dures.  Il  en  fit  pourtant  une 
dont  il  fut  content , et  dont  il  avoit  sujet  de  l’étre.  Elle  contenoit 
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ces  paroles  : « Apprenez  à vousconnotlre,  ma  reine,  et  n’ayez 
« plus  la  vanité  de  croire  que  je  vous  aime.  Il  faut  un  autre  mé- 
« rite  que  le  vôtre  pour  m’attacher.  Vous  n’êtes  pas  même  assez 
« agréable  pour  m’amuser  quelques  moments.  Vous  n’étes  pro- 
« pre  qu’à  faire  l’amusement  des  derniers  écoliers  de  l’uni- 
n vei'sité.  » Il  écrivit  donc  ce  billet  gracieux;  et  lorsque  Aurore 
eut  achevé  le  sien,  qui  n’étoit  guère  moins  otTensant,  elle  les 
cacheta  tous  deux,  y mit  une  enveloppe,  et  me  donnant  le  pa- 
quet : Tiens,  Gil  Blas,  me  dit-elle,  fais  en  sorte  qu’Isabelle  re- 
\;oive  cela  ce  soir.  Tu  m'entends  bien?  ajouta-t-elle  en  me  faisant 
des  yeux  un  signe  que  je  compris  parfaitement.  Oui , seigneur, 
lui  répondis-je,  vous  serez  servi  comme  vous  le  souhaitez. 

Je  sortis  en  même  temps;  et  quand  je  fus  dans  la  rue , je  me 
dis  : Oh  çà,  monsieur  Gil  Blas,  on  met  votre  génie  à l’épreuve  ; 
vous  faites  donc  le  valet  dans  cette  comédie  ? Eh  bien  ! mon  ami, 
montrez  que  vous  avez  assez  d’esprit  pour  remplir  un  rôle  qui 
en  demande  beaucoup.  Le  seigneur  don  Félix  s’est  contenté  de 
vous  faire  un  signe.  Il  compte,  comme  vous  voyez,  sur  votre 
intelligence.  A-t-il  tort?  Non.  Je  conçois  ce  qu’il  attend  de  moi. 
11  veut  que  je  fasse  tenir  seulement  le  billet  de  don  Luis  : c’est 
ce  que  signihe  ce  signe-là;  rien  n’est  plus  intelligible.  Persuadé 
que  je  ne  me  trompois  pas,  je  ne  balançai  point  à défaire  le  pa- 
quet. Je  tirai  la  lettre  de  Pacheco,  et  je  la  portai  chez  le  docteur 
Âlurcia , dont  j’eus  bientôt  appris  la  demeure.  Je  trouvai  à la 
porte  de  sa  maison  le  petit  page  qui  étoit  venu  à l’hôtel  garni. 
Frère,  lui  dis-je,  ne  seriez-vous  point  par  hasard  domestique 
de  la  fille  de  M.  le  docteur  Murcia?  Il  me  répondit  qu’oui,  d’un 
air  qui  inarquoit  assez  qu’il  étoit  dans  l’habitude  de  porter  et  de 
recevoir  des  lettres  galantes.  Vous  avez,  lui  répliquai-je,  la 
physionomie  si  officieuse , que  j’ose  vous  prier  de  rendre  ce  billet 
doux  à votre  maîtresse. 

Le  petit  page  me  demanda  de  quelle  part  je  l’apportois , et  je 
ne  lui  eus  pas  si  tôt  reparti  que  c’étoit  de  celle  de  don  Luis  Pa- 
checo, qu’il  me  dit:  Cela  étant,  ,suivez-moi;  j’ai  ordre  de  vous 
faire  entrer;  Isabelle  veut  vous  entretenir.  Je  me  laissai  intro- 
duire dans  un  cabinet  où  je  ne  tardai  guère  à voir  paroltre  la 
senora.  Je  fus  frapi)é  de  la  beauté  de  son  visage  : je  n’ai  point 
vu  de  traits  plus  délicats.  Elle  avoit  un  air  mignon  et  enfantin  ; 
mais  cela  n’empêchoit  pas  que,  depuis  trente  bonnes  années 
pour  le  moins,  elle  ne  marchât  sans  lisière.  Mon  ami,  me  dit- 
çlle  d’un  air  riant,  appartenez-vous  à don  Luis  Pacheco?  Je  lui 
répondis  que  j'élois  son  valet  de  chambre  depuis  trois  sentaines. 
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Ensuite  je  lui  remis  le  billet  fatal  dont  j'étois  chargé.  Elle  le  relu^ 
deux  ou  trois  fois  : il  sembloit  qu’elle  se  défldt  du  rapport  de 
ses  yeux.  Effectivement,  elle  ne  s’attendoit  à rien  moins  qu’à 
une  pareille  réponse.  Elle  éleva  ses  regards  vers  le  Ciel , ae 
mordit  les  lèvres,  et  pendant  quelque  temps  sa  contenance 
rendit  témoignage  des  peines  de  sou  cœur.  Puis  tout-à-coup^ 
m’adressant  la  parole  : Mon  ami , me  dit-elle , don  Luis  est-il 
devenu  fou  depuis  notre  séparation?  Je  ne  comprends  rien  à son 
procédé.  Apprenez-moi , si  vous  le  savez,  pourquoi  il  m’écrit  si 
galamment^  Quel  démon  peut  l’agiter  ? S’il  veut  rompre  avec 
moi,  ne  sauroit-il  le  faire  sans  m’outrager  par  des  lettres  si 
brutales? 

Madame,  lui  dis-je  en  affectant  un  air  plein  de  sincérité, mon 
maître  a tort  assurément , mais  il  a été  en  quelque  façon  forcé 
de  le  faire.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  secret.  Je  vous 
découvrirois  tout  le  mystère.  Je  vous  le  promets , interrompit- 
elle  avec  précipitation;  ne  craignez  point  que  je  vous  com- 
promettre : expliquez-vous  hardiment.  Eh  bien  ! repris-je , voici 
le  fait  en  deux  mots  : un  moment  après  votre  lettre  reçue,  il  est 
entré  dans  notre  hôtel  une  dame  couverte  d'une  mante  des  plus 
épaisses.  Elle  a demandé  le  seigneur  Pacheco,  lui  a parlé  quel- 
que temps  en  particulier;  et,  sur  la  fin  de  la  conversation , j’ai 
entendu  qu’elle  lui  a dit  : Vous  me  jurez  que  vous  ne  la  reverrez 
jamais;  ce  n’est  pas  tout,  il  faut,  pour  ma  satisfaction , que  vous 
lui  écriviez  tout-à-l’heure  un  billet  que  je  vais  vous  dicter  : 
J’exige  cela  de  vous.  Don  Luis  a fait  ce  qu’elle  desiroit  ; puis,  me 
mettant  le  papier  entre  les  mains  : Informe-toi , m’a-t-il  dit , où 
demeure  le  docteur  Murcia  de  la  Llana , et  fais  adroitement  te- 
nir ce  poulet  à sa  fille  Isabelle. 

Vous  voyez  bien,  madame,  poursuivis-je,  que  cette  lettre 
désobligeante  est  l’ouvrage  d’une  rivale,  et  que  par  conséquent 
mon  maître  n’est  pas  si  coupable.  Oh  Ciel  ! s’écria-t-elle , il  l’est 
encore  plus  que  je  ne  pensois.  Son  infidélité  m’offense  plus  que 
les  mots  piquants  que  sa  main  a tracés.  Ah!  l’infidèle,  il  a pu 
former  d’autres  nœuds!...  Mais,  ajouta-t-elle  en  prenant  un  air 
fier,  qu’il  s’abandonne  sans  contrainte  à son  nouvel  amour  ; je 
ne  prétends  point  le  traverser.  Dites-lui , je  vous  prie , qu'il  n’a- 
voit  pas  besoin  de  m’insulter  pour  m’obliger  à laisser  le  champ 
libre  à ma  rivale , et  que  je  méprise  trop  un  amant  volage  pour 
avoir  Ta  moindre  envie  de  le  rappeler.  A ce  discours  elle  me  con- 
gédia , et  se  retira  fort  irritée  contre  don  Luis. 

Je  sortis  de  chez  le  docteur  Murcia  de  la  Llana  fort  satisfait- 
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de  moi, et  je  compris  que,  si  je  voulois  me  mettre  dnns  le  gé- 
nie, je  deviemlrois  iiii  liiibile  loiirbe.  Je  m'en  retournai  à notre 
liôtel , où  je  trouvai  les  seigneurs  Alendocc  et  l’acheco  qui  son-' 
poient  ensemble,  et  s'entretenoient  comme  s’ils  se  fussent  con- 
nus de  longue  main.  Aurore  s’ajwrçnt,  à mon  air  content,  (|iie 
je  ne  m’étois  point  mal  acquitté  de  ma  commission.  Te  voilà 
donc  de  retour,  (lil  Lias,  me  dit-elle;  rends-nous  compte  de 
ton  message.  Il  fallut  encore  payer  d'esprit.  Je  dis  ipie  j’avois 
donné  le  pacpiet  en  main  propre,  et  (|u’lsabelle,  après  avoir  lu 
les  deiLX  billets  doux  qu'il  contenoit , au  lieu  d'en  paroitre  dé- 
concertée , s’étoit  mise  à rire  comme  une  folle , en  disant  : Par 
ma  foi , les  jeunes  seigneurs  ont  un  joli  style  ; il  faut  avouer 
que  les  autres  personnes  n’écrivent  pas  si  agréablement.  C’est 
fort  bien  se  tirer  d'embarras , s’écria  ma  maîtresse  ; et  voilà  cer- 
tainement nne  coquette  des  plus  consommées  dans  son  art.  Pour 
moi , dit  don  Luis , je  ne  reconnois  point  Isabelle  à ces  traits-là  ; 
il  faut  (pi'elle  ait  changé  de  caractère  pendant  mon  absence. 
J’aurois  jugé  d’elle  aussi  tout  autrement , reprit  Aurore.  Cobve- 
nons  (pi’il  y a des  femmes  (|ui  savent  prendre  tontes  sm-tes  de 
formes.  J’en  ai  aimé  une  de  celles-là  , et  j’en  ai  été  long-temps 
la  diq)e.  Gil  lilas  vous  le  dira,  elle  avoit  un  air  de  sagesse  à 
tromper  toute  la  terre.  Il  est  vrai , dis-je  en  me  mêlant  à la  con- 
versation , que  c'étoit  un  minois  à piper  les  plus  fins  ; j’y  aurois 
moi-même  été  attra[)é. 

I.e  faux  Mendoce  et  Paclieco  firent  de  grands  éclats  de  rire  en 
m’entendant  parler  ainsi;  et,  loin  de  trouver  mauvais  cpie  je 
prisse  la  liberté  de  me  joindre  à leur  entretien,  ils  m’adressè- 
rent souvent  la  parole  pour  se  réjouir  de  mes  réponses.  Nous 
continuâmes  à nous  entretenir  des  femmes  qui  ont  l’art  de  se 
masquer  ; et  le  résultat  de  tous  nos  discours  fut  qu’Isabelle  de- 
meura dûment  atteinte  et  convaincue  d’étre  une  franche  co- 
quette. Don  Luis  protesta  de  nouveau  (pi’il  ne  la  reverioit  jamais  ; 
et  don  Félix , à son  exemple , jura  qu'il  anroit  toujours  pour 
elle  un  parfait  mépris.  Ensuite  de  ces  protestations  ils  se  lièrent 
d’amitié  tous  deux , et  se  promirent  mutuellement  de  n’avoir  rien 
(Je  caché  l’un  pour  l’autre.  Ils  passiu'cnt  l’après-soupcr  à se  dire 
des  choses  gracieuses , et  enfin  ils  se  séparèrent  [lour  s’aller 
reposer  chacun  dans  son  appartement.  Je  suivis  Aurore  dans  le 
sien , où  je  lui  rendis  un  compte  exact  de  l’entretien  (pie  j’avois 
eu  avec  la  fille  du  docteur  ; je  n’ouhliai  pas  la  moindre  circons- 
tance; j’en  dis  meme  plus  qu'il  n’y  en  avoit,  pour  mieux  faire 
ma  cour  à ma  maîtresse,  (pii  fut  charmée  de  mon  rapixirt.  Peu 
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s'et»  fallut  qu’elle  ne  nvcmbrassàt  de  joie.  Mon  cher  Gil  Blas,  me 
dit-elle , je  suis  enchantée  de  ton  esprit.  Quand  on  a le  malheur 
d’être  engagée  dans  une  passion  qui  nous  oblige  de  recourir  à 
des  stratagèmes,  quel  avantage  d’avoir  dans  ses  intérêts  un 
garçon  aussi  spirituel  que  loi  ! Courage , mon  ami , nous  venons 
d’écarter  une  rivale  qui  pouvoit  nous  cmbaiTasscr  ; cela  ne  va 
pas  mal.  Mais,  comme  les  amants  sont  sujets  à d’étranges  re- 
tours , je  suis  d’a\is  de  brusquer  l’aventure , et  de  mettre  en  jeu 
dès  demain  Aurore  de  Guzman.  J’approuvai  cette  pensée;  et, 
laissant  le  seigneur  don  Félix  avec  son  page , je  me  retirai  dans 
un  cabinet  où  étoit  mon  lit. 

CHAP.  VI. — Quelles  ruses  Aurore  mil  en  usage  pour  se  faire  aimer  de 
don  Louis  Pacheco. 

Les  deux  nouveaux  amis  se  rassemblèrent  le  lendemain  ma- 
tin; ce  fut  leur  premier  soin.  Us  commencèrent  la  journée  par 
des  embrassades  qu’ Aurore  fut  obligée  de  donner  et  de  rece- 
voir, pour  bien  jouer  le  rôle  de  don  Félix.  Us  allèrent  ensemble 
se  promener  dans  la  ville , et  je  les  accompagnai  avec  Cbilin- 
dron  *,  valet  de  don  Luis.  Nous  nous  arrêtâmes  auprès  de  l’u- 
niversité, pour  regarder  quelques  affiches  de  livres  qu’on  venoit 
d'attacher  à la  porte  . Plusieurs  personnes  s’amusoient  aussi  à les 
lire , et  j’aperçus  parmi  celles-là  un  petit  homme  qui  disoit  son 
sentiment  sur  ces  ouvrages  affichés.  Je  remarquai  qu’on  l’écou- 
toit  avec  une  extrême  attention,  et  je  jugeai  en  même  temps  qu’il 
croyoit  mériter  qu’on  l’écoutàt.  11  paroissoit  vain,  et  il  avoit  l’es- 
prit décisif,  comme  Pont  la  plupart  des  petits  hommes.  Cette 
nouvelle  Iradurlion  d'//oracc,  disoit-il,  que  vous  voyez  annon- 
cée au  public  en  si  gros  caractères , est  un  ouvrage  en  prose , 
composé  parut!  vieil  auteur  du  collège.  C’est  un  livre  fort  esti- 
mé des  écoliers;  ils  en  ont  consumé  eux  seuls  quatre  éditions.  11 
n’y  a pas  un  honnête  homme  qui  eu  ait  acheté  un  exemplaire.  11 
ne  portoit  pas  des  jugemeiiLs  plus  avantageux  des  autres  livres  ; 
il  les  frondoit  tous  sans  charité.  C’étoit  apparemment  quelque 
auteur.  Je  n’aurois  pas  été  fâché  de  l’entendre  jusqu’au  bout  : 
mais  il  me  fallut  suivre  don  Luis  et  don  Félix,  qui,  ne  prenant 
pas  plus  de  plaisir  à ses  discours  que  d’intérêt  aux  livres  qu’il 
critiquoit,  s'éloignèrent  de  lui  et  de  Funiversité. 

Nous  revinmes  à notre  hôtel  à l’heure  du  diner.  Ma  maîtresse 
se  mit  à table  avec  Pacheco,  et  fit  adroitement  tomber  la  conver- 

* Chilindron  est  le  nom  d’an  jou  de  caries,  assez  plaisani,  usiié  en 
Espagne. 
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satioii  sur  sa  famille.  Mon  père , dit-elle  est  un  cadet  de  la  mai- 
son de  Aleridoce,  qui  s’est  établi  à Tolède;  et  ma  mère  est  ju'opre 
sœur  de  doua  Kimena  de  Guzman,  qui,  depuis  qiielcpies  jours, 
est  venue  à Salamaïupie  pour  une  aifaire  iinportaule , avec  sa 
nièce  Aurore,  fille  unique  de  don  Vincent  de  Guzman,  que  vous 
avez  peut-être  connu.  Non,  répondit  don  Luis;  mais  on  in’en  a 
souvent  parlé,  ainsi  que  d'Aurore,  votre  cousine.  Uois-je  croire 
ce  (pi’on  dit  de  cette  jeune  daine  ? Ou  assure  que  rien  n’égale 
son  esprit  et  sa  beaute.  l‘our  de  l'esprit , reprit  don  Félix , elle 
n’en  manque  pas  ; elle  l’a  même  assez  cultivé.  Mais  ce  n’est 
point  une  si  belle  personne  ; on  trouve  que  nous  nous  ressem- 
blons beaucoup.  Si  cela  est, s’écria  Paclieco,  elle  justifie  sa  répu- 
tation. Vos  traits  sont  réguliers,  votre  teint  est  parfaitement 
beau  ; votre  cousine  doit  être  channante.  Je  voudrois  bien  la 
voir  et  l’entretenir.  Je  m’oITre  à satisfaire  votre  curiosité,  repartit 
le  faux  Mendoce,  et  même  dés  ce  jour.  Je  vous  mène  cette  après- 
dfnée  chez  ma  tante. 

Ma  maltresse  changea  tout-à-coup  de  matière,  et  parla  de 
choses  indifférentes.  L’après-midi,  pendant  qu’ils  se  disposoient 
tous  deux  à sortir  ix>ur  aller  chez  doua  Kimena,  je  pris  les  de- 
vants, et  courus  avertir  la  duègne  de  se  préparer  à cette  visite. 
Je  revins  ensuite  sur  mes  pas  pour  accompagner  don  Félix , qui 
conduisit  enfin  chez  sa  tante  le  seigneur  don  Luis.  3Iais  à iieine 
furent-ils  entrés  dans  la  maison,  qu’ils  rencontrèrent  la  dame 
Chimène,  qui  leur  fit  signe  de  ne  jwint  faire  de  bruit.  Paix,  paix, 
leur  dit-elle  d’une  voix  basse,  vous  réveilleriez  ma  nièce.  File 
a depuis  hier  une  migraine  effroyable  qni  ne  fait  ipie  de  la  quit- 
ter, et  la  pauvre  enfant  repose  depuis  un  quart-d’heiire.  Je  suis 
fâché  de  ce  contre-temps,  dit  Mendoce  en  affectant  nn  air  mor- 
tifié; j’es[)érois  que  nous  verrions  ma  cousine.  J’avois  fait  fête 
de  ce  plaisir  à mon  ami  Pacheco.  Ce  n’est  pas  une  affaire  si  pres- 
sée, réimndit  en  souriant  Ortiz  ; vous  ]K>uvez  la  remettre  à de- 
main. Les  cavaliers  eurent  une  conversation  fort  courte  avec  la 
vieille,  et  se  retirèrent. 

Don  Luis  nous  mena  chez  un  jeune  gentilliomme  de  ses  amis, 
qu’on  appeloit  don  Gabriel  de  Pedros.  Nous  y passâmes  le  reste 
de  la  journée  ; nous  y soupâmes  même,  et  nous  n’en  sortîmes 
que  sur  les  deux  heures  après  minuit , pour  nous  en  retourner 
au  logis.  iNoiis  avions  peut-être  fait  la  moitié  du  chemin,  loreque 
nous  rencontrâmes  s'ius  nos  pieds,  dans  la  rue,  deux  hommes 
étendus  par  terre.  Nous  jugeâmes  que  c’étoient  des  malheureux 
qu’on  venoit  d’assassiner , et  nous  nous  arrêtâmes  pour  les  se- 
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courir  s'il  en  éloit  encore  temps.  Coinine  nous  cherchions  à nous 
instruire,  autant  que  l’obscurité  de  la  nuit  nous  le  pouvoit  per- 
mettre, de  l’état  où  ils  se  trouvoient,  la  patrouille  arriva.  Le 
commandant  nous  prit  d’abord  pour  des  assassins , et  nous  fil 
environner  par  ses  gens  ; mais  il  eut  meilleure  opinion  de  nous 
lorsqu’il  nous  eut  entendus  parler , et  qu’à  la  faveur  d’une  lan- 
terne sourde  il  vit  les  traits  de  Mendoce  et  de  Pacheeo.  Scs  ar- 
chers*, par  son  ordre , examinèrent  les  deux  hommes  que  nous 
nous  imaginions  avoir  été  tués;  et  il  se  trouva  que  c’étoitun  gros 
licencié  avec^on  valet,  tous  deux  pris  de  vin,  ou  plutôt  ivres- 
morts.  Messieurs,  s’écria  un  des  archers , je  reconnois  ce  gros 
vivant.  Eh!  c’est  le  seigneur  licencié  Guyomar,  recteur  de  notre 
université.  Tel  que  vous  le  voyez,  c’est  un  grand  persoiftiage, 
un  génie  supérieur.  Il  n’y  a point  de  philosophe  qu’il  ne  ternasse 
dans  une  dispute  ; il  a un  flux  de  bouche  sans  pareil.  C’est.dom- 
mâge  qu’il  aime  un  peu  trop  le  vin,  le  procès,  et  lagrisette.  Il 
revient  de  souper  de  chez  son  Isabelle , où , par  malheur,  sou 
guide  s’est  enivré  comme  lui.  Ils  sont  tombés  l’un  et  l’autre  dans 
lé  ruisseau.  Avant  que  le  bon  licencié  fût  recteur,  cela  lui  arri- 
voit  assez  souvent.  Les  honneurs,  comme  vous  voyez,  ne  chan- 
gent pas  toujours  les  mœurs.  Nous  laissâmes  ces  ivrognes  entre 
les  mains  de  la  patrouille , qui  eut  soin  de  les  porter  chez  eux. 
Nous  regagnâmes  notre  hôtel , cl  chacun  ne  songea  qu’à  se  re- 
poser. 

Don  Félix  et  don  Luis  se  levèrent  sur  le  midi  ; et,  s’étant  tous 
deux  rejoints.  Aurore  de  Guzman*fut  la  première  chose  dont  ils 
s’entretinrent.  Gil  Blas,  me  dit  ma  maîtresse,  va  chez  ma  tante 
doua  Kimena,  et  lui  demande  de  ma  part  si  nous  pouvons  au- 
jourd’hui, le  seigneur  Pacheco  et  moi,  voir  ma  cousine.  Je  sortis 
pour  m’acquitter  de  cette  commission,  ou  plutôt  pour  concerter 
avec  la  duègne  ce  que  nous  avions  à faire  ; et  quand  nous  eûmes 
pris  ensemble  de  justes  mesures , je  vins  rejoindre  le  faux  Alen- 
doce.  Seigneur,  lui  dis-je,  votre  cousine  Aurore  se  porte  à mer- 
veille ; elle  m’a  chargé  elle-raéme  de  vous  témoigner  de  sa  part 
que  votre  visite  ne  lui  sauroit  être  que  très  agréable  ; et  dona 
Kimena  m’a  dit  d’assurer  le  seigneur  l’acheco  qu’il  sera  toujours 
parfaitement  bien  reçu  chez  elle  sous  vos  auspices.  ^ 

Je  m’aperçus  que  ces  dernières  paroles  lirent  plaisir  à don 
Luis.  Ala  maîtresse  le  remarqua  de  même,  et  en  conçut  un  heu- 
reux présage.  Un  moment  avant  le  dîner,  le  valet  de  la  senora 
Kimena  parut,  et  dit  à don  Félix  : Seigneur,  un  homme  de  To- 
lède est  venu  vous  demander  chez  madame  votre  tante , et  y a 
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laissé  ce  billfl.  Le, faux  iMeudoce  l’ouvrit,  et  y trouva  ces  mots, 
<]u'illut  <à  liante  voix  ; Si  vous  avez  envie  d’apprendre  des  nou- 
velles de  voire  père  et  des  choses  de  conséquence  pour  vous,  ne 
manquez  pas,  aussitôt  la  présente  reçue,  de  vous  rendre  au 
Cheval  noir,  auprès  de  l’université,  .le  suis,  dit*il,  trop  curieux 
de  savoir  ces  choses  importantes , pour  ne  pas  satisfaire  ma  cu- 
riosité tout-à-riieiire.  Sans  adieu,  l’acheco,  continua-t-il;  si  je 
ne  suis  point  de  reloue  ici  dans  deux  heures,  vous  pourrez  aller 
seul  chez  ma  tante'  j'irai  vous  y rejoindre  dans  l’après-dinée. 
Vous  savez  ce  que  tlil  Blas  vous  a dit  de  la  part  de  doua  Riinena; 
vous  êtes  en  droit  de  faire  cette  visite.  Il  sortit  en  parlant  de 
cetsTfrlIorte,  et  m'ordonna  de  le  suivre. 

vous  imaginez  bien  qu’au  lien  de  prendre  la  route  du 
Ch«<al  noir,  nous  enfilâmes  celle  de  la  maison  où  ctoit  Ortiz. 
li’i(%rdque  nous  y fûmes  arrivés,  nous  nous  préparâmes  à re- 
prfs^çnter  notre  pièce  : Aurore  ôta  sa  chevelure  blonde , lava  et 
froWa  ses  sourcils , mit  un  habit  de  femme , et  devint  une  belle 
brune,  telle  qu’elle  l’étoit  naturellement.  On  peut  dire  que  son 
déguisement  la  changeoit  à un  point,  qu’ Aurore  et  don  Félix 
paroissoient  deux  personnes  düférentes;  il  sembloit  même 
qu’elle  fût  beaucoup  plus  grande  en  femme  qu’en  homme  : il  est 
vrai  que  ses  chappins  * (car  elle  en  avoit  d’une  hauteur  exces- 
sive) n’y  contribuoient  pas  peu.  I.orsiiu’elle  eut  ajouté  à ses 
charmes  tous  les  secours  que  l’art  pouvoit  leur  prêter,  elle  atten- 
dit don  Luisavec  une  agitation  mêlée  de  crainte  et  d'espérance. 
Tantôt  elle  se  fioit  à son  esprit  et  à sa  beauté,  et  tantôt  elle  ap^ 
préhendoit  de  n’en  faire  qu’un  essai  malheureux.  Ortiz , de  son 
côté,  se  prépara  de  son  mieux  à seconder  ma  maitrcssc.  Pour 
moi,  comme  il  ne  falloitpas  que  Pacheco  me  vit  dans  cette  mai- 
son, et  que,  semblable  aux  acteurs  qui  ne  paroisstmt  qu’au  der- 
nier acte  d’une  pièce,  je  ne  devois  me  montrer  que  sur  la  fin  d« 
la  v isite , je  sortis  aussitôt  que  j’eus  dîné. 

F.nfin  tout  étoit  en  éü»t  quand  don  Luis  arriva.  Il  fut  reçu  très 
agréablement  delà  dame  Cbimène,  et  il  eut  avec  Aurore  une 
conversation  de  deux  ou  trois  heures  ; après  quoi  j’entrai  dans 
la  chambre  où  ils  étoient,  et  m’adressant  au  cavalier,  Seigneur, 
lui  dis-je,  don  Félix  mon  maître  ne  viendra  point  ici  d’aujour- 
d’hui ; il  vous  prie  de  l’exciLser  ; il  est  avec  trois  hommes  de  To- 
lède, dont  il  ne  peut  se  débarrasser.  Ah  ! le  petit  libertin  ! s’é- 
cria dona  Kimena  ; il  est  sans  doute  en  débauche.  Non,  madame, 

* Chappin,  claque,  espèce  de  sandale  que  les  femraes  espagnoles 
mettent  par-dessus  leurs  souliers.  , 
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repris-Je;  il  s'entretient  avec  eux  d’aU'aires  fort  sérieuse.  Il  a un 
véritable  rliagria  de  ne  pouvoir  se  rendre  ici  ; il  in'a  cliargc  de 
vous  le  (lire,  aussi  liicn  qu'à  doua  Aurora.  Ob  ! je  ne  reçois  [wint 
ses  excuses,  dit  ma  maîtresse  en  plaisantant  : il  sait  (|ue  j’ai  été 
indisposée;  il  devoit  marquer  nniieu  plus  d’empressement  pour 
les  personnes  à qui  le  sang  le  lie.  Pour  le  punir,  je  ne  le  veux 
voir  de  quinze  jours.  Eli  1 madame,  dit  alois  don  Luis,  ne  for- 
mez point  une  si  cruelle  résolution  ; don  Félix  est  assez  à plain- 
dre de  ne  vous  avoir  pas  vue. 

Ils  plaisantèrent  quelque  temps  là-dessus  ; ensuite  Pacheco  se 
retira.  La  belle  Aurore  cliange  aussiWt  de  forme,  et  reprend  son 
babit  de  cavalier.  Elle  retourne  à l’Initel  garni  le  plus  prompte- 
ment qu  il  lui  est  possible.  Je  vous  demande  pardon  , cher  ami, 
dit-elle  à don  Luis,  de  ne  vous  avoir  pas  été  trouver  cbez  ma 
tante;  mais  je  n'ai  pu  me  défaire  des  personnes  avec  qui  j'étois. 
Ce  qui  me  console,  c’est  que  vous  avez  eu  du  moins  tout  le  loisir 
de  satisfaire  vos  désirs  curieux.  Eh  bien  ! que  pensez-vous  de  ma 
cousine  ? dites-le-moi  sans  complaisance.  J’en  suis  enchanté , 
répondit  Pacheco.  Vous  aviez  raison  de  dire  que  vous  vous  re.s- 
semblez  tous  deux.  Je  n'ai  jamais  vu  de  traits  plus  semblables  ; 
c'est  le  même  tour  de  visage;  vous  avez  les  mêmes  yeux,  la 
même  bouche,  le  même  son  de  voix.  Il  y a pourtant  (juchpie  dif- 
férern^e  : Aurore  est  plus  grande  que  vous;  elle,  est  brune,  et 
vous  êtes  blond  ; vous  êtes  enjoué , elle  est  serieuse  ; voilà  tout 
ce  qui  vous  distingue  l’un  de  l’autre.  Pour  de  l’esprit,  conti- 
nua-t-il,  je  ne  crois  pas  (pi’une  substance  céleste  puisse  en  avoir 
plus  (pie  votre  cousine.  En  un  mot,  c’est  une  pcr.soiinc  d’un 
mérite  infini. 

Le  seigneur  Pacheco  prononça  ces  dernières  paroles  avec  tant 
de  vivacité, que  don  Félix  lui  dit  en  souriant  : Ami,  je  me  re- 
[lens  de  vous  avoir  fait  faire  connoissance  avec  doua  Kimena; 
et , si  vous  m’en  croyez,  vous  n’irez  plus  cbez  elle  ; je  vous  le 
conseille  pour  votre  reiKis.  Aurore  (Je  Guzman  pourroit  vous 
faire  voir  du  pays,  et  vous  inspirer  une  passion... 

Je  n’ai  pas  besoin  de  la  revoir,  interrompit-il,  pour  en  deve- 
nir amoureux;  l’alfaire  en  est  faite.  J’en  suis  fâché  pour  vous  , 
repliipia  le  faux  .’Uendoce  ; car  vous  ri’étes  pas  un  homme  à vous 
attacher,  et  ma  cousine  n’est  pas  une  Isabelle , je  vous  en  aver- 
tis. Elle  ne  s’accommoderoit  pas  d’un  amant  qui  n’auroit  pas  des 
vues  légitimes.  Des  vues  légitimes  ! repartit  (Jon  Luis  ; peut-on 
en  avoir  d’autres  sur  une  fille  de  son  sang  ? C’est  me  faire  une 
offense  ipie  de  me  croire  capable  de  jeter  sur  elle  un  (eil  pro- 
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fniic  ; roiinoissez-inni  mieux , mon  cher  Meiidoce  : hélas  ! je 
iiresliiiierois  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  si  elle  ap- 
prouvail  ma  reeherehe  et  vouloit  lier  sa  dcsliiiéc  à la  mienne. 

Mil  le  prenant  sur  ce  ton-là,  reprit  don  Félix,  vous  m'intéres- 
sez à vous  servir.  Oui,  j'entre  dans  vos  sentiments.  Je  vous  of- 
fre mes  lions  oHiees  auprès  d’Aurore,  et  je  veux  dés  demain  es- 
sayer de  {lagner  ma  tante , cpii  a beaucoup  de  crédit  sur  son  es- 
prit. raeheco  rendit  mille  grâces  au  cavalier  qui  lui  faisoit  de  si 
lielles  promesses,  et  nous  nous  aperçûmes  avec  joie  que  notre 
stratagème  ne  pouvoit  aller  mieux.  Le  jour  suivant , nous  aug- 
mentâmes encore  l’amour  de  don  Luis  par  une  nouvelle  inven- 
tion. .Ma  maiiresse,  après  avoir  été  trouver  doua  Kimena  comme 
pour  la  rendre  favorable  à ce  c.ivalier,  vint  le  rejoindre.  J’ai 
parlé  à ma  tante,  lui  dit-elle,  et  je  n’ai  pas  eu  peu  de  peine  à la 
mettre  dans  vos  intérêts.  Elle  étoit  furieusement  prévenue  contre 
vous.  Je  ne  sais  qui  vous  a fait  passer  dans  son  esprit  pour  un 
libertin  ; mais  il  est  constant  que  quelqu’un  lui  a fait  de  vous  un 
jiortrait  désavantageux  : heureusement  j’ai  entrepris  votre  apo- 
logie, et  j'ai  pris  si  vivement  votre  parti,  <pie  j’ai  détruit  enliu 
la  mauvaise  impression  qu’on  lui  avoit  donnée  de  vos  mœurs. 

Ce  n’est  pas  tout , poursuivit  Aurore , je  veux  que  vous  ayez , 
en  ma  jirésence,  un  entretien  avec  ma  tante;  nous  achèverons 
de  vous  assurer  son  appui.  Paeheco  témoigna  une  extrême  im- 
jtalience  d’entretenir  doua  Rimena,  et  cette  satisfaction  lui  fut 
accordée  le  lendemain  matin.  Le  faux  Mendocc  le  conduisit  à la 
dame  Ortiz,  et  ils  eurent  tous  trois  une  conversation  où  don 
Luis  fit  voir  qu’en  peu  de  temps  il  s’etoit  laissé  fort  enllammer. 
L’adroite  Kimena  feignit  d’étre  touchée  de  toute  la  tendresse 
(pi’il  faisoit  paroltre,  et  promit  au  cavalier  de  faire  tous  ses  ef- 
forLs  pour  engager  sa  nièce  à l’épouser.  Pachcco  se  jeta  aux 
jiieds  d’une  si  bonne  tante,  pour  la  remercier  de  ses  bontés.  Là- 
dessus  don  Félix  demanda  si  sa  cousine  étoit  levée.  Non,  répon- 
dit la  dnégne,  elle  repose  encore,  et  vous  ne  sauriez  la  voir 
présentement;  mais  revenez  cette  après-dinée,  et  vous  lui  par- 
l'-rez  à loisir.  Cette  réponse  de  la  dame  Chimène  redoubla , 
comme  vous  pouvez  croire,  la  joie  de  don  Luis,  lui  qui  trouva  le 
reste  de  la  matinée  bien  long.  11  regagna  l’hùtcl  garni  avec.Men- 
doce,  qui  ne  prenoit  pas  peu  de  plaisir  à l’observer,  et  à remar- 
quer en  lui  toutes  les  apparences  d’un  véritable  amour. 

Ils  ne  s’entretinrent  que  d’.Vurore;  et,  lorscpi'ils  eurent  dîné, 
don  Félix  dit  à Pachcco  : 11  me  vient  une  idée.  Je  suis  d'avis 
d’aller  chez  ma  tante  quelques  moments  avant  vous;  je  veux  eu 
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parler  en  particulier  à ma  cousine,  et  découvrir,  s’il  est  possi- 
ble, dans  (piellc  disposition  son  C(eiir  est  a votre  égard.  Don 
l.uis  approuva  cette  pensée;  il  laissa  sortir  son  ami,  et  ne  partit 
<|u’une  heure  après  lui.  Ma  maîtresse  j)rofita  si  bien  de  ce  temps- 
là,  qu’elle  ctoit  habillée  en  femme  (luanil  son  amant  arriva,  .le 
croyois,  dit  ce  cavalier  après  avoir  salué  Aurore  et  la  duègne,  je 
croyois  trouver  ici  don  Félix.  Vous  le  verrez  daiK  un  iiLstant,  ré- 
]>ondit  doua  Kimena;  il  écrit  dans  mon  cabinet.  Pacbeco  parut 
se  i>ayer  de  cette  défaite,  et  lia  la  conversation  avec  les  dames. 
Cependant , malgré  la  présence  de  l’objet  aimé,  il  s’aperçut  que 
les  heures  s’écouloient  sans  que  Mendoce  se  montrât  ; et,  comme 
il  ne  put  s’empêcher  d’en  témoigner  quelque  stirprise.  Aurore 
changea  tout-à-coup  do  contenance , se  mit  à rire,  et  dit  à don 
Luis  : Est-il  ïK)ssible  que  vous  n’ayez  pas  encore  le  moindre 
soupçon  de  la  supercherie  qu’on  vous  fait?  Une  fatisse  chevelure 
blonde  et  des  sourcils  teints  me  rendent-ils  si  différente  de 
moi-méme,  qu’on  puisse  juscpie  là  s’y  tromjier?  Désabusez-vous 
donc , Pacheco , continua-t-elle  en  reprenant  son  sérieux  ; ap- 
prenez que  don  Félix  de  31endoce  et  Aurore  de  Guzman  ne  sont 
qu’une  même  personne. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  tirer  de  cette  erreur:  elle  avoua 
la  foiblesse  qu’elle  avait  pour  lui,  et  toutes  les  démarches  qu’elle 
avoit  faites  pour  l’amener  an  point  où  elle  le  vouloit.  Don  Luis 
ne  fut  pas  moins  charmé  que  surpris  de  ce  (pi'il  venoit  d’enten- 
«Ire;  il  se  jeta  aux  pieds  de  ma  maître.sse,  et  lui  dit  avec  tran- 
sport : Ah  ! belle  Aurore,  croirai-je  en  effet  (|ue  je  suis  l’heu- 
reux mortel  pour  qui  vous  avez  eu  tant  de  bontés  ? Que  puis-je 
faire  j)our  les  rcconnoltrc  ? Un  étemel  amour  ne  sauroit  assez 
les  payer.  Ces  paroles  furent  suivies  de  mille  autres  discours 
tendres  et  passionnés  ; après  quoi  les  amants  parlèrent  des  me- 
sures qu’ils  avoient  à prendre  pour  pan’cnir  à l’accornplis.se- 
ment  de  leurs  désirs.  11  fut  résolu  que  nous  partirions  tous  in- 
ressammeiit  pour  Madrid,  où  nous  dénouerions  notre  comédie 
par  un  mariage.  Ce  des.sein  fut  presque  au.ssitùt  exécuté  que 
conçu.  Don  l.uis,  quinze  jours  après,  épousa  ma  maîtresse,  et 
leurs  noces  donnèrent  lieu  à des  fêtes  et  à des  réjouissances  in- 
finies. 

CHAP.  Vil.  — Gil  Blas  change  de  condition,  et  il  passe  au  service  de 
don  Goi.zale  Pacheco.- 

Trois  semaines  après  ce  mariage,  ma  maîtresse  voulut  récom- 
penser les  services  que  je  lui  avois  rendus.  Elle  me  fit  présent  de 
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cent  pistoles,  et  me  dit  : GU  Blas,  mou  ami,  je  ne  votis  chasse 
jwijit  de  chez  moi  ; je  vous  laisse  la  liberté  d’y  demeurer  autant 
qu’il  vous  plaira  ; mais  un  oncle  de  mou  mari , don  Gonzale  l*a- 
checo,  souhaite  de  vous  avoir  pour  valet  de  chambre.  Je  lui  ai 
parlé  si  avaiitageusetnent  de  vous,  qu’il  m’a  Iciuoigué  que  je  lui 
ferois  j)laisir  tie  vous  donner  à lui.  G'est  un  scif;ueur  de  la  vieille 
cour,  ajouta-t-elle,  un  hoinim*  d'un  très  hou  caractère  ; vous  .se- 
rez parfaitement  bien  aiqtrès  de  lui. 

Je  remerciai  Aurore  de  ses  bontés,  et,  comme  elle  n’avoitplas 
besoin  de  moi,  j’acceptai  d’autant  plus  volontiers  le  poste  (jui  se 
présentoit,  cpie  je  ne  sortois  point  de  la  famille.  J’allai  tlonc  un 
matin,  de  la  |tart  de  la  nouvelle  mariée , chez  le  seigneur  don 
Gonzale.  Il  étoit  encore  au  lit,  qnoiipril  fitt  près  de  midi.  Lors- 
<pie  j’entrai  dans  sa  chambre,  je  le  trouvai  <pii  prenait  un  bouil- 
lon qu’un  i>age  venoit  de  lui  apporter,  i.e  vieillard  avoit  la 
moustaehe  eu  papillotes,* les  yeux  pre.scpie  éteints,  avec  un  vi- 
sage pâle  et  décharné.  C’étoit  un  de  ces  vieux  garçons  (|ui  ont 
été  fort  libertins  dans  leur  jeunesse , et  (pii  ne  sont  gueres  |»lus 
sages  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  me  reçut  agréablement,  cl  me 
dit  <pie  si  je  voulois  le  servir  avec  autant  de  zèle  (piej’avois  ser\  i 
sa  nièce,  je  [louvois  conqiter  qu’il  me  feroit  un  heureux  .sort. Sur 
celte  a.ssurance,  je  promis  d'avoir  imur  lui  le  même  attaebement 
que  j’avois  eu  imur  elle , et  dès  ce  moment  il  me  retint  à son 
service. 

Me  voilà  donc  à un  nouveau  maître , et  Dieu  sait  quel  homme 
c’étoit!  Quand  il  se  leva,  je  mis  voir  la  résurrection  du  Lazare. 
Imaginez-vous  un  grâml  coijis  si  sec,  (|u'en  le  voyant  à nu  on 
auroit  fort  bien  pu  aiqirendre  l’ostéologie.  Il  avoit  les  jambes  si 
menues,  qu’elles  me  parurent  encore  très  lines,  après  (ju’il  eut 
mis  trois  ou  (piatre  paires  de  bas  l’une  sur  l’antre.  Outre  cela, 
cette  momie  vivante  étoit  asthmatique,  et  toussoit  à cbaipie  pa- 
role qui  lui  sortoit  de  la  bouche.  Il  prit  d’abord  du  chocolat.  Il 
demanda  ensuite  du  papier  et  de  l'encre,  écrivit  un  billet  qu'il 
cacheta,  et  le  fit  porter  à son  adre.ssc  par  le  page  qui  lui  avoit 
donne  un  bouillon  ; puis  se  tournant  de  mon  cfité  : Mon  ami,  me 
dit-il,  c’est  toi  que  je  prétends  désormais  charger  de  mes  com- 
missions , et  particuliérement  de  celles  qui  regarderont  doua 
Eufrasia.  Cette  dame  est  une  jeune  personne  que  j’aime  et  dont 
je  suis  tendrement  aimé. 

Bon  Dieu  ! dis-je  aussitiH  en  moi-même  ; eh  I comment  les  jeu- 
nes gens  pourront-ils  s’empêcher  de  croire  qu’on  les  aime,  puis- 
que ce  vieux  pénard  s’imagine  qu’on  l’idolâtre?  Gil  Blas 
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j»oursiiivit-il,  je  temènenti  chez  elle  tlès  aiijourd'iiiii  : j’y  soujx* 
presque  tous  les  soirs.  Tu  verras  une  personne  tout  aimable,  lu 
seras  «•hanné  de  son  air  sage  et  retenu.  Rien  loin  de  ressembler 
à ces  petites  étourdies  qui  donnent  dans  la  jeunesse  et  s'enga- 
gent sur  les  apparences  , die  a l’esprit  déjà  mdr  et  judicieux  ; 
elle  veut  des  sentiments  dans  un  homme,  et  préfère  aux  figures 
les  plus  brillantes  un  amant  qui  sait  aimer.  Leseigneiu'  donGon- 
zale  ne  borna  point  là  l'éloge  de  sa  maîtresse  : il  entreprit  de  la 
,faire  passer  pour  l’abrégé  de  toutes  les  perfections;  mais  il  avoit 
un  auditeur  assez  difficile  à persuader  là-dessus.  Après  toutes  les 
manœuvres  que  j’avois  vu  faire  aux  comédiennes,  je  ne  croyois 
I>as  les  vieux  seigneurs  fort  heureux  en  amour.  Je  feignis  jiour- 
tant,  par  complaisance , d’ajouter  foi  à tout  ce  que  me  dit  mon 
maitre;  je  fis  plus,  je  vantai  le  discernement  el  le  bon  goût  d’Eu- 
frasie.  Je  fus  même  assez  impudent  pour  avancer  qu'elle  ne  ixm- 
vpit  avoir  de  galant  plus  aimable.  Le  bon  honune  ne  sentit  point 
que  je  lui  donnois  de  l’encensoir  par  le  nez  ; au  contraire , il 
s’applaudit  de  mes  paroles  : tant  il  est  vrai  qu’un  flatteur  peut 
tout  risquer  avec  les  grands  ! ils  se  piétent  jusqu’aux  flatteries 
des  plus  outrées. 

Le  vieillard,  aiNPès  avoir  écrit,  s’arracha  quelques  poils  de  la 
barbe  avec  des  pincettes  ; puis  il  se  lava  les  yeux,  jiour  ôter  une 
épaisse  chassie  dont  ils  étoient  pleins.  11  lava  aussi  ses  oreilles, 
ensuite  ses  mains;  et,  quand  il  eut  fait  toutes  ses  ablutions,  il 
teignit  en  noir  sa  moustache,  ses  sourcils  et  ses  cheveux.  11  fut 
plus  long-temps  à sa  toilette  qu’une  vieille  douairière  (pii  s’étu- 
die à cacher  l’outrage  des  années.  Comme  il  achevoit  de  s’ajus- 
ter, il  entra  un  autre  vieillard  de  ses  amis  , qu’on  nommoit  le 
comte  d’Asumar.  Quelle  dilférence  il  y avoit  entre  eux  ! Celui-ci 
laissoit  voir  ses  cheveux  blancs,  s’appuyoit  sur  un  bâton,  et  sem- 
blüit  se  faire  honneur  de  sa  vieillesse , au  lieu  de  vouloir  parol- 
tre  jeune.  Seigneur  Pacheco,  dit-il  en  entrant,  je  viens  vous  de- 
mander à dîner.  Soyez  le  bienvenu, comte,  répondit  mon  maître. 
En  même  temps  ils  s’embrassèrent  l’un  l’autre,  s’assirent,  et 
commencèrent  à s’entietenir  en  attendant  qu’on  servit. 

Leur  conversation  roula  d’abord  sur  une  course  de  taureaux 
qui  s’étoit  faite  depuis  peu  de  jours.  Ils  parlèrent  des  cavaliers 
qui  y avoient  montré  le  plus  d’adresse  et  de  vigueur  ; et  là-des- 
sus  le  vieux  comte,  tel  que  Nestor , à qui  toutes  les  choses  pré- 
sentes donnoient  occasion  de  louer  les  choses  passées , dit  en 
soupirant;  Hélas!  je  ne  vois  iwint  aujourd’hui  d’hommes  compa- 
rables à ceux  que  j’ai  vus  autrefois,  ni  les  tournois  ne  se  fout  pa-^ 
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<M\er  niiUiiit  <l(‘  magiiificem'c  qii'on  les  faisoit  dans  ma  jeunesse, 
.le  riois  en  inoi-mémc  de  la  prévention  dn  hon  seigneur  d’Asii- 
niar,  ipii  ne  s'en  tint  pas  aux  tournois;  je  me  souviens,  (piand  il 
fut  à table  et  qu'on  apporta  le  fruit,  qu'il  dit,  en  voyant  de  fort 
belles  pêches  qu’on  avoit  servies  : l)e  mon  temps , les  pêches 
étoient  bien  plus  grosses  qu'elles  ne  le  sont  à présent;  la  nature 
s’alfoiblit  de  jour  en  jour.  .Sur  ce  pied-Ià,  dis-je  alors  en  moi- 
même  en  souriant , les  pêches  du  temps  d’Adam  dévoient  être 
d’une  grosseur  merveilleuse. 

In*  comte  d’Asumar  demeura  presque  juscfu'au  soir  avec  mon 
maître,  qui  ne  se  vit  pas  plus  tôt  débarrassé  de  lui , qu’il  sortit 
en  me  disant  de  Icsuivre.  Nous  allàinesciiez  Eufrasie,  qui  logeoit 
à cent  pas  de  notre  maison , et  nous  la  trouvâmes  dans  un  ap- 
partement des  plus  propres.  ELlle  étoit  galamment  habillée  , et 
avoit  un  air  de  jeunesse  qui  me  la  fit  prendre  ix)ur  une  mineure, 
bien  qu'elle  eût  trente  bonnes  années  pour  le  moins.  Elle  pou- 
voit  passer  pour  jolie,  et  j’admirai  bientôt  son  esprit.  Ce  n'étoit 
pas  une  de  ces  coquettes  qui  n’ont  qu’un  babil  brillant  avec  des 
manières  libres  : elle  avoit  de  la  modestie  dans  son  action  comme 
dans  .ses  discours,  et  clic  parloit  le  plus  spirituellement  du  mon- 
de, sans  paroltre  se  donner  pour  spirituelle.  .le  la  considérois 
avec  un  extrême  étonnement.  O Ciel  ! disois-je , est-il  possible 
qu’une  personne  qui  se  montre  si  réservée  soit  capable  de  vivre 
dans  le  libertinage  ? Je  m’imaginois  que  toutes  les  femmes  ga- 
lantes dévoient  être  effrontées.  J’étois  surpris  d’en  voir  une  mo- 
deste en  apparence,  sans  faire  réflexion  que  ces  créatures  savent 
se  composer,  et  se  conformer  au  caractère  des  gens  riches  et  des 
seigneurs  qui  tombent  entre  leurs  mains.  Ces  payeurs  veulent- 
ils  de  l’emportement,  elles  sont  vives  et  pétulantes.  Aiment-ils 
la  retenue,  elles  se  parent  d’un  extérieur  sage  et  vertueux.  Ce 
sont  de  vrais  caméléons  qui  changent  de  couleur  suivant  l’hu- 
meur et  le  génie  des  hommes  qui  les  approchent. 

Don  Gonzale  n’étoit  pas  du  goût  des  seigneurs  qui  demandent 
des  beautés  hardies  ; il  ne  pouvoit  souffrir  celles-là,  et  il  falloit, 
pour  le  piquer,  qu’une  femme  eût  un  air  de  vestale  : aussi  Eu- 
frasie, se  réglant  là-dessus  , faisoit  voir  que  les  bonnes  comé- 
diennes n’étoient  pas  toutes  à la  comédie.  Je  laissai  mon  maître 
avec  sa  nymphe,  et  je  descendis  dans  une  salle  où  je  trouvai  une 
vieille  femme  de  chambre  , que  je  reconnus  pour  une  soubrette 
qui  avoit  été  suivante  d’une  comédienne.  De  son  côté , elle  me 
remit,  et  nous  Ames  une  scène  de  reconnoissance  digne  d’être 
employée  dans  une  pièce  de  théâtre.  Eh  ! vous  voilà , seigneur 
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Ciil  Klart!  inc  (Ut  celle  soulirctie  traiisporliic  de  joie;  vous  êtes 
donc  sorli  de  cliez  Arsiiuiie,  comme  moi  de  cUez  Constance  ? OU 
vraiment,  lui  iT|)ondis-jc,  il  y a long-UMups  que  je  l’ai  quittée; 
j’ai  même  .servi  depuis  uue  fille  de  condition.  La  vie  des  per- 
sonnes de  tliéâtre  n’est  guci’e  de  mon  f^oùt.  .le  me  suis  douiiê 
mon  congé  moi-méme,  sans  daigner  avoir  le  moindre  éclaircis- 
sement avec  Arsénié.  Vous  avez  bien  fait,  reprit  la  soubrette 
nommée  Béatrix.  J’en  ai  usé  à-pcii-piTS  de  la  même  manière 
avec  Constance.  Cn  beau  matin,  je  lui  rendis  mes  comptes  froi- 
dement ; elle  les  reçut  sans  me  dire  uue  syllabe , et  nous  nous 
séparâmes  assez  cavalièreinciit. 

Je  suis  ravi , lui  dis-je , (pie  nous  nous  retrouvions  dans  une 
maison  plus  honorable.  Doua  Eufrasia  me  paroit  une  façon  de 
femme  (le  qualité,  et  je  la  crois  d’un  très  bon  caractère.  V’ous 
ne  vous  tromiM’z  pas , me  répondit  la  vieille  suivante;  elle  a de 
la  naissance,  ce  qui  se  voit  assez  par  ses  manières;  et  pour  .son 
humeur,  je  puis  vous  assurer  qu’il  n’y  en  a point  de  plus  égale 
ni  de  plus  douce.  Elle  n’est  point  de  ces  maîtresses  emportées  et 
difficiles  qui  trouvent  à redire  à tout,  qui  crient  sans  cesse,  tour- 
menteul  leurs  domestiques,  et  dont  le  service,  cn  un  mot,  est  un 
enfer.  Je  ne  l’ai  pas  encore  entendue  gronder  une  seule  fois , 
tant  elle  aime  la  douceur  ! Quand  il  m’arrive  de  ne  pas  faire  les 
choses  à sa  fantaisie,  elle  me  reprend  sans  colère,  et  jamais  il  ne 
lui  échappe  de  ces  épithètes  dont  les  dames  violentes  sont  si  li- 
bérales. Mon  maître,  repris-je,  est  aussi  fort  doux;  il  se  familia- 
rise avec  moi,  et  me  traite  comme  sou  égal  plutiH  que  comme 
son  laquais;  en  un  mot,  c’est  le  meilleur  de  tous  les  humains;  et 
sur  ce  pied-là  nous  sommes,  vous  et  moi,  beaucoup  mieux  (pie 
nous  n’étions  chez  nos  comédiennes.  Mille  fois  mieux  , repartit 
lîéatrix;  je  menois  une  vie  tumultueuse,  au  lieu  que  je  vis  pré- 
sentement dans  la  retraite.  Il  ne  vient  pas  d’autre  homme  ici 
(pie  le  .seigneur  don  (ionzale.  Je  ne  verrai  (pie  vous  dans  ma  so- 
litude, et  j’en  suis  bien  ai.se.  Il  y a long  temps  ipic  j’ai  de  l’af- 
fcclion  [HJiir  vous  ; et  j’ai  plus  d’une  fois  envié  le  bonheur  de 
I.aure  de  vous  avoir  pour  ami  ; mais  enfin  j’espère  que  je  ne  se- 
rai pas  moins  heureuse  qu’elle.  Si  je  u’ai  pas  sa  jeune.ssc  et  sa 
beauté,  en  récompense  je  hais  la  coipietterie,  ce  (|ue  les  hommes 
ne  sauroient  assez  payer  ; je  suis  une  tourterelle  pour  la  fidélité. 

Comme  la  bonne  Itéatrix  étoit  une  de  ces  personnes  qui  sont 
obligées  d’oUi'ir  leurs  faveurs,  parceipi’oii  ne  les  leur  deinaiide- 
roit  pas,  je  ne  fus  nullement  tenté  de  profiter  de  ses  avances.  Je 
ne  voulus  pas  imurtant  (ju’clle  s’aperçut  que  je  la  inéprisois. 
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et  même  j’eus  la  politesse  de  lui  parler  de  manière  qu’elle  ne 
perdit  jws  tonie  espéranee  de  m’enf^ager  à l'aiincr.  Je  m'imaginai 
donc  que  j’avois  fait  la  conquête  d’une  v ieille  suivante,  et  je  me 
trompai  encore  dans  cette  occasion.  La  soubrette  n’en  usoit  pas 
ainsi  avec  moi  seulement  pour  mes  beaux  yeux  : son  dessein 
étoit  de  m’inspirer  de  l’amour  pour  me  mettre  dans  les  inté- 
rêts de  sa  maîtresse,  pour  qui  elle  se  sentnit  si  zélée , (ju’elle  ne 
s’embarrassoit  point  de  ce  qu'il  lui  en  coùleroit  pour  la  servir. 
Je  reconnus  mon  erreur  dès  le  lendemain  matin , (|ue  je  portai, 
de  la  part  de  mon  maître,  un  billet  doux  à Eufrasie.  Celle  dame 
me  fit  un  accueil  gracieux,  me  dit  mille  choses  obligeantes;  et 
la  femme  de  chambre  aussi  s’en  mêla.  L'uneadmiroitma  physio- 
nomie ; l’autre  me  trouvoil  un  air  de  sagesse  et  de  prudence.  A 
les  entendre,  le  seigneur  don  Gonzalc  possédoit  en  moi  un  tré- 
sor. En  un  mot , elles  me  louèrent  tant , que  je  me  défiai  des 
louanges  qu’elles  medonnèrent.  J’en  pénétrailc  motif  ; mais  je  les 
reçus  en  apparence  avec  toute  la  simplicité  d’un  sot,  et  par  cette 
oontre-ruse  je  trompailes  friponiiesy<|ui levèrent  enfin  le  masque. 

Écoute,  Gil  Blas,  me  dit  Emfrasie,  il  ne  tiendra  qu’à  toi  de  faire 
ta  fortune.  Agissons  de  concert , mon  ami.  Don  Gonzale  est 
î vieux,  et  d’une  santé  si  délicate  , que  la  moindre  fièvre  , aidée 
^ d’un  bon  médecin,  l’emportera.  Ménageons  les  moments  qui  lui 
restent,  et  faisons  en  sorte  qu’il  me  laisse  la  meilleure  partie  de 
son  bien.  Je  t’en  ferai  bonne  part , je  le  le  promets  ; et  tu  peux 
eompter  sur  cette  promesse  comme  si  je  te  la  faisois  par-devant 
tous  les  notaires  de  Madrid.  Madame,  lui  répondis-je , disposez 
de  votre  serviteur.  Vous  n’avez  qu’à  me  prescrire  la  conduite 
que  je  dois  tenir,  et  vous  serez  .satisfaite.  Eh  bien  ! reprit-elle,  il 
faut  observer  ton  maître,  et  me  rendre  compte  de  tous  ses  pas. 
Quand  vous  vous  entretiendrez  tous  deux,  ne  manque  pas  de 
faire  tomber  la  conversation  sur  les  femmes;  et  de  là  prends  , 
mais  avec  art,  occasion  de  lui  dire  du  bien  de  moi  : occupe-le 
d’Eufrasie  autant  qu’il  te  sera  possible.  Ce  n’est  pas  tout  ce  que 
j’exige  de  toi , mon  ami  ; je  te  recommande  encore  d'étre  fort 
attentif  à ce  qui  se  passe  dans  la  famille  des  Pacbeco.  Si  tu  t’a- 
perçois que  quelque  parent  de  don  Gonzale  ait  de  grandes  assi- 
duités auprès  de  lui  et  couche  en  joue  sa  succession , tu  m’en 
avertiras  :ius.sitôt  : je  ne  t’en  demande  pas  davantage  ; je  le  cou- 
lerai à fond  en  peu  de  temps.  Je  connois  les  divers  caractères 
des  parents  de  ton  maître  ; je  sais  quels  portraits  ridicules  on  lui 
peut  faire  d’eux,  et  j’ai  déjà  mis  assez  mal  dans  son  esprit  tous 
scs  neveux  et  ses  cousins. 
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Je  jugeai  par  ces  insi  mêlions,  et  par  d’autres  qu'y  joignit  Eu- 
frasie,  (pie  cette  dame  étoit  de  celles  (jui  s’attachent  aux  vieil- 
lards g(^ni“reux.  Elle  avoit  depuis  peu  obligé  don  Gonzale  à 
vendre  une  terre,  dont  elle  avoit  touché  l’argent.  Elles  liroit  de 
lui  tous  les  jours  de  bonnes  nippes  , et , de  plus , elle  espéroit 
(pi’il  ne  l’oublieroit  pas  dans  son  testament.  Je  feignis  de  m’en- 
gager volontiers  à faire  tout  ce  (pi’on  attcndoit  de  moi  ; et  pour 
ne  rien  dissimuler,  je  doutai,  en  m’en  retournant  au  logis,  si  je 
contrihuerois  à tromper  mon  maître,  on  si  j’cntrcprendroisde  le 
détacher  de  sa  maîtresse.  Ce  dernier  parti  me  paroissoit  plus 
honnête  (|ue  l’autre,  et  je  me  senlois  plus  de  penchant  à remplir 
mon  devoir  qu’à  le  trahir.  D’ailleiii-s  Eiifrasie  ne  m’avoit  rien 
promis  de  positif,  et  cela  peut-être  étoit  cause  qu  elle  n’avoit  pas 
corrompu  ma  lidélité.  Je  me  résolus  donc  à servir  don  Gonzale 
avec  zèle,  et  je  me  persuadai  que  , si  j’étois  assez  heureux  pour 
l’arracher  à son  idole , je  serois  mieux  payé  de  cette  bonne  ac- 
tion que  des  mauvaises  que  je  jiourrois  faire. 

Pour  parvenir  à la  fin  que  je  me  propo.sois,  je  me  montrai  tout 
dévoué  au  service  de  doua  Eufrasia.  Je  lui  fis  accroire  que  je 
parfois  d’elle  incessamment  à mon  maître,  et  là-dessus  je  lui  dé- 
iiitois  des  fables  qu’elle  prenoit  pour  argent  com[)tant.  Je  m’in- 
sinuai si  bien  dans  son  esprit,  qu’elle  me  crut  entièrement  dans 
ses  intérêts.  Pour  mieux  lui  en  imposer  encore,  j’alfectai  de  pa- 
roitre  amoureux  de  IJéatrix,  (jui , ravie  à son  âge  de  voir  un 
jeune  homme  à .ses  trousses  , ne  se  soucioit  guère  d’étre  trom- 
pée, pourv  u que  je  la  trompasse  bien.  Lorsque  nous  étions  au- 
près de  nos  princesses , mon  maître  et  moi , cela  faisoit  deux 
tableaux  dilférents  dans  le  même  goût.  Don  Gonzale,  sec  et  pâle 
comme  je  l’ai  peint , avoit  Pair  (Pun  agonisant  quand  il  voulait 
faire  les  doux  yeux  ; et  mon  infante , à mesure  que  je  me  mon- 
trois  plus  passionné,  prenoit  des  manières  enfantines  , et  faisoit 
tout  le  manège  d’une  vieille  coquette  : aussi  avoit-elle  quarante 
ans  d’école  i>our  le  moins.  Elle  s’étoit  raffinée  au  service  de 
quelques-unes  de  ces  héroïnes  de  galanterie  cpii  savent  plaire 
jasque  dans  leur  vieillesse,  et  qui  meurent  chargées  des  dépouil- 
les de  deux  ou  trois  générations. 

Je  ne  me  contentois  pas  d’aller  tous  les  soirs  avec  mon  maître 
chez  Eufrasic,  j’y  allois  cpichpiefois  tout  seul  pendant  le  jour,  et 
je  m’attendois  toujours  à trouver  dans  celle  maison  quelque 
jeune  galant  caché  ; mais,  à quelque  heure  (pie  j’y  entrasse,  je 
ii’y  rencontrois  jamais  d’homme , pas  meme  de  femme  d’un  air 
équivoque.  Je  n’y  découvrois  pas  la  moindre  trace  d’infidélité  : 
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ce  qui  ne  m'étonnoil  pas  pen;  car,  qiioû|ue  Réatrix  m'eut  assuré 
que  sa  maîtresse  ne  recevoit  aucune  visite  masculine,  je  ne  pou- 
vois  ])enser  qu'une  si  jolie  dame  fût  exactement  fidèle  à don 
Gonzale.  Kn  qiiôi  certes  je  ne  faisois  pas  un  jugement  téméraire  ; 
et  la  belle  Eufrasie,  comme  vous  le  verrez  bientôt,  pour  atten- 
dre plus  patiemment  la  succession  de  mon  maître , s'étoit  pour- 
vue d'un  amant  plus  convenable  à une  femme  de  sou  âge. 

Un  matin,  je  portois  à mon  ordinaire  un  billet  doux  à la  prin- 
cesse. J'aperçus,  tandis  que  j’étois  dans  sa  chambre  , les  pieds 
d’un  homme  caché  derrière  une  tapisserie.  Je  me  gardai  biende 
faire  connoitre  que  je  les  voyois,  et,  sitôt  que  j’eus  fait  ma  com- 
mission , je  sortis  sans  faire  semblant  de  les  avoir  remarqués  ; 
mais,  quoique  cet  objet  dût  peu  me  suiprendre,  et  que  lax^bose 
ne  roulât  pas  sur  mon  compte  , je  ne  laissai  pas  d’en  être  fort 
ému.  Ah!  perfide,  disois-je  avec  indignation,  scélérate  Eufrasie! 
tu  n'es  pas  satisfaite  d'imposer  à un  bon  vieillard  en  lui  persua- 
dant que  tu  l’aimes  ; il  faut  que  tu  te  livres  à un  autre  , pour 
mettre  le  comble  à ta  trahison  ! Que  j'élois  fat,  quand  j’y  pense, 
de  raisonner  de  la  sorte  ! Il  falloit  plutôt  rire  de  cette  aventure, 
et  la  regarder  comme  une  compensation  des  ennuis  et  des  lan- 
gueurs qu’il  y avoit  dans  le  commerce  de  mon  maître.  J'aurois 
du  moins  mieux  fait  de  n’en  dire  mot,  quede  me  servir  de  cette 
occasion  pour  faire  le  bon  valet.  31ais , au  lieu  de  modérer  mou 
zèle,  j’entrai  avec  chaleur  dans  les  intérêts  de  don  Gonzale,  et 
lui  fis  un  fidèle  rapport  de  ce  que  j’avois  vu  ; j’ajoutai  même  à 
cela  qu’Ëufrasie  m’avoit  voulu  séduire.  Je  ne  dissimulai  rien  de 
tout  ce  qu’elle  m’avoit  dit,  et  il  ne  tint  qu’à  lui  de  connoitre  par- 
faitement sa  maîtresse.  Il  me  fit  quelques  questions,  comme  s’il 
n’eût  pas  entièrement  ajouté  foi  à ce  que  je  venoisde  lui  rappor- 
ter; mais  telles  furent  mes  réponses , qu’elles  lui  ôtèrent  la  sa- 
tisfaction d’en  pouvoir  douter.  Il  en  fut  frappé  malgré  le  sang- 
froid  qu’il  conservoit  dans  toute  autre  chose,  etune  petite  émotion 
de  colère  qui  parut  sur  sou  visage  sembla  présager  que  la  dame 
ne  lui  seroitpas  impunément  infidèle.  C’est  assez  Gil  blas,  me 
dit-il;  je  suis  très  sensible  à l’attachement  que  je  te  vois  à mon 
service,  et  ta  fidelité  me  plaît.  Je  vais  tout-à-l’heure  chez  Eufra- 
sie. Je  veux  l’accabler  de  reproches,  et  rompre  avec  l’ingrate.  A 
ces  mots  il  sortit  effectivement  pour  se  rendre  chez  elle  ; et  il 
me  dispensa  de  le  suivre , pour  m’épargner  le  mauvais  rôle  que 
j’aurois  eu  à jouer  pendant  leur  éclaircissement. 

J’attendis  le  plus  impatiemment  du  monde  que  mon  maître 
fût  de  retour.  Je  ne  doulois  point  qu’ayant  un  aussi  grand  sujet 
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qu’il  en  avoit  de  se  plaindre  de  sa  nymphe,  il  ne  revint  détadic 
de  ses  attraits,  ou  tout  au  moins  résolu  d'y  renoncer.  Dans  cett<‘ 
pensée,  je  n’applaudissois  de  mon  ouvrage.  Je  me  représentois 
le  plaisir  qu'auroicnt  les  héritiers  naturels  de  don  Gonzale  quand 
ils  apprendroient  que  leur  parent  n’étoit  plus  le  jouet  d’une  pas- 
sion si  contraire  à leurs  intérêts.  Je  me  tlattoient  qu'ils  m’en 
tiendroient  compte,  etqu’enfm  j’allois  me  distinguer  des  autres 
valets  de  chambre,  qui  sont  ordinairement  plus  disposés  à main- 
tenir leurs  maîtres  dans  la  débauche  qu'à  les  en  retirer.  J'aimois 
l’honneur,  et  je  pensois  avec  plaisir  que  je  passerois  pour  le  co- 
ryphée des  domestiques  ; mais  une  idée  si  agréable  s'évanouit 
quelques  heures  après.  Mon  patron  arriva.  Mon  ami,  me  dit-il, 
je  viens  d’avoir  un  entretien  très  vif  avec  Kufrasie.  Je  l’ai  traitée 
d’ingrate  et  de  perfide  ; je  l’ai  accablée  de  reproches.  Sais-tu 
bien  ce  qu’elle  m’a  répondu  ? Que  j'avois  tort  d’écouter  des  va- 
lets. Elle  soutient  que  tu  m’as  fait  un  faux  rapport.  Tu  n’es,  si  on 
l’en  croit , qu’un  imposteur , qu’un  valet  dévoué  à mes  neveux  , 
pour  l’amour  de  qui  tu  n’épargnerois  rien  pour  me  brouiller 
avec  elle.  J’ai  vu  couler  de  ses  yeux  des  pleurs,  mais  des  pleurs 
véritables.  Elle  m’a  juré,  par  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  qu’elle 
ne  t’a  fait  aucune  proposition,  et  qu’elle  ne  voit  pas  un  homme: 
Beatrix , qui  me  parolt  une  bonne  fille , incapable  de  mentir, 
m’a  protesté  la  même  chose  ; de  sorte  que  malgré  moi  ma  colère 
s’est  apaisée. 

Eh  quoi  I monsieur,  interrompis-je  avec  douleur,  doutez-vous 
de  ma  sincérité  ? vous  défiez-vous... Non,  mon  enfant,  interrom- 
pit-il à son  tour  ; je  te  rends  justice.  Je  ne  te  crois  point  d’ac- 
cord avec  mes  neveux.  Je  suis  persuadé  que  mon  intérêt  seul  te 
touche,  et  je  t’en  sais  bon  gré  ; mais , après  tout,  les  apparences 
sont  trompeuses  ; peut-être  n’as-tu  pas  vu  eifectivement  ce  que 
tu  t'imaginois  voir;  et,  dans  ce  cas,  juge  jusqu’à  quel  point  ton 
accusation  doit  être  désagréable  à Eufrasie  ! Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  une  femme  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’aimer;  c’est  mon 
sort  : il  faut  même  que  je  lui  fasse  le  sacrifice  qu’elle  exige  de 
mon  amour,  et  ce  sacrifice  est  de  te  donner  ton  congé.  J’ensuis 
fâché,  mon  pauvre  Gil  Blas,  poursuivit-il,  et  je  t’assure  que  je  n’y 
ai  consenti  qu’à  regret  ; mais  je  ne  saurois  faire  autrement  : 
compatis  à ma  foiblcsse  ; ce  qui  doit  te  consoler,  c’est  que  je  ne 
te  renverrai  pas  sans  récompense.  De  plus , je  prétends  te  placer 
chez  une  dame  de  mes  amies,  où  tu  seras  fort  agréablement. 

Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner  ainsi  mon  zèle  contre  moi. 
Je  maudis  Eufrasie , et  déplorai  la  foiblesse  de  don  Gonzale , de 
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s’en  être  laissé  posséder.  Lebon  vieillard  sentoit  asse2  qu’en  me 
congédiant  jwur  plaire  seulement  à sa  maîtresse , il  ne  faisoit 
pas  une  action  des  plus  viriles  : aussi , po«ir  compenser  sa  mol- 
lesse et  me  mieux  faire  avaler  la  pilule  , il  me  donna  cinquante 
ducats,  et  me  mena  le  jour  suivant  cliez  la  marquise  de  Chaves, 
à laquelle  il  dit,  en  ma  présence,  que  j’étois  un  jeune  homme  qui 
n’avoit  que  de  bonnes  qualités  ; qu’il  m’aimoit , et  que  des  rai- 
sons de  famille  ne  lui  permettant  pas  de  me  retenir  à son  ser- 
vice, il  la  prioit  de  me  prendre  au  sien.  Elle  me  reçut  dès  ce 
moment  au  nombre  de  ses  domestiques,  si  bien  que  je  me  trou- 
vai tout- à-coup  dans  une  nouvelle  maison. 

CHAP.  VIII.  — De  quel  caractère  était  la  marquise  de  Chaves,  et  quelles 
personnes  alloicnt  ordinairement  chez  elle. 

La  marquise  de  Chaves  étoit  une  veuve  de  trente-cinq  ans , 
belle  , grande  , et  bien  faite.  Elle  jouissoit  d’un  revenu  de  dix 
mille  ducats,  et  n’avoit  point  d’enfants.  Je  n’ai  jamais  vu  de 
femme  plus  sérieuse,  ni  qui  parlât  moins.  Cela  ne  l’empéchoit  pas 
de  passer  pour  la  dame  de  Madrid  la  plus  spirituelle.  Le  grand 
concours  de  personnes  de  qualité  et  (le  gens  de  lettres  qu’on 
voyoit  chez  elle  tous  les  jours  contribuoit  peut-être  plus  que  son 
mérite  à lui  donner  cette  réputation.  C’est  une  chose  que  je  ne 
déciderai  point.  Je  me  contenterai  de  dire  que  son  nom  empor- 
toit  une  idée  de  génie  supérieur,  et  que  sa  maison  était  appelée 
par  excellence,  dans  la  ville,  le  bureau  des  ouvrages  d’esprit. 

Effectivement  on  y lisoit  chaque  jour  tantôt  des  poèmes  dra- 
matiques, et  tantôt  d’autres  poésies.  Mais  on  n’y  faisoit  guère  que 
des  lectures  sérieuses;  les  pièces  comiques  y étoient  méprisées. 
On  n’y  regardoit  la  meilleure  comédie  ou  le  roman  le  plus  ingé- 
nieux et  le  plus  égayé  que  comme  une  foible  production  qui  ne 
raéritoit  aucune  louange  ; au  lieu  que  le  moindre  ouvTage  sé- 
rieux, une  ode,  une  églogue , un  sonnet , y passoit  pour  le  plus 
grand  elFort  de  l’esprit  humain.  11  arrivoit  souvent  que  le  public 
ne  conQrmoit  pas  les  jugements  du  bureau,  et  que  même 
il  siffloit  quelquefois  impobment  les  pièces  qu’on  y avoit  fort  ap- 
plaudies. 

J’étois  maître  de  salle  dans  cette  maison,  c’est-à-dire  que  mon 
emploi  consistoit  à tout  préparer  dans  l’appartement  de  ma  maî- 
tresse pour  recevoir  la  compagnie , à ranger  des  chaises  pour 
les  hommes  et  des  carreaux  pour  les  femmes  : après  quoi  je  me 
tenois  à la  porte  de  la  chambre,  pour  annoncer  et  introduire  les 
personnes  qui  arrivoient.  Le  premier  jour , à mesure  que  je  les 
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faisois  entrer , le  gouverneur  des  pages  , qui  par  hasard  étoit 
alors  dans  l’antichambre  avec  moi , me  les  dcpeignoit  agréable- 
ment. 11  se  nommoit  André  Molina.  Il  étoit  natuiellcment  froid 
et  railleur , et  ne  manquoit  pas  d’esprit.  D’abord  un  évéque  se 
présenta.  Je  l’annonçai;  et,  quand  il  fut  entré  , le  gouverneur 
me  dit  : Ce  prélat  est  d’un  caractère  assez  plaisant.  Il  a quelque 
crédit  à la  cour  ; mais  il  voudroit  bien  persuader  qu’il  en  a beau- 
coup. 11  fait  des  offres  de  service  à tout  le  monde,  cl  ne  sert  per- 
sonne. Un  jour  il  rencontre  chez  le  roi  tni  cavalier  qui  le  salue; 
il  l’arrête,  l’accable  de  civilités,  et  lui  serrant  la  main  : Je  suis, 
lui  dit-il,  tout  acquis  à votre  seigneurie.  jMettez-moi , de  grâce, 
à l’épreuve  ; je  ne  mourrai  pas  content,  si  je  ne  trouve  une  oc- 
casion de  vous  obliger.  Le  cavalier  le  remercia  d’une  manière 
pleine  de  reconnoissance  ; et , quand  ils  furent  tous  deux  sépa- 
rés , le  prélat  dit  à un  de  ses  officiers  qui  le  suivoit  : Je  crois 
connoltre  cet  homme-là  ; j’ai  une  idée  confuse  de  l’avoir  vu 
quelque  part. 

Un  moment  après  l’évéque,  le  fils  d’un  grand  parut;  et  lorsque 
i«i  ’eus  introduit  dans  la  chambre  de  ma  maîtresse  : Ce  seigneur, 
me  dit  Molina  , est  encore  un  original.  Imaginez-vous  qu’il  en- 
tre souvent  dans  une  maison  pour  traiter  d’une  affaire  impor- 
tante avec  le  maître  du  logis,  qu’il  quitte  sans  se  souvenir  de 
lui  en  parler.  3Iais,  ajouta  le  gouverneur  en  voyant  arriver  deux 
femmes,  voici  dona  Angela  de  Peiiaficl  et  dona  Margarita  de 
Monlalvan.  Ce  sont  deux  dames  qui  ne  se  ressemblent  nulle- 
ment. Dona  Margarita  se  pique  d’étre  philosophe;  elle  va  tenir 
tête  aux  plus  profonds  docteurs  de  Salaman([ue  , et  jamais  ses 
raisonnements  ne  céderont  à leurs  raisons.  Pour  dona  Angola , 
elle  ne  fait  point  la  savante,  quoiqu’elle  ait  l’esprit  cultivé.  Ses 
discours  ont  de  la  justesse,  ses  pensées  sont  fines,  ses  expres- 
sions délicates,  nobles,  et  naturelles.  Ce  dernier  caractère  estai- 
mable,  dis-je  à àlolina  ; mais  l’autre  ne  convient  guère  , ce  me 
semble,  au  beau  sexe.  Pas  trop,  répondit-il  en  souriant  ; il  y a 
même  bien  des  hommes  qu’il  rend  ridicules.  Madame  la  mar- 
quise, notre  maîtresse  , continua-t-il , est  aussi  un  peu  grippée 
de  philosophie.  Qu’on  va  disputer  ici  aujourd’hui  ! Dieu  veuille 
que  la  religion  ne  soit  pas  intéressée  dans  la  dispirte  ! 

Comme  il  achevoil  ces  mots,  nous  vîmes  entrer  un  homme  sec, 
qui  avoit  l’air  grave  et  renfrogné.  Mon  gouverneur  ne  l’épargna 
iwint.  Celui-ci,  me  dit-il,  est  un  de  ces  esprits  sérieux  qui  veu- 
lent passer  pour  de  grands  génies,  à la  faveur  de  leur  silence  ou 
de  quelques  sentences  tirées  de  Sénèque,  et  qui  ne  sont  que  de 
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sols  personnages  , à les  examiner  fort  sérieusement.  Il  vint  en- 
suite un  cavalier  d'assez  belle  taille,  qui  avoit  la  mine  grecque, 
c’est-à-dire  le  maintien  plein  de  suflisancc.  Je  demandai  qui 
o’éloit.  C’est  un  i»oète  dramatique,  me  dit  Molina.  11  a fait  cent 
mille  vers  en  sa  vie  , cpii  ne  lui  ont  pas  rapporté  quatre  sous; 
mais,  en  récompense,  il  vient  avec  six  lignes  de  prose  de  se  faire 
im  établissement  considérable. 

J’allois  m’éclaircir  de  la  nature  d’une  fortune  faite  à si  peu  de 
frais,  quand  j’entendis  un  grand  bruit  sur  l’escalier.  Bon,  s’écria 
le  gouverneur,  voici  le  licencié  Campanario  *.  Ils  s’annonce  lui- 
méme  avant  qu'il  paroisse;  il  se  met  à parler  dés  la  porte  de  la 
rue,  et  en  voilà  jusqu’à  ce  qu’il  soit  sorti  de  la  maison.  En  effet, 
tout  retenlissoit  de  la  voix  du  bruyant  licencié , qui  entra  enfin 
dans  l’antichambre  avec  un  bachelier  de  ses  amis,  et  qui  ne  dé- 
parla point  tant  que  dura  sa  visite.  Le  seigneur  Campanario,  dis- 
je  a .Molina,  est  apparemment  un  beau  génie.  Oui,  répondit  mon 
gouverneur , c'est  un  homme  qui  a des  saillies  brillantes  , des 
expressions  détournées  ; il  est  réjouissant.  Mais,  outre  qtie  c’est 
un  parleur  impitoyable,  il  ne  laisse  pas  de  se  répéter;  et , pour 
n’estimer  les  choses  <iu'autant  qu’elles  valent , je  crois  que  l'air 
agréable  et  comique  dont  il  assaisonne  ce  qu’il  dit  en  fait  leplus 
grand  mérite.  La  meilleure  partie  de  ses  traits  ne  feroitpas  grand 
honneur  à un  recueil  de  bons  mots. 

Il  vint  encore  d’autres  personnes  dont  Molina  me  fit  de  plai- 
sants portraits.  11  n’oublia  pas  de  me  peindre  aussi  la  marquise, 
et  sa  peinture  fut  de  mon  goût.  Je  vous  donne , me  dit-il , notre 
patronne  pour  un  esprit  assez  uni,  malgré  sa  philosophie.  Elle 
n’est  [K)int  d’une  humeur  di  fficile,  et  on  a peu  de  caprices  à es- 
suyer en  la  servant.  C’est  une  femme  de  qualité  des  plus  raison- 
nables que  je  connoisse  ; elle  n’a  même  aucune  passion.  Elle  est 
sans  goùtpour  le  jeu  comme  pour  la  galanterie,  elle  n’aime  que 
la  conversation.  Sa  vie  seroit  bien  ennuyeuse  pour  la  plupart 
des  dames.  Le  gouverneur,  par  cet  éloge,  me  prévint  en  faveur 
de  ma  maîtresse.  Cependant,  quelques  jours  après,  je  ne  pus 
m’empêcher  de  la  soupçonner  de  n’étre  pas  si  ennemie  de  l’a- 
mour, et  je  vais  dire  sur  quel  fondement  je  conçus  ce  soupçon. 

Un  matin,  pendant  qu'elle  étoit  sa  toilette , il  se  présenta  de- 
vant moi  un  petit  homme  de  quarante  ans  , désagréable  de  sa 
figure,  plus  crasseux  que  l'auteur  Pedro  de  Moya;  et  fort  bossu 
par-dessus  le  marché.  11  me  dit  qu’il  vouloit  parler  à madame  la 
marquise.  Je  lui  demandai  de  quelle  part.  De  la  mienne,  répon- 
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«lit-il  fièrement.  Dites-liii  que  je  suis  le  eavalicp  dont  elle  s’en- 
tretint hier  arec  doiia  Anna  de  Velasco.  Je  l'introduisis  dans 
rapparteinent  de  ma  maîtresse,  et  je  rannonçai.  La  manjuise  (it 
aussitôt  une  exclamation,  et  dit  avec  un  transport  de  joie  qu’il 
pouvoit  entrer.  Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  recevoir  favoral)le- 
ment,  elle  obligea  toutes  ses  femmes  à sortir  de  la  chambre;  de 
sorte  que  le  petit  bossu,  plus  heureux  qu’un  honnête  homme,  y 
demeura  seul  avec  elle.  Les  soubrettes  et  moi  nous  rimes  un  peu 
de  ce  beau  téte-à-téte  , qui  dura  prés  d’une  heure;  après  quoi 
ma  patronne  congédia  le  bossu  en  lui  faisant  des  civilités  qui 
inarquoient  qu’elle  étoit  très  contente  de  lui. 

Elle  avoit  elFeelivement  pris  tant  de  plaisir  à son  entretien, 
qu’elle  me  dit  le  soir  en  particulier:  Gil  lilas,  quand  le  bossu  re- 
viendra, faites-le  entrer  dans  mon  appartement  le  plus  secrète- 
ment que  vous  pourrez.  Ce  commandement,  je  l’avoue,  me  donna 
d’étranges  soupçons  ; néanmoins,  suivant  l’ordre  de  la  marquise, 
dès  que  le  petit  homme  revint  (et  ce  fut  le  lendemain  matin) , je 
le  conduisis  par  un  escalier  dérobé  jusque  dans  la  chambre  de 
madame.  Je  fis  pieusement  la  même  chose  deux  on  trois  fois , et 
je  conclus  de  là  que  la  marquise  avoit  des  inclinations  bizarres, 
ou  que  le  bossu  faisoit  le  personnage  d’un  entremetteur. 

Ma  foi,  disois-je  , prévenu  de  cette  opinion , si  ma  maîtresse 
aime  quelque  homme  bien  fait,  je  lui  pardonne  ; mais,  si  elle  est 
entêtée  de  ce  magot , franchement  je  ne  puis  excuser  cette 
dépravation  du  goj^t.  Que  je  jugeois  mal  de  la  patronne  ! Le  petit 
bossu  se  mêloit  de  magie;  et  comme  on  avoit  vanté  son  savoir  A 
la  marqui.se,  qui  se  prétoit  volontiers  aux  prestige  des  charla- 
tans, elle  avoit  des  entretiens  particuliers  avec  lui.  11  faisoit  voir 
dans  le  verre,  niontroit  à tourner  le  sas,  et  révéloit  pour  de  l’ar- 
gent tous  les  mystères  de  la  cabale  : ou  bien , pour  parler  plus 
juste,  c’étoit  un  fripon  qui  suhsistoit  aux  dépens  des  personnes 
trop  crédules  ; et  l’on  disoit  qu’il  avoit  sous  contribution  plu- 
sieurs femmes  de  qualité. 

CHAP.  IX.  — Par  quel  ineident  Gil  Blas  sortit  de  chez  la  marquise  de 
ChavcP,  et  ce  qu'il  devint. 

Il  y avoit  six  mois  que  je  demeurois  chez  la  marquise  de  Cha- 
ves,et  j'étois  fort  content  de  ma  condition.  Mais  la  destinée  que 
j’avois  A remplir  ne  me  permit  pas  de  faire  un  plus  long  séjour 
dans  la  maison  de  celte  dame,  ni  même  à .Madrid.  Voici  l’aven- 
ture (jui  m'obligea  ne  m’en  éloigner. 

Parmi  les  femmes  de  ma  maiiressc  il  y en  avoit  une  qu'on  ap- 
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peloit  Porcie.  Outre  qu'elle  éloitjeuueet  belle,  je  la  trouvai  d'un 
si  bon  caractère  que  je  m’y  attachai , sans  savoir  qu’il  me  fau- 
droit  disputer  sou  cœur.  l e secrétaire  de  la  marquise  , homme 
fier  et  jaloux,  étoit  épris  de  ma  belle.  11  ne  s’aperçut  pas  plus  tôt 
de  mon  amour,  que,  .sans  chercher  à s’éclaircir  de  quel  œil  Por- 
cie me  voyoit,  il  résolut  de  me  faire  tirer  l’épée.  Pour  cet  elfet , 
il  me  donna  rendez-vous  un  matin  dans  un  endroit  écarté. 
Comme  c’étoit  un  petit  homme  cpii  m’arrivoitcà  peine  aux  éiKuiles, 
et  qui  me  paroissoit  très  foible  , je  ne  le  crus  pas  un  rival  fort 
dangereux.  Je  me  rendis  avec  conliancc  au  lieu  où  il  m’avoit  a|>- 
pelé.  Je  comptois  bien  de  remporter  une  victoire  aisée  , et  de 
m’en  faire  un  mérite  auprès  de  Porcie  ; mais  révénement  ne  ré- 
I>ondit  point  à mon  attente.  Le  petit  secrétaire  , qui  avoit  deux 
ou  trois  ans  de  salle,  me  désarma  comme  un  enfant  ; et  me  pré- 
sentant la  pointe  de  son  épée  : Prépare-toi , me  dit-il,  à recevoir 
le  coup  de  la  mort,  ou  bien  donne-moi  ta  parole  d’honneur  que 
tu  sortiras  aujourd’hui  de  chez  la  marquise  de  Chaves,  et  que  tu 
ne  penseras  plus  à Porcie.  Je  lui  lis  volontiers  cette  promesse,  et 
je  la  tins  sans  répugnance.  Je  me  faisois  une  peine  de  paroitre 
devant  les  domestiques  de  notre  hôtel  après  avoir  été  vaincu,  et 
surtout  devant  ma  belle  Hélène  qui  avoit  fait  le  sujet  de  notre 
combat.  Je  ne  retournai  au  logis  que  pour  y prendre  tout  ce  que 
j’avois  des  nippes  et  d’argent  ; et  dès  le  même  jour  je  marchai 
vers  Tolède , la  bourse  assez  bien  garnie,  et  le  dos  chargé  d’un 
paquet  composé  de  toutes  mes  hardes.  Quoigtie  je  ne  me  fusse 
point  engagé  à quitter  le  séjour  de  Jladrid,  je  jugeai  à propos  de 
m’eu  écarter,  du  moins  pour  quelques  années.  Je  formai  la  réso- 
lution de  parcourir  l’Cspagne,  et  de  m’arrêter  de  ville  en  ville. 
L’argent  que  j’ai,  disois-je,  me  mènera  loin  : je  ne  le  dépenserai 
JM»  indiscrètement  ; et,  quand  je  n’en  aurai  plus  , je  me  remet- 
trai à servir.  Un  garçon  fait  comme  je  suis  trouvera  des  condi- 
tions du  reste,  quand  il  lui  plaira  d'en  cherclier  ; je  n’aurai  qu’à 
choisir. 

J’avois  particulièrement  envie  de  voir  Tolède;  j’y  arrivai  au 
bout  de  trois  jours.  J’allai  loger  dans  une  bonne  hôtellerie , où 
je  passai  pour  un  cavalier  d'importance , à la  faveur  de  mon  ha- 
bit dTiomme  à bonnes  fortunes , dont  je  ne  manquai  pas  de  me 
parer;  et  par  des  airs  de  pelit-mafire  que  j’affectai  de  me  don- 
ner , il  dépendit  de  moi  de  lier  commerce  avec  de  jolies  femmes 
qui  demeuroient  dans  mon  voisinage  ; mais  ayant  appris  qu’il 
falloit  débuter  chez  elles  par  une  grande  dépense , cela  biida 
mes  désirs;  et  me  sentant  toujours  du  goût  pour  les  voyages, 
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après  avoir  vu  tout  ce  (lu’ou  voit  de  curieux  à Tolède,  j'eii  par- 
tis un  jour  au  lever  de  l’aurore , et  pris  le  clK>min  de  Cuenca 
dans  le  dessein  d’aller  en  Aragon,  .l’entrai  la  seconde  journée 
dans  une  hôtellerie  que  je  trauvai  .sur  la  route;  cl,  dans  le 
temps  que  je  cointnencois  à in’y  rafraichir , il  survint  une  troupe 
d archers  de  la  sainte  llermandad.  Ces  messieurs  demandèrent 
du  vin,  se  mirent  a boire,  et  j’enlendis  qu’en  buvant  ils  faisoient 
le  portrait  d’un  jeune  bomme  qu’ils  avoient  ordre  d’aiTétcr.  Le 
cavalier,  disoit  l’un  d’entre  eux,  n’a  pas  plus  de  vingt-trois  ans; 
Il  a de  longs  cheveux  noir,  une  belle  taille,  louez  aquilain,  et  il 
est  monté  sur  un  cheval  bai-brnn. 

Je  les  écoutai  sans  paroitre  faire  quelque  atlenlion  à ce  qu’ils, 
disoient,  et  véritablement  je  ne  m’en  souciois  guère.  Je  les 
laissai  dans  riiôtclleiie,  et  continuai  mon  ebemin.  Je  n’eus  pas 
fait  un  demi-ipiart  de  lieue,  que  je  rencontrai  un  jeune  cavalier 
fort  bien  fait,  et  moulé  sur  un  cbcval  chatain.  Par  ma  foi  dis-jo 
en  moi-mémc , voici  l’homme  que  les  archers  cherchent’,  ou  je 
suis  bien  trompé,  il  a une  longue  chevelure  noire  et  le  ne’z  ai|ui- 
hn;  c'est  assurément  lui  qu’on  veut  pincer.  Il  faut  que  je  lui 
rende  un  bon  ofiicc.  Seigneur,  lui  dis-je,  permettez-moi  de  vous 
demander  si  vous  n’avez  point  sur  les  bras  quehpie  alfaire 
d honneur.  Le  jeune  homme , sans  me  répondre , jeta  les  yeux 
sur  moi,  et  parut  surpris  de  ma  question.  Je  l’assurai  que  ce 
Il  étoit  jjoint  par  curiosité  que  je  venois  de  lui  adresser  ces  pa- 
roles.^ Il  en  fut  bien  persuadé  quand  je  lui  eus  rapporté  tout  ce 
(fue  j avois  entendu  dans  1 hôlellerie.  Oénéreu.x  inconnu,  me 
dit-il,  je  ne  vous  dissimulerai  point  ipie  j’ai  sujet  de  croire 
qu’ellectivcment  c’est  à moi  que  ces  archers  en  veulent;  ainsi 
je  vais  suivre  une  autre  route  pour  les  éviter.  Je  suis  d’avis,  lui 
répliquai-je , que  nous  cherchions  un  endroit  où  vous  soyez’sù- 
rcment,  et  où  nous  puissions  nous  mettre  à couvert  d’un  orage 
que  je  vois  dans  l’air,  et  qui  va  bientôt  tomber.  Kii  même  temps 
nous  découvrîmes  et  gagnâmes  une  allée  d’arbres  assez  toulfiis 
qui  nous  conduisit  au  pied  d’une  montagne,  où  nous  trouvâmes 
un  ermitage. 

C étoit  une  grande  et  profonde  grotte  que  le  temps  avoit  per- 
cée dans  la  montagne;  et  la  main  des  hommes  y avoit  ajouté  un 
avant-corps  de  logis  bâti  de  rocaillcs  et  de  coquillages,  et  tout 
couvert  de  gazon.  Les  environs  étoient  pai-scmés  de  mille  sortes, 
de  fleurs  ipii  parfumoient  l’air;  et  l'on  voyoit  auprès  de  la  grotte 
une  petite  ouverture  dans  la  montagne , par  où  sortoitavec  bniit 
une  source  d’eau  qui  couroit  sc  répandre  dans  une  prairie.  Il  y 
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avoit  à l’entrée  de  cette  maison  solitaire  un  bon  ermite  qui  pa- 
roissoit  accablé  de  vieillesse.  Il  s’appuyoit  d’une  main  sur  un 
bâton , et  de  l’autre  il  tenoit  un  rosaire  à gros  grains , de  vingt 
dizaines  pour  le  moins.  Il  avoit  la  tête  enfoncée  dans  un  bonnet 
de  laine  brune  à longues  oreilles , et  sa  barbe , plus  blanche  que 
la  neige,  lui  descendoit  jusqu’à  la  ceinture.  Nous  nous  appro- 
châmes de  lui.  Mon  père,  lui  dis-je , voulez-vous  bien  que  nous 
vous  demandions  un  asile  contre  l’orage  qui  nous  menace  ? Ve- 
nez, mes  enfants,  répondit  l’anachorète  après  m’avoir  regardé 
avec  attention  ; cet  ermitage  vous  est  ouvert , et  vous  y pourrez 
demeurer  tant  qu’il  vous  plaira.  Pour  votre  cheval , ajouta-t-il  en 
nous  montrant  l’avant-corps  de  logis.  Usera  fort  bien  là.  Le  ca- 
valier qui  m’accompagnoit  y fit  entrer  son  cheval , et  nous  sui- 
vîmes le  vieillard  dans  la  grotte. 

Nous  n’y  fùmc  pas  plus  tôt , qu’il  tomba  une  grosse  pluie , 
entremêlée  d’éclairs  et  de  coups  de  tonnerre  épouvantables. 
L’ermite  se  mit  à genoux  devant  une  image  de  saint  Paeôme  qui 
étoit  collée  contre  le  mur , et  nous  en  fîmes  autant  à son  exem- 
ple. Cependant  le  tonnerre  cessa.  Nous  nous  levâmes;  mais 
comme  la  pluie  continuoit , et  que  la  nuit  n’étoit  pas  fort  éloignée, 
le  vieillard  nous  dit  : Mes  enfants,  je  ne  vous  conseille  pas  de 
vous  remettre  en  chemin  par  ce  temps-là , à moins  que  vous 
n’ayez  des  affaires  bien  pressantes.  Nous  répondîmes,  le  jeune 
homme  et  moi , que  nous  n’en  avions  point  qui  nous  défendis- 
sent de  nous  arrêter , et  que , si  nous  n’appréhendions  pas  de 
l’iiicommoder , nous  le  prierions  de  nous  laisser  passer  la  nuit 
dans  son  ermitage.  Vous  ne  m’incommoderez  point , répliqua 
reimite.  C’est  vous  seuls  qu’il  faut  plaindre.  Vous  serez  fort  mal 
couchés,  et  je  n’ai  à vous  offrir  qu’un  repas  d’anachorète. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  saint  homme  nous  fit  asseoir  à une 
pelite  table,  et  nous  présentant  quelques  ciboules , avec  un  mor- 
ceau de  pain  et  une  cruche  d’eau  : Mes  enfants , reprit-il , vous 
voyez  mes  repas  ordinaires;  mais  je  veux  aujourd’hui  faire  un 
excès  pour  l’amour  de  vous.  A ces  mots,  il  alla  prendre  un  peu 
de  fromage  et  deux  poignées  de  noisettes  qu’il  étala  sur  la 
table.  Le  jeune  homme,  qui  n’avoit  pas  grand  appétit,  ne  fit 
guère  d’honneur  à ces  mets.  Je  m’aperçois , lui  dit  l’ermite,  que 
vous  êtes  accoutumé  à de  meilleures  tables  que  la  mienne , ou 
plutôt  que  la  sensualité  à corrompu  votre  goût  naturel.  J’ai  été 
comme  vous  dans  le  monde.  Les  viandes  les  plus  délicates,  les 
ragoûts  les  plus  exquis  n’étoient  pas  trop  bons  pour  moi;  mai.s 
depuis  que  je  vis  dans  la  solitude , j’ai  rendu  à mon  goût  toute 
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sa  pureté.  Je  n'aime  présentement  que  les  racines,  les  fruits, 
le  lait,  en  un  mut,  que  ce  ipii  faisuil  toute  la  nourriture  de  nus 
premiers  i)ères. 

Tandis  qu’il  parloit  de  la  sorte,  le  jeune  homme  tomba  dans 
une  profonde  rêverie.  L’ermite  s'en  aperçut.  Mon  (ils,  lui  dit- 
il,  vous  avez  l'esprit  embarrassé.  Ne  puis-je  savoir  ce  qui  vous 
occupe?  Ouvrez-moi  votre  cœur.  Ce  n'est  point  par  curiosité 
que  je  vous  en  presse,  c'est  la  seule  charité  qui  m'anime.  Je 
suis  dans  un  âge  à donner  des  conseils , et  vous  êtes  peut-être 
dans  une  situation  à en  avoir  besoin.  Oui,  mon  père,  répondit 
le  cavalier  en  soupirant,  j'en  ai  besoin  sans  doute,  et  je  veux 
suivre  les  vôtres , puisque  vous  avez  la  bonté  de  me  les  offrir. 
Je  crois  que  je  ne  risque  rien  à me  découvrir  à un  homme  tel 
que  vous.  Non,  mon  (ils,  dit  le  vieillard,  vous  n’avez  rien  à 
craindre  ; on  peut  me  faire  toute  sorte  de  confidences.  Alors  le 
cavalier  lui  parla  dans  ces  tennes. 

CIIAP.  X.' — Histoire  de  doo  Alphonse  cl  de  la  belle  Séraphine. 

Je  ne  vous  déguiserai  rien , mon  père , non  plus  qu’à  ce  ca- 
valier qui  m'écoute  : apres  la  générosité  qu'il  a fait  paroltre , 
j’aurois  tort  de  me  défier  de  lui.  Je  vais  vous  apprendre  mes 
malheurs.  Je  suis  de  Jladrid,  et  voici  mon  origine.  Un  officier 
de  la  garde  allemande , nommé  le  baron  de  Stcinbach , rentrant 
un  soir  dans  sa  maison , aperçut  au  pied  de  l'escalier  un  paquet 
de  linge  blanc.  Il  le  prit  et  l’emporta  dans  l'appartement  de  sa 
femme,  où  il  se  trouva  que  c'éloit  un  enfant  nouveau  né,  enve- 
loppé dans  une  toilette  fort  jiropre,  avec  un  billet  par  lequel  on 
assurait  qu'il  appartenoit  à des  personnes  de  qualité  tpii  se  fe- 
ruieiit  connoltre  un  jour;  et  l'on  ajouloit  qu’il  avoit  été  baptisé 
et  nommé  Alphonse.  Je  suis  cet  enfant  malheuretix;  et  c’est  tout 
ce  que  je  sais.  Victime  de  l'honueur  ou  de  rinüdélilé,  j'ignore 
si  ma  mère  ne  m’a  point  exposé  seulement  pour  cacher  de  hon- 
teuses amours,  ou  si,  séduite  par  un  amant  parjure,  elle  s'est 
trouvée  dans  la  cruelle  nécessité  de  me  désavouer'. 

Quoi  qu'il  en  soit , le  baron  et  sa  femme  furent  touchés  de  mon 
sort;  et  comme  ils  n'avoient  point  d'enfants,  ils  se  déterminè- 
rent à m’élever  sous  le  nom  de  don  Alp'ionse.  \ mesure  (pie 
j'avançoisen  âge,  ils  se  sentoient  attacher  à moi.  Mes  minières 
flatteuses  et  complaisantes  excitoient  à tous  moments  leurs  ca- 
resses. Enfin  j’eus  le  bonheur  de  m'en  faire  aimer.  Ils  me  don- 
nèrent toute  sorte  de  maîtres.  .Mon  éducation  devint  leur  unique 
élude;  et,  loin  d'attendre  impatiemment  ipic  mes  parents  se 
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découvrissent , il  senibloit  au  contraire  qu’ils  souhaitassent  que 
ma  naissance  demeurât  toujours  inconnue.  Dès  que  le  baron  me 
vit  en  état  de  porter  les  armes,  il  me  mit  dans  le  senice.  Il 
obtint  pour  moi  une  enseigne , me  fit  faire  un  petit  équipage  ; 
et , pour  mieux  m'animer  à chercher  les  occasions  d'acquérir  de 
la  gloire , il  me  représenta  que  la  carrière  de  l’hoimeur  étoit  ou- 
verte à tout  le  monde , et  que  je  i»ouvois  dans  1a  guerre  me  faire 
un  nom  d'autant  pins  glorieux,  que  je  ne  le  dev rois  qu’à  moi 
seul.  Kn  même  tenq»  il  me  révéla  le  secret  de  ma  naissance, 
qu’il  m'avoit  caché  jusque-là.  Comme  je  passois  pour  son  fils 
dans  Madrid,  et  que  j’avois  cru  l’élre  effectivement,  je  vous 
avouerai  que  cette  confidence  me  fit  beaiicoup  de  peine.  Je  ne 
pouvois  et  ne  puis  encore  y penser  sans  honte.  Plus  mes  senti- 
ments semblent  m’assurer  d'une  noble  origine , plus  j’ai  de  con- 
fusion de  me  voir  abandonné  des  personnes  à qui  je  dois  le  jour. 

J’allai  servir  dans  les  Pays-Bas  : mais  la  paix  se  fit  fort  peu  de 
temps  après;  et  l’Espagne  se  trouvant  sans  ennemis  mais  non 
sans  envieux , je  revins  à Madrid,  où  je  reçus  du  baron  et  de  sa 
femme  de  nouvelles  marques  de  tendresse.  Il  y avoit  déjà  deux 
mois  que  j’étois  de  retour,  lorsqu’un  petit  page  entra  dans  ma 
chambre  un  matin,  et  me  présenta  un  billet  à-peu-près  conçu 
dans  ces  termes  : Je  ne  suis  ni  laide  ni  mal  faite , et  cependant 
vous  me  voyez  souvent  à mes  fenêtres  sans  m’agacer.  Ce  pro- 
cédé répond  mal  à votre  air  galant;  et  j'en  suis  si  piquée,  que 
je  voudrais  bien , pour  m'en  venger,  vous  donner  de  l'amour, 

.\prcs  avoir  lu  ce  billet , je  ne  doutai  point  qu’il  ne  fût  d’une 
veuve  appelée  Eéonor,  qui  demeuroit  vis-à-vis  de  notre  maison, 
et  qui  avoit  la  réputation  d’étre  fort  coquette.  Je  questionnai  là- 
dessus  le  petit  page,  qui  voulut  d’abord  faire  le  discret  ; mais , 
pour  un  ducat  que  je  lui  donnai,  il  satisfit  ma  curiosité.  11  se 
chargea  meme  d’une  réponse  par  laquelle  je  mandois  à sa  mai- 
tresse  que  je  reconnoissois  mon  crime,  et,  et  que  je  sentois 
déjà  qu’elle  étoit  à demi  vengée. 

Je  ne  fus  pas  insensible  à cette  façon  de  conquête.  Je  ne  sortis 
point  le  reste  de  la  journée,  et  j’eus  grand  soin  de  me  tenir  à 
mes  fenêtres  pour  observer  la  dame,  qui  n’oublia  pas  de  se 
montrer  aux  siennes.  Je  hii  fis  des  mines.  EJle  y répondit;  et 
dès  le  lendemain  elle  me  manda  'par  son  petit  page  que  si  je 
voulois  la  nuit  prochaine  me  trouver  dans  la  rue  entre  onze, 
heures  et  minuit , je  pourrois  l’entretenir  à la  fenêtre  d’une  salle 
basse.  Quoique  je  ne  me  sentisse  pas  fort  amoureux  d’une  veuve 
si  vive,  je  ne  laissai  pas  de  lui  faire  une  réponse  très  pssj|onnée^ 
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et  d’attendre  la  nuit  avec  autant  d’impatience  (pic  si  j’eusse  ét(' 
bien  touché.  Loi'sipi’elle  fut  venue , j’allai  me  promener  au  Prado 
jusqu’à  l’heure  du  rendez-vous.  Je  n’y  étois  pas  encore  arrivé, 
qu’un  homme  monté  sur  un  beau  cheval  mit  tout-à-coup  pied  à 
terre  auprès  de  moi  ; et  m’abordant  d'un  air  brusque  : Cavalier, 
me  dit-il,  n’étes-vous  pas  fils  du  baron  de  Steinhach  ? Oui , lui 
répondis-je.  C’est  donc  vous,  reprit-il , rpii  devez  cette  nuit 
entretenir  Léonor  à sa  fenêtre  ? J’.ai  vu  scs  lettres  et  vos  répon- 
ses ; son  page  me  les  a montrées  ; et  je  vous  ai  suivi  ce  soir  de- 
puis votre  maison  jusqu’ici , pour  vous  apprendre  que  vous  avez 
un  rival  dont  la  vanité  s'indigne  d’avoir  un  cœur  à disputer  avec 
vous.  Je  crois  qu’il  n’est  pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage. 
Nous  sommes  dans  un  endroit  écarté  ; battons-nous , à moins 
que,  pour  éviter  le  châtiment  que  je  vous  apprête,  vous  ne  me 
promettiez  de  rompre  tout  commerce  avec  Léonor.  Sacrifiez- 
inoi  les  espérances  que  vous  avez  conçues,  ou  bien  je  vais  vous 
ôter  la  vie.  Il  falloit,  lui  dis-je,  demander  ce  sacrifice,  et  non 
pas  l’exiger.  J’aurois  pu  l’accorder  à vos  prières;  mais  je  le  re- 
fuse à vos  menaces. 

Eh  bien!  répliqua-t-il  après  avoir  attaché  son  cheval  à un 
arbre,  battons-nous  donc.  Il  ne  convient  point  à une  personne 
de  ma  qualité  de  s’abaisser  à prier  un  homme  de  la  vôtre.  La 
plupart  même  de  mes  pareils,  à ma  place,  se  vengeroient  de 
vous  d’une  manière  moins  honorable.  Je  me  sentis  choqué  de 
ces  dernières  paroles;  et,  voyant  qu’il  avoit  déjà  tiré  son  épée, 
je  tirai  aussi  la  mienne.  Nous  nous  battîmes  avec  tant  de  furie, 
que  le  combat  ne  dura  pas  long-temps.  Soit  qu’il  s’y  prit  avec 
trop  d’ardeur,  soit  que  je  fusse  plus  adroit  que  lui,  je  le  perçai 
bientôt  d’un  coup  mortel.  Je  le  vis  chanceler  et  tomber.  Alors, 
ne  songeant  plus  qu’à  me  sauver,  je  montai  sur  son  proi>re  che- 
val, et  pris  la  route  de  Tolède.  Je  n’osai  retourner  chez  le  baron 
de  Steinbach , jugeant  bien  que  mon  aventure  ne  feroit  que  l’af- 
fliger; et,  quand  je  me  représentois  tout  le  péril  où  j’étois,  je 
croyois  ne  pouvoir  assez  tôt  m’éloigner  de  Madrid. 

En  faisant  là-dessus  les  plus  tristes  réflexions,  je  marrlfti  le 
reste  de  la  nuit  et  toute  la  matinée.  l'IIais  sur  le  midi  il  fallut 
m’arrêter  jwur  faire  reposer  mon  cheval  et  laisser  passer  la  cha- 
leur, qui  (Icvenoit  insupportable.  Je  demeurai  dans  un  village 
jusqu’au  coucher  du- soleil  ; après  quoi,  voulant  aller  tout  d’une 
traite  à Tolède,  je  continuai  mon  chemin.  J’avois  déjà  gagné 
Illescas  et  deux  lieues  par-delà , lorsque , environ  sur  le  minuit, 
un  orage  pareil  à celui  d’aujourd’hui  vint  me  surprendre  au  rai  • 
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lieu  de  la  cartipagne.  Je  m'approchai  des  murs  d’un  jardin  que 
je  découvris  à quelques  pas  de  moi;  et,  ne  trouvant  pas  d’abri 
plus  commode , je  me  rangeai  avec  mon  cheval , le  mieux  qu’il 
me  fut  possible , auprès  de  la  porte  d’un  cabinet  qui  étoit  au 
bout  du  mur,  et  au-dessus  de  laquelle  il  y avoit  un  balcon.  Comme 
je  m’appuyois  contre  la  porte,  je  sentis  qu’elle  étoit  ouverte  ; ce 
que  j’attribuai  à la  négligence  des  domestiques.  Je  mis  pied  à 
teiTC  ; et , moins  par  curiosité  que  pour  être  mieux  à couvert 
de  la  pluie  qui  ne  laissoit  pas  de  m’incommoder  sous  le  balcon, 
j’entrai  dans  le  bas  du  cabinet  avec  mon  cheval , que  je  tirois 
par  la  bride. 

Je  m’attachai,  pendant  l’orage,  à observer  les  lieux  où  j’étois, 
et , quoique  je  n’en  pusse  guère  juger  qu’à  la  faveur  des  éclairs, 
je  connus  bien  que  c’étoit  une  maison  qui  ne  devoit  point  appar- 
tenir à des  personnes  du  commun.  J’attendois  toujours  que  la 
pluie  cessât,  pour  me  remettre  en  cheipin;  mais  une  grande 
lumière  que  j’aperçus  de  loin  me  fit  prendre  une  autre  résolu- 
tion. Je  laissai  mon  cheval  dans  le  cabinet,  dont  j’eus  soin  de 
fermer  la  ])orte;  je  m’avançai  vers  cette  lumière,  persuadé  que 
l’on  étoit  encore  sur  pied  dans  cette  maison,  et  résolu  d’y  de- 
mander un  logement  pour  cette  nuit.  Après  avoir  traversé  quel- 
ques allées,  j’arrivai  près  d’un  salon,  dont  je  trouvai  aussi  la 
porte  ouverte.  J’y  entrai;  et,  quand  j’en  eus  vu  toute  la  magni- 
ficence à la  faveur  d’un  beau  lustre  de  cristal  où  il  y avoit  quel- 
ques bougies,  je  ne  doutai  point  que  je  ne  fusse  chez  un  grand 
seigneur.  Le  pavé  en  étoit  de  marbre , le  lambris  fort  propre  et 
arlistement  doré , la  corniche  admirablement  travaillée , et  le 
plafond  me  pamt  l’ouvrage  des  plus  habiles  peintres.  Mais  ce 
que  je  regardai  particulièrement , ce  fut  une  infinité  de  bustes 
de  héros  espagnols,  cpie  soutenoient  des  escabellons  de  marbre 
jaspé  qui  régnoient  autour  du  salon.  J’eus  le  loisir  de  consi- 
dérer toutes  ces  choses  ; car  j’avois  beau  de  temps  en  temps  prê- 
ter une  oreille  attentive , je  n’entendois  aucun  bruit , ni  ne  voyois 
paroUre  personne. 

1^  avoit  à l’uu  des  côtés  du  salon  une  porte  qui  n’étoit  que 
poussée;  je  rentr’ouvris , et  j’aperçus  une  enfilade  de  chambres 
dont  la  dernière  seulement  étoit  éclairée.  Que  dois-je  faire? 
dis-je  alore  en  moi-méme.  M’en  retounicrai-jc , ou  serai-je  assez 
hardi  pour  pénétrer  jusqu’à  cette  chambre?  Je  pensois  bien  que 
le  parti  le  plus  judicieux,  c’étoit  de  retourner  sur  mes  pas,  mais 
je  ne  pus  résister  à ma  curiosité , ou , pour  mieux  dire,  à la  force 
de  mon  étoile  qui  m’entrainoit.  Je  m’avance , je  traverse  les 
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clianibrcs,  et  j'airivc  à colle  où  il  y avoit  de  la  Ininicro,  c'osl- 
â-dire  une  bougie  (]ui  brùloitsur  nue  table  de  marbre,  dans  uii 
flambeau  de  vermeil.  Je  remarquai  d’abord  un  ameublement 
d’été  très  propre  et  très  galant;  mais  bientôt,  jetant  les  yeux 
sur  un  lit  dont  les  rideaux  étoientà  demi  ouverts  à cause  de  la 
cbaleur,  je  vis  un  objet  qui  attira  mon  attention  tout  entière. 
C’étoit  une  jeune  dame  (|ui , malgré  le  bruit  du  tonnerre  qui 
veiioit  de  se  faire  entendre,  donnoit  d’un  profond  sommeil.  Je 
m’approchai  d’elle  tout  doucement  ; et , à la  clarté  que  la  bou- 
gie me  prétoit,  je  démêlai  un  teint  et  des  traits  qui  m’ébloui- 
rent. lAles  esprits  tout-à-coup  se  troublèrent  à sa  vue.  Je  me 
sentis  saisir,  transporter;  mais,  quebpics  mouvements  qui  m’a- 
gitassent , l’opinion  que  j’avois  de  la  noblesse  de  sou  sang  m’em- 
pècba  de  former  une  pensée  téméraire , et  le  respect  l'emporta 
sur  le  sentiment.  Pendant  que  je  m’enivrois  du  plaisir  de  la  con- 
templer, elle  se  réveilla. 

Imaginez-vous  quelle  fut  sa  surprise  de  voir  dans  sa  ebambre 
et  au  milieu  de  la  nuit  un  bomme  (ju’cllc  ne  counoissoit  point, 
l'ile  frémit  en  m’apercevant,  et  fit  un  grand  cri.  Je  m’efforçai 
de  la  rassurer  et  mettant  un  genou , à terre  : Madame,  lui  dis- 
je,  ne  craignez  rien;  je  ne  viens  point  ici  pour  vous  nuire. 
J’allüis  continuer,  mais  elle  étoit  si  effrayée,  qu’elle  ne  m’é- 
couta point.  Klle  appelle  ses  femmes  à plusieurs  reprises;  et, 
comme  personne  ne  lui  répondoit , elle  prend  une  robe  de 
chambre  légère  qui  étoit  au  pied  de  son  lit,  se  lève  brusque- 
ment, et  passe  dans  les  chambres  que  j’avois  traversées,  en 
appelant  encore  les  filles  qui  la  servoient,  aussi  bien  qu’une 
sœur  cadette  qu’elle  avoit  sous  sa  conduite.  Je  m’attendois  à 
voir  arriver  tous  les  valets,  et  j’avois  lieu  d’appréhender  que, 
sans  vouloir  m’entendre , ils  ne  me  fissent  un  mauvais  traite- 
ment; mais  par  bonheur  pour  moi,  elle  eut  beau  crier,  il  ne 
vint  à ses  cris  qu’un  vieux  domestique  qui  ne  lui  auroit  pas  été 
d’un  grand  secours  si  elle  eût  eu  quelque  chose  à craindre. 
Néanmoins,  devenue  un  peu  plus  hardie  par  sa  présence,  elle 
me  demanda  fierenient  ipii  j’étois,  par  où  et  pourquoi  j'avois  eu 
l'audace  d’entrer  dans  sa  maison.  Je  commençai  alors  à me  jus- 
tifier, et  je  ne  lui  eus  pas  si  tôt  dit  que  j'avois  trouvé  la  porte 
du  cabinet  du  jardin  ouverte,  qu’elle  s’écria  dans  le  moment  : 
Juste  ciel  I q\ieï  soupçon  me  vient  dans  l’esprit  ! 

En  disant  ces  paroles,  elle  alla  prendre  la  bougie  sur  la  table  : 
elle  parcourut  toutes  les  chambres  l’une  après  l’autre,  et  elle  n’y 
vit  ni  scs  femmes  ni  sa  sœur;  elle  rcmanjua  même  (pi'elles 
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avoient  emporté  toutes  leurs  harrles.  Ses  soupeons  ne  lui  pai’ois-^ 
sant  alors  que  trop  bien  éelaireis,  elle  vint  à moi  avec  beaucoup 
d’émotion,  et  me  dit  : Pei-fule,  n’ajoute  ptis  la  feinte  à la  tra- 
hison. Ce  ii’est  point  le  hasard  qui  t’a  fait  entrer  ici  : tu  es  de 
la  suite  de  don  Fernand  de  Lepa,  et  tu  as  part  à son  crime. 
.Mais  n’espère  pas  m’échapper;  il  me  reste  encore  assez  de 
monde  pour  t’arrêter.  Jladame,  lui  dis-je,  ne  me  confondez 
jwint  avec  vos  ennemis.  Je  ne  connois  point  don  Fernand  de 
Leyva;  j’ignore  même  qui  vous  êtes,  .le  suis  un  malheureux 
qu’une  affaire  d’honneur  oblige  à s’éloigner  de  Madrid;  et  je 
jure,  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  que,  sans  l’orage  qui 
m'a  surpris,  je  ne  serois  point  venu  chez  vous.  Jugez  donc  de 
moi  plus  favorablement  : au  lieu  de  me  croire  complice  du  crime 
qui  vous  offense , croyez-moi  plutôt  disposé  à vous  venger.  Ces 
tlerniei’s  mots , et  le  ton  dont  je  les  prononçai , apaisèrent  la 
dame , qui  sembla  ne  plus  me  regarder  comme  son  ennemi  : 
mais , si  elle  perdit  sa  colère , ce  ne  fut  que  pour  se  livrer  à sa 
douleur.  Elle  se  mit  à pleurer  amèrement.  Ses  larmes  m’atten- 
drirent; et  je  n’étois  guère  moins  affligé  qu’elle,  bien  que  je  ne 
susse  pas  encore  le  sujet  de  son  affliction.  Je  ne  me  contentai 
pas  de  pleurer  avec  elle  impatient  de  venger  son  injure,  je  me 
sentis  saisir  d’un  mouvement  de  fureur.  Madame,  m’écriai-je, 
quel  outrage  avez-vous  reçu?  Parlez  ; j’épouse  votre  ressenti- 
ment. Voulez-vous  que  je  coure  après  don  Fernand,  et  que  je 
lui  perce  le  cœur?  Nommez-moi  tous  ceux  qu’il  vous  faut  im- 
moler; commandez.  Quelques  périls,  quelques  malheurs  qui 
soient  attachés  à votre  vengeance , cet  inconnu , que  vous  croyez 
d’accord  avec  vos  ennemis,  va  s’y  exposer  pour  vous. 

Ce  transport  surprit  la  dame , et  arrêta  le  cours  de  ses  pleurs. 
Ah!  seigneur,  me  dit-elle,  pardonnez  ce  soupçon  à l’état  cruel 
où  je  me  vois.  Ces  sentiments  généreux  détrompent  Sérjqihine  ; 
ils  m’ôtent  jusqu'à  la  honte  d’avoir  un  étranger  pour  témoin 
d’un  affront  fait  à ma  famille.  Oui,  noble  inconnu,  je  rccon- 
nois  mon  erreur,  et  je  ne  rejette  pas  votre  secours;  mais  je  ne 
demande  point  la  mort  de  don  Fernand.  Eh  bien!  madame,  re- 
pris-je, quels  services  pouvez-vous  attendre  de  moi? Seigneur, 
repartit  Séraphine,  voici  de  quoi  je  me  plains.  Don  Fernand  de 
Leyva  est  amoureux  de  ma  sœur  Julie,  qu’il  a vuie  par  hasarda 
- ^ Tolède , où  nous  demeurons  ordinairement.  Il  y a trois  mois 

^ qu’il  en  fit  la  demande  au  comte  de  Polan  mon  père , qui  lui 
refusa  son  aveu , à cause  d’une  vieille  inimitié  qui  règne  entre 
nos  maisons.  Ma  sœur  n’a  pas  encore  quinze  ans  ; elle  aura  eu 


DiQiii.îOd  by  G--iv;^le 


LIVRE  IV.  Cli.vr.  X.  245 

la  foiblesse  de  suivre  les  mauvais  conseils  de  mes  femmes,  que 
don  Fernand  a sans  doute  gagnées  ; et'  ce  cavalier,  averti  que 
nous  étions  toutes  seules  en  cette  maison  de  campagne , a pris 
ce  temps  pour  enlever  Julie.  Je  voudrois  du  moins  savoir  quelle 
retraite  il  lui  a choisie,  afin  que  mon  père  et  mon  frère,  qui 
sont  à Jladrid  depuis  deux  mois,  puissent  prendre  des  mesures 
là-dessus.  Au  nom  de  Dieu , ajouta-t-elle , donnez-vous  la  peine 
de  parcourir  les  environs  de  Tolède;  faites  une  exacte  re- 
clierclic  de  cet  enlèvement  : que  ma  famille  vous  ait  cette  obli- 
gation-là. 

La  dame  ne  songeoit  pas  que  l’emploi  dont  elle  me  chargeoit 
ne  convenoit  guère  à un  homme  qui  ne  pouvoit  trop  tôt  sortir 
de  Castille  ; mais  comment  y auroit-elle  fait  réflexion  ? Je  n’y 
liensois  pas  moi-méme.  Channé  du  bonheur  de  me  voir  néces- 
saire à la  plus  aimable  personne  du  monde,  j’acceptai  la  commis- 
sion avec  transport,  et  promis  de  m’en  acquitter  avec  autant  de 
zèle  que  de  diligence.  En  effet,  je  n’attendis  pas  qu’il  fût  jour 
pour  aller  accomplir  ma  promesse  ; je  quittai  sur-le-champ  Sé- 
raphinc,  en  la  conjurant  de  me  pardonner  la  frayeur  que  je  lui 
avois  causée , et  l’assurant  qu’elle  auroit  bientôt  de  mes  nou- 
velles. .fc  sortis  par  où  j’étois  entré , mais  si  occupé  de  la  dame, 
qu’il  ne  me  fut  pas  diflicile  de  juger  que  j’en  étois  déjà  fort 
é[U’is.  Je  m’en  aperçus  encore  mieux  à l’empressement  que  j’a- 
vüis  de  courir  pour  elle,  et  aux  amoureuses  chimères  que  je  for- 
mai. Je  me  représentois  que  Séraphine,  quoique  possédée  de  sa 
douleur,  avoit  remarqué  mon  amour  naissant,  et  qu’elle  ncl’a- 
voit  peut-être  pas  vu  sans  plaisir.  Je  m'imaginois  même  que  si  je 
pouvois  lui  porter  des  nouvelles  certaines  de  sa  sœur,  et  que 
l’affaire  tournât  au  gré  de  ses  souhaits,  j’en  aurois  tout  l’honneur. 

Don  Alphonse  interrompit  en  cet  endroit  le  fil  de  son  histoire, 
et  dit  au  vieil  ermite  : Je  vous  demande  pardon , mon  père , si , 
trop  plein  de  ma  iwssion , je  m'étends  sur  des  circonstances  qui 
vous  ennuient  sans  doute.  Non,  mon  fils,  répondit  l’anachorète, 
elles  ne  m’ennuient  pas;  je  suis  même  bien  aise  de  savoir  jus- 
(pi’à  quel  point  vous  êtes  épris  de  cette  jeune  dartie  dont  vous 
m'entretenez  : je  réglerai  là-dessus  mes  conseils. 

L’esprit  échauffé  de  ces  flatteuses  images,  reprit  le  jeune  hom- 
me, je  cherchai  pendant  deux  jours  le  ravisseur  de  Julie;  mais 
j’eus  beau  faire  toutes  les  perquisitions  imaginables,  il  ne  me  fut 
pas  iK)ssible  d’en  découvrir  les  traces.  Très  mortifié  de  n’avoir 
recueilli  aucun  fruit  de  mes  recherches,  je  retournai  chez  Séra- 
phine,  que  je  me  peignois  dans  une  extrême  inquiétude.  Cepen- 
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«laiit  die  étuit  plu^î  tranquille  que  je  ne  pciHuis.  Elle  m'apprit 
qu’elle  avüit  été  plus  heureuse  que  moi;  qu'elle  savoit  ce  que  sa 
sœur  étoit  devenue  ; qu'elle  avoit  reçu  une  lettre  de  don  Fer- 
nand même,  qui  lui  mandoit  qu’après  avoir  secrètement  épousé 
Julie,  il  l’avoit  conduite  dans  un  couvent  de  Tolède.  J'ai  en- 
voyé sa  lettre  à mon  père,  poursuivit  Séraphine.  J’espère  que  la 
chose  iwiiiTa  se  terminer  à l'amiahle,  et  qu’un  mariage  solennel 
éteindra  bientôt  la  haine  qui  sépare  depuis  si  long-temps  nos 
maisons. 

Lorsque  la  dame  m'eut  instruit  du  sort  de  sa  sœur,  elle  parla 
de  la  fatigue  qu'elle  m’avoit  causée,  et  du  péril  ou  elle  pouvoit 
m’avoir  imprudemment  jeté  en  m’engageant  à iwursuivre  un 
ravisseur , sans  se  souvenir  que  je  lui  avois  dit  qu’une  alfaire 
d’honneur  me  faisoit  prendre  la  fuite.  Elle  m’én  fit  des  excuses 
dans  les  termes  les  plus  obligeants.  Comme  j’avois  besoin  de  re- 
]M)s , elle  me  mena  dans  le  salon , où  nous  nous  assîmes  tous 
deux.  Elle  avoit  une  robe  de  chambre  de  taifetas  blanc  à raies 
noires , avec  un  petit  chai)eau  de  la  même  étolfe  et  des  plumes 
noires;  ce  qui  me  fit  juger  qu’elle  pouvoit  être  veuve.  Jlais 
elle  me  paroissoit  si  jeune , que  je  ne  savois  ce  que  j’en  devois 
penser.  • 

Si  j’avois  envie  de  m’en  éclaircir , elle  n’en  avoit  pas  moins 
de  savoir  qui  j’étois.  Elle  me  pria  de  lui  apprendre  mon  nom, 
ne  doutant  pas,  disoit-elle,  à mon  air  noble,  et  encore  plus  à la 
pitié  généreuse  qui  m’avoit  fait  entrer  si  vivement  dans  ses  inté- 
rêts, que  je  ne  fusse  d’une  famille  considérable.  La  question 
m’embarassa  ; je  rougis,  je  me  troublai  ; et  j’avouerai  que,  trou- 
vant moins  de  honte  à mentir  qu’à  dire  la  vérité,  je  répondis 
que  j’étois  fils  du  baron  de  Steinbach , ollicier  de  la  garde  alle- 
mande. Dites-moi  encore,  reprit  la  dame , pourquoi  vous  êtes 
sorti  de  Madrid.  Je  vous  olfre  par  avance  tout  le  crédit  de  mon 
père,  aussi  bien  que  celui  de  mon  frère  don  Gaspard.  C’est  la 
moindre  marque  de  reconnoissance  que  je  puisse  donner  à un 
cavalier  qui,  pour  me  servir,  a négligé  jusqu’au  soin  de  sa  pro- 
pre vie.  Je  ne  fis  point  difficulté  de  lui  raconter  toutes  les  cir- 
constances de  mon  combat  : elle  donna  le  tort  au  cavalier  que 
j’avois  tué,  et  promit  d’intéresser  pour  moi  toute  sa  maison. 

Quand  j’eus  satisfait  sa  curiosité,  je  la  priai  de  contenter  la 
mienne.  Je  lui  demandai  si  sa  foi  étoit  libre  ou  engagée.  Il  y a 
trois  ans,  répondit-elle,  que  mon  père  me  fit  épouser  don  fiiègue 
de  Lara,  et  je  suis  veuve  depuis  quinze  mois.  Madame,  lui  dis- 
je,  quel  malheur  vous  a si  tôt  enlevé  votre  êimux?  Je  vais  vous 
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l'apprendre,  seigneur,  repartit  la  dame,  |K)iir  répondre  à la  cou - 
liauce  que  vous  venez  de  me  marquer. 

Don  Diéguc  de  Lara,  poursuivit-elle,  étoit  un  cavalier  fort  l)icu 
fait;  mais,  quoiqu’il  ei'it  pour  moi  une  passion  violente,  et  que 
chaque  jour  il  mit  en  usage  pour  me  plaire  tout  ce  <pie  l’amant 
le  plus  tendre  et  le  plus  vif  fait  pour  se  rendre  agréable  à ce  qu'il 
aime,  quoiqu'il  eût  mille  bonnes  qualités,  il  ne  put  toucher  mou 
cœur.  L’amour  n’est  pas  toujours  l’elfet  des  empressements  ni 
du  mérite  connu.  Hélas  ! ajouta-t-elle , une  personne  que  nous 
ne  connoissons  point  nous  enchaute  souvent  dés  la  première 
vue.  Je  ne  pouvois  donc  l’aimer.  Plus  confuse  que  charmée  des 
témoignages  de  sa  tendresse  , et  forcée  d’y  répondre  sans  pen- 
chant, si  je  m’accusois  en  secret  d ingratitude,  je  me  trouvois 
aussi  fort  à plaindre.  Pour  son  malheur  et  pour  le  mien,  il  avoit 
encore  plus  de  délicatesse  que  d’amour.  11  déméloit  dans  mes 
actions  et  dans  mes  discours  mes  mouvements  les  plus  cachés. 
11  lisoit  au  fond  de  mon  ame.  Il  se  plaignoit  à tous  moments  de 
mon  indilférence,  et  s’estimoit  d'autant  plus  malheureux  de  ne 
pouvoir  me  plaire , qu’il  savoit  bien  qu'aucun  rival  ne  l’en  em- 
I>échoit  : car  j’avois  à peine  seize  ans  ; et,  avant  que  de  m’offrir 
sa  foi,  il  avoit  gagné  toutes  mes  femmes,  qui  Pavoient  assuré  (jue 
personne  ne  s’étoit  encore  attiré  mon  attention.  Oui,  Séraphinc, 
me  disoit-il  souvent,  je  voudrois  que  vous  fussiez  prévenue  i>our 
un  autre,  et  que  cela  seul  fût  la  cause  de  votre  insensibilité  pour 
moi.  Mes  soins  et  votre  vertu  triompheroieutde  cet  entêtement; 
mais  je  désespère  de  vaincre  votre  cœur , puisqu’il  ne  s’est  pas 
rendu  à tout  l’amour  que  je  vous  ai  témoigné.  Fatiguée  de  l’en- 
tendre répéter  les  mêmes  discours,  je  lui  disois  qu’au  lieu  de 
troubler  son  reiws  et  le  mien  par  trop  de  délicatesse,  il  feroit 
mieux  de  s’en  remettre  au  temps.  F.lfectivement,  à l’âge  (pie  j’a- 
vois, je  n’étoLs  guère  propre  à goûter  les  raflinements  d’une 
pas.sion  si  délicate  ; et  c’éloit  le  parti  que  don  Diègue  devoit 
prendre  : mais,  voyant  ({u’unc  année  entière  s’etoit  écoulée  sans 
qu’il  fût  plus  avancé  qu'au  premier  jour,  il  perdit  patience,  ou 
plutôt  il  perdit  la  raison  ; et , feignant  d’avoir  à la  cour  une  af- 
faire importante,  il  partit  [)Our  aller  servir  dans  les  Pays-Ras  en 
qualité  de  volontaire  ; et  bientôt  il  trouva  dans  les  périls  ce  qu’il 
y cherchoit,  c’est-à-dire  la  lin  de  sa  vie  et  de  ses  toiinnents. 

Après  que  la  dame  eut  fait  ce  récit,  le  caractère  singulier  de 
son  mai'i  devint  le  sujet  de  notre  entretien.  Nous  fûmes  inter- 
rompus par  l’arrivée  d'un  courrier  qui  vint  remettre  à Séraphinc 
une  lettre  du  comte  de  Pôlan.  Elle  me  demanda  permission  de 
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lu  lire  ; et  je  rcmar<iiiai  qu’eu  la  lisant  elle  devenoit  pâle  et  Iroin- 
hlniile.  Apri's  l’avoir  lue  elle  leva  les  yeux  au  ciel,  jwussa  un 
long  soupir,  et  sou  visage  en  un  moment  fut  couvert  de  lannes. 
Je  ne  vis  point  tranquillement  sa  douleur.  Je  me  troublai;  et, 
comme  si  j’eusse  pressenti  le  coup  qui  m’alloit  frapper,  une 
crainte  mortelle  vint  glacer  mes  esprits.  Madame,  lui  dis-je  d’une 
voix  presque  éteinte , puis-je  vous  demander  quels  mallienrs 
vous  annonce  ce  billet?  Tenez,  .seigneur , me  répondit  triste- 
ment ï^érapliinc  en  me  donnant  la  lettre  ; lisez  vous-méme  ce 
tpie  mon  père  m’écrit.  Hélas  ! vous  n’y  êtes  que  trop  intéressé. 

A ces  mots,  qui  me  firent  frémir,  je  pris  la  lettre  en  tremblant, 
et  j’y  trouvai  ces  [larolcs:  Don  Gaspard,  voire  frère,  se  battit 
hier  au  Prado.  Il  reçut  un  coup  d’èpée,  dont  il  est  mort  aujour- 
d'hui; et  il  a déclaré  en  mourant  que  le  cavalier  qui  Va  tué  est 
fils  du  baron  de  Steinbach,  officier  de  la  garde  allemande. 
Pour  surcroît  de  malheur,  le  meurtrier  m'est  échappé.  Il  a 
pris  la  fuite;  mais  en  quelque  lieu  qu'il  aille  se  cacher , je  n'é- 
pargnerai rien  pour  le  découvrir.  Je  vais  écrire  à quelques 
gouverneurs , qui  ne  manqueront  ])as  de  le  faire  arrêter  s’il 
passe  par  les  villes  de  leur  juridiction;  et  je  xms,  par  d'autres, 
lettres,  achever  de  lui  fermer  tous  les  chemins. 

Le  comte  de  Pot  an. 

Pigurez-vous  dans  quel  désordre  ce  billet  jeta  tous  mes  sens. 
Je  demeurai  quelques  moments  immobile  et  sans  avoir  la  force, 
de  parler.  Dans  mon  accablement,  j’envisage  ce  que  la  mort  de 
don  Gaspard  a de  cruel  pour  mon  amour.  J’entre  tout-à-coup 
dans  un  vif  désespoir.  Je  me  jetai  aux  pieds  deSéraphine,  etlui 
présentant  mon  épée  nue:  Madame,  lui  dis-je,  épargnez  au 
comte  de  Polan  le  soin  de  cliercher  un  homme  <ini  pourroit  se 
dérober  à ses  coups.  Vengez  vous-méme  votre  frère;  imraolez- 
lui  son  meurtrier  de  votre  propre  main  : frappez.  Que  ce  même 
fer  qui  lui  a ôté  la  vie  devienne  funeste  à son  mallteureux  enne- 
mi. Seigneur , me  répondit  Séraphine  un  peu  émue  de  mon  ac- 
tion, j’aimois  don  Gaspard;  quoique  vous  Payez  tué  eu  brave 
homme,  et  qu’il  se  soit  attiré  lui-méme  son  malheur,  vous  devez 
être  persuadé  que  j’entre  dans  le  ressentiment  de  mon  père.  Oui, 
don  Alphonse,  je  suis  votre  ennemie,  et  je  ferai  contre  vous  tout 
coque  le  sang  et  l’amitié  peuvent  exiger  de  moi  : mais  je  n’abu- 
serai point  de  votre  mauvaise  fortune  ; elle  a beau  vous  livrer  à 
ma  vengeance  ; si  l’honneur  m’arme  contre  vous,  il  me  défend 
aussi  de  me  venger  lâchement.  Les  droits  de  l’hospitalité  doivent 
être  inviolables,  et  je  ne  veux  point  payer  d’un  assassinat  le  ser- 
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vice  que  vous  m’avez  rendu.  Fuyez;  échappez,  si  vous  pouvez, 
à nos  poursuites  et  à la  rigueur  des  lois,  et  sauvez  votre  tête  du 
péril  qui  la  menace. 

th  quoi  ! madame , repris-je , vous  pouvez  vous-méme  vous 
venger,  et  vous  vous  en  remettez  à des  lois  qui  tromperont  peut- 
etre  votre  ressentiment!  Ah!  percez  plutôt  un  misérable  qui  ne 
mérite  pas  que  vous  l’épargniez.  Non,  madame,  ne  gardez  point 
avec  moi  un  procédé  si  noble  et  si  généreux.  Savez-vous  qui  je 
suis?  Tout  Madrid  me  croit  fils  du  baron  de  Steinbach,  et  je  ne 
suis  qu’un  malheureux  qu’il  a élevé  chez  lui  par  pitié.  J’ignore 
même  quels  .sont  les  auteurs  de  ma  naissance.  .N’importe,  inter- 
rompit Séraphine  avec  précipitation , comme  si  mes  dernières 
paroles  lui  eussent  fait  une  nouvelle  peine,  quand  vous  seriez  le 
dernier  des  hommes,  je  ferai  ce  que  l’honneur  me  prescrit.  Eh 
bien  ! madame,  lui  dis-je,  puisque  la  mort  d’un  frère  n’est  pas 
capable  de  vous  exciter  à répandre  mon  sang,  je  veux  irriter 
votre  haine  par  un  nouveau  crime,  dont  j’espère  que  vous  n’ex- 
cuserez point  l’audace.  Je  vous  adore  ; je  n’ai  pu  voir  vos  char- 
mes sans  en  être  ébloui;  et,  malgré  l’obscurité  de  mon  sort, 
j’avois  formé  l’espérance  d’étre  à vous.  J’étois  assez  amoureux, 
ou  plutôt  assez  vain , pour  me  flatter  que  le  ciel , qui  peut-être 
me  fait  grâce  en  me  cachant  mon  origine , me  la  découvriroit  un 
jour,  et  que  je  pourrois  sans  rougir  vous  apprendre  mon  nom. 
Après  cet  aveu  qui  vous  outrage , balancerez-vous  encore  à me 
punir? 

Ce  téméraire  aveu,  répliqua  la  dame,  m’offenseroit  sans  doute 
dans  un  autre  temps;  mais  je  le  pardonne  au  trouble  qui  vous 
agite.  D’ailleurs,  dans  la  situation  où  je  suis  moi-même , je  fais 
peu  d’attention  aux  discours  qui  vous  échappent.  Encore  une 
fois,  don  Alphonse,  ajouta-t-elle  en  vei-sant  quelques  larmes, 
partez,  éloignez-vous  d’une  maison  cpie  vous  remplissez  de  dou- 
leur ; chaque  moment  que  vous  y demeurez  augmente  mes  pei- 
nes. Je  ne  résiste  plus , madame , reparlis-je  en  me  relevant;  il 
faut  m’éloigner  de  vous;  mais  ne  pensez  pas  que,  soigneux  de 
conserver  une  vie  qui  vous  est  odieuse,  j’aille  chercher  un  asile 
où  je  puisse  être  eu  sûreté.  Non,  non,  jé  me  dévoue  à votre  res- 
sentiment. Je  vais  attendre  avec  impatience  à Tolède  le  destin 
que  vous  me  préparez  ; et  me  livrant  a vos  poursuites,  j’avance- 
rai moi-même  la  fin  de  mes  malheurs. 

Je  me  retirai  en  achevant  ces  paroles.  On  me  donna  mon  che- 
val, et  je  me  rendis  à Tolède,  où  je  demeurai  huit  jours,  et  où 
véritablemeni  je  pris  si  peu  de  soin  de  me  carher,  que  je  ne  sais 
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coiiiincnl  je  n’ai  jwint  été  arrêté,  car  je  ne  puis  croire  que  le 
comte  de  l’oian,  qui  ne  songe  qu’à  me  fermer  tous  les  passages, 
n’ait  pas  jugé  que  je  pouvois  passer  par  Tolède.  Enfin  je  sortis 
hier  de  cette  ville,  où  il  seinbloit  que  je  m'ennuyasse  d’étre  en 
liberté;  et,  sans  tenir  de  route  assurée,  je  suis  venu  jusqu’à  cet 
ennitage,  comme  un  homme  qui  n’aiiroit  rien  eu  à craindre. 
Voilà,  mon  père,  ce  qui  m’occupe.  Je  vous  prie  de  m’aider  de 
vos  conseils. 

(tHAP.  XI.  — Quel  homme  c’éloil  que  le  vieil  ermite,  et  comment  (lii 
Blas  s'aperçut  qu’il  étoit  en  pays  de  connoissaace. 

Quand  don  Alphonse  eut  achevé  le  triste  récit  de  ses  mal- 
heurs, le  vieil  ermite  lui  dit  : Mon  fils,  vous  avez  eu  bien  de 
l'imprudence  de  demeurer  si  long-temps  à Tolède.  Je  regarde 
d’un  autre  œil  tpie  vous  tout  ce  que  vous  m’avez  raconté,  et  vo- 
tre amour  pour  Séraphine  me  parott  une  pure  folie.  Croyez-moi, 
ne  vous  aveuglez  point;  il  faut  oublier  cette  jeune  dame,  cpii 
ne  sauroit  être  à vous.  Cédez  de  bonne  grâce  aux  obstacles  qui 
vous  séparent  d’elle,  et  vous  livrez  à votre  étoile , qui , selon 
toutes  les  apparences,  vous  promet  bien  d’autres  aventures.  Vous 
trouverez  sans  doute  quelque  jeune  personne  qui  fera  sur  vous 
la  même  impression,  et  dont  vous  n’aurez  pas  tué  le  frère. 

Il  alloit  ajouter  à cela  beaucoup  d’autres  choses  pour  exhorter 
don  Alphonse  à prendre  patience  , lorsque  nous  vîmes  entrer 
dans  l’ermitage  un  autre  ermite  chargé  d’une  besace  fort  enflée. 
11  revenoit  de  faire  une  copieuse  quête  dans  la  ville  de  Cueiiça. 
11  paroissoit  plus  jeune  que  son  compagnon , et  il  avait  une 
barbe  rousse  et  fort  épaisse.  Soyez  le  bienvenu,  frère  Antoine , 
lui  dit  le  vieil  anachorète  : quelles  nouvelles  apportez-vous  de 
la  ville  ? D’assez  mauvaises,  réixmdit  le  frère  rousseau,  en  lui 
mettant  entre  les  mains  un  papier  plié  en  forme  de  lettre;  ce 
' billet  va  vous  en  instruire.  Le  vieillard  l’ouvrit,  et,  après  l’avoir 
lu  avec  toute  l’attention  qu’il  inéritoit,  il  s’écria  : Dieu  soit  loué  ! 
puisque  la  mèche  est  découverte,  nous  n’avons  cpi’à  prendre 
notre  parti.  Changeons  de  style,  poursuivit-il,  seigneur  don  Al- 
phonse, en  adressant  la  parole  au  jeune  cavalier;  vous  voyez  un 
iiominceii  butte  comme  vous  aux  caprices  de  la  fortune.  On  me 
• mande  de  Cueiiça,  qui  est  une  ville  à une  lieue  d’ici,  qu’on  m’a 
noirci  dans  l’esprit  de  la  justice,  dont  tous  les  suppôts  doivent 
dès  demain  se  mettre  en  campagne  pour  venir  dans  cet  ermi- 
tage s’assurer  de  ma  personne.  .Mais  ils  ne  trouveront  point  le 
lièvre  au  gîte.  Ce  n’est  pas  la  pic  uière  fois  que  je  me  suis  vu 
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dans  de  pareils  embairas.  Grâces  à Dieu,  je  m’en  suii  presque 
toujours  tiré  en  homme  d’cs[)rit.  .le  vais  me  montrer  sous  une 
nouvelle  forme;  car,  tel  que  vous  me  voyez,  je  ne  suis  rien 
moins  qu’un  ennitc  et  qu’un  vieillard. 

En  parlant  de  cette  manière,  il  se  dépouilla  de  la  longue  robe 
(ju'il  portoit;  et  l’on  vit  dessous  un  pourpoint  de  serge  noire 
avec  des  manches  tailladées.  Puis  il  ôta  son  bonnet,  détacha  un 
cordon  qui  tenoit  sa  barbe  postiche,  et  prit  tout-à-coup  la  figure 
d’un  homme  de  vingt-huit  à trente  ans.  Le  frère  .\utoiue,  à sou 
exemple,  quitta  sou  habit  d’ermite,  se  défit,  de  la  même  ma- 
nière que  son  compagnon,  de  sa  barbe  rousse,  et  tira  d’un  vieux 
coffre  de  boisa  demi  pourri  une  méchante  soutanelle  dont  il  se 
revêtit.  .Mais  représentez-vous  ma  surprise,  lorsque  je  reconnus 
dans  le  vieil  anachorète  le  seigneur  don  Raphaël , et  dans  le 
frère  .\ntoine , mou  très  cher  et  très  fidèle  valet  .\mbroise  de 
Lamela.  A ive  Dieu  ! m’écriai-je  aussitôt,  je  suis  ici , à ce  que  je 
Yoi.s,  en  pays  de  connoissance.  Cela  est  vrai,  seigneur  Gil  Blas, 
me  dit  don  Raphaël  en  riant , vous  retrouvez  deux  de  vos  amis 
lorsipie  vous  vous  y attendiez  le  moins.  Je  conviens  que  vous 
avez  quelque  sujet  de  vous  plaindre  de  nous;  mais  oublions  le 
passé,  et  rendons  grâces  au  ciel  qui  nous  rassemble.  Ambroise 
et  moi  nous  vous  offrons  nos  services  ; ils  ne  sont  point  à mé- 
l>riser.  Ne  nous  croyez  pas  de  méchantes  gens.  Nous  n’atta- 
<juons,  nous  n’assassinons  personne;  nous  ne  cherchons  seule- i 
ment  qu’à  vivre  aux  dépens  d’autrui  ; et  si  voler  est  une  action 
injuste , la  nécessité  en  corrige  l’injustice.  Associez-vous  avec 
nous,  et  vous  mènerez  une  vie  errante.  C’est  un  genre  de  vie 
fort  agréable,  quand  on  sait  se  conduire  prudemment.  Ce  n’est 
pas  que,  malgré  toute  noire  i)rudence,  l’enchaiiiement  des  causes 
secondes  ne  soit  tel  qucbpiefois,  qu'il  nous  arrive  de  mauvaises 
aventures.  N’importe,  nous  en  trouvons  les  bonnes  meilleures. 
Nous  sommes  accoutumés  à la  variété  des  temps,  aux  alternatives' 
de  la  fortune. 

Seigneur  cav<alier,  poursuivit  le  faux  ermite  en  parlant  à don 
Alphonse,  nous  vous  faisons  la  même  proposition,  et  je  ne  crois 
pas  que  vous  deviez  la  rejeter  dans  la  situation  où  vous  parois- 
sez  être  ; car,  sans  parier  de  l’affaire  rpii  vous  oblige  à vous  ca- 
cher, vous  n’avez  pas  sans  doute  beaucoui»  d’argent  ? .Non  vrai- 
ment, dit  don  Alphonse,  et  cela,  je  l’avoue,  augmente  mes 
chagrins.  Eh  bien  ! reprit  don  Raphaël , ne  nous  <piittez  doue 
point.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  v<*us  joindre  à uoi>s. 
Rien  ne  vous  manquera , et  nous  rendrons  inutiles  toutes  les 
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teclK'rdies  de  vos  eimcuiis.  Nous  eomioissons  presque  totile 
ri''s[)agiie,  pour  l avoir  parcourue.  Nous  savons  où  sont  les  bois, 
les  montagnes  , tous  les  endroits  propres  à servir  d’asile  contre 
les  brutalités  de  la  justice.  Don  AI[)honse  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté;  et,  se  trouvant  elfectivemcnt  sans  argent,  sans 
ressource,  il  se  résolut  à les  accompagne.  Je  m’y  détenninai 
aussi,  pareeque  Je  ne  voulus  point  quitter  ce  jeune  homme, 
pour  (pii  je  me  sentis  naître  beaucoup  d’inclination. 

.Nous  convinmes  tous  quatre  d’aller  ensemble,  et  de  ne  nous 
point  sé[)arer.  Cela  étant  arreté  entre  nous,  il  fut  mis  en  délibé- 
ration si  nous  partirions  à I heure  même,  ou  si  nous  donnerions 
auparavant  quclipie  atteinte  â|pie  outre  pleine  d'un  excellent 
vin  que  le  frère  Antoine  avoit  ajiporlée  de  la  ville  de  Cuença  le 
jour  précédent;  mais  Raphaël,  comme  celui  qui  avoit  le  plus 
d’expérience,  représenta  qu’il  falloit , avant  toutes  choses , pen- 
ser à notre  sûreté;  qu’il  étoit  d’avis  que  nous  marchassions 
toute  la  nuit  pour  gagner  un  bois  fort  épais  (jui  étoii  entre  Vil- 
lardesa  et  Almodabar  ; ([ue  nous  ferions  halte  en  cct  endroit, 
ou,  nous  voyant  sans  inquiétude , nous  passerions  la  journée  à 
nous  reposer.  Cet  avis  fut  approuvé.  Alore  les  faux  ermites  firent 
deux  paquets  de  toutes  les  bardes  et  provisons  (pi’ils  avoient, 
et  les  mirent  en  éipiilibre  sur  le  (Jieval  de  don  Alphonse.  Cela 
se  lit  avec  une  e.\tréme  diligence  ; après  (juoi  nous  nous  éloi- 
.gnâines  de  l’ennitagc,  laissant  en  proie  à la  justice  les  deux  ro- 
bes d’ermite , avec  la  barbe  blanche  et  la  barbe  rousse , deux 
grabats , une  table  , un  mauvais  coll're , deux  vieilles  chaises  de 
paille,  et  l’image  de  saint  l’acùme. 

Nous  marchâmes  tolite  la  nuit , et  nous  commencions  à nous 
sentir  fort  fatigués , lors([u’à  la  pointe  du  jour  nous  aperçûmes 
le  bois  où  tendoient  nos  pas.  La  vue  du  port  donne  une  vigueur 
nouvelle  aux  matelots  lassés  d’une  longue  navigation.  Nous 
primes  courage,  et  nous  arrivâmes  enfin  au  bout  de  notre  car- 
rière avant  le  le.ver  du  soleil.  Nous  nous  enfonçâmes  dans  le 
plus  épais  du  bois,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  fort 
agréable,  sur  un  gazon  entouré  de  plusieurs  gros  chênes , dont 
les  branches  entrelacées  formoient  une  voûte  que  la  chaleur  du 
jour  ne  pouvoit  percer.  Nous  débridâmes  le  cheval  pour  le  laisser 
paître,  après  l’avoir  déchargé.  Nous  nous  assîmes;  nous  tirâmes 
de  la  besace  du  frère  Antoine  quelques  grosses  pièces  de  pain 
avec  plusiems  morceaux  de  viandes  rôties , et  nous  nous  mimes 
à nous  en  escrimer  ('omme  à l’envi  l’un  de  l’autre.  Néanmoins, 
quelipie  appétit  que  nous  eussions , nous  cessions  souvent  dç 
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Waiigcr  |H)ur  donner  des  neeoladcs  à l'outre , qui  ne  faisoil  que 
passer  des  bras  de  l’nn  entre  les  bras  île  l’autre. 

Sur  la  fin  du  repas,  don  liapliaël  dit  à don  Alphonse  : Seigneur 
cavalier,  après  la  confidence  que  vous  m'avez  faite,  il  est  juste 
que  je  vous  raconte  aussi  riiistoire  de  ma  vie  avec  la  mèmesiu 
cérité.  Vous  me  ferez  plaisir,  répondit  le  jeune  homme;  et  à 
moi  particulièrement,  m’écriai-je.  .l’ai  une  extrême  curiosité 
d’entendre  vos  aventures  ; je  ne  doute  pas  qu’elles  ne  soient 
dignes  d’étre  écoutées.  Je  vous  en  réponds,  répliqua  ltaphaël,et 
je  prétends  bien  les  écrire  un  jour.  Ce  sera  l’amusement  de  ma 
vieillesse  ; car  je  suis  encore  jeune , et  je  veux  grossir  le  vo- 
lume. Mais  nous  sommes  faliguésf  délassons-nous  par  quelques 
heures  de  sommeil.  Pendant  que  nous  dormirons  tous  trois, 
Ambroise  veillera  de  peur  de  surprise,  et  tantôt  <à  son  tour  il 
donnira.  Ooohpte  nous  soyons,  ce  me  semble,  ici  fort  en  sûreté, 
il  est  toujours  bon  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  En  achevant  ces 
mots,  il  s’étendit  sur  l’herbe.  Don  Alphonse  fit  la  même  chose. 
Je  suivis  leur  exemple  ; et  Lamela  se  mit  en  sentinelle. 

Don  Alphonse,  au  lieu  de  prendre  quehpie  repos,  s’occupa 
de  ses  malheurs,  et  je  ne  pus  b*nner  l’œil.  Pour  don  llaph.aël,  il 
s’endormit  bientôt.  Mais  il  se  réveilla  une  heure  après  ; et,  nous 
voyant  disposes  à l’écouter,  il  dit  à Lamela  : Mon  ami  Ambroise, 
tu  peux  présentement  goûter  la  douceur  du  sommeil.  Non,  non, 
répondit  Lamela,  je  n’ai  point  envie  de  dormir  ; et,  bien  que  je 
sache  tous  les  événements  de  votre  vie , ils  sont  si  instructifs 
pour  les  personnes  de  notre  profession , que  je  serai  bien  aise 
de  les  entendre  encore  raconter.  Aussitôt  don  Uaphaël  com- 
mença dans  ces  tenues  l’histoire  de  sa  vie. 


LIVUE  V. 


CHAP.  D''.  — Histoire  de  don  Rapli.aël. 

Je  suis  fils  d'une  comédienne  de  Madrid , fameuse  par  sa  dé- 
clamation, et  plus  encore  par  ses  galanteries;  clic  se  nommoit 
Lucinde.  Pour  un  père,  je  ne  puis  .sans  témérité  m'en  don- 
ner un.  Je  dirois  bien  quel  homme  de  qualité  étoit  amou- 
reux de  ma  mère  lorsque  je  suis  venu  au  monde  ; mais  cette 
époque  ne  seroit  pas  une  preuve  convaincante  qu'il  fût  l'.auleiir 
de  ma  naissance,  l'ne  personne  de  la  |)rofessiou  de  ma  mère  isl 
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si  sujette  à caution,  que,  dans  le  temps  même  qu'elle  paroit  le 
plus  attachée  à un  seigneur,  elle  lui  donne  pres<|ue  toujours 
quelque  substitut  pour  son  argent. 

Hien  n’est  tel  que  de  se  mettre  au-dessus  de  la  médisance. 
Lucindc,  au  lieu  de  me  faire  élever  chez  elle  dans  l'obscuritc, 
me  prenoit  sans  façon  par  la  main,  et  me  menoit  au  théâtre  fort 
honiiclement,  sans  se  soucier  des  discours  qu'on  tenoil  sur  son 
compte,  ni  des  ris  malins  que  ma  vue  ne  manquoit  pas  d'exci- 
ter. I.ufln  je  faisois  ses  délices , et  j'étois  caressé  de  tous  les 
hommes  qui  venoient  au  logis  : on  eût  dit  que  le  sang  parloit 
en  eux  en  ma  faveur. 

Ou  me  laissa  passer  les  douze  premières  années  de  ma  vie 
dans  toutes  sortes  d’amusements  frivoles.  A peine  me  montra-t-on 
à lire  et  à écrire  ; on  s’attacha  moins  encore  à m’enseigner  les 
princii>es  de  ma  religion.  J’appris  seulement  à danser,  à chan- 
ter, et  à jouer  de  la  guitare  : c’est  tout  ce  que  je  savois  faire , 
lorsque  le  manpiis  de  Léganez  me  demanda  pour  être  auprès  de 
son  fils  unique,  qui  avait  à-peu-près  mon  âge.  Lucinde  y con- 
sentit volontiers,  et  ce  fut  alors  que  je  commençai  à m’occuper 
sérieusement.  Le  jeune  I égaliez  n’étoit  pas  plus  avancé  que 
moi  : ce  petit  seigneur  ne  paroissoit  pas  né  pour  les  sciences  ; il 
ne  eonnoissoit  presque  pas  une  lettre  de  son  alphabet,  bien  qu’il 
eût  un  précepteur  depuis  quinze  mois.  Ses  autres  maîtres  n’eu 
tiroient  pas  meilleur  parti  ; il  poussoit  à bout  leur  patience.  Il 
est  vrai  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  d’user  tle  rigueur  à son 
égard  : ils  avoient  un  ordre  exprès  de  l’instruire  sans  le  tour- 
menter ; et  cet  ordre,  joint  à la  mauvaise  disposition  du  sujet, 
rendoit  les  leçons  assez  idutiles. 

Mais  le  précepteur,  ainsi  que  vous  l’allez  voir,  imagina  un 
l>el  expédient  pour  intimider  ce  jeune  seigneur  sans  aller  con- 
tre la  défense  de  son  père  ; il  résolut  de  me  fouetter  quand  le 
petit  Léganez  mériteroit  d’être  puni,  et  il  ne  manqua  pas  d’exé- 
cuter sa  résolution.  Je  ne  trouvai  point  l'expédient  de  mon 
goût;  je  m'échappai,  et  m’allai  plaindre  à ma  mère  d'un  traite- 
ment si  injuste.  Cependant , quelque  tendresse  qu'elle  se  sentit 
pour  moi,  elle  eut  la  force  de  résister  à mes  larmes  ; et,  considé 
rant  que  c’étoit  un  grand  avantage  pour  son  fils  d’étre  chez  le 
manpiis  de  Léganez,  elle  m'y  fit  rcmencr  sur-le-champ.  Me  voilà 
donc  livré  au  précepîeur.  Comme  il  s'étoit  aperçu  que  son  in- 
vention avait  produit  un  bon  effet,  il  continua  de  me  fouetter  à 
la  place  du  petit  seigneur;  et,  pour  faire  plus  d’im[iression  sur 
lui,  il  ni’étrilloit  très  rudement.  J’étois  sùr  de  payer  tous  les 
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jourH  pour  le  jeune  Légaiiez.  Je  puis  dire  (pi'il  n’a  pas  a]*pris 
une  letln*  de  son  alphabet  qui  ne  m’ait  emité  cent  coups  do 
fouet  ; jugez  à combien  me  revient  son  nidimont  ! 

Le  fouet  n’étoit  pas  le  seul  désagrément  que  j’eusse  à essuvcr 
dans  cette  maison  : comme  tout  le  monde  m’y  connoissoit,  les 
moindres  domestiques,  jusqu’aux  marmitons,  me  re[)rocboient 
ma  naissance.  Cela  me  déplut  à un  point,  que  je  m’enfuis  un 
jour,  après  avoir  trouvé  moyen  de  me  saisir  de  tout  ce  (pie  le 
précc[)teur  avoit  d’argent  comptant;  ce  cpii  pouvoit  bien  aller  è 
cent  cinquante  ducats.  Telle  fut  la  vengeance  ejue  je  tirai  des 
coups  de  fouet  qu’il  m’avoit  donnés  si  injustement  ; et  je  crois 
que  je  n’en  pouvois  prendre  une  jtlus  afiligeante  pour  lui.  Je  fis 
ce  tour  de  main  avec  beaucoup  de  subtilité,  qiioicpic  ce  fût  mon 
coup  d’essai  ; et  j'eus  l’adresse  de  me  dérober  aux  perquisitions 
(jii’on  fit  de  moi  pendant  deux  jours.  Je  sortis  de  Madrid,  (>t 
me  rendis  à Tolède  sans  voir  personne  à mes  trousses. 

J’entrois  alors  dans  ma  quinzième  année.  Quel  plairsir,  à cet 
Age,  d’étre  indépendant  et  maître  de  ses  volontés  I J’eus  bientiV, 
fait  connaissance  avec  des  jeunes  gens  qui  me  dégourdirent,  et 
m’aidèrent  à manger  mes  ducats.  Je  m’associai  ensuite  avec  des 
chevaliers  d’industrie,  qui  cultivèrent  si  bien  mes  heureuses 
dispo.sitions  , que  je  devins  en  peu  de  temps  un  des  plus  forts 
de  l’ordre.  Au  bout  de  cinq  années,  l’envie  de  voyager  me  prit  : 
je  quittai  mes  confrères;  et,  voulant  commencer  mes  voyages 
par  l’Estramadure,  je  gagnai  Alcantara  ; mais,  avant  que  d’y  ar- 
river, je  trouvai  une  occasion  d’exercer  mes  talents , et  je  ne  la 
laissai  point  échapper.  Comme  j’élois  à pied , et  de  [ilus  chargé 
d’un  havresac  assez  pesant,  je  m’arrétois  de  temps  en  tem[is 
jvour  me  reposer  sous  les  arbres  qui  m’oifroient  leur  ombrage  à 
quebpies  pas  du  grand  chemin.  Je  rencontrai  deux  enfants  de 
famille  qui  s’entretenoient  avec  gaieté  sur  l’herbe  en  prenant  le 
frais.  Je  les  saluai  très  civilement,  et,  ce  qui  me  pamt  ne  b>nr 
pas  déplaire,  j’entrai  dans  leur  conversation.  Le  plus  vieux  n’a- 
voit  pas  quinze  ans;  ils  étoient  tous  deux  bien  ingénus.  Sei- 
gneur cavalier,  me  dit  le  plus  jeune , nous  sommes  fils  de  deux 
riches  bourgeois  de  Plasencia.  Nous  avons  linc  extrême  envie 
de  voir  le  royaume  de  I*ortugal  ; et,  pour  satisfaire  notre  curio- 
sité , nous  avons  pris  chacun  cent  pistoles  à nos  parents.  Rien 
que  nous  voyagions  à pied,  nous  ne  laisserons  pas  d’aller  loin 
avec  cet  argent.  Qu’en  pensez-vous?  Si  j’en  avois  autant,  lui 
répondis-je.  Dieu  sait  où  j’irois!  Jevoudrois  parcourir  les  qua- 
tre parties  du  monde.  Comment  diable!  deux  cents  pistoles! 
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c'est  uii(‘ immense , vous  n'cii  verrez  jamais  la  nn.  Si 
vous  l’avez  [tour  agréalde,  me.ssieiirs,  ajoiitai-je  , j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  accompagner  jus(ju'à  la  ville  d'Aliuerin,  où  je  vais 
recueillir  la  succession  d’un  oncle  qui,  depuis  vingt  années  on 
environ,  s’étoit  élahli  là. 

Les  jeunes  bourgeois  me  témoignèrent  (pie  ma  compagnie 
leiu’  feroit  plaisir.  Ainsi,  lorsque  nous  nous  lûmes  tous  trois  un 
peu  délassés,  nous  marchâmes  vers  Alcantara,  on  nous  arrivâmes 
long-temps  avant  la  nuit.  Nous  allâmes  loger  à une  bonne  InV 
lellerie.  Nous  demandâmes  une  chambre , et  on  nous  en  donna 
une  où  il  y avait  une  armoire  qui  fermoit  à clef.  Nous  ordon- 
nâmes d’abord  le  souper;  et,  pendant  qu’on  nous  l’apprétoil,  je 
proposai  à mes  compagnons  de  voyage  de  nous  promener  dans 
la  ville;  ils  acceptèrent  la  proposition.  .Nous  serrâmes  nos  ha- 
vresaes  dans  l’arnioire,  dont  un  des  bourgeois  prit  la  clef,  et 
nous  sortîmes  de  rbcMellerie.  Nous  allâmes  visiter  les  églises  ; et, 
dans  le  temps  que  nous  étions  dans  la  principale,  je  feignis 
tout-à-coup  d’avoir  une  alfaire  iiiqiortantc.  Messieurs,  dis-je  à 
mes  camarades , je  viens  de  me  souvenir  ([u’une  personne  de 
Tolède  m’a  chargé  de  dire  de  sa  part  deux  mots  à un  marchand 
qui  demeure  auprès  de  cette  église.  Attendez-moi , de  grâce , 
ici  ; je  serai  de  retour  dans  un  moment.  A ces  mots , je  m’éloi- 
gnai d’eux.  Je  cours  a riiôtellerie  ; je  vole  à l’armoire,  j’en  force 
la  serrure  ; et,  fouillant  dans  les  havresacs  de  mes  jeunes  bour- 
geois ; j’y  trouve  leurs  pistoles.  Les  pauvres  enfants  ! je  ne  leur 
en  laissai  pas  seulement  une  pour  payer  leur  gîte  ; je  les  empor- 
tai toutes.  Après  cela,  je  sortis  promptement  de  la  ville, et  pris  la 
route  de  iMérida,  sans  m’embarrasser  de  ce  qu'ils  deviendroient. 

Cette  aventure , dont  je  ne  fis  que  rire , me  mit  en  état  de 
voyager  avec  agrément.  Quoique  jeune , je  me  senlois  capable 
de  me  conduire  prudemment.  Je  puis  dire  que  j’étois  bien 
avancé  pour  mon  âge.  Je  résolus  d’acheter  une  mule  ; ce  que  je 
fis,  en  effet,  au  premier  bourg.  Je  convertis  même  mon  havre- 
sac  en  valise,  et  je  commençai  à faire  nn  peu  plus  l’homme  d’im- 
portance. La  troisième  journée , je  rencontrai  un  homme  qui 
chantoit  vêpres  à pleine  tête  sur  le  grand  chemin.  Je  jugeai  à 
son  air  que  c’étoit  un  chantre,  et  je  lui  dis  : Courage,  seigneur 
bachelier,  cela  va  le  mieux  du  monde  ! Vous  avez,  à ce  que  je 
vois,  le  cœur  au  métier.  Seigneur,  me  répondit-il,  je  suis  chan- 
tre, pour  vous  rendre  mes  très  humbles  sen  ices , et  je  suis  bien 
aise  de  tenir  ma  voix  en  haleine. 

Nous  entrâmes  de  cette  manière  en  conversation.  Je  m’aper- 
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^Mis  que  j'étois  avec  un  [tersoiiiiagc  des  [)liis  üijirilucls  et  dos 
plus  agréables.  Il  avoit  vingt-(]uatre  ou  vingt-cinq  ans.  Coinino  il 
éloit  à pied , je  n'allois  que  le  [telil  pas  pour  avoir  le  plaisir  do 
rentretonir.  Nous  parlàinos,  entre  autres  choses,  de  Tolède.  Je 
contiois  parfaitement  cette  ville,  me  dit  le  chantre  ; j’y  ai  fait  un 
a.ssez  long  séjour,  j’y  ai  même  (piehpies  amis.  Et  dans  ({uel  en- 
droit, interrompis-je,  demeuriez-vous  à Tolède?  Dans  la  rue 
Neuve,  répondit-il.  J’y  demeurois  avec  don  Vincent  de  Ruena 
Garra  *,  don  Mathias  de  Cordel , et  deux  ou  trois  honnêtes  cava- 
liers. Nous  logions,  nous  mangions  ensemble;  nous  passions 
fort  bien  le  temps.  Cos  paroles  me  surprirent;  car  il  faut  obser- 
ver que  les  gentilshommes  dont  il  me  citoit  les  noms  étoient  les 
aigrefins  avec  qui  j’avois  été  faufilé  à Tolède.  Seigneur  chantre, 
m’écriai-je,  ces  messieurs  (pie  vous  venez  de  me  nommer  sont 
de  ma  connaissance,  et  j’ai  demeuré  aussi  avec  eux  dans  la  rue 
Neuve.  Je  vous  entends,  reiu  it-il  en  souriant  ; c’e.st-à-dire  cpie  vous 
êtes  entré  dans  la  compagnie  depuis  trois  anscpie  j’en  .suis  sorti. 
Neuve.  Je  viens,  lui  repartis-je,  de  quitter  ces  seigneurs,  parce- 
que  je  me  suis  mis  dans  le  goût  des  voyages.  Je  veux  faire  le 
tour  de  l’Espagne.  J’en  vaudrai  mieux  (piand  j’aurai  plus  d’ex- 
périence. Sans  doute,  me  dit-il  : pour  se  perfectionner  l’esprit, 
il  faut  voyager.  C’est  aussi  pour  cette  raison  que  j’abandonnai 
Tolède,  quoi(|ue  j’y  vécusse  fort  agréablement.  Je  rends  grâce 
au  Ciel,  poursuivit- il,  qui  m’a  fait  reimontrer  un  chevalier  de 
mon  ordre  ; loi’stjue  j’y  pensois  le  moins.  ITiissons-nous  : voya- 
geons ensemble  ; attentons  sur  la  bourse  du  i>r(xhain  ; profitons 
de  foutes  les  occasions  qui  se  présenteront  d’exercer  notre  sa- 
voir-faire. 11  me  fit  cette  propostion  si  franchement  et  de  si 
bonne  grâce , (pie  je  l’acceptai.  11  gagna  tout-à  coup  ma  con- 
fiance en  me  donnant  la  sienne.  Nous  nous  ouvrîmes  l’un  à l’au- 
tre. Je  lui  contai  mon  histoire , et  il  ne  me  déguisa  [xiint  ses 
aventures.  Il  m’apprit  (pi’il  venoit  de  Portalègre,  d’où  une  four- 
berie, déconcertée  par  un  contre-temps,  l’avoit  obligé  de  se  sau- 
ver avec  précipitation,  et  sous  rhabillement  que  je  lui  voyois. 
Après  (pi’il  m’eut  fait  une  entière  confidence  de  ses  affaires , 
nous  résolûmes  d’aller  tous  deux  à Mérida  tenter  la  fortune,  d’y 
faire  ([iielque  bon  coup  si  nous  pouvions,  et  d’en  décamper  aus- 
sit(H  pour  nous  rendre  ailleurs.  Dès  ce  moment  nos  biens  de- 
vinrent communs  entre  nous.  Il  est  vrai  ({ue  Moralès  (ainsi  se 

* De  Ilticm  Carra , de  bonne  sriffe.  De  Cordel,  du  Cordeau,  de  la 
corde.  Ces  noms  tout  faits  exprès  pour  désigner  des  aigrejins,  eomiiie 
(Ion  R;ipha("l  If’s  appelle  modcslemunt. 
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iioiniiiùit  iiioii  comiKi^iioii)  ne  se  tromoil  pas  dans  une  ^^iliiutiun 
fort  aisée,  tout  ee  (ju’il  possédoit  ne  eonsistant<pren  ciiu]  on  six 
diieats,  a\ ce  (pielqiics  hurdes  qu'il  {)ortuil  dans  un  bissac;  inaissi 
j’élois  inicnx  que  lui  en  argent  comptant,  il  étoit,  en  récompense, 
plus  consommé  que  moi  dans  l'art  de  tromi)er  les  hommes.  Nous 
inunlions  ma  mule  alternativement,  et  nous  arrivâmes  de  cette 
manière  à Jlérida. 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  hùtellerie  du  faubourg,  où  mon 
eainaradc  tira  de  son  bissac  un  habit  dont  il  ne  fut  pas  si  tôt  re- 
vêtu que  nous  allâmes  faire  un  tour  dans  la  ville  pour  reconnoi- 
tre  le  terrain,  et  voir  s'il  ne  s'olfriroit  point  quelque  occasion  de 
travailler.  Nous  considérions  fort  attentivement  tous  les  objets 
qui  se  présenloient  à nos  regards.  Nous  ressemblions , comme 
auroit  dit  Homère,  à deux  milans  (pii  cherchent  des  yeux  dans  la 
eumpagne  des  oiseaux  dont  ils  puissent  faire  leur  proie.  Nous  at- 
tendions eidin  que  le  hasard  nous  fournit  ([uelque  sujet  d'em- 
[)loyer  notre  industrie  , lorsque  nous  aperçûmes  dans  la  rue  un 
cavalier  à cheveux  gris,  (pii  avoit  l'épée  à la  main,  et  qui  sebat- 
l(tit  eoiilre  trois  hommes  cpii  le  poussoient  vigoiireuseinent.  L’i- 
nègalilé  de  ce  combat  me  choqua  ; et , comme  je  suis  naturelle- 
ment ferrailleur,  je  volai  au  secours  du  vieillard.  Moralés,  pour 
me  montrer  que  je  ne  m'élois  point  associé  avec  un  lâche,  suivit 
mon  exemple.  Nous  chargeâmes  les  trois  ennemis  du  cavalier  , 
et  nous  les  obligeâmes  à prendre  la  fuite. 

Après  leur  retraite,  le  vieillard  se  répandit  en  discours  recon- 
iioissants.  Nous  sonunes  ravis,  lui  dis-je,  de  nous  être  trouvés  ici 
à [iropos  pour  vous  secourir  ; mais  que  nous  sachions  du  moins 
a (jui  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rendre  service  ; et  dites-nous, 
de  grâce,  pourquoi  ces  trois  hommes  vouloicnt  vous  assassiner. 
•Messieurs  , nous  répondit-il  , je  vous  ai  trop  d'obligation  pour 
refuser  rie  satisfaire  votre  curiosité.  Je  m’appelle  Jérôme  de 
iMoyadas  * ; et  je  vis  de  mon  bien  dans  cette  ville.  L'un  de  ces 
assassins  dont  vous  m'avez  délivré  est  un  amant  de  ma  fille.  Il  me 
la  fit  demander  en  mariage  ces  jours  passés  ; et,  comme  il  ne  put 
obtenir  mon  aveu , il  vient  de  me  faire  mettre  l’épée  à la  main 
pour  s'en  venger.  Lt  peut-on,  repris-je , vous  demander  encore 
l>our  quelles  raisons  vous  n’avez  point  accordé  votre  fille  à ce 
cavalier?  Je  vais  vous  l’apprendre , me  dit-il.  J’avois  un  frère 
marchand  dans  cette  ville;  il  se  noinmoit  Augustin.  Il  y a deux 
mois  qu’il  étoit  à Calatrava,  logé  chez  Juan  Velez  de  la  Mem- 
brilla  **,  son  correspondant.  Ils  étoient  tous  deux  amis  intimes; 

* Dr  iloyailns,  îles  mouillurcf. — '*  De  la  ilembrilla,  du  coing  tendre. 
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el  mon  fri*ic,  pour  fortifier  encore  davantage  leur  amitié,  promit 
Florentine  , ma  fille  nniipie,  an  fils  de  son  con’cspondant , ne 
doutant  [loint  qn’il  n’eût  assez  de  crédit  sur  moi  pour  m'obliger 
à dégager  sa  promesse.  Comme  en  elfet,  mon  frère,  étant  de  re- 
tour à Alérida , ne  m’eût  pas  plus  tôt  parlé  de  ce  mariage , que 
j’y  consentis  [K»ur  l’amonr  de  lui.  Il  envoya  le  portrait  de  Flo- 
rentine à Calatrava  ; mais,  hélas!  il  n’a  pas  eu  la  .satisfaction 
d’achever  son  ouvrage  ; il  est  mort  depuis  trois  semaines.  Kii 
mourant,  il  me  conjura  de  ne  disposer  de  ma  fille  qu’en  faveur 
du  fils  de  son  correspondant.  Je  le  lui  promis;  et  voilà  pourquoi 
j’ai  refusé  Florentine  au  cavalier  ipii  vient  de  m’attaquer,  qiioi- 
<pie  ce  soit  un  parti  fort  avantageux.  Je  suis  esclave  de  ma  pa- 
role , et  j’attends  à tout  moment  le  fils  de  Juan  Velez  de  la 
Membrilla  [)our  en  faire  mon  gendre,  bien  ijue  je  ne  l’aie  jamais 
vu,  non  plus  que  son  père.  Je  vous  demande  pardon,  continua 
Jérôme  de  Moyadas,  si  je  vous  fais  cette  narration;  mais  vous 
l’avez  exigée  de  moi. 

J’écoutai  ce  récit  avec  beaucoup  d’attention;  et  m’arrêtant  à 
une  supercherie  qui  me  vint  tout-à-coup  dans  l’esprit,  j’alfeclai 
un  grand  étonnement;  je  levai  les  yeux  au  Ciel.  Ensuite,  me 
tournant  vers  le  vieillard , je  lui  dis  d’un  ton  pathétique  : Ah  ! 
seigneur  de  Moyadas,  est-il  possible  ipi’en  arrivant  à Alérida,  je 
sois  assez  heureux  pour  sauver  la  vie  à mon  beau-père  ? Ces  jia- 
roles  c;iusèrent  une  étrange  suqirise  au  vieux  bourgeois,  et  n’é- 
tonnèrent pas  moins  .Moralés,  qui  me  fit  connoitre  par  sa  conte- 
nance (jue  je  lui  paroissois  un  grMid  fripon.  Que  m’apprenez-vous? 
me  réiMtndit  le  vieillard.  f)»oi  ! vous  seriez  le  fils  du  correspon- 
dant de  mon  frère  ? Oui,  seigneur , Jérôme  de  Moyadas , lui  ré- 
j)ondis-je  en  payant  d’audace  et  en  lui  jetant  les  bras  an  cou,  je 
suis  le  fortuné  mortel  à qui  l’adorable  Florentine  est  destinée. 
Mais,  avant  que  je  vous  témoigne  la  joie  que  j'ai  d’entrer  dans 
votre  famille,  permettez  que  je  répande  dans  votre  sein  les  lar- 
mes que  renouvelle  ici  le  souvenir  de  votre  frère  Augustin.  Je 
scrois  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes , si  je  n’étois  vivement 
touché  de  la  mort  d’une  personne  à ijui  je  dois  le  bonheur  de 
ma  vie.  En  achevant  ces  moLs,  j’embrassai  encore  le  bonhomme 
Jérôme,  et  je  pa.ssai  ensuite  la  main  sur  mes  yeux,  comme  pour 
essuyer  mes  [ileurs.  Moralés,  ipii  comprit  tout  d’un  coup  l’avan- 
tage que  nous  pouvions  tirer  d’niie  pareille  tromperie,  ne  man- 
qua pas  de  me  seconder.  11  voulut  passer  pour  mon  valet,  et  il  se 
mit  à renchérir  .sur  le  regret  ipie  je  marquois  de  la  mort  du  sei- 
gneur Anguslin.  Monsieur  Jérôme,  s’écria-t  il,  ipielle  [icrtc  vous 
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avez  faite  eu  [)enlaiit  votre  frùre  ! C’étoit  un  si  homi^lc  liomine, 
le  iiliéiiixdu  cuinmerce,  un  marchand  désintéresse,  un  marchand 
de  bonne  foi,  un  marchand  comme  on  n’en  voit  jwint. 

Nous  avions  alfaire  à un  homme  simple  et  crédule  : bien  loin 
d'avoir  quelque  soupçon  de  notre  fourberie , il  s’y  prêta  de  lui- 
inènie.  Kliixturquoi,  me  dit-il,  n’étes-vous  pas  venu  tout  droit  chez 
moi  ? 11  ne  falloit  point  aller  loger  dans  une  hùtelleric.  Dans  les 
termes  où  nous  en  sommes,  on  ne  doit  point  faire  de  façon. 
Jlonsieur,  lui  dit  Jloralès  en  prenant  la  parole  pour  moi , mon 
maître  est  un  peu  cérémonieux  ; il  a ce  défaut-  là  ; il  me  itermct- 
tra  de  le  lui  reprocher.  Ce  n’est  pas,  ajotita-t-il , qu’il  ne  soit 
excusable  en  quelque  manière  de  n’avoir  pas  voulu  paroitre  de- 
vant vous  en  l’état  où  il  est.  Nous  avons  été  volés  sur  la  route; 
on  nous  a pris  toutes  nos  hardes.  Ce  garçon,  interrompis-je,  vous 
dit  la  vérité,  seigneur  de  Moyadas.  Ce  malheur  a été  éausc  que 
je  ne  suis  point  allé  descendre  chez  vous.  Je  n’osois  me  présen- 
ter sous  cet  habit  aux  yeux  d’une  maîtresse  qui  ne  m’a  point 
encore  vu,  et  j’attendois  pour  cela  le  retour  d’un  valet  qUe  j’ai 
envoyé  à Calatrava.  Cet  accident,  reprit  le  vieillard , ne  devoit 
IK)iiU  vous  empêcher  de  venir  demeurer  dans  ma  maison , et  je 
prétends  que  vous  y preniez  tout-à-l’heure  un  logement. 

Cn  parlant  de  cette  sorte , il  m’emmena  chez  lui  ; mais  avant 
que  d’y  arriver , nous  nous  entretînmes  du  prétendu  vol  qu’on 
m’avoit  fait , et  je  témoignai  que  mon  plus  grand  chagrin  étoit 
d’avoir  perdu , avec  mes  hardes,  le  portrait  de  Florentine.  Le 
bourgeois,  là-dessus,  me  dit  en  riant  qu’il  falloit  me  consoler 
de  cette  perte,  et  que  l’original  valait  mieux  que  la  copie.  En  ef- 
fet^ dès  que  nous  fûmes  dans  sa  maison , il  appela  sa  fille,  qui 
n’avoit  pas  plus  de  seize  ans,  et  qui  pouvoit  passer  pour  une  per- 
sonne accomplie.  Vous  voyez,  me  dit-il,  la  dame  que  feu  mou 
frère  vous  a promise.  Ah! seigneur, m’écriai-je  d’un  air  passion- 
né, il  n’est  pas  besoin  de  me  dire  que  c’est  l’aimalile  Florentine 
qui  s’olfre  à mes  yeux  : ces  traits  charmants  sont  gravés  dans  ma 
mémoire,  et  encore  plus  dans  mon  cœur.  Si  le  portrait  que  j’ai 
perdu,  et  (pii  n’étoit  qu’une  faible  ébtauchc  de  tant  d’attraits , a 
pu  m’embraser  de  mille  feux , jugez  tpiels  transports  doivent 
m’agiter  en  ce  moment  ! Ce  discours  est  trop  flatteur,  me  dit  Flo- 
rentine, et  je  ne  suis  point  assez  vaine  pour  m’imaginer  que  je 
le  justifie.  Continuez  vos  compliments,  interrompit  alors  le  père. 
En  même  temps  il  me  laissa  seul  avec  sa  fille,  et  prenant  Moralès 
en  particulier  : Mon  ami,  lui  dit-il,  les  voleurs  vous  ont  donc  em- 
porté tous  vos  hardes,  et  sans  doute  votre  argent,  car  ils  com- 
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mcncent  toujours  par  là  ? Oui,  inoiisipur,  rptxmdit  mon  camarade; 
une  nombreuse  troupe  de  Ijandits  est  venue  fondre  sur  nous 
auprès  de  Casül-Blazo  : ils  ne  nous  ont  laissé  que  les  habits  ipie 
nous  avons  sur  le  corps  ; mais  nous  re(;cvrons  incessamment  des 
lettres  de  change,  et  nous  allons  nous  remettre  sur  pied. 

En  attendant  vos  lettres  de  change,  répliqua  le  vieillard  en  ti- 
rant de  sa  jK)chc  une  bourse,  voici  centpistolcs  dont  vous  pouvez 
disposer.  Oh  ! monsieur,  s’écria  Jloralés,  mon  maître  ne  voudra 
jK)int  les  accepter.  Vous  ne  le  connoissez  pas.  Tudie\i  ! c’est  un 
homme  délicat  sur  celle  matière.  Ce  n est  point  un  de  ces  enfants 
de  famille  tpii  sont  prêts  à inendre  de  toutes  mains.  Il  n’aime 
pas  à s’endetter,  tout  jeune  qu'il  est.  Il  demanderoit  plutôt  l’au- 
mône que  «l’emprunter  un  maravedis.  Tant  mieux , «lit  le  l)our- 
geois,  je  l’en  estime  davantage.  Je  ne  puis  soulfrirque  l’on  con- 
tracte dus  dettes.  Je  pardonne  cela  aux  personnes  de  qualité , 
pareeque  c'est  une  chose  dont  elles  sont  en  posse.ssion.  Je  ne 
veux  pas,  ajouta-t-il,  contraindre  ton  maître;  et,  si  c’est  lui  faire 
de  la  peine  que  de  lui  olfrir  de  l’argent,  il  n’en  faut  plus  parler. 
En  disant  ces  paroles,  il  voulut  remettre  la  hotir.se  dans  sa  po- 
che ; mais  mon  compagnon  lui  retint  le  bras.  Attendez,  seigneur 
de  .Moyadas  , lui  dit-il  : queUpte  aversion  que  mon  maître  ait 
pour  les  emprunts  , je  ne  désespère  pas  de  lui  faire  agréer  vos 
cent  pistoles.  11  n’y  a que  manière  de  s’y  prendre  avec,  lui.  Après 
tout,  ce  n’est  que  des  étrangers  qu’il  n’aime  point  à emprunter; 
il  n’est  pas  si  fat^onnier  avec  sa  himille.  11  demande  même  fort 
bien  à son  père  tout  l’argent  dont  il  a besoin.  Ce  garçon,  comme 
vous  voyez , sait  distinguer  les  personnes,  et  il  doit  vous  regar- 
der, monsieur,  comme  un  .second  père. 

Morales,  par  de  semblables  discours,  s’empara  de  la  bourse  du 
vieillard,  qui  vint  nous  nqoindre,  et  qui  nous  trouva,  sa  fille  et 
moi,  engagés  dans  les  compliments.  Il  rompit  notre  entretien. 
Il  apprit  à Florentine  l’obligation  qu’il  m’avoit,  et  sur  cela  il  me 
tint  (les  propos  qui  me  firent  connoitre  combien  il  en  étoit  recon- 
iioissant.  Je  profitai  d’une  si  favorable  disiwsition.  Je  dis  au 
bourgeois  «pie  la  plus  touchante  marque  de  reconnois.sance  qu’il 
pôt  me  donner  étoit  de  hâter  mon  mariage  avec  sa  fille.  Il  céda 
de  bonne  grâce  à mon  impatience.  11  m’assura  que,  dans  trois 
jours  au  plus  tard,  je  serois  l’époux  de  Florentine  ; il  ajouta  mém«« 
qu’au  lieu  de  six  mille  ducats  qu’il  avoit  promis  |Kmr  sa  dot,  il 
en  donnerait  dix  mille,  pour  me  témoigner  justju’à  qqel  point  il 
étoit  pénétré  du  service  que  je  lui  avois  rendu. 

Nous  étions  donc.  Morales  et  moi,  chez  le  bonhomme  Jérôme 
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<l<i  Moyadas,  l)icn  liailos,  el  daii»  l agréalile  atlcnU*  de  louclier 
di.\  mille  ducaLs,  avec  (|uoi  nous  propusions  de  nous  éloigner 
pmmptenienl  de  Mérida.  Une  crainte  iHHirlanl  tronbloit  noire 
joie  : nous  appréliendions  tpi'avanl  trois  jours  le  véritable  fils  de 
Jiian  Velez  de  la  Meinbrilla  ne  vint  traverser  notre  bonheur,  ou 
plutôt  le  détruire,  en  paroissant  tout-à-coup.  Cette  crainte  n’é- 
toit  pas  mal  fondée.  Dès  le  lendemain , une  espèce  de  paysan 
eliargé  d’une  valise  arriva  chez  le  père  de  Florentine.  Je  ne  m’y 
trouvai  point  alors  ; mais  mon  camarade  y éloit.  Seigneur,  dit 
le  paysan  au  vieillard,  j'ajijiarlicns  au  cavalier  de  Calatrava,  qui 
doit  être  votre  gendre,  au  seigneur  Fedro  de  la  .Meinbrilla.  Nous 
venons  tous  deux  d’arriver  dans  celle  ville  : il  sera  ici  dans  un 
instant  ; j’ai  pris  les  devants  (tour  vous  en  avertir.  A peine  cul-il 
achevé  ces  mots , «pie  son  maître  panit  ; ce  qui  surprit  fort  le 
vieillard,  et  déconcerta  un  peu  Moralès. 

Le  jeune  Pedro  étoit  un  garçon  des  mieux  faits.  Il  adressa  la 
parole  au  père  de  Florentine  ; mais  le  bonhomme  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  iinir.sondi.scours,et,  se  tournant  vers  mon  com- 
pagnon, il  lui  demanda  ce  que  cela  signifioit.  Alors  .Moralès,  qui 
ne  cédoit  en  elfronterie  à personne  du  monde,  prit  un  air  d'as- 
surance, et  dit  au  vieillard  : Monsieur , ces  deux  hommes  que 
vous  voyez  sont  de  la  troupe  des  voleui-s  qui  nous  ont  détroussés 
sur  le  grand  chemin;  je  les  reconnois,  et  particulièrement  celui 
qui  a l’audace  de  se  dire  (ils  du  seigneur  Juan  Velez  de  la  Slem- 
brilla.  Le  vieux  bourgeois,  sans  hésiter,  crut  .Moralès  ; et,  per- 
suadé que  les  nouveaux  venus  étoient  des  fripons  , il  leur  dit  : 
Messieurs,  vous  arrivez  trop  tard;  on  vous  a prévenus.  Pedro  de 
la  .'ilembrilla  est  chez  moi  depuis  hier.  Prenez  garde  a ce  que 
vous  dites,  lui  répondit  le  jeune  homme  de  Calatrava  : on  vous 
tromiic  ; vous  avez  dans  votre  maison  un  imposteur.  Sachez  que 
Juan  Velez  de  la  iMembrilla  n’a  point  d’autre^  fils  que  moi.  A 
d'autres  ! répliijua  le  vieillard  ; je  n’ignore  pas  (jui  vous  êtes.  Ne 
remettez-vous  pas  ce  garçon,  et  ne  vous  ressouvenez-vous  plus 
de  son  maître  que  vous  avez  volé  sur  le  chemin  de  Calatrava  ? 
Comment  voler!  repartit  Pedro  : ah  I si  je  n’étois  pas  chez  vous, 
je  couperois  les  oreilles  à ce  fourbe  qui  a l’insolence  de  me  trai- 
ter de  voleur.  Qu’il  rende  grâces  à votre  présence , qui  retient 
ma  colère.  Seigneur,  poursuivit-il,  je  vous  le  répète  , on  vous 
trompe.  Je  suis  le  jeune  homme  à (jui  votre  frère  Augustin  a 
promis  votre  fille.  Voulez-vous  ipic  je  vous  montre  toutes  les 
lettres  qu’il  a écrites  à mon  père  au  sujet  de  ce  mariage  ? En 
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croirez-vous  le  ivortrail  de  Eloreulinc , i]u’il  m’envoya  quelque 
temps  avant  sa  mort? 

Non,  interrompit  le  vieux  bourgeois;  le  portrait  ne  me  per- 
suadera pas  [iluscpie  les  lettres.  Je  sais  bien  de  quelle  manière 
il  est  tombé  entre  vos  mains,  et  je  vous  conseille  charitablement 
de  sortir  au  plus  tôt  de  .^lérida,  de  peur  d'éprouver  le  cbâtirnent 
que  méritent  vos  semblables.  C’en  est  trop  , interrompit  à son 
tour  le  jeune  cavalier.  Je  ne  soulfrirai  point  qu’on  me  vole  im- 
|)unéinent  mon  nom,  ni  (pi’on  me  fasse  passer  pour  un  brigand. 
Je  connois  quelques  personnes  dans  cette  ville  ; je  vais  les  cher- 
cher ; et  je  reviendrai  avec  eux  confondre  l’imposture  qui  vous 
prévient  contre  moi.  A ces  mots  il  se  retira  suivi  de  son  valet  , 
et  Morales  demeura  trionqJiant.  Cette  aventure  même  fut  cause 
que  Jérôme  de  Moyadas  résolut  de  me  faire  épouser  sa  fille  dés 
ce  jour-là  ; et  sur-le-champ  il  alla  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  consommer  cet  ouvrage. 

Quoique  mon  camarade  fût  bien  aise  de  voir  le.  père  de  Flos 
rentine  dans  des  dispositions  si  favorables  pour  nous,  il  n’étoit 
pas  sans  impiiélude.  Il  craignoit  la  suite  des  démarches  qu’il 
jugeoit  bien  que  Pedro  ne  manqueroit  p.as  de  faire , et  il  rn’at- 
(endoit  avec  impatience  pour  m’informer  de  ce  qui  se  passoit. 
Je  le  trouvai  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Qu’y  a-t-il,  mon 
ami  ? lui  dis-je  ; tu  me  parois  bien  occupé.  Ce  n’est  pas  sans 
raison,  me  répondit-il.  En  même  temps  il  me  mit  au  fait.  Tu 
vois,  ajouta-t-il  ensuite,  si  j’ai  tort  de  rêver.  C’est  toi,  téméraire, 
qui  nous  as  jetés  dans  cet  embarras.  L’entreprise , je  l’avoue  , 
étoit  brillante  , et  t’auroit  comblé  de  gloire  si  elle  eût  réussi  ; 
mais,  selon  toutes  les  apparences,  elle  finira  mal;  et  je  serois 
d’avis,  pour  prévenir  les  éclaircissements,  que  nous  prissions 
la  fuite  avec  la  plume  que  nous  avons  tirée  de  l’aile  du  bon- 
homme. 

Monsieur  Morales,  repris-je  à ce  discours,  n’allons  pas  si  vite; 
vous  cédez  bien  promptement  aux  difficultés.  Vous  ne  faites 
guère  d’honneur  à don  Mathias  de  Cordel , ni  aux  auti-es  cava- 
liers avec  qui  vous  avez  demeuré  à Tolède.  Quand  on  a fait  son 
apprentissage  sous  de  si  grands  maîtres,  on  ne  doit  pas  si  faci- 
lement s’alanner.  Pour  moi,  qui  veux  marcher  sur  les  traces  de 
ces  héros,  et  prouver  que  j’en  stiis  un  digne  élève,  je  me  roidis 
contre  l’obstacle  <pii  vous  épouvante,  et  je  me  fais  fort  de  le  le- 
ver. Si  vous  en  venez  à bout,  me  dit  mon  compagnon , je  vous 
mettrai  au-dessus  de  tous  les  grands  hommes  de  Plutanpic. 

Comme  Moralès  achevoil  de  parler,  Jérôme  de  Moyadasentra. 
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Je  YÎens,  me  dit-il',  de  tout  dis[»osi;r  pour  Tctire  innriage;  vous 
serez  mon  gendre  dès  ce  soir.  Votre  valel,  ajouta-t-il,  doit  vous 
avoir  conté  ce  qui  vient  d'arriver.  (.lue  dites-vous  do  rellVontc- 
rie  du  fripon  qui  m’a  voulu  persuader  qu’il  étoit  fils  du  corres- 
pondant de  mon  frère  ? .Morales  étoit  bien-  en  peine  de  savoir 
comment  je  me  lirerois  de  ce  mauvais  pas  , et  il  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  m’entendre,  lorsque , regardant  tristement  Moyadas , 
je  répondis  d’un  air  ingénu  à ce  bourgeois  : Seigneur,  Une  tien- 
droit  qu’à  moi  de  vous  entretenir  dans  votre  erreur , et  d’en 
jtrofiter  ; mais  je  sens  que  je  ne  suis  pas  né  pour  soutenir  un 
mensonge.  11  faut  vous  faire  un  aveu  sincère,  ,1e  ne  suis  point  fils 
de  Juan  Velez  de  la  .Membrilla.  0'>’p»tends-je  ? interrompit  le 
vieillard  avec  autant  de  précipitation  que  de  surprise.  Kb  (pioi! 
vous  n’étes  pas  le  jeune  homme  à qui  mon  frère...  De  grâce,  sei- 
gneur , interrompis-je  aussi , puisque  j’ai  commencé  un  récit 
fidèle  et  sincère,  daignez  m’écouter  jusqu’au  bout.  Il  y a huit 
jours  que  j’aime  votre  fille,  et  que  l’amour  m’arrête  à Mérida. 
nier,  après  vous  avoir  secouru,  je  me  préparois  à vous  la  deman- 
der en  mariage  ; mais  vous  me  fei-màtes  la  bouche  en  m’ap[)re- 
iiant  que  vous  la  destiniez  à un  autre.  Vous  me  dites  que  votre 
frère,  en  mourant,  vous  conjura  de  la  donner  à Pedro  delaMcm- 
brilla;  que  vous  le  lui  promîtes,  et  qu’enfin  vous  étiez  esclave 
de  votre  parole.  Ce  discours  , je  l’avoue , m’accabla  ; et  mon 
amour,  réduit  au  désespoir,  m’inspira  le  stratagème  dont  je  me 
suis  servi.  Je  voxis  dirai  pourtant  que  je  me  le  suis  secrètement 
reproché  ; mais  j’ai  cru  que  vous  me  le  pardonneriez  quand  je 
votis  le  découvrirois,  et  quand  vous  sauriez  queje  suis  un  prince 
italien  qui  voyage  incognito.  Mon  père  est  souverain  de  certai- 
nes vallées  (pii  sont  entre  les  Suisses,  le  Milanez  et  la  Savoie.  Je 
m’imaginois  même  que  vous  seriez  agréablement  .surpris  lors- 
que je  vous  révèlerois  ma  naissance,  et  je  me  faisois  un  plaisir 
(l’époux  délicat  et  charmé  de  la  déclarer  à Florentine  après  l’a- 
voir épousée.  T,e  Ciel , poursuivis-je  en  changeant  de  ton,  n’a 
pas  voulu  pennettre  que  j'eusse  tant  de  joie.  Pedro  de  la  Mem- 
brilla parolt;  il  faut  lui  restituer  son  nom , quelque  chose  qu’il 
m’en  coûte  à le  lui  rendre.  Votre  promesse  vous  engage  à le 
choisir  pour  votre  gendre  : je  ne  puis  qu'en  gémir;  je  ne  puis 
in’en  plaindre  ; vous  devez  me  le  préférer  sans  avoir  égard  à mon 
rang,  sans  avoir  pitié  de  la  situation  cruelle  où  vous  m’allez  ré- 
duire. Je  ne  vous  représenterai  point  que  votre  frère  n’étoit(pie 
l’oncle  de  votre  fille,  que  vous  en  êtes  le  père,  et  (lu’il  seroitplus 
juste  de  vous  acquitter  envers  moi  de  l’obligation  que  vous  m'a- 
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vfz  , (|iip  de  vous  piquer  de  riiomieur  de  tenir  une  parole  qui 
ne  \ous  lie  (pie  foihleineiit. 

Oui,  sans  doute , eela  est  bien  plus  juste,  s’écria  Jérôme  de 
Moyadas  : aussi  je  ne  prétends  point  balancer  entre  vous  et  Pe- 
dro de  la  .Meinbrilla.  Simon  frère  Augustin  vivoit  encore  , il  ne 
trouveroit  pas  mauvais  que  je  donnasse  la  préférence,  à un  homme 
qui  m’a  sauve  la  vie,  et,  (pii  plus  est,  à un  prince  qui  ne  dédaigne 
pas  mon  alliance  et  veut  bien  descendre  jusqu’à  moi.  Il  faudroit 
que  je  fusse  ennemi  de  mon  bonheur,  et  que  j’eusse  entièrement 
perdu  l’esprit  si  je  ne  vous  donnois  pas  ma  füle,  et  si  je  ne  pres- 
sois  pas  même  un  mariage  si  avantageux  pour  elle.  Seigneur,  re- 
pris-je, n’agissez  point  par  impétuosité,  ne  faites  rien  qu'après 
une  mûre  délibération,  ne  consultez  que  vos  seuls  intérêts  ; et, 
malgré  la  noblesse  de  mon  sang...  Vous  vous  moquez  de  moi, 
interrompit-il;  dois-je  hésiter  un  moment?  Non  , mon  prince; 
et  je  vous  siqiplie  de  vouloir  bien,  dès  ce  soir,  honorer  de  votre 
main  l'heureuse  Florentine.  Eh  bien!  lui  dis-je,  soit:  allez 
vous  même  lui  porter  cette  nouvelle,  et  l'instruire  de  son  destin 
glorieux. 

Tandis  que  le  bon  bourgeois  s’empressoit  d’aller  dire  à sa  fille 
qu'elle  avoit  fait  la  conquête  d’un  prince,  Moralés,  qui  avoit  en- 
tendu toute  la  conversation,  se  mit  à genoux  devant  moi,  et  me 
dit  : Monsieur  le  prince  italien,  (ils  du  souverain  des  vallées  qui 
sont  entre  les  Suisses,  le  Alilanez  et  la  Savoie , soulfrez  que  je 
me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse,  pour  lui  témoigner  le  ravis- 
sement où  je  suis.  Foi  de  frqion,  je  vous  regarde  comme  un  pro- 
dige. Je  me  croyois  le  premier  homme  du  monde;  mais  fran- 
chement je  mets  pavillon  bas  devant  vous  , quoique  vous  ayez 
moins  d'expérience  que  moi.  Tu  n’as  donc  plus,  lui  dis-je,  d’in- 
quiétude? Oh  ! iKHir  cela,  non,  répondit-il:  je  ne  crains  plus  le 
seigneur  l'edro;  qu’il  vienne  présentement  ici  tant  qu’il  lui 
plaira.  .Nous  voilà,  Moralés  et  moi,  fermes  sur  nos  étriers.  N^tuis 
commençâmes  à régler  la  route  que  nous  prendrions  avec  la  dot, 
sur  laquelle  nous  comptions  si  bien,  que  si  nous  l’eussions  déjà 
touchée  nous  n'aurions  pas  cru  être  plus  sûrs  de  l’avoir.  Nous 
ne  la  tenions  pas  toutefois  encore,  et  le  dénouement  de  l’aven- 
ture ne  réi)ondit  pas  à notre  confiance. 

Nous  vîmes  bientôt  revenir  le  jeune  homme  de  Calatrava.  Il 
étoit  accompagné  de  deux  bourgeois,  et  d’un  alguazil  aussi  res- 
pectable par  sa  moustache  et  sa  mine  hrune  que  par  sa  charge. 
Le  |k-re  de  Florentine  étoit  avec  nous.  Seigneur  de  Moyadas,  lui 
dit  Pedro,  voici  trois  honnêtes  gens  que  je  vous  amène;  ils  me 
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connoisscnt,  et  peuvent  vous  dire  qui  je  suis.  Oui,  cerle.s,  s'écria 
l'aignazil,  je  puis  le  dire  ; je  le  certifie  à tous  ceux  qu'il  appar- 
tiendra, je  vous  connois  : vous  vous  appelez  Pedro,  et  vous  êtes 
fils  unique  de  Juan  Velez  de  la  Membrilla  ; quiconque  ose  sou- 
tenir le  contraire  est  un  imposteur.  Je  vous  crois,  monsieur  l’al- 
guazil,  dit  alors  le  bonhomme  Jérôme  de  .Aloyadas.  Votre  témoi- 
gnage est  sacré  pour  moi , aussi  bien  que  celui  des  seigneurs 
marchands  qui  sont  avec  vous.  Je  suis  pleinement  convaincu 
que  le  jeune  cavalier  qui  vous  a conduit  ici  est  le  fils  unique  du 
correspondant  de  mon  frère.  Mais  ({ue  m’importe  ? Je  ne  suis 
plus  dans  la  résolution  de  lui  donner  ma  fille  ; j’ai  changé  de 
sentiment. 

Ohl  c’est  une  autre  affaire,  dit  l’alguazil.  Je  ne  viens  dans 
votre  maison  que  pour  vous  assurer  que  ce  jeune  homme  m’est 
connu.  Vous  êtes  certainement  maître  de  votre  fille  , et  l’on  ne 
sauroit  vous  contraindre  à la  marier  malgré  vous.  Je  ne  prétends 
pas  non  plus,  interrompit  don  Pedro,  faire  violence  aux  volontés 
du  seigneur  de  Jloyadas , qui  peut  disposer  de  sa  fille  comme 
bon  lui  semblera  ; mais  il  me  permettra  de  lui  demander  pour- 
quoi il  a changé  de  sentiment.  A-t-il  quelque  sujet  de  se  plain- 
dre de  moi?  Ah!  du  moins  qu’en  perdant  la  douce  espérance 
d’étre  son  gendre,  j’apprenne  que  je  ne  l’ai  point  perdue  par  ma 
faute.  Je  ne  me  plains  de  vous,  répondit  le  bon  vieillard  ; je 
vous  le  dirai  même,  c’est  à regret  que  je  me  vois  dans  la  néces- 
sité de  vous  manquer  de  parole  , et  je  vous  conjure  de  me  le 
pardonner.  Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  trop  généreux  pour 
me  savoir  mauvais  gré  de  vous  préférer  un  rival  qui  m’a  sauvé  la 
vie.  Vous  le  voyez,  poursuivit-il  en  me  montrant , c’est  ce  sei- 
gneur qui  m’a  tiré  d’un  grand  péril;  et , pour  m’excuser  encore 
mieux  auprès  de  vous,  je  vous  apprends  que  c’est  un  prince  ita- 
lien qui,  malgré  l’inégalité  de  nos  conditions,  veutbien  épouser 
Florentine,  dont  il  est  devenu  amoureux. 

A ces  dernières  paroles , Pedro  demeura  muet  et  confus.  Les 
deux  marchands  ouvrirent  de  grands  yeux,  et  parurent  fort  sur- 
pris. Mais  l’alguazil,  accoutumé  à regarder  les  choses  du  mauvais 
côté,  soupçonna  cette  merveilleuse  aventure  d’étre  une  fourbe- 
rie où  il  y avoit  à gagner  pour  lui.  Il  m’envisagea  fort  attentive- 
ment ; et  comme  mes  traits,  qui  lui  étoient  inconnus , mettoient 
en  défaut  sa  bonne  volonté , il  examina  mon  camarade  avec  la 
même  attention.  Malheureusement  pour  mon  altesse,  il  reconnut 
Moralès , et , se  ressouvenant  de  l’avoir  vu  dans  les  prisons  de 
Ciudad-Réal  : Ah!  ah!  s’écria-t-il , voici  une  de  mes  pratiques. 
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Je  remets  ce  gentilhomme,  et  je  vous  le  donne  pour  un  des  plus 
parfaits  fripons  qui  soient  dans  les  royaumes  et  principautés 
d’Espagne.  Allons,  bride  en  main,  monsieur  Palguazil,  dit  Jé- 
rôme de  Moyadas  ; ce  garçon,  dont  vous  nous  faites  un  si  mau- 
vais portrait,  est  un  domestique  du  prince.  Fort  bien,  repartit 
l'algiiazil  ; je  n’en  veux  pas  davantage  pour  savoir  à quoi  m’en 
tenir.  Je  juge  du  maître  par  le  valet.  Je  ne  doute  pas  que  ces 
galants  ne  soient  deux  fourbes  qui  s’accordent  pour  vous  trom- 
per. Je  me  connois  en  pareil  gibier  ; et,  pour  vous  faire  voir  que 
pes  drôles  sont  des  aventurière,  je  vais  les  mener  en  prison  tout- 
à-l’heure.  Je  prétends  leur  ménager  \in  téte-à-tète  avec  mon- 
sieur le  corrégidor  ; après  quoi  ils  sentiront  que  tous  les  coups 
i . de  fouet  n’ont  point  encore  été  donnés.  Halte-là , monsieur  l’of- 
ficier  , reprit  le  vieillard,  ne  poussons  pas  l’affaire  si  loin.  Vous 
i ne  craignez  pas,  vous  autres  messieurs,  de  faire  de  la  peine  à un 
honnête  homme.  Ce  valet  ne  sauroit-il  être  un  fourbe,  sans  que 
son  maître  le  soit?  Est-il  nouveau  de  voir  des  fripons  au  service 
des  princes?  Vous  moquez-vous,  avec  vos  princes?  interrompit 
l’alguazil.  Ce  jeune  homme  est  un  intrigant  , sur  ma  parole,  et 
je  l’arrête  de  par  le  roi,  de  môme  que  son  c<amarade.  J’ai  vingt 
archers  à la  porte,  qui  les  traîneront  à la  prison  s’ils  ne  s’y  lais- 
sent pas  conduire  de  bonne  grâce.  Allons,  mon  prince  , me  dit- 
il  ensuite,  marchons  l 

Je  fus  étourdi  de  ces  paroles,  ainsi  que  Moralès;  et  notre 
trouble  nous  rendit  suspects  à Jérôme  de  Moyadas , ou  plutôt 
nous  perdit  dans  son  esprit.  Il  jugea  bien  que  nous  l’avions  voulu 
tromper.  Il  prit  pourtant  dans  cette  occasion  le  parti  que  devoit 
prendre  un  galant  homme.  Monsieur  l’officier,  dit-il  à l’alguazil, 
vos  soupçons  peuvent  être  faux  ; peut-être  aussi  ne  sont-ils  que 
trop  véritables.  Quoi  qu’il  en  soit,  n'approfondissons  point  cela. 
Que  ces  deux  jeunes  cavaliers  sortent,  et  se  retirent  où  ils  vou- 
dront. Ne  vous  opposez  point,  je  vous  prie,  à leur  retraite  : c’est 
une  grâce  que  je  vous  demande  , pour  m’acquitter  envers  eux 
de  l’obligation  que  je  leur  ai.  Si  je  faisoisce  que  je  dois,  répon- 
dit l’alguazil , j’emprisonnerois  ces  messieurs,  sans  avoir  égard 
à vos  prières  ; mais  je  veux  bien  relâcher  de  mon  devoir  pour 
l’amour  de  vous,  à condition  que  dès  ce  moment  ils  sortiront  de 
cette  ville;  car  si  je  les  rencontre  demain,  vive  Dieu!  ils  verront 
ce  qui  leur  arrivera. 

Lorsque  nous  entendîmes  dire,  Moralès  et  moi,  qu’on  nous 
laissoit  libres , nous  nous  remîmes  un  peu.  Nous  voulûmes  parler 
avec  fermeté,  et  soutenir  que  nous  étions  des  personnes  d’hon- 
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iiciir;  ni.iis  l’alfjtiazil  nous  regarda  de  travers,  et  nous  imposa 
silence,  .le  ne  sais  pourquoi  ces  geiis-là  ont  nn  ascendant  sur 
nous,  il  fallut  doue  abandonner  Morenlinc  et  la  dota  j'edro  de 
la  .Membrilla,  «|ui  sans  doute  devint  gendre  de  Jérôme  de  Mova- 
das.  Je  me  relirai  avec  mon  camarade.  Nous  primes  le  chemin 
de  TriixilN»,  avec  la  cousolation  «l’avoir  du  moins  gagné  cent 
pistolcs  à cette  aventure.  Tue  heure  avant  la  nuit  nous  passâmes 
par  un  petit  v illage,  ré.solus  d’aller  coucher  plus  loin.  Nous  aper- 
çûmes une  hôtellerie  d'assez  belle  apparence  pour  ce  licu-KI. 
L hôte  et  l'hôtesse  éloieut  à la  porte , assis  sur  de  lougugs 
pieiTes.  L’hôte,  grand  homme  sec  et  déjà  suranné,  racloit  une 
îuauvaise  guitare  jtour  divertir  sa  femme  «pii  paroissoit  l’écouter 
av«‘C  plaisir.  .Messi«“urs,  nous  cria  l’hôte,  l«ir.squ'il  vit  que  nous 
ne  nous  arrêtions  point,  je  vous  c«tnseille  de  faire  halte  en  cet 
endroit.  Il  y a trois  mortelles  lieues  d’ici  au  premier  village  ijuc 
vous  trouverez , et  vous  n’y  serez  pas  si  bien  «pie  «lans  celui-ci , 
je  vous  en  avertis.  Croyez-moi,  entrez  «lans  ma  maison;  je  vous 
y ferai  bonne  chère,  et  à juste  prix.  Nous  nous  laissâmes  per- 
siia«ler.  Nous  imus  approchâmes  de  l’iiôte  et  «le  rhôt«“sse  ; nous 
les  saluâmes;  et,  nous  étant  assis  auprès  «l’eux,  nous  commen- 
«;âmes  à nous  entretenir  tous  «piaire  de  cimses  indiHérentes. 
L’hôte  se  disoit  officier  de  la  sainte  llermandad , et  l’Iiôtesse 
éloit  une  grosse  réjouie  qui  avoit  l’air  «le  savoir  bien  vendre 
ses  denrées. 

N«)tre  conversation  fut  interrompue  par  l’arrivée  de  douze  à 
«piinze  cavaliers  montés  les  uns  sur  «les  mules,  les  autres  sur 
«les  chevaux,  et  suivis  d’une  trentaine  de  mulets  chargés  de 
ballots.  .\h,  que  «le  princes!  s’écria  l hôte  à la  vue  de  tant  de 
monde;  où  iwurrai-je  les  loger  tous?  Dans  un  instant  le  village 
se  trouva  r«>mpli  d’hommes  et  d’animaux.  Il  y avoit  par  bonheur 
auprès  de  riiôlellerie  une  vaste  grange  où  l’on  mit  les  mulets  et 
les  ballots;  les  mules  et  les  chevaux  des  eavaliers  furent  placés 
«lans  d’autres  endroits.  Pour  les  hommes,  ils  songèrent  moins  à 
«•heirher  des  lits  qu’<à  se  faire  apprêter  un  bon  repas.  L’hôte, 
l’hôtesse,  et  une  jeune  senante  «pi’ils  avoient,  ne  s’y  épargnè- 
rent ivoint.  Ils  firent  main-basse  sur  toute  la  volaille  «le  leur  basse- 
cour.  Cela,  joint  à «piehpies  civets  de  lapins  et  de  matoux,  et  à 
une  copieuse  soupe  aux  «'houx  faite  avec  «lu  mouton, il  y en  eut 
IK)ur  tout  l’équipage. 

Nous  regardions , Moralès  et  moi , ces  cavaliers , qui  de  temps 
en  temps  nous  envisageoient  aussi.  Enfin  nous  liâmes  conver- 
sation, et  nous  leur  «limes  que,  s’ils  le  vouloicnt  bien,  nous 
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«oiiperions  avec  eux.  Ils  nous  lômoigiiêreiU  (jiie  cela  Iciu-  feroil 
plaisir.  Nous  voilà  donc  tous  à table  ensemble.  Il  y en  avoit  un 
panni  eux  qui  ordonnoit,  et  pour  qui  les  autres,  quoique  d’ail- 
leurs il  en  usassent  assez  familièrement  avec  lui,  ne  laissoient 
pas  de  marquer  des  déférences.  Il  est  vrai  (jue  celui-là  tenoit  le 
haut  bout  : il  parloitd’un  Ion  de  voix  élevé;  il  contredisoit  même 
quelquefois  d’un  air  cavalier  les  autres,  qui,  bien  loin  de  lui 
rendre  la  pareille,  scmbloient  respecter  ses  opinions.  L’entre- 
tien tomba  par  hasard  sur  l’.\ndalonsic ; et,  comme  .Morales 
s’avisa  de  louer  Séville,  riiomme  dont  je  viens  de  parler  lui 
dit  : Seigneur  cavalier,  vous  faites  l’éloge  de  la  ville  où  j’ai  pris 
naissance,  ou  du  moins  je  suis  né  aitx  environs,  puisque  le 
bourg  de  .Alayrena  in’a  vu  naître.  Je  vous  dirai  la  même  chose, 
lui  répondit  mon  compagnon.  Je  suis  aussi  de  Mayrena,  et  il 
n’est  pas  possible  que  je  ne  connoisse  point  vos  parents,  moi 
qui  connois  depuis  l’alcade  jusqu’aux  dernières  personnes  du 
bourg.  De  qui  êtes-vous  lils?  D’un  honnête  notaire,  repartit  le 
cavalier,  de  Alartin  .Moralès.  De  .Martin  Moralèsi  s'écria  mon 
camarade  avec  autant  de  joie  que  de  surprise;  par  ma  foi,  l’a- 
venture est  fort  singulière  ! vous  êtes  donc  mon  frère  aîné 
Alanuel  Aloralès.’  Justement,  dit  l’autre;  et  vous  êtes  apparem- 
ment, vous,  mon  petit  frère  Luis,  que  je  laissai  au  berceau 
quand  j’abandonnai  la  maison  paternelle?  Vous  m’avez  nommé, 
répondit  mou  camarade.  A ces  mots,  ils  se  levèrent  de  table 
tous  deux,  et  s’embreassèrent à plusieurs  reprises.  Ensuite  le 
seigneur  Alanucl  dit  à la  compagnie  : Afessieurs,  cet  événement 
est  tout-à-fait  merveilleux.  Le  hasard  veut  que  je  rencontre  et 
reconnoisse  un  frère  que  je  n’ai  point  vu  depuis  plus  de  vingt 
années  pour  le  moins  : permettez  que  je  vous  le  présente.  .Alors 
tous  les  cavaliers,  qui  par  bienséance  se  tenoient  debout,  saluè- 
rent le  cadet  Aloralès,  et  l’accablèrent  d’embrassades.  Après 
cela , on  se  remit  à table,  et  l’on  y demeura  toute  la  nuit.  On  ne 
se  coucha  point.  Les  deux  frères  s’assirent  l’un  auprès  de  l’autre, 
et  s’entretinrent  tout  bas  de  leur  famille , pendant  que  les  autres 
convives  buvoient  et  se  réjouissoient. 

Luis  eut  une  longue  conversation  avec  .Alanuel;  et  me  pre- 
nant ensuite  en  particulier,  il  me  dit  : Tous  ces  cavaliers  sont 
des  domestiques  du  comte  de  .Monlanos,  que  le  roi  a nommé 
depuis  peu  à la  vice-royauté  de  Alayonpie.  Us  conduisent  l’équi- 
page du  vice-roi  à Alicante,  où  ils  doivent  s’embanpicr.  .Mon 
frère  , qui  est  devenu  intendant  de  ce  seigneur , m’a  proposé, 
de  m’emmener  avec  lui,  et  sur  la  répugnance  que  je  lui  ai  té- 
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iiioignéc  i|uej'av()is  à vous  qiiitlcr,  il  m'a  dit  que  si  voiÜs  voulez 
cire  du  voyage,  il  vous  fera  doiuier  un  boa  emploi.  Cher  ami, 
poursuivit-il,  je  te  conseille  de  ne  pas  dédaigner  ce  parti.  Allons 
ensemble  à l’ile  de  Mayorque.  Si  nous  y avons  de  l’agrément, 
nous  y resterons;  et  si  nous  ne  nous  y plaisons  point,  nous  re- 
viendrons en  Kspagne. 

J'acceptai  volontiers  la  proposition.  Notis  nous  joignîmes , le 
jeune  .Morales  et  moi,  aux  officiers  du  comte,  et  nous  partîmes 
avec  eux  de  riuUellerie  avant  le  lever  de  l’aurore.  Nous  nous 
rendîmes  à grandes  journées  à la  ville  d’Alicante,  où  j’achetai 
une  guitare  et  me  fis  faire  un  habit  fort  propre  avant  l’embar- 
(piement.  Je  ne  pensois  plus  à rien  qu’à  l’ile  de  Mayorque,  et 
Luis  Morales  étoit  dans  la  même  disposition.  Il  sembloit  que 
nous  eussions  renoncé  aux  frii>onnerics.  Il  faut  dire  la  vérité  : 
nous  voulions  passer  pour  honnêtes  gens  parmi  les  cavaliers  avec 
qui  nous  étions , et  cela  tenoit  nos  génies  en  respect.  Enfin  nous 
nous  embanpiàmes  gaiement , et  nous  nous  flattions  d’étre  bien- 
tôt à Mayorque;  mais  à peine  fûmes-nous  hors  du  golfe  d'Ali- 
cante, qu'il  survint  une  bourrasque  effroyable.  J’aurois , dans 
cet  endroit  de  mon  récit,  une  occasion  de  vous  faire  une  belle 
description  de  tempête,  de  peindre  l’air  tout  en  feu,  de  faire 
gronder  la  foudre , siffler  les  vents , soulever  les  flots , et  cœiera  ; 
mais,  laissant  à part  toutes  ces  fleui-s  de  rhétorique , je  vous 
dirai  que  l'orage  fut  violent,  et  nous  obligea  de  relâcher  à la 
pointe  de  l’ile  de  Cabrera  *.  C’est  une  île  déserte,  où  il  y a un 
petit  fort  qui  étoit  alors  gardé  par  cinq  ou  six  soldats,  et  par  un 
officier  cpii  nous  reçut  fort  honnêtement. 

Comme  il  nous  falloit  passer  là  plusieurs  jours  à raccommoder 
nos  voiles  et  nos  cordages,  nous  cherchâmes  diverses  sortes 
d’amusements  pour  éviter  l’ennui.  Chacun  suivoit  ses  inclina- 
tions : les  uns  jouoient  à la  prime , les  autres  s’amusoient  autre- 
ment ; et  moi , j’allois  me  promener  dans  l’ile  avec  ceux  de  nos 
(avaliers  qui  aimoient  la  promenade  : c’étoit  là  mon  plaisir. 
Nous  sautions  de  rocher  en  rocher;  car  le  terrain  est  inégal, 
l)lcin  de  pierres  par-tout,  et  l’on  y voit  fort  peu  de  terre.  Un 
jour,  tandis  que  nous  considérions  ces  lieux  secs  et  arides,  et 
que  nous  admirions  le  caprice  de  la  nature  qui  se  montre  fé- 
conde et  stérile  où  il  lui  plaît,  notre  otlorat  fut  saisi  tout-à-coup 
d’une  senteur  agréable.  Nous  nous  tournâmes  aussitôt  du  côté 
de  l’orient,  d’où  venoit  cette  odeur;  et  nous  aperçûmes  avec 

• Cabrera  ou  Capraria,  ilc  des  chèvres,  petite  lie  do  l’Espagne  dans  la 
MéditciTaiice.  , 


Digitized  bi  Coogk 


LIYRU:  V,CHAP.  I.  2S9 

étonnement  entre  des  rochers  un  grand  rond  de  yerdure  de 
chèvre-fenilles  plus  beaux  et  phis  odorants  que  ceux  mômes  qui 
croissent  dans  l’Andaloasie.  Nous  nous  approchâmes  volontiers 
de  ces  arbrisseaux  charmants  qui  parfumoient  l’air  aux  environs , 
et  il  se  trouva  qu’ils  bordoient  l’entrée  d’une  caverne  très  pro- 
fonde. Cette  caverne  étoit  large  et  peu  sombre;  nous  descen- 
dîmes au  fond  en  tournant , par  des  degi’és  de  pierres  dont  les 
extrémités  étoient  parées  de  fleurs , et  qui  formoient  naturelle- 
ment un  escalier  en  limaçon.  Lorsque  nous  fûmes  en  bas,  nous 
vîmes  serpenter,  sur  un  sable  plus  jaune  que  l’or,  plusieurs 
petits  ruisseaux  qui  tiroient  leurs  sources  des  gouttes  d’eau  que 
>Ies  rochers  distilloient  sans  cesse  eA  dedans , et  qui  se  perdoient 
sous  la  terre.  L’eau  nous  parut  si  belle,  que  nous  en  voulûmes 
boire  ; et  nous  la  trouvâmes  si  fraîche,  que  nous  résolûmes  de 
reyenir  le  jour  suivant  dans  cet  endroit , et  d’y  apporter  quel- 
iljaes  bouteilles  de  vin , persuadés  qu’on  ne  les  boiroit  point  là 
sans  plaisir 

Nous  ne  quittâmes  qu’à  regret  un  lieu  si  agréable  ; et,  lorsque 
nous  fûmes  de  retour  au  fort , nous  ne  manquâmes  pas  de  vanter 
à nos  camarades  une  si  belle  découverte  : mais  le  commandant 
de  la  forteresse  nous  dit  qu’il  nous  avertissoit  en  ami  de  ne  plus 
aller  à la  caverne  dont  nous  étions  si  charmés.  Eh  pourquoi 
cela?  lui  dis-je;  y a-t-il  quelque  chose  à craindre?  Sans  doute, 
me  répondit-il.  Les  corsaires  d’Alger  et  de  Tripoli  descendent 
quelquefois  dans  cette  lie,  et  viennent  faire  provision  d’eati  à 
cette  fontaine  ; ils  y surprirent  un  jour  deux  soldats  de  ma  gar- 
nison , qu’ils  firent  esclaves.  L’ofiîcier  eut  beau  parler  d’un  air 
très  sérieux,  il  ne  put  nous  persuader.  Nous  crûmes  qu’il  plai- 
santoit,  et  dès  le  lendemain  je  retournai  à la  c.avcrne  avec  trois 
cavaliers  de  l’équipage.  Nous  y allâmes  même  sans  armes  à feu, 
pour  faire  voir  que  nous  n’appréhendions  rien.  Lejeune  Moralès 
ne  voulut  point  être  de  la  partie;  il  aima  mieux,  aussi  bien  que 
son  frère , demeurer  â jouer  dans  le  fort. 

Nous  descendîmes  au  fond,  de  l’antre  comme  le  jour  précé- 
dent , et  nous  fîmes  rafraîchir  dans  les  ruisseaux  quebpies  bou- 
teilles de  vin  que  nous  avions  apportées,  rendant  que  nous  les 
buvions  délicieusement,  en  jouant  de  la  guitare  et  en  nous  en- 
tretenant avec  gaieté , nous  vîmes  paroître  au  haut  de  la  caverne 
plusieurs  hommes  qui  avoient  des  moustaches  épaisses,  des 
turbans  et  des  habits  â la  tiu'que.  Nous  noTis  imaginâmes  que 
c’éloit  une  partie  de  l’équipage  et  le  commandant  du  fort,  cpii 
s’étoient  ainsi  déguisés  pour  nous  faire  i)cur.  Prévenus  de  eette 
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lu-nspi? , nous  m«is  mimes  à rire , et  nous  en  laissAmes  deseefidre 
jusqu’à  dix  sans  soiiffer  à notre  défense.  Nous  frtincs* bientôt 
tristement  désabusés,  et  nous  connûmes  que  c'éloit. un  corsaire 
qui  venoil  avec  ses  gens  nous  enlever.  Rendez-vous^  chiens , 
nous  cria-t-il  en  langue  castillane , ou  bien  vous  allez  tous  mou- 
rir !\\n  mémo  temi)s  les  hommes  (lui  l’accompagnoient  nous 
couchèrent  en  joue  avec  des  carabines  qu’ils  portoient;  et  nous 
aurions  essuyé  une  belle  déeliarge,  si  nous  eussions  fait  la 
moindre  résistance  ; mais  nous  fûmes  assez  sages  pour  n’en 
faire  aucune.  Nous  préférâmes  l’esclavage  à la  mort  : nous  don- 
nâmes nos  épées  au  pirate.  Il  nous  fit  charger  de  chaînes,  et 
conduire  à son  vaisseau,  qui  n’étoit  pas  loin  de  là;  puis,  met-» 
tant  à la  voile , il  cingla  vers  .\fger. 

C’est  de  cette  manière  que  nous  fûmes  justement  punis  d’avoir 
négligé  l’avcrtis-sement  de  l’olTicier  de  la  garirison.  La  première 
chose  que  fit  le  corsaire,  fut  de  nous  fouiller  et  de  prenRre  ce 
que  nous  avions  d’argent.  La  bonne  capture  pour  lui  ! Les  deux 
cents  pistoles  des  bourgeois  de  l’iasencia , les  cent  que  Moralès 
avoit  reçues  de  Jérôme  tic  Moyadas , et  dont  par  malheur  j’étois 
chargé , tout  cela  me  fut  raflé  sans  miséricorde.  Mes  compa- 
gnons avoient  aussi  la  bourse  bien  garnie  ; enfin  c’étoit  un  excel- 
lent coup  de  filet.  Le  pirate  en  paroissoit  tout  réjoui  ; et  le  bour- 
reau ne  se  contentoit  pas  de  nous  enlever  nos  espèces , il  nous 
insultoit  par  des  railleries  que  nous  sentions  beaucoup  moins 
que  la  nécessité  de  les  souffrir.  Après  mille  plaisanteries , et  pour 
se  moquer  de  nous  d'une  autre  façon,  il  se  fit  apporter  les  bou- 
teilles de  vin  que  nous  avions  fait  rafraîchir  à la  fontaine, et  que 
ses  gens  avoient  eu  soin  d’emporter.  Il  se  mit  à les  vider  avec 
eux,  et  à boire  à notre  santé  par  dérision. 

Pendant  ce  temps-là,  mes  camarades  avoient  une  conte- 
nance qui  rendoit  témoignage  de  ce  qui  se  passoit  en  eux.  ILs 
étoient  d’autant  plus  mortifiés  de  leur  esclavage,  qu’ils  s’étoierit 
fait  une  idée  plus  douce  d’aller  dans  j’île  de  àlayorque , où  ils 
avoient  compté  qu’ils  raèneroient  une  vie  délicieuse.  Pour  moi , 
j'eus  la  fermeté  de  prendre  mon  parti , et,  moins  consterne  que 
les  autres,  je  liai  conversation  avec  le  railleur  ; j’entrai  même  de 
bonne  grâce  dans  ses  plaisanteries  : ce  qui  lui  plut.  Jeune  homme, 
me  dit-il,  j’aime  le  caractère  de  ton  esprit;  et  dans  le  fond  , au 
lieu  de  gémir  et  de  soupirer,  il  vaut  mieux  s’armer  de  patience 
et  s’accommoder  au  temps.  Joue-nous  un  petit  air,  continua-t- 
il,  en  voyant  que  jè  portois  une  guitare  : voyons  ce  que  tu  sais 
faire.  Je  lui  obéis  dès  qu’il  m'eut  fait  délier  les  bras,  et  je  com- 
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mcnçai  à jouer  de  la  giiilarc  d’iiue  manière  qui  m'aliira  ses  ap- 
plaudisseineiiLs.  Il  esl  vrai  que  je  jouois  assez  bien  de  cet  iustrii 
ment.  Je  chantai  aussi,  et  l'on  ne  fut  [las  moins  satisfait  de  ma 
voix.  Tous  les  Turcs  (pii  étoient  dans  le  vaisseau  témoignèrent 
par  des  gestes  admiratifs  le  plaisir  qn’ils  avoient  eu  à m’enten- 
dre; ce  qui  me  fit  juger  (pi'en  matière  de  musbpie  , ils  n’étoient 
pas  sans  goût.  Le  pirate  me  dit  à l'oreille  cpie  je  ne  scrois  pas 
un  esclave  malheureux,  et  <pi’avec  mes  talents  je  pouvois  compter 
sur  un  emploi  <|ui  rendroit  ma  captivité  très  su[»portable. 

Je  sentis  quehpie  joie  à ces  paroles;  mais,  tontes  llatteuses 
qu’elles  étoient,  je  ne  laissois  pas  d’avoir  des  inquiétudes  surl’oc- 
ciquition  dont  le  corsaire  me  faisoit  fête  : j’appréhendois  qu’elle 
ne  fût  pas  de  mon  goût.  Onand  nous  arrivâmes  au  port  d’.Uger, 
nous  vîmes  un  grand  nombre  de  personnes  assemblées  jHiur 
nous  voir  ; et  nous  n’avions  pas  encore  débarqué,  qu’elles  |H)us- 
sérent  mille  cris  de  joie.  Ajoutez  à cela  que  l’air  retentissoit  du 
son  confus  des  trompettes,  des  (lûtes  moresques  et  d’antres  ins- 
truments dont  on  se  sert  en  ce  [lays-là;  ce  qui  formoit  une  sym- 
phonie pins  bruyante  qu’agréable.  La  cause  de  ces  réjouissances 
étoit  un  faux  bruit  qu’on  avoit  répandu  dans  la  ville.  On  avoit 
ouï  dire  que  le  renégat  Mébémct  (ainsi  se  nommoit  notre  pirate) 
avoit  péri  en  attaquant  un  gros  vaisseau  génois;  de  sorte  que 
tons  ses  parents  et  ses  amis , informés  de  son  retour , s’empres- 
soientde  lui  en  témoigner  leur  joie. 

Nous  n’eûmes  pas  mis  pied  à terre,  qu’on  me  conduisit  avec 
tous  mes  compagnons  au  palais  du  hacha  Soliman , oû  un  écri- 
vain chrétien , nous  interrogeant  chacun  en  particulier,  nous 
demanda  nos  noms,  nos  âges,  notre  patrie,  notre  religion  et  nos 
talents.  Alors  .Mébémct,  me  montrant  an  hacha,  lui  vanta  ma 
voix,  et  lui  dit  qu’avec  cela  je  jouois  de  la  guitai-e  à ravir.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  déterminer  Soliman  à me  choisir  [Hiur 
son  service.  Je  fus  donc  réservé  pour  son  sérail,  où  l’on  me  con- 
duisit pour  m’installer  dans  l’emploi  qui  m’étoit  destiné.  Les 
autres  captifs  furent  menés  dans  une  place  publique , et  vendus 
suivant  la  coutume.  Ce  que  31éhémct  m’avoit  prédit  dans  le  vais- 
seau m’aiTiva;  j’éprouvai  un  heureux  sort.  Je  ne  fus  point  livré 
aux  gardes  des  prisons,  ni  employé  aux  ouvrages  pénibles.  Soli- 
man bacha,  par  distinction , me  fit  mettre  dans  un  lieu  particu- 
lier, avec  cinq  ou  six  esclaves  de  qualité  qui  dévoient  incessam- 
ment être  rachetés , et  à qui  l’on  ne  doiuioit  que  de  légers 
travaux.  On  me  chargea  du  soin  d’arroser  dans  les  jardins  les 
orangers  et  les  fleurs.  Je  ne  pouvois  avoir  une  plus  douce  occu- 
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paliun  ; aussi  j'cn  rendis  grâce  à mon  étoile,  et  je  pressentis, 

sans  savoir  pourquoi , que  Je  ne  scrois  pas  malheureux  chez 

Soliman. 

Ce  hacha  (il  faut  que  j'en  fasse  le  portrait)  étoit  un  homme  do 
quarante  ans,  bien  fait  de  sa  personne  , fort  poli  et  fort  galant 
|)our  un  Turc.  Il  avoit  pour  favorite  une  Cachemirienne  qui,  par 
son  esprit  et  par  sa  beauté , s'étoit  acquis  un  empire  absolu  sur 
lui.  Il  l’aimoit  jusqu'à  l'idolàtrie.  II  la  régaloit  tous  les  jours  de 
quelque  fête  nouvelle,  tantôt  d’un  concert  de  voix  et  d'instni- 
ments,  et  tantôt  d’une  comédie  à la  manière  des  Turcs  ; ce  qui 
suppose  des  poèmes  dramatiques  où  la  pudeur  et  la  bienséance 
n’étoient  pas  plus  respectées  que  les  règles  d’Aristote.  La  favo- 
rite, qui  s’appeloit  Farrukhnaz  *,  aimoit  passionément  ces  spec- 
tacles ; elle  faisoit  même  quelquefois  représenter  par  ses  femmes 
des  pièces  arabes  devant  le  bacha.  Elle  y jouoit  des  rôles  elle- 
même  , et  charmoit  tous  les  spectateurs  par  la  grâce  et  la  vivacité 
(ju’il  y avoit  dans  son  action.  Un  jour  que  j’étois  parmi  les  musi- 
ciens à une  de  ces  représentations,  Soliman  m’ordonna  de  jouer 
de  la  guitare,  et  de  chanter  tout  seul  dans  un  cntr’acte.  J’eus  le 
bonheur  de  plaire  à Soliman  ; il  m’applaudit  non  seulement  par 
des  battements  de  mains, mais  même  de  vive  voix  ; et  la  favorite, 
à ce  qu’il  me  parut,  me  regarda  d’un  œil  favorable. 

Le  lendemain  de  ce  jour-là,  comme  j’arrosois  des  orangers 
dans  le» jardins,  il  passa  près  de  moi  un  eunuque  qui , sans  me 
rien  dire , jeta  un  billet  à mes  pieds.  Je  le  ramassai  avec  un 
trouble  mélé  de  plaisir  et  de  crainte.  Je  me  couchai  par  terre, 
de  peur  d’étre  aperçu  des  fenêtres  du  sérail;  et,  me  cachant 
derrière  des  caisses  d’orangers,  j’ouvris  ce  billet.  J’y  trouvai  un 
diamant  d’un  assez  grand  prix , et  ces  paroles  en  bon  castillan  : 
Jeune  chrétien,  rends  grâces  au  Ciel  de  ta  captivité.  L’amour 
et  la  fortune  la  rendront  heureuse  : l’amour,  si  tu  es  sensible 
aux  charmes  d’une  belle  personne  : et  la  fortune,  si  tu  as  le 
courage  de  mépriser  toutes  sortes  de  périls. 

Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  la  lettre  ne  fût  de  la  sultane 
favorite  ; le  style  et  le  diamant  me  le  persuadèrent.  Outre  que  je 
ne  suis  pas  naturellement  timide , la  vanité  d’étre  bien  avec  la 
maîtresse  d’un  grand  seigneur,  et , plus  encore , l’espérance  de 
tirer  d’elle  quatre  fois  plus  d’argent  (ju’il  ne  m’en  falloit  pour  ma 
rançon,  tout  cela  me  fit  former  le  dessein  d’éprouver,cette  aven- 

* Farrtikhnai  ; lisez  Ferrouknâz.  Ce  mot  est  composé  de  deux  mots 
persans  adoptés  par  les  Turcs,  cl  qti'on  peut  traduire  par  aimable  coquci- 
lei  ie,  ehannanie  coquette. 
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turc,  quelque  danger  qu’il  y cRt  à courir.  Je  continuai  mon  tra- 
vail en  rêvant  au.\  moyens  d’entrer  dans  l’appartement  de  Far- 
rukhnaz,  ou  plutôt  en  attendant  cpi’elle  m’en  ouvrit  les  chemins; 
car  je  jugeois  bien  qu’elle  n’en  demeureroit  point  là  ; et  qu’elle 
feroit  plus  de  la  moitié  des  frais.  Je  ne  me  tromiwis  pas.  Le 
même  eunuque  qui  avoit  passé  i)rès  de  moi  repassa  une  heure 
après , et  me  dit  .-  Chrétien,  as-tu  fait  tes  réflexions , et  auras-tu 
la  hardiesse  de  me  suivre  ? Je  répondis  qu’oui.  Eh  bien!  reprit- 
il,  le  Ciel  te  conserve  ! tu  me  reverras  demain  dans  la  matinée  ; 
tiens-toi  prêt  à te  laisser  conduire.  En  parlant  de  cette  sorte  il 
se  retira.  Le  jour  suivant , je  le  vis  en  effet  reparoitre  sur  les 
huit  heures  du  matin.  11  me  fit  signe  d’aller  à lui;  je  le  joignis , 
et  il  me  mena  dans  une  salle  où  il  y avoit  un  grand  rouleau  de 
toile  qu’un  autre  eunuque  et  lui  venoient  d’apporter  là,  et  qu’ils 
dévoient  porter  chez  la  sultane,  pour  servir  à la  décoration 
d’une  pièce  arabe  qu’elle  préparoit  pour  le  hacha. 

Les  deux  eunuques , me  voyant  disposé  à faire  tout  ce  qu’on 
voudroit,  ne  perdirent  point  de  temps  : ils  déroulèrent  la  toile , 
me  firejit  mettre  dedans  tout  de  mon  long  ; puis , au  hasard  do 
m’étouffer;  ils  la  roulèrent  de  nouveau,  et  m’enveloppèrent 
dedans.  Ensuite,  la  prenant  chacun  par  un  bout,  ils  me  portè- 
rent ainsi  impunément  jusque  dans  la  chambre  où  couchoit  la 
belle  Cachemirienne.  Elle  étoit  seule  avec  une  vieille  esclave 
dévouée  à ses  volontés.  Elles  déroulèrent  toutes  deux  la  toile  ; 
et  Farrukhnaz , à ma  vue , fit  éclater  des  transports  de  joie  qui 
découvroient  bien  le  génie  des  femmes  de  son  pays.  Tout  hardi 
que  j’étois  naturellement,  je  ne  pus  me  voir  tout-à-coup  trans- 
porté dans  l’appartement  secret  des  femmes  sans  sentir  un  peu 
de  frayeur.  La  dame  s’en  aperçut  bien  ; et , iwiir  dissiper  ma 
crainte  : Jeune  homme,  me  dit-elle,  n’appréhende  rien.  Soli- 
man vient  de  partir  pour  sa  maison  de  campagne  ; il  y sera  toute 
la  journée  : nous  pouvons  nous  entretenir  ici  librement. 

Ces  paroles  me  rassurèrent,  et  me  firent  prendre  une  conte- 
nance qxn  redoubla  la  joie  de  la  favorite.  Vous  m’avez  plu, 
poursuivit-elle,  et  je  prétends  adoucir  la  rigueur  de  votre  escla- 
vage. Je  vous  crois  digne  des  sentiments  que.  j’ai  conçus  pour 
vous.  Quoique  sous  les  habits  d’un  esclave,  vous  avez  un  air  no- 
ble et  galant , qui  fait  connoitre  que  vous  n’étes  point  une  per- 
sonne du  commun.  Parlez-moi  confidcmmciit;  dites-moi  qui 
vous  êtes.  Je  sais  bien  que  les  captifs  qui  ont  de  la  naissance  dé- 
guisent leur  condition  jiour  être  rachetés  à meilleur  marché  ; 
mais  vous  êtes  dispensés  d’en  user  de  la  sorte  avec  moi,  et  mémo 
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re  geroit  uiic  proiumlioii  ijui  m’oll'eiist!mit,’i)ni.<j<jue  je  voji.s  |M‘(h 
niel.s  voire  lilierlé.  Soyez  donc  sinrùre  , el  m’avouez  que  voiig 
(lleg  un  jeune  hoimnc  de  lionne  maison,  liü'ectivemcnt,  madame, 
lui  répondis-je,  il  me  seroit  mal  de  payer  vos  hontes  de  dissi- 
mulation. Vous  voulez  ahsoinment  ipie  je  vous  découvre  ma 
qualité;  il  faut  vous  satisfaire.  Je  suis  (ils  d'un  grand d'iüspagm*. 
Je  disüis  peut-être  la  vérité,  du  moins  la  sultane  le  crut;  et, 
s’applaudissant  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  un  cavalier  d imiior- 
tance,  elle  m'assura  qu'il  ne  tiendroit  pas  à elle  que  nous  ne 
nous  vissions  souvent  en  particulier.  i\ous  eilmes  v»i«(*nihle  un 
fort  long  entretien.  Je  n'ai  jamais  vu  de  femme  plus  amusante. 
Mlle  savoit  plusieurs  langues  , et  surtout  la  castillane , qu’elle 
jiarloit  assez  bien.  Loisipi’elle  jugea  qu’il  étoit  temps  de  nous 
séparer,  je  me  mis , par  son  ordre , dans  une  grande  corbeille 
d’osier,  couverte  d’un  ouvrage  de  soie  fait  de  sa  main  ; puis  les 
deux  esclaves  qui  m'avoient  apporté  furent  appelés,  el  ils  me 
remiiortèrent  comme  un  présent  que  la  favorite  envoyait  an  ba- 
cba  : ce  qui  est  sacré  pour  tous  les  boinmcs  commis  à la  garde 
des  femmes. 

Nous  tronvrtmes,  Farrukiniaz  et  moi , il’autres  moyens  encore 
de  nous  parler;  et  celte  aimable  captive  m'inspira  peu  à peu 
autant  d’amour  qu’elle  en  avoit  pour  moi.  Xoire  intelligence  fut 
secrète  pendant  deux  mois,  quoi<|u’il  soit  fort  dillicile  que  dans 
un  sérail  les  mystères  amoureux  échappent  long-tenqis  aux  ar- 
gus. Mais  un  contre-temps  dérangea  nos  petites  alfaires,  el  ma 
fortune  changea  de  face  entièrement.  Un  jour  que,  dans  le  corps 
d'nn  dragon  artificiel  tpi'on  avoit  fait  pour  un  spectacle,  j'avois 
été  introduit  chez  la  sultane,  et  que  je  m’enlrctenois  avec  elle, 
Soliman,  cpie  je  croyois  occupé  hors  de  la  ville,  survint.  11  entra 
si  brusquement  dans  l’appartement  de  sa  favorite,  que  la  vieille 
esclave  eut  à peine  le  temps  de  nous  avertir  de  son  arrivée.  J’eus 
encore  moins  le  loisir  de  me  cacher.  Ainsi  je  fus  le  preiilier  qui 
s'olfrit  à la  vue  du  bacba. 

Il  parut  fort  étonné  de  me  voir,  et  ses  yeux  tout-à-coup  s'al- 
lumèrent de  fureur.  Je  me  regardai  comme  un  homme  qui  tou- 
cJioit  à son  dernier  moment,  et  je  in'imaginois  être  déjà  dans  les 
supplices.  Pour  Farrukbnaz , je  m’aperçus  à la  vérité  qu’elle 
étoit  elfrayée  ; mais,  au  lieu  d'avouer  son  crime  et  d’en  deman- 
der pardon,  elle  dit  à .Soliman  : Seigneur,  avant  que  vous  pro- 
nonciez mon  arrêt,  daignez  m’écouter.  Les  apparences  sans 
<loule  me  condamnent , et  je  semble  vous  faire  une  trahison 
digne  des  [iltu  horribles  châtiments.  J’ai  fait  venir  ici  ce  jeune 
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raplif  et pour  l’iiitrof  luire  dans  mon  appartement,  j’ai  employé 
les  mêmes  .artifices  dont  je  me  serois  ser\ie  si  j’eusse  eu  pour 
lui  un  amour  bien  v iolent.  Cependant , et  j’en  atteste,  notre  grand 
prophète,  malgré  ces  dém.arches,  je  ne  vous  suis  point  infidèle, 
.l’ai  voulu  entretenir  cet  esclave  chrétien  pour  le  détacher  de  sa 
.secte,  et  l’engager  à suivre  celle  des  croyants.  J’.ai  trouvé  en  lui 
une  résistance  à laquelle  je  m’étois  bien  attendue.  J’ai  toutefois 
vaincu  ses  préjugés  ; et  il  vient  de  me  promettre  qu’il  embras- 
sera le  mahométisme. 

Je  conviens  que  je  devois  démentir  la  favorite , sans  avoir 
égard  à la  conjoncture  dangereuse  où  je  me  trouvois  ; mais  dans 
l’accablement  où  j’avois  l’esprit , touché  du  péril  où  je  voyois 
une  femme  que  j’aimois , et  tremblant  encore  plus  |K)ur  moi- 
méme,  je  demeurai  interdit  et  confus.  Je  ne  pus  proférer  une 
parole  ; et  le  hacha,  persuadé  par  mon  silence  que  sa  maîtresse 
ne  disoit  rien  qui  ne  fût  véritable,  se  laissa  désanner.  Jladame , 
répondit-il,  je  veux  croire  que  vous  ne  m’avez  point  offensé,  et 
que  l’envie  de  faire  une  chose  agréable  au  prophète  a pu  vous 
engager  à hasarder  une  action  si  délicate.  J’excuse  donc  votre 
imprudence,  pourvu  que  ce  captif  prenne  tout-à-l'heure  le  tur- 
ban. Aussitôt  il  fit  venir  un  marabout.  On  me  revêtit  d’un  habit 
à la  turque.  Je  fis  tout  ce  qu’on  voulut,  sans  que  j’eusse  la  force 
de  m’en  défendre  ; ou,  pour  mieux  dire,  je  ne  savois  ce  que  je 
faisois  , dans  le  désordre  où  étoient  mes  sens.  Que  de  chrétiens 
auroient  été  iuissi  lâches  que  moi  dans  cette  occasion! 

Après  la  cérémonie  je  sortis  du  sérail  pour  aller,  sous  le  nom 
de  Sidy  llally,  exercer  un  petit  emploi  que  Soliman  me  donna.  Je 
ne  revis  plus  la  sultane  ; mais  un  de  scs  eunuques  vint  un  jour 
me  trouver.  11  m’apporta  de  sa  part  des  pierreries  pour  deux 
mille  sultanins  d’or,  avec  un  billet  par  lequel  la  dame  m’assuroit 
qu'elle  n’oublieroit  jamais  la  généreuse  complaisance  que  j’avois 
eue  de  me  faire  inahométan  pour  lui  s.auvcr  la  vic.Véritalilement, 
outre  les  présents  (jue  j’avois  reçus  de  Farnikhnaz , j’obtins  par 
son  canal  un  emploi  plus  considérable  que  le  premier,  et  je 
devins  en  moins  de  six  à sept  années  un  des  plus  riches  rené- 
gats de  la  ville  d’Alger. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  si  j’assistois  aux  prières  que  les 
musulmans  font  dans  leurs  mosquées , et  remplissois  les  autres 
devoirs  de  leur  religion , ce  n’étoit  que  par  pure  grimace.  Je 
conservois  une  volonté  déterminée  de  rentrer  dans  le  .sein  de 
l’Église;  et,  pour  cet  effet,  je  me  proposois  de  me  retirer  un 
jour  eu  Espagne  ou  en  Italie , avec  les  richesses  que  j’aurois 
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nniassécs.  En  attendant,  je  vivois  fort  agréablement.  J'étois  logé 
dans  une  belle  maison  i,  j'avois  des  jardins  superbes , un  grand 
nombre  d’esclaves , et  de  fort  jolies  femmes  dans  mon  sérail. 
Quoique  l’usage  du  vin  soit  défendu  en  ce  pays-là  aux  maho- 
métants,  ils  ne  laissent  pas  pour  la  plupart  d’en  boire  en  secret. 
Pour  moi,  j’en  buvois  sans  façon,  comme  font  tous  les  renégats. 
Je  me  souviens  que  j’avois  deux  compagnons  de  débaucJie,  avec 
qui  je  passois  souvent  la  nuit  à table.  L’un  étoit  juif,  et  l’autre 
arabe.  Je  les  croyois  honnêtes  gens  ; et , dans  cette  opinion , je 
vivois  avec  eux  sans  contrainte.  Un  soir  je  les  invitai  à souper 
chez  moi.  11  m’étoit  mort  ce  jour-là  un  chien  que  j'aimois  pas- 
sionnément; nous  lavâmes  son  corps,  et  l’entcrràmes  avec  toute 
la  cérémonie  qui  s’obierve  aux  funérailles  des  mahométans.  Ce 
que  nous  en  faisions  n’étoit  pas  pour  tourner  en  ridicule  la  re- 
ligion musulmane  ; c'étoit  seulement  pour  nous  réjouir,  et  satis- 
faire une  folle  envie  qui  nous  prit,  dans  la  débauche,  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à mon  chien. 

Cette  action  pourtant  me  pensa  perdre , comme  vous  l’allez 
voir.  Le  lendemain , il  vint  chez  moi  un  homme  qui  me  dit  : 
Seigneur  Sidy  llally,  une  affaire  importante  m’amène  chez  vous. 
Monsieur  le  cadi  veut  vous  parler;  prenez,  s’il  vous  plaît,  la 
peine  de  venir  chez  lui  tout-à-l’heure.  Apprenez-moi  de  grâce 
ce  qu’il  me  veut,  lui  répondis-je.  11  vous  l’apprendra  lui-méme, 
reprit-il  ; tout  ce  que  je  puis  vous  dire , c’est  qu’un  marchand 
arabe  qui  soupa  hier  avec  vous  lui  a donné  avis  de  certaine  im- 
piété par  vous  commise  à l’occasion  d’un  chien  que  vous  avez 
enterré;  vous  savez  bien  de  quoi  il  s’agit;  c’est  pour  cela  que 
je  vous  somme  de  comparoitre  aujourd'hui  devant  ce  juge,  faute 
de  quoi  je  vous  avertis  qu’il  sera  procédé  criminellement  contre 
vous.  Il  sortit  en  achevant  ces  paroles,  et  me  laissa  fort  étourdi 
de  sa  sommation.  L’Arabe  n’avoit  aucun  sujet  de  se  plaindre  de 
moi , et  je  ne  pouvois  comprendre  pourquoi  ce  traître  m’avoit 
* joué  ce  tour-là.  La  chose  néanmoins  méritoit  quelque  attention. 
Je  eonnoissois  le  cadi  pour  un  homme  sévère  en  apparence, 
> mais  au  fond  peu  scrupuleux  et  de  plus  avare.  Je  mis  deux  cents 
sultanins  d’or  dans  ma  bourse,  et  j’allai  trouver  ce  juge.  II  me 
fit  entrer  dans  son  cabinet,  et  me  dit  d’un  air  rébarbatif  : Vous 
êtes  un  impie,  un  sacrilège,  un  homme  abominable  ! Vous  avez 
enterré  un  chien  comme  un  musulman  ! quelle  profanation  1 Est- 
ce  donc  ainsi  que  vous  respectez  nos  cérémonies  les  plus  sain- 
tes ? et  ne  vous  êtes-vous  fait  mahométan  que  pour  vous  moquer 
de  nos  pratiques  de  dévotion  ? Monsieur  le  cadi,  lui  répondis-je, 
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l'Ar.ihc  (jiii  vous  a fait  un  si  mauvais  rapport,  ce  faux  ami,  est 
complice  de  mon  crime , si  c’en  est  un  d’accorder  les  honneurs 
de  la  sépulture  à un  fidèle  domestique,  à un  animal  qui  possé- 
doit  mille  bonnes  qualités.  Il  aimoit  tant  les  personnes  de  mérite 
et  de  distinction , qu’eu  luuuraul  meme  il  a voulu  leur  donner  * 
des  marques  de  son  amitié.  Il  leur  laisse  tous  ses  biens  par  un 
testament  qu’il  a fait,  et  dont  je  suis  l’exécuteur.  11  lègue  à l’un 
vingt  écus,  trente  à l’autre  ; et  il  ne  vous  a point  oublié , mon- 
seigneur, poursuivis-je  en  tirant  ma  bourse  : voilà  deux  cents 
sultanins  d’or  qu’il  m’a  chargé  de  vous  remettre.  Le  cadi,  à ce 
discours,  perdit  sa  gravité  ; il  ne  put  s’empêcher  de  rire;  et, 
comme  nous  étions  seuls , il  prit  sans  façon  la  bourse,  et  me  dit 
en  me  renvoyant:  Allez , seigneur  Sidy  llally,  vous  avez  fort 
bien  fait  d’inhumer  avec  pompe  et  avec  honneur  un  chien  qui 
avoit  tant  de  considération  i>our  les  honnêtes  gens. 

Je  me  tirai  d’affaire  par  ce  moyen;  et  si  cela  ne  me  rendit  pas 
plus  sage,  j’en  devins  du  moins  plus  circonspect.  Je  ne  fis  plus 
de  débauche  avec  l’Arabe  ni  même  avec  le  Juif.  Je  choisis  pour 
boire  avec  moi  un  jeune  gentilhomme  de  Livourne,  qui  étoit 
mon  esclave.  Il  s’appeloit  Azarini.  Je  ne  ressemblois  point  aux 
autres  renégats,  qui  font  plus  souffrir  de  maux  aux  esclaves 
chrétiens  que  les  Turcs  mêmes  : tous  mes  captifs  attendoient 
assez  patiemment  qu’on  les  rachetât.  Je  les  traitois,  à la  vérité, 
si  doucement,  que  quelquefois  ils  me  disoient  qu’ils  appréhen- 
doient  plus  de  changer  de  patron , qu’ils  ne  soupiroient  après 
la  liberté,  quehiues  charmes  (pi’elle  ait  pour  les  personnes  qui 
sont  dans  l’esclavage. 

Un  jour,  les  vaisseaux  du  hacha  revinrent  avec  des  prises 
considérables.  Ils  amenoient  plus  de  cent  esclaves  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe,  qu’ils  avoient  enlevés  sur  les  côtes  d’Espagne.  So- 
liman n’en  garda  qu’un  très  petit  nombre , et  tout  le  reste  fut 
vendu.  J’arrivai  dans  la  place  où  la  vente  s’en  faisoit,  et  j’ache- 
tai une  fille  espagnole  de  dix  à douze  ans.  Elle  plcuroit  à chau- 
des larmes  et  se  désespéroit.  J’étois  suqiris  de  la  voir,  à son  âge, 
si  sensible  à sa  captivité.  Je  lui  dis  en  castillan  de  modérer  sou 
affliction , et  je  l’assurai  (pi’elle  étoit  tombée  entre  les  mains 
d’un  maître  qui  ne  manquoit  pas  d’humanité , (pioi(pi’il  eût  un 
turban.  La  petite  personne , toujoui-s  occupée  du  sujet  de  sa 
douleur,  ne  m’écoutoit  pas;  elle  ne  faisoit  que  gémir,  que  se 
plaindre  du  sort,  et  de  temps  en  temps  elle  s’écrioit  d’un  air 
attendri:  0 ma  mère!  pounjuoi  sommes-nous  séparées?  Je 
prendrois  patience,  si  nous  étions  toutes  deux  ensemble.  Eu 
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prononçant  ers  mots,  clic  tournoit  sa  vue  vers  une  femme  de 
fluarante-ciiKi  à cinquante  ans,  cpic  l'on  voyoit  à (|uelques  pas 
(l'elle,  et  qui,  les  yeux  baissés,  atlendoit  dans  un  morne  silence 
que  (pielqu'un  l'aelietàt.  Je  demandai  à la  jeune  fille  si  la  per- 
sonne qu’elle  regardoit  étoit  sa  mère.  Hélas!  oui,  seigneur,  me 
répondit-elle  ; au  nom  de  Dieu,  faites  que  je  ne  la  quille  point! 
Idi  bien!  mon  enfant,  lui  dis-je,  si,  pour  vous  consoler,  il  ne 
faut  (jue  vous  réunir  l’une  et  l'autre,  vous  serez  bientôt  satisfaite, 
lin  même  temps  je  m'approchai  de  la  mère  pour  la  marebander; 
mais  je  ne  l’eus  pas  sitùt  envisagée,  que  je  reconnus,  avec  toute 
l’émotion  ijue  vous  pouvez  penser,  les  traits,  les  propres  traits 
de  Lucinde.  Juste  Ciel!  dis-je  en  moi-meme,  c’est  ma  mère,  je 
n’en  saurois  douter.  Pour  elle,  soit  qu’un  vif  ressentiment  de  scs 
malheurs  ne  lui  fit  voir  que  des  ennemis  dans  les  objets  qui 
l'environnoient,  soit  que  mon  habit  me  déguisât,  ou  bien  que  je 
fusse  changé  depuis  douze  années  que  je  ne  Pavois  vue,  elle  ne 
me  remit  point.  .\près  l’avoir  aussi  aclietée , je  la  menai  avec  sa 
fille  à ma  maison. 

Là  je  voulus  leur  donner  le  plaisir  d’apprendre  qui  j’étois. 
Madame,  dis-je  à Lucinde,  est-il  jHissible  que  mon  visage  ne  vous 
frappe  point  ? .Ma  moustache  et  mon  turban  vous  font-ils  mécon- 
noitre  Raphaël  votre  fils  ? Ma  mère  tressaillit  à ces  paroles , me 
considéra,  me  reconnut,  et  nous  nous  embrassâmes  tendrement. 
J’embrassai  ensuite  sa  fille,  qui  ne  savoit  peut-être  pas  plus 
qu’elle  eût  un  frère,  que  je  savois  que  j’avois  une  sœur.  Avouez, 
dis-je  à ma  mère,  que  dans  toutes  vos  pièces  de  théâtre  vous 
n’avez  pas  une  reconnoissance  aussi  parfaite  que  celle-ci.  Mon 
fils,  me  répondit-elle  en  soupirant,  j’ai  d’abord  eu  de.  la  joie  de 
vous  revoir;  mais  ma  joie  se  convertit  en  douleur.  Dans  quel 
état,  hélas,  vous  rctronvé-jc  ! Mon  esclavage  me  fait  mille  fois 
moins  de  peine  que  l’habillement  odieux....  Ah  ! parbleu,  ma- 
dame, interrompis-je  en  riant,  j’admire  votre  délicatesse  : j'aime 
*'cela  dans  une  comédienne.  Kh!  bon  Dieu,  ma  mère,  vous  êtes 
donc  bien  changée,  si  ma  métamorphose  vous  blesse  si  fort  la 
vue.  Au  lien  de  vous  révolter  contre  mon  turban,  regardez-moi 
plutôt  comme  un  acteur  qui  représente  sur  la  scène  un  rôle  de 
>Turc.  Quoique  renégat , je  ne  suis  pas  plus  musulman  que  je 
l’étois  en  Espagne;  et  dans  le  fond  je  me  sens  toujours  attaché 
à ma  religion.  Quand  vous  saurez  toutes  les  aventures  qui  me 
sont  arrivées  en  ce  pays-ci , vous  m'excuserez.  L'amour  a fait 
mon  crime;  je  sacrifie  à ce  dieu.  Je  tiens  un  peu  de  vous,  je 
vous  en  avertis.  Une  autre  raison  encore,  ajoutai-je,  doit  mode- 
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ror  fü  vous  le  déiihiisir  de  me  voir  dans  la  situation  où  je  suis. 
Vous  vous  attendiez  à n’épronver  dans  Alger  qu'une  captivité 
rigoureuse,  et  vous  trouvez  dans  votre  patron  un  fils  tendre, 
respectueux,  et  assez  riche  pour  vous  faire  vivre  ici  dans  l’a- 
bondance, jusqu’à  ce  (jue  nous  saisissions  l’occasion  de  retour- 
ner siirenient  en  Espagne.  Demeurez  d’accord  de  la  vérilé  du 
proverbe  qiii  dit,  qu'à  (piehpie  chose  le  malheur  est  hon. 

^lon  fils,  me  dit  l.ncinde  , puisipie  vous  avez  dessein  de  re-  ' 
passer  un  jour  dans  votre  [tays  et  d’y  abjurer  le  mahométisme , 
je  suis  toute  consolée.  Grâce  an  Ciel,  continua-t-elle , je  pourrai 
ramener  saine  et  sauve  en  Castille  votre  sœur  liéatrix  ! Oui , 
madame,  m’écriai-je,  vous  le  pourrez.  Nous  irons  tons  trois,  le 
plus  tôt  qu'il  nous  sera  possible,  rejoindre  le  reste  de  notre  fa- 
mille ; car  vous  avez  api>aremment  encore  en  Espagne  d’autres 
marques  de  votre  fécondité?  Non,  dit  ma  mère,  je  n’ai  que  vous 
den.v  d’enfants,  et  vous  saurez  que  Beatrix  est  le  fruit  d’un  ma- 
riage des  plus  légitimes.  E!t  pourquoi,  repris-je,  avez-vous  don- 
né à ma  petite  sœur  cet  avantage-là  sur  moi  ? Comment  avez-vous 
jm  vous  résoudre  à vous  marier?  Je  vous  ai  cent  fois  entendue 
dire,  dans  mon  enfance,  que  vous  ne  pardonniez  point  à une 
jolie  femme  de  prendre  un  mari.  D’antres  temps,  d’autres  soins, 
mon  fds , repartit-elle  ; les  hommes  les  plus  fermes  dans  leurs 
résolnlions  sont  sujets  à changer,  et  vous  voulez  qu’une  femme 
soit  inébranlable  dans  les  siennes!  Je  vais, poursuivit-elle,  vous 
conter  mon  histoire  depuis  votre  sortie  de  .Madrid.  Alors  elle 
me  lit  le  récit  suivant,  que  je  n’oublierai  jamais.  Je  ne  veux  pas 
vous  priver  d’une  narration  si  curieuse. 

Il  y a , dit  ma  mère , s’il  vous  en  souvient , près  de  treize  ans 
que  vous  cpiittàles  le  jeune  Léganez.  Dans  ce  lemps-là , le  duc 
de  .Médina  Céli  me  dit  qu’il  vouloit  un  soir.souper  en  particulier 
avec  moi.  Il  me  marqua  le  jour.  J’attendis  ce  seigneur  : il  vint , 
et  je  lui  plus.  Il  me  demanda  le  sacrifice  de  tous  les  rivaux  cpi’ii  • 
ponvoit  avoir.  Je  le  lui  accordai  dans  l’espérance  (pi’il  me  le 
paieroit  bien.  Il  n’y  manqua  pas.  Dès  le  lendemain,  je  reçus  de 
lui  des  présents,  qui  furent  suivis  de  plusieurs  autres  qu'il  me 
lit  dans  la  suite.  Je  craignois  de  ne  pouvoir  retenir  long-temps 
dans  mes  chaînes  un  homme  d’un  si  haut  rang;  et  j’appréhen- 
dois  cela  d'autant  plus,  que  je  n’ignorois  pas  cpi’il  étoit  échappé 
à des  heaulés  fameuses,  dont  il  avoit  aussitôt  ronqni  <pie  i>orté 
les  fers.  Cependant,  loin  de  prendre  de  jour  en  jour  moins  de 
goiit  à mes  complaisances,  il  sembloit  plutôt  y trouver  un  plaisir 
nouveau.  Enlin  j’avois  l'art  de  l’amu.ser,  et  d’empécher  son  cœur. 
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naturellement  volage,  de  se  laisser  aller  à son  pcae.liant. 

il  y avoit  déjà  trois  mois  (jii’il  lu’aimoit,  et  J’avois  lieu  fie  me 
flatter  que  son  amour  seroit  de  longue  durée,  lorsciu’une  femme 
de  mes  amies  et  moi  nous  nous  rendîmes  à une  assemblée  où  il 
étoit  avec  la  duchesse  son  épouse.  Nous  y allions  pour  entendre 
un  concert  de  voix  et  d instrinnents  qu’on  y faisoit.  Nous  nous 
plaçâmes  par  hasard  assez  prés  de  laducliesse,  qui  s’avisa  de 
trouver  mauvais  que  j’osasse  i»aroitre  dtiiis  un  lieu  où  elle  étoit. 
Klle  m’envoya  dire  par  une  de  ses  femmes  ((u’clle  me  prioit  de 
sortir  promptement.  Je  fis  une  réponse  brutale  à la  messagère, 
l.a duchesse  irritée s’en  plaignit  à son  éiwux,  (jui  vint  à moi  lui- 
méme,  et  me  dit  : Sortez,  l.ucinde  : <piand  de  grands  seigneurs 
s’attaciient  à de  petites  créatures  comme  vous,  elles  ne  doivent 
pas  pour  cela  s’oublier  : si  nous  vous  aimons  plus  que  nos  fem- 
mes, nous  honorons  nos  femmes  plus  que  vous  ; et  toutes  les  fois 
que  vous  serez  assez  insolentes  pour  vouloir  vous  mettre  en 
comparaison  avec  elles,  vous  aurez  toujours  la  honte  d’être  trai- 
tées avec  indignité. 

Heureusement  le  duc  me  tint  ce  cruel  discours  d’un  ton  de 
voix  si  bas,  qu’d  ne  fut  point  entendu  des  personnes  qui  étoient 
autour  de  nous.  Je  me  retirai  toute  honteuse,  et  je  pleurai  de 
dépit  d’avoir  essuyé  cet  alfront.  Pour  surcroît  de  chagrin,  les 
comédiens  et  les  comédiennes  apprirent  cette  aventure  dés  le 
soir  même.  On  diroit  qu’il  y a chez  ces  gens-là  un  démon  qui  se 
plaît  à rapporter  aux  uns  tout  ce  qui  arrive  aux  autres,  l'n  co- 
médien, par  exempte,  a-t-il  fait  dans  une  débauche  quelque  ac- 
tion extravagante  ; une  comédienne  vient-elle  de  passer  bail 
avec  un  riche  galant;  la  troupe  en  est  aussitôt  informée.  Tous 
mes  camarades  surent  donc  ce  qui  s’étoit  passé  au  concert , et 
Dieu  sait  s’ils  se  réjouirezit  bien  à mes  dépens.  11  règne  i>armi 
eux  un  esprit  de  charité  qui  se  manifeste  dans  ces  sortes  d’oc- 
casions. Je  me  mis  pourtant  au-dessus  de  leurs  caquets,  et  je 
me  consolai  de  la  perte  du  duc  de  Médina  Céli  ; car  je  ne  le  revis 
plus  chez  moi,  et  j'appris  même  peu  de  jours  après  qu'une  chan- 
teuse en  avoit  fait  la  conquête. 

Lorsqu'une  dame  de  théâtre  a le  bonheur  d’être  en  vogue,  les 
amants  ne  sauroient  lui  manquer;  et  l’amour  d’un  grand  sei- 
gneur, neduràt-il  que  trois  jours,  lui  donne  un  nouveau  prix. 
Je  me  vis  obsédée  d’adorateurs,  sitôt  ([u’il  fut  notoire  à .Madrid 
que  le  duc  avoit  cessé  de  me  voir.  Les  rivaux  (pie  je  lui  avois  sa- 
eriliés,  plus  épris  de  mes  charmes  (pi’auparavant , revinrent  eu 
foule  sur  les  rangs;  je  reçus  encore  l'hommage  do  mille  autres 
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coeurs.  Je  ii'avuis  jamais  élé  tantù  lu  mude.  De  tous  les  tioiuiue.s 
qui  briguoient  mes  bonnes  grâces , un  gros  Allemand , gentil- 
homme du  duc  d’üssunc,  me  parut  un  des  plus  empressés.  Ce 
ii’étoit  pas  une  figure  fort  aimable;  mais  il  s'attira  mou  attention 
par  un  millier  de  pistoies  qu’il  avoit  amassées  au  service  de  son 
maître,  et  qu'il  prodigua  jwur  mériter  d’étre  sur  la  liste  de  mes 
amants  fortunés.  Ce  bon  sujet  se  nommoit  Drutandorf.  Tant  «pCil 
ht  de  la  dépense,  je  le  reçus  favorablement  ; dès  qu’il  fut  ruiné, 
il  trouva  ma  porte  fennée.  Mon  procédé  lui  déplut.  11  vint  me 
chercher  à la  comédie  pendant  le  spectacle.  J’étois  derrière  le 
théâtre.  11  voulut  me  faire  des  reproches;  je  lui  ris  au  nez.  Il  se 
luit  en  colère,  et  tne  donna  un  soulllet  en  franc  Allemand.  Je 
poussai  un  grand  cri  : j'interrompis  l'action.  Je  parus  sur  le  tliéa- 
Ire;  et,  m'adressant  au  duc  d’üssuue,  qui  ce  jour-lâ  étoit  à la 
comédie  avec  la  duchesse  sa  femme,  je  lui  demandai  justice  des 
manières  gemaniques  de  son  gentilhomme.  Le  duc  ordonna  de 
continuer  la  comédie , et  dit  qu'il  entendroit  les  parties  quand 
on  auroit  achevé  la  pièce.  D'abord  qu’elle  fut  finie,  je  me  repré- 
sentai fort  énme  devant  le  duc,  et  j’exposai  vivement  mes  griefs. 
Tour rAllemand,  il  n'employa  (pie  deux  mots  |)our  sa  défense; 
il  dit  qu'au  lieu  de  se  repentir  de  ce  qu'il  avoit  fait,  il  étoit 
homme  à recommencer.  Parties  ouïes,  le  duc  d’Ossune  dit  au 
Germain  : Drutanduif,  je  vous  chasse  de  chez  moi  et  vous  dé- 
fends de  paroitre  lî  mes  yeux , non  [lour  avoir  donné  un  souf- 
flet â une  comédienne,  mais  pour  avoir  manqué  de  respect  à 
votre  maître  et  à votre  maîtresse , et  avoir  osé  troubler  le  spec- 
tacle en  leur  présence. 

Ce  jugement  me  demeura  sur  le  cœur.  Je  conçus  un  dépit 
mortel  de  ce  cpi'on  ne  chassoit  pas  l’Allemand  pour  m’avoir  in- 
sultée. Je  m'imaginois  (lu'une  pareille  offense  faite  à une  comé- 
dienne devoit  être  aussi  sévèrement  punie  qu'un  crime  de  lèsc- 
majesté,  et  j’a vois  compté  (pie  le  gentilhomme  subiroit  une 
l>eine  alllictive.  Ce  désagréable  événement  me  détrompa , et  me 
fit  connoltre  (pie  le  monde  ne  confond  pas  les  acteurs  avec  les 
rôles (pi'lls  représentent.  Cela  me  dégoûta  du  théâtre;  je  ré.solus. 
de  l’abandonner,  et  d’aller  vivre  loin  de  Madrid.  Je  choisis  la 
ville  de  Valence  pour  le  lieu  de  ma  retraite,  et  je  m’y  rendis 
incognito,  avec  la  valeur  de  mille  ducats  (pie  j’avoîs  tant  en  ar- 
gent qu'en  pierreries  ; ce  qui  me  parut  plus  (jue  suffisant  pour 
m'entretenir  le  reste  de  mes  jours , puisque  j’avois  dessein  de 
mener  une  vie  retirée.  Je  louai  à Valence  une  petite  maison,  et 
pris  pour  mes  domcstiipicsuiic  femme  et  un  page  iqui  je  n’étois 
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pas  moins  incoiimie  <jii’à  toute  la  ville.  Je  me  donnai  pour  veuve 
d’un  officier  de  chez  le  roi,  et  je  dis  que  je  venois  m’établir  à 
Valence  , sur  la  réputation  que  ce  séjour  avoit  d’étre  un  des 
plus  agréables  d’Kspagne.  Je  ne  voyois  que  très  pou  de  monde, 
et  je  tenois  une  conduite  si  régulière , qu’on  no  me  soupçonna 
point  d’avoir  été  comédienne.  Jlalgré  pourtant  le  soin  que  je 
prenois  de  me  cacher,  je  m’attirai  les  regards  d’un  gentilhomme 
qui  avoit  un  château  près  de  l’aterna.  C’était  un  cavalier  assez 
bien  fait,  de  trente-cinq  à quarante  ans , mais  un  noble  fort  en- 
detté ; ce  qui  n’est  pas  plus  rare  dans  le  royaume  de  Valence  que 
dans  beaucoup  d’autres  pays. 

Ce  seigneur  Hidalgo,  trouvant  ma  personne  à son  gré , vou- 
lut savoir  si  d’ailleurs  j’étois  son  fait.  11  découpla  des  grisons 
IK)ur  courir  aux  enquêtes , et  il  eut  le  jdaisir  d’apprendre , par 
leur  rapiwrt,  qu’avec  un  minois  i>cu  dégoûtant,  j’étois  une 
douairière  assez  opulente.  Là-dessus  jugeant  que  je  lui  conve- 
nois,  il  envoya  bientôt  chez  moi  une  bonne  vieille  qui  me  dit  de 
sa  part , que , charmé  de  ma  vertu  autant  que  de  ma  beauté , il 
m’offroit  sa  foi , et  qu’il  étoitprét  à me  conduire  à l’autel,  si  je 
voulois  bien  devenir  sa  femme.  Je  demandai  trois  jours  pour  me 
consulter  là-dessus.  Je  m’informai  du  gentilhomme;  et  le  bien 
qu’on  me  dit  de  lui , quoiqu’on  ne  me  celât  point  l’état  de  ses 
affaires,  me  déteiinina  sans  peine  à l’épouser  peu  de  temps  après. 

Don  Manuel  de  Xerica  (c’est  ainsi  que  mon  époux  s’appeloit) 
me  mena  d’abord  à son  château,  qui  avoit  un  air  antique  dont  il 
étoitfort  vain,  llprétendoit  qu’un  de  ses  ancêtres  l’avoit  autre- 
fois fait  bâtir,  et  il  concluoit  de  là  qu’il  n’y  avoit  point  de  mai- 
son plus  ancienne  en  Espagne  que  celle  de  Xerica.  Mais  un  si 
beau  titre  de  noblesse  alloit  être  détruit  par  le  temps  ; le  châ- 
teau, étayé  en  plusieurs  endroits,  menaçoit  ruine  : quel  bonheur 
pour  don  Manuel  de  m’avoir  épousée  ! La  moitié  de  mon  argent  • 
fut  employée  aux  réparations,  et  le  reste  servit  à nous  mettre  en 
état  de  faire  une  brillante  figure  dans  le  pays.  Me  voilà  donc , 
pour  ainsi  dire , dans  un  nouveau  monde  , changée  en  nymphe 
de  château,  en  dame  de  paroisse  : quelle  métamorphose  ! J’étois 
trop  bonne  actrice  jwur  ne  pas  bien  soutenir  la  splendeur  que 
mon  rang  répandoit  sur  moi.  Je  prenois  de  grands  airs,  des 
airs  de  théâtre,  qui  faisoient  concevoir  dans  le  village  une  haute 
opinion  de  ma  naissance.  Qu’on  se  seroit  égayé  à mes  dépens,  si 
l’on  eût  été  au  fait  sur  mon  compte  ’ la  noblesse  des  environs 
m’auroit  donné  mille  brocards,  et  les  paysans  auroient  bien  ra- 
battu du  respect  qu’ils  me  rendoient. 
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Il  y avoit  déjà  prés  de  six  aimées  que  je  vivois  fort  heureuse 
avec  don  Jlanucl,  lorsqu'il  mourut.  Il  me  laissa  des  all'aires  à 
débrouiller,  et  votre  so*ur  lléatrix , qui  avait  quatre  ans  passes. 
Le  ehàteau,  qui  étoit  notre  uniipie  liien  , se  trouva  par  malheur 
engagé  à jilusienrs  créanciers,  dont  le  principal  se  nommoit 
llernard  Astiito  *.  Q'i’d  soiitenoU  bien  son  nom!  Il  excreoit  à 
Valence  une  charge  de  procureur,  ipi’il  remplissoit  en  homme 
consommé  dans  la  procédure,  et  qui  même  avoit  étudié  en  droit 
pour  apprendre  à mieux  faire  des  injustices.  Le  terrible  créan- 
cier ! Un  château  sous  la  grilfe  d’un  semblable  procureur  est 
comme  une  colomlic  dans  les  serres  d'un  milan  : aussi  le  sei- 
gneur Astnto,  dès  (pi’il  sut  la  mort  de  mon  mari,  ne  manqua 
pas  de  former  le  siège  du  château.  U l’auroit  indubitablement 
foit  sauter  par  les  mines  ipie  la  chicane  commençoit  à faire,  si 
mon  étoile  ne  s’en  filt  mêlée  ; mais  mon  bonheur  voulut  que 
l’assiégeant  devint  mon  esclave.  Je  le  channai  dans  une  entre- 
vue que  j’eus  avec  lui  au  sujet  de  scs  poursuites.  Je  n’épargnai 
rien,  je  l’avoue,  pour  lui  donner  de  l’amour;  et  l’envie  de  sauver 
ma  terre  me  fit  essayer  sur  lui  tous  les  aii's  de  visage  qui  m’a- 
voient  tant  de  fois  si  bien  réussi.  Avec  tout  mon  savoir,  je  crai- 
giiois  de  rater  le  procureur.  Il  étoit  si  enfoncé  dans  son  métier, 
ipi’il  ncparoissoit  pas  susceptible  d’une  amoureuse  impression. 
(Cependant  ce  sournois,  ce  grimaud , ce  gi'ate-papier,  prenoit 
plus  de  plaisir  que  je  ne  pensois  à me  regarder.  Madame , me 
dit-il,  je  ne  sais  point  faire  l’amour.  Je  me  suis  toujours  telle- 
ment appliqué  à ma  profession,  que  cela  m’a  fait  négliger  d'ap- 
l»rendre  les  us  et  coutumes  de  la  galanterie.  Je  n’ignore  pourtant 
pas  ressentiel  ; et,  pour  venir  au  fait,  je  vous  dirai  que  si  vous 
voulez  m’épouser,  nous  bnilerons  toute  la  procédure  ; j’écarte- 
rai les  créanciers  qui  se  sont  joints  à moi  pour  faire  vendre  vo- 
tre terre.  Vous  eu  aurez  le  revenu,  et  votre  fille  la  propriété, 
l.’intérét  de  lléatrix  et  le  mien  ne  me  i)ermirent  pas  de  balancer  ; 
j’acceptai  la  proposition.  Le  procureur  tint  sa  promesse  ; il  tourna 
ses  armes  contre  les  autres  créanciers,  et  m’assura  la  imsscssion 
de  mon  château.  C’étoit  peut-être  la  première  fois  de  sa  vie  qu’il 
ertt  bien  servi  la  veuve  et  l’orphelin. 

Je  devins  donc  pronireusc,  sans  toutefois  cesser  d’étre  dame 
de  paroisse.  Mais  ce  nouveau  mariage  me  perdit  dans  l’esprit  de 
la  noblesse  de  Valence.  Les  femmes  de  qualité  me  regardèrent 
comme  nne  personne  cpii  avoit  dérogé,  et  ne  voulurent  plus  me 
voir.  Il  fallut  m’en  tenir  au  commerce  des  bourgeoises;  ce  qui 
' A^culOt  iin,  i u8f‘,  subîil. 
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ne  laissa  pas  d’abord  de  me  faire  un  peu  de  peine,  pareeqiie 
j’étois  accoutumée,  depuis  six  ans,  à ne  fréquenter  que  des 
«lames  de  distinction.  Je  m’en  consolai  ])ourUint  bientôt.  Je  fis 
cunnoissance  avec  une  grefliére  et  deux  procureuses  dont  les  ca- 
ractères étoient  fort  plaisants.  Il  y avoil  dans  leurs  manières  un 
ridicule  qui  me  réjouissoit.  Ces  petites  demoiselles  se  croyoient 
(les  femmes  hors  du  commun.  Hélas!  disois-jc  quelquefois  en 
moi-méme  quand  je  les  voyois  s’oublier,  voilà  le  monde  ! cliacun 
s’imagine  être  au-dessus  de  son  voisin.  Je  pensois  (pt’il  n’y 
avoit  que  les  comédiennes  qui  se  méconnussent  ; les  bourgeoi- 
ses, à ce  que  je  vois,  ne  sont  pas  plus  raisonnables.  Je  vou- 
drois,  pour  les  punir,  qu’on  les  obligeât  à garder  dans  leurs 
maisons  les  portraits  de  leurs  aïeux.  Mort  de  ma  vie  ! elles  ne 
les  placeroient  pas  dans  l’endroit  le  plus  éclairé. 

Après  quatre  années  de  mariage , le  seigneur  Bernard  Astuto 
tomba  malade,  et  mourut  sans  enfants.  Avec  le  bien  dont  il  m’a- 
voit  avantagée  en  m’épousant,  et  celui  (jue  je  possédois  déjà,  je 
me  vis  une  ricJie  douairière.  Aussi  j’en  avois  la  ré|)utation;  et 
sur  ce  bruit  un  gentilhomme  sicilien,  nommé  Coliricbini,  résolut 
de  s’attacher  à moi  pour  me  ruiner  ou  pour  m’épouser.  11  me 
laissa  la  préférence.  Il  étoit  venu  de  Païenne  pour  voir  l’Espagne  ; 
et,  après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il  attendoit,  disoit-il,  à 
Valence  l’occasion  de  repasser  en  Sicile.  Le  cavalier  n’avoit  pas 
vingt-cinq  ans  ; il  étoit  bien  fait,  quoûpic  iMitit,  et  sa  ligure  cn- 
fln  me  revenoit.  il  trouva  moyen  de  me  parler  en  particulier; 
et,  je  vous  l’avouerai  franchement,  j’en  devins  folle  dès  le  pre- 
mier entretien  que  j’eus  tivec  lui.  De  son  côté,  le  petit  frijwn  se 
montra  fort  épris  de  mes  charmes.  Je  crois , Dieu  me  pardonne , 
que  nous  nous  serions  mariés  sur-le-champ , si  la  mort  du  pro- 
cureur, encore  toute  récente,  m’eût  permis  de  contracter  si  tôt 
un  nouvel  engagement.  Mais,  depuis  que  je  m’étois  mis  dans 
le  goût  des  hyménées,  je  gardois  des  mesures  avec  tout  le 
monde. 

Nous  convînmes  donc  de  dilfércr  notre  mariage  de  quebpie 
temps  par  bienséance.  Cependant  Colifichini  me  rendoit  des 
soins  ; et  son  amour,  loin  de  se  ralentir,  sembloit  devenir  plus 
vif  de  jour  en  jour.  Le  pauvre  garçon  n’étoit  pas  trop  bien  en 
argent  comptant.  Je  m’en  aperçus , et  il  ne  manqua  plus  d’es- 
pèces. Outre  que  j’avois  prescjuc  deux  fois  son  âge,  je  me  sou- 
venois  d’avoir  fait  contribuer  les  hommes  dans  ma  jeunesse  ; et 
je  regardois  ce  que  je  donnois,  comme  une  façon  de  restitution 
(pti  acquilloit  ma  conscience.  Nous  aftendimes,  le  plus  patiem- 
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mont  qu'il  nous  fut  [lossible , In  leiiips  que  le  respcrt  hum;ii»j 
prescrit  aux  veuves  pourse  reiuarier.  Lorsqu’il  fut  arrive , nous 
allâmes  à l'autel,  où  nous  nous  liâmes  l’un  à l’autre  par  des 
iimuds  éternels.  Nous  nous  retirâmes  ensuite  dans  mon  claàteau, 
et  je  puis  dire  que  nous  y vécûmes  pendant  deux  années,  moins 
en  époux  qu’en  tendres  amants. 

J’interrompis  en  cet  endroit  ma  mère.  Eh  quoi  ! madame , lui 
dis-je,  votre  troisième  éi)oux  mourut  encore  ? Il  faut  que  vous 
soyez  une  place  bien  meurtrière.  Que  voulez-vous,  mon  fils?  me 
répondit-elle  ; puis-je  prolonger  des  jours  que  le  Ciel  a comptés  ? 
Si  j’ai  perdu  trois  maris,  je  n’y  saiirois  que  faire.  J’en  ai  fort 
regretté  deux.  Celui  que  j’ai  le  moins  pleuré,  c’est  le  procu- 
reur. Comme  je  ne  Pavois  épousé  que  par  intérêt,  je  me  conso- 
lai facilement  de  sa  perte.  Mais,  continua-t-elle,  pour  revenir  à 
Colificbini , je  vous  dirai  que , (juelques  mois  après  sa  mort , je 
voulus  aller  voir  par  moi -même,  auprès  de  Païenne,  une  maison 
de  campagne  qu’il  m’avoit  assignée  pour  douaire  dans  notre 
contrat  de  mariage.  Je  m’embarquai  avec  ma  fille  pour  passer  en 
Sicile  ; mais  nous  avons  été  prises  sur  la  route  par  les  Vaisseaux 
du  pacha  d’Alger.  Ou  nous  a conduites  dans  cette  ville.  Heureu- 
sement pour  nous , vous  vous  êtes  trouvé  dans  la  place  où  l’on 
vouloit  nous  vendre.  Sans  cela  nous  serions  tombées  entre  les 
mains  de  quelque  patron  barbare  qui  nous  auroit  maltraitées,  et 
chez  qui  peut-être  nous  aurions  été  toute  notre  vie  en  esclavage, 
sans  que  vous  eussiez  entendu  parler  de  nous. 

Tel  fut  le  récit  que  fil  ma  mère;  après  quoi , messieurs,  je  lui 
donnai  le  plus  bel  appartement  de  ma  maison,  avec  la  liberté  do 
vivre  comme  il  lui  plairoit;  ce  qui  se  trouva  fort  de  son  goût.  Elle 
avoit  une  habitude  d’aimer  formée  par  tant  d’actes  réitérés,  qu’il 
lui  falloit  absolument  nn  amant  ou  un  mari.  Elle  jeta  d’&bord  les 
yeux  sur  quelques  uns  de  mes  esclaves  ; mais  llally  Pégelin,  re- 
négat grec,  qui  venoit  quehpiefois  au  logis , attira  bientôt  toute 
son  attention.  Elle  conçut  pour  lui  plus  d’amour  qu’elle  n’en 
avoit  jamais  eu  pour  Colifichini,  et  elle  étoit  si  stylée  à plaire 
aux  hommes,  qu’elle  trouva  le  secret  de  charmer  encore  celui-là. 
Je  ne  fis  pas  semblant  de  m’apercevoir  de  leur  intelligence  ; je 
ne  songeois  aloi’s  qu’à  m’en  retonrner  en  Espagne.  Le  bacha 
in’avoit  déjà  permis  d’armer  un  vaisseau  pour  aller  eu  course  et 
faire  le  pirate.  Cet  armement  m’occupoit  ; et,  huit  joui's  devant 
qu'il  fût  achevé , je  dis  à Lucinde  : Madame  , nous  partirons 
d’Alger  incessamment  ; nous  allons  perdre  de  vue  ce  séjour  (jue 
vous  détestez. 
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.Ain  mère  à cf-s  paroles,  el  garda  im  silence  glacé.  J eu 
fus  étrangement  surpris.  (}ne  vois-je.  ? lui  dis-je  ; d’où  vient  ipie 
vous  in'ollïez  un  visage  épouvanté  ? Il  senihie  (pie  je  vous  afflige, 
au  lieu  de  vous  causer  de  la  joie,  .le  croyois  vous  annoncer 
une  nouvelle  agréable  , en  vous  apprenant  (jne  j’ai  tout  dis- 
|H)sé  pour  notre  départ.  Hst-ce  que  vous  ne  souliaileriez  jias 
de  repasser  en  Espagne?  Non,  mon  lils,  je  ne  le  souhaite 
|)lns,  répondit  ma  mère.  J’y  ai  en  tant  de  chagrin,  que  j’y 
renonce  pour  jamais.  Ou’entends-je?  m’écriai-je  avec  douleur  ; 
ah  ! dites  plutcU  (pie  c’est  l’amour  ipii  vous  en  détache.  Quel 
changement,  Ciel  ! Quand  vous  arrivâtes  dans  celte  ville,  tout 
ce  qui  se  présentoità  vos  regards  vous  étoil  odieux;  mais  llally 
l’égelin  vous  a mise  dans  une  autre  disposition.  Je  ne  m'en  dé- 
fends p<as,  repartit  Lucinde  ; j’aime  ce  renégat,  et  j’en  veux  faire 
mon  (piatriémc  éiMtux.  Quel  projet  ! interrompis-je  avec  hor- 
reur! vous,  épouser  un  musulman!  Vous  oubliez  que  vous  êtes 
chrétienne,  ou  pluhH  vous  ne  l’avez  été  juscpi’ici  cpie  de  nom. 
.Ml  ! ma  mère,  <pie  me  faites-vous  envisager?  Vous  avez  résolu 
votre  perte.  Vous  allez  faire  volontairement  ce  cpie  je  n’ai  fait 
que  par  nécessité. 

Je  lui  tins  bien  d’autres  discoui-s  encore  pour  la  détourner  de 
.son  dessein  ; mais  je  la  haranguai  fort  inutilement;  elle  avait 
pris  son  parti.  Elle  ne  se  contenta  pas  même  de  suivre  son  mau- 
vais pemrhant,  et  de  mecpiitter  |)our  aller  vivre  avec  ce  renégat , 
elle  voulut  emmener  avec  elle  Béatrix.  Je  m’y  opposai.  Ah  ! mal- 
heureuse Lucinde  , lui  dis-je,  si  rien  n’est  capable  de  vous  re- 
tenir, abaiidonnez-vous  du  moins  toute  seule  à la  fureur  qui 
vous  possède  ; ii’entrainez  point  nue  jeune  innocente  dans  le 
précipice  où  vous  courez  vous  jeter.  Lucinde  s’en  alla  sans  ré- 
plhpier.  Je  crus  qu’un  reste  de  raison  l'éclairoit  et  rem[)échoit 
de  s’obstiner  à demander  sa  fille.  Que  je  coiuioissois  mal  ma 
mère  ! L’n  de  mes  esclaves  me  dit  deux  jours  après  : Seigneur, 
prenez  gardez  à vous.  Tu  captif  de  Pégelin  vient  de  me  faire  une 
confidence  dont  vous  ne  sauriez  troi)  tôt  profiter.  Votre  mère  a 
changé  de  religion  ; et,  [lour  vous  punir  de  lui  avoir  refusé  Béa- 
trix, elle  a forme  la  résolution  d’avertir  le  hacha  de  votre  fuite. 
Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  Lucinde  ne  fût  femme  à faire 
ce  que  mon  esclave  me  disoit.  J’avois  eu  le  temps  d’étudier  la 
dame,  et  je  m’étois  aperçu  qu’à  force  de  jouer  des  rôles  sangui- 
naires dans  les  tragédies,  elle  s’étoit  familiarisée  avec  le  crime. 
Elle  m’auroit  fort  bien  fait  brûler  tout  vif  ; et  je  ne  crois  pas 
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qii'die  eùl  élé  plus  sensible  à ma  im)rt(jirà  la  eatastroplip  d uiip 
pièce  (le  lhé:llrc. 

Je  ne  voulus  doue  pas  négliger  l'avis  cpie  me  donuoit  mon 
esclave.  Je  pressai  mou  embanpiemenl.  Je  pris  des  Turcs,  selon 
la  coiitiinie  des  corsaires  d’Alger  qui  vont  eu  course  ; mais  je 
u’eu  pris  seulemeul  que  ce  (pTil  m’eu  l'alloit  pour  iic  me  pas 
rendre  suspect,  et  je  sortis  du  port  le  plus  mt  qu’il  me  fut 
possible  avec  tous  mes  esclaves  et  ma  sœur  béatrix.  Vous  jugez 
bien  que  je  n’oid)liai  pas  d’emporter  eu  même  temps  ce  que  j’a^ 
vois  d’argent  et  de  pierreries;  ce  qui  pouvoit  monter  à la  valeur 
de  six  mille  ducats.  Lorscpie  nous  filmes  eu  pleine  mer,  nous 
commençâmes  par  nous  assurer  des  Turcs.  .Nous  les  encliaf- 
nàmes  facilement , pareeque  mes  esclaves  éloient  en  |)lus  grand 
nombre.  Nous  eûmes  un  vent  si  favorable,  que  nous  gagnâmes 
en  peu  de  temps  les  ciMes  d’Ilalie;  nous  arrivâmes  le  plus  heu- 
reusement du  monde  au  [lort  de  Livourne,  où  je  crois  ipie  toute 
la  ville  accourut  pour  nous  voir  débarquer.  Le  père  de  mon  es- 
clave Azarini  se  trouva,  par  hasard  ou  par  curiosité,  parmi  les 
spectateurs.  11  cousidéroit  atteutivement  tous  mes  captifs  â me- 
sure (pi'ils  inetloieul  pied  â terre  ; mais,  quoicpi’il  cherchât  en 
eux  les  traits  de  sou  fils,  il  ne  s’attendoit  pas  à le  revoir.  Que  de 
trausjiorts  ! que  d'embra.ssemeuts  suivirent  leur  recouuoissance, 
ipiaïul  ils  vinrent  tous  deux  â se  reconnoitre  ! 

Sitôt  qu’Azariui  eut  aiipris  â son  père  qui  j'étois  et  ce  qui  m’a- 
nieuoit  â Livourne,  le  vieillard  m'ohligea,  de  même  que  Üéatrix, 
â prendre  un  logement  chez  lui.  Je  passerai  sous  silence  le  dé- 
tail de  mille  choses  qu'il  me  fallut  faire  pour  rentrer  dans  le  sein 
del’figlise;  je  dirai  seulement  que  j’ahjurai  le  mahométisme  de 
meilleure  foi  (|uc  je  ne  l’avois  embrassé.  Après  m’étre  entière- 
ment purgé  de  ma  gale  d’Alger,  je  vendis  mon  vaisseau  et  don- 
nai la  liberté  â tous  mes  esclaves.  Pour  les  Turcs,  ou  les  retint 
dans  les  prisons  de  Livourne,  pour  les  échanger  contre  des  chré- 
tiens. Je  reçus  de  l’un  et  de  l’autre  Azarini  toutes  sortes  de  bons 
traitements;  le  fils  épousa  même  ma  sœur  Beatrix,  qui  u’étoit 
pas  à la  vérité  nu  mauvais  garti  pour  lui,  puisqu’elle  éloit  fille 
d’un  gentilhomme,  et  (pi’elle  avoit  h;  château  de  Xerica,  cpie  ma 
mère  avoit  pris  soin  de  donner  à bail  à nu  riche  laboureur  de 
Paterna,  lorsqu’elle  voulut  passer  eu  Sicile. 

De  Livourne,  après  y avoir  demeuré  quelque  temps,  je  partis 
pour  Florence,  que  j’avois  envie  de  voir.  Je  n’y  allai  pas  sans  let- 
tres de  rceommaudatiou.  Azarini  le  père  avoit  des  amis  â la 
cour  du  grand-duc , et  il  me  recommandoit  à eux  comme  un  ' 
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geiitillioiiiine  c««paf,T)ol  (|ui  lUoit  son  allié,  .l'ajoutai  le  (fonàmnn 
nom,  imitant  en  cela  bien  des  Espaj^nols  roturiers  <jui  prennent 
sans  façon  ce  titre  d'honneur  hors  de  leurs  pays.  Je  me  faisois 
donc  eftronfémenl  appeler  don  lta[)haël , et , comme  j’avois  ap- 
porté d'Alger  de  (|uoi  soutenir  dignement  ma  noblesse,  je  parus 
à la  cour  avec  éclat.  Les  cav.iliers  à qui  le  vieil  Azarini  avoit 
écrit  en  ma  faveur  y publièrent  que  j’étois  une  personne  de 
(pialité  : si  bien  que  leur  témoignage  et  les  airs  que  je  me  don- 
nois  me  firent  passer  sans  peine  pour  un  homme  d’importance. 
Je  me  faufilai  bientôt  avec  les  principaux  seigneurs,  qui  me  pré- 
.sentérent  au  grand-duc.  J’eus  le  bonheur  de  lui  plaire.  Je  m’at- 
tachai cà  faire  ma  cour  à ce  prince  et  à l’étudier.  J’écoutois  atten- 
tivement ce  que  les  plus  vieux  coiirtis.ans  lui  disoient,  et  par 
leurs  discojirs  je  démélai  scs  inclinations.  Je  remarquai,  entre 
autre  choses,  qu’il  aimoit  les  plaisanteries,  les  bons  contes,  et 
les  bons  mots.  Je  me  réglai  là-dessus.  J’écrivois  tous  les  matins, 
sur  mes  tablettes,  les  histoires  que  je  voulois  lui  conter  dans  la 
journée.  J’en  savois  une  grande  quantité;  j’en  avois,  pour  ainsi 
dire,  un  sac  to«it  plein.  J’eus  beau  toutefois  les  ménager,  mon 
sac  se  vida  peu  à peu  ; de  sorte  que  j’aurçis  été  obligé  de  me 
répéter,  ou  de  faire  voir  que  j’étois  au  bout  de  mes  a|>ophtheg- 
mes,  si  mon  génie,  fertile  en  fictions,  ne  m’en  eût  pas  abondam- 
ment fourni  : mais  je  composai  des  contes  galants  et  comiques  <jui 
divertirent  fort  le  grand-duc  ; et,  ce  qui  arrive  souvent  aux  beaux 
esprits  de  profession , je  mettois  le  matin  sur  mon  agenda  des 
bons  mots,  (jue  je  donnois  l’après-dtnée  pour  des  impromptus. 

Je  m’érigeai  même  en  irnëte,  et  je  consacrai  ma  muse  aux 
louanges  du  prince.  Je  demeure  d’accord  de  bonne  foi  que  mes 
vers  n’étoient  pas  bons  ; .aussi  ne  furent-ils  pas  critnjués  : mais , 
quand  ils  auroient  été  meilleurs,  je  doute  qu’ils  eussent  été 
mieux  reçus  du  grand-duc.  Il  en  paroissoit  très  content.  La  ma- 
tière peut-être  l’empéchoit  de  les  trouver  m.auvais.  Quoi  qu’il  en 
soit , ce  prince  prit  insensiblement  tant  de  goût  pour  moi , que 
cela  donna  de  l’ombrage  aux  courtisans.  Us  voulurent* découvrir 
qui  j’étois.  Ils  n’y  réussirent  point.  Us  apprirent  seulement  que 
j’.avois  été  renégat.  Us  ne  manquèrent  pas  de  le  dire  au  prince, 
dans  l’espérance  de  me  nuire.  Us  n’en  vinrent  pourtant  pas  à 
bout;  .au  contraire,  le  grand-duc  un  jour  m’obligea  de  lui  faire 
une  relation  fidèle  de  mon  voyage  d’Alger.  Je  lui  obéis  ; et  mes 
aventures , que  je  ne  lui  déguisai  point , le  réjouirent  infini- 
ment. 

Don  Raphaël,  me  dit-il  après  que  j’en  eus  achevé  le  récit,  j’ai 
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de  ramitié  pour  vous , et  je  veux  vous  en  donner  une  marque 
qui  ne  vous  permettra  pas  d’en  douter.  Je  vous  fais  dépositaire 
de  mes  secrets  ; et,  pour  commencer  à vous  mettre  dans  ma  con 
fidence , je  vous  dirai  que  j’aime  la  femme  d’un  de  mes  minis- 
tres. C’est  la  dame  de  ma  cour  la  plus  aimable  , mais  en  même 
■temps  la  plus  vertueuse.  Renfermée  dans  son  domestique , uni- 
quement attachée  à un  éiwux  qui  l’idolâtre  , elle  semble  ignorer 
le  bruit  que  ses  channes  font  dans  Florence.  Jugez  si  cette  con- 
quête est  difficile  ! Cependant  cette  beauté , tout  inacc.essibl(V 
qu’elle  est  aux  amants  , a quelquefois  entendu  mes  soupirs.  J'ai 
trouvé  moyen  de  lui  parler  sans  témoins.  Elle  connolt  mes 
sentiments.  Je  ne  me  flatte  point  de  lui  avoir  inspiré  de  l'a- 
mour; elle  ne  m’a  point  donné  sujet  de  .former  une  si  agréable 
pensée.  Je  ne  déses[)ère  pas  toutefois  de  lui  plaire  par-ma  con- 
stance , et  par  la  conduite  mystérieuse  que  je  prends  soin  de 
tenir. 

La  passion  que  j’ai  pour  cette  dame,  continua-t-il , n’est  con- 
nue que  d’elle  seule.  Au  lieu  de  suivre  mon  penchant  sans  con- 
trainte , et  d’agir  en  souverain , je  dérobe  à tout  le  monde  la 
connoissance  de  mon  amour.  Je  crois  devoir  ce  ménagement  à 
Mascarini  : c’est  l’époiuc  de  la  personne  que  j’aime.  Le  zèle  et 
l'attachement  qu'il  a pour  moi,  ses  services  et  sa  probité,  m’obli- 
gent à me  conduire  avec  beaucoup  de  secret  et  de  circonspec- 
tion. Je  ne  veux  pas  enfoncer  un  poignard  dans  le  sein  de  ce 
mari  malheureux,  en  me  déclarant  amant  de  sa  femme.  Je  vou- 
drais qu’il  ignorât  toujours,  s’il  est  possible,  l’ardeur  dont  je  me 
sens  brûler;  car  je  suis  persuadé  qu’il  inourroit  de  douleur  s’il 
savoit  la  confidence  que  je  vous  fais  en  ce  moment.  Je  cache 
donc  mes  démarclies , et  j’ai  résolu  de  me  servir  de  vous  pour 
exprimer  à Lucrèce  tous  les  maux  que  me  fait  souffrir  la  con- 
trainte que  je  m’impose.  Vous  serez  l’interprète  de  mes  senti- 
ments. Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  acquittiez  à merveille 
de  cette  commission.  Liez  commerce  avec  Mascarini  ; attachez- 
vous  à gagner  son  amitié  ; introduisez-vous  chez  lui , et  vous 
ménagez  la  liberté  de  parler  â sa  femme.  Voilà  ce  que  j’attends 
de  vous,  et  ce  que  je  suis  assuré  que  vous  ferez  avec  toute  l’a- 
dresse et  la  discrétion  que  demande  un  emploi  si  délicat. 

Je  promis  au  grand-duc  de  faire  tout  mon  possible  pour  ré- 
pondre à sa  confiance  et  contribuer  au  bonheur  de  ses  feux.  Je; 
lui  tins  bientôt  parole.  Je  n’épargnai  rien  pour  plaire  â .Masca- 
rini, et  j’en  vins  à bout  sans  peine.  Charmé  de  voir  son  amiiié 
recherchée  par  un  homme  aimé  du  prince  , il  fit  la  moitié  du 
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dieaiin.  Sa  maison  me  fut  ouverte;  j’eus  un  libre  aeeès  auprès 
(le  son  (l'poiLsc;  et  j’ose  dire  (pie  je  me  com|)osai  si  bien  , (pril 
n’cùt  pas  le  moindre  sou{)^^on  de  la  inigociatiun  dont  j ’étois  cbar^i; . 

Il  est  vrai  (pi’il  etoit  peu  jaloux  pour  un  Italien  : il  se  reposoit 
sur  la  vertu  de  sa  Lucrèce  ; et,  s'enrennant  dans  son  cabinet,  il 
me  laissoit  souvent  seul  avec  elle.  Je  fis  d’abord  les  choses  ron-* 
dément.  J’entretins  la  dame  de  l’amour  du  grand-duc,  et  lui  dis 
(pie  je  ne  venois  chez  elle  que  [M)ur  lui  parler  de  ce  prince.  Klle 
ne  me  parut  pas  éprise  de  lui,  et  je  m’aperçus  néanmoins  que  la 
vanité  l’empéchoit  de  rejeter  ses  soupirs.  Elle  prenoit  plaisir  à 
les  entendre,  sans  vouloir  y répondre.  Elle  avoit  de  la  sagesse , 
mais  elle  étoit  femme  ; et  je  remaniuois  que  sa  vertu  cédoit  in- 
.scnsiblement  à l’image  superbe  de  voir  un  souverain  dans  ses 
fers.  Enfin  le  prince  pouvoit  justement  se  flatter  (|ue  , sans  em- 
ployer la  violence  de  Tarquin , il  verroit  Lucrèce  rendue  à son 
amour.  Un  incident  toutefois,  auquel  il  se  seroit  le  moins  attendu, 
détruisit  ses  espérances , comme  vous  l’allez  apprendre. 

Jesuis  naturellement  hardi  avec  les  femmes,  j’ai  contracté  cette 
habitude  , bonne  ou  mauvaise,  chez  les  Turcs.  Lucrèce  étoit 
belle.  J’oubliai  que  je  ne  devois  faire  que  le  personnage  d’am- 
bassadeur. Je  parlai  pour  mon  compte.  J’oIFris  mes  services  à la 
dame  le  plus  galamment  qu’il  me  fut  (rassible.  Âu  lieu  de  paroi- 
tre  choquée  de  mon  audace  et  de  me  répondre  avec  colère , elle 
me  dit  en  souriant  : Avouez,  don  Raphaël,  que  le  grand-duc  a 
fait  choix  d’un  agent  fort  fidèle  et  fort  zélé  1 Vous  le  servez  avec 
une  intégrité  qu’on  ne  peut  assez  louer.  Madame  , dis-je  sur  le 
uiénie  tou,  n’examinons  ()oint  les  choses  scrupuleusement.  Lais- 
sons, je  vous  prie,  les  réflexions  ; je  sais  bien  qu’elles  ne  me 
sont  pas  favorables  : mais  je  m’abandonne  au  sentiment.  Je  ne 
crois  pas,  après  tout,  être  le  premier  confident  de  prince  qui  ait 
trahi  son  maitre  en  matière  de  galanterie.  Les  grands  seigneurs 
ont  souvent  dans  leurs  Mercures  des  rivaux  dangereux.  Cela  se 
peut,  reprit  Lucrèce  : pour  moi,  je  suis  fière,  et  tout  autre  qu’un 
prince  ne  saurait  me  toucher.  Réglez-vous  là-dessus  , poursui- 
vit-elle en  prenant  son  .sérieux, et  changeonsd’entretien.Jeveux 
bien  oublier  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  à condition  qu’il  ne 
vous  arrivera  plus  de  me  tenir  de  pareils  propos  ; autrement  vous 
pounez  vous  en  repentir. 

Quoique  cela  fût  un  avis  au  lecteur,  et  que  je  dusse  en  profi- 
ter , je  ne  cessai  iK)int  d’entretenir  de  ma  passion  la  femme  de 
Mascarini.  Je  la  pressai  même  avec  plus  d’ardeur  qu’auparavant 
de  répondre  à ma  tendresse,  et  je  fus  assez  téméraire  pour  vou- 
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loir  prciulie  des  libertés.  La  dame  alors,  s’offeasanl  de  mes  dis- 
cours et  de  mes  manières  inii.sulinanes , me  rompit  en  visière. 
Klle  me  menara  de  faire  savoir  au  grand-duc  mon  insolence,  en 
m’assurant  qu’elle  le  prieroit  de  me  punir  comme  je  le  méritois. 

.le  fus  pique  de  ces  menaces  à mon  tour.  Mon  amour  se  changea 
eu  haine  ; je  résolus  de  me  venger  du  mépris  qtie  Lucrèce  m’a- 
voit  témoigne.  J’allai  trouver  son  mari;  et  après  l’avoir  obligé  de 
jurer  qu’il  ne  me  commeltroit  jioint , je  l’infonnai  de  l’intelli- 
gence que  sa  femme  avoit  avec  le  prince,  dont  je  ne  manquai  pas 
(le  la  peindre  fort  amoureuse,  pour  rendre  la  scène  plus  intéres- 
sante. Le  ministre,  [(our  |)rèvenir  tout  accident,  renferma,  sans 
autre  forme  de  procès,  son  èi>ouse  dans  tni  appartement  secret, 
où  il  la  fit  étroitement  garder  par  des  personnes  affidées.  Tan- 
dis qu’elle  étoit  environnée  d’argus  qui  l’observoient  et  l’empé- 
choient  de  donner  de  ses  nouvelles  au  grand-duc  , j’annonçai 
(l’un  air  triste  à ce  prince  (lu’il  ne  devoit  plus  penser  à Lucrèce  : 
je  lui  dis  que  .Mascarini  avoit  sans  doute  découvert  tout,  puis({u’il 
s’avi.soit  de  veiller  sur  sa  femme  ; que  je  ne  savois  pas  ce  qui 
pouvoit  lui  avoir  donné  lieu  de  me  soup<;onner  , attendu  que  je 
croyois  m’étre  toujours  conduit  avec  beaucoup  d’adresse  ; que 
la  dame  peut-être  avoit  elle-même  avoué  tout  à son  épou.x,  et 
que,  de  concert  avec  lui,  elle  s’étoit  laissé  renfermer  pour  se  dé- 
rober à des  poursuites  <pii  alarmoient  sa  vertu.  Le  prince  parut 
fort  affligé  de  mon  rapport.  Je  fus  touché  de  sa  douleur , et  je 
me  repentis  plus  d’une  fois  de  ce  que  j’avoisfait;  mais  il  n’étoit 
plus  temps.  D’ailleurs,  je  le  confesse,  je  sentois  une  maligne 
joie,  quand  je  me  représentois  la  situation  oùj’avois  réduit  l’or- 
gueilleuse qui  avoit  dédaigné  mes  vœux. 

Je  goùtois  impunément  le  plaisir  de  la  vengeance  , qui  est  si 
doux  à tout  le  monde  , et  principalement  aux  Espagnols  , lors- 
qu’un jour  le  grand-duc,  étant  avec  cinq  ou  .six  seigneurs  de  sa 
cour  et  moi,  nous  dit;  De  quelle  manière  jugeriez-vous  à propos 
qu’on  punit  un  homme  qui  auroit  abusé  de  la  confidence  de  son 
juiiuïe  et  voulu  lui  ravir  sa  maîtresse?  Il  faudroit,  dit  un  de  ses  » 
courtisans,  le  faire  tirer  à (piatre  chevaux.  Un  autre  fut  d’avis 
qu’on  l’assommàt  et  le  fit  mourir  sous  le  bâton.  Le  moins  cruel 
(le  ces  Italiens,  et  celui  qui  opina  le  plus  favorablement  pour  le 
coupable , dit  (pt’il  se  contenteroit  de  le  faire  précipiter  (lu  haut 
d’une  tour  en  bas.  Et  don  Raphaël,  reprit  alors  le  grand-duc,  de 
quelle  o|)inion  est-il?  Je  suis  persuadé  que  les  Espagnols  ne 
sont  |»as  moins  sévères  que  les  Italiens  dans  de  semblables  con- 
jonctiii'((s. 
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Jt-  compris  bien,  cüiimie  vous  poiivcï  penser,  (juç  Jlascarini 
n'avoil  j)as  gardé  son  serment,  on  que  sa  femme  avoit  trouvé 
moyen  d’instruire  le  prince,  de  ce  qui  s'etoit  passé  entre  elle  et 
moi.  On’ remarqnoit  sur  mon  visage  le  trouble  (pii  m’agitoit.  Ce- 
l>eudant , tout  troublé  (pie  j’étois , je  ivpondis  d'un  ton  ferme  au 
grand-duc  : Seigneur,  les  Espagnols  sont  plus  généreux  ; ils  par- 
douneroient  en  cette  occasion  au  conlident , et  feroient  naître , 
par  cette  bonté,  dans  son  aine  un  regret  étemel  de  les  avoir  tra- 
liis.  Kli  bien  ! me  dit  le  prince,  je  me  sens  capable  decette  géné- 
rosité : je  pardonne  au  traître  : aussi-bien  je  ne  dois  m’en  pren- 
dre qu’à  nioi-ménie  d’avoir  donné  ma  confiance  à un  homme 
(pie  je  ne  connoissois  jioint , et  dont  j’avois  sujet  de  me  défier  , 
après  tout  ce  ipi’oii  m’en  avoit  dit.  Don  Raphaël,  ajouta-t-il,  voici 
(le  (pielle  manière  je  veux  me  venger  de  vous.  Sortez  incessam- 
nient  de  mes  états,  et  ne  paroissez  [Hiis  devant  moi  l Je  me  reti- 
rai sur-le-champ , moins  aflligé  de  ma  disgrâce  que  ravi  d’en 
être  quitte  à si  bon  marché.  Je  m’embanpiai  dès  le  lendemain 
dans  un  vaisseau  de  Barcelone,  (pii  sortit  du  port  de  Livourne 
pour  s’en  retourner. 

J’interrompis  don  Ra[iliaci  dans  cet  endi’oit  de  son  histoire. 
Pour  un  homme  d’esprit,  lui  dis-je,  vous  fites,  ce  me  semble,  une 
grande  faute  de  ne  (las  quitter  Florence  immédiatement  après 
avoir  découvert  à Mascarini  l’amour  du  iirinee  imur  Lucrèce. 
Vous  deviez  bien  vous  imaginer  ipie  le  grand-duc  ne  tarderoit 
pas  à savoir  votre  trahison.  J’en  (lemeure  d’accord , répondit  le 
fils  de  Lucinde  : aussi , malgré  l’assurance  (jiie  le  ministre  me 
donna  de  ne  me  iwiint  exi>oser  au  ressentiment  du  prince,  je  me 
proposois  de  disparoi  tre  au  plus  t(D. 

J’arrivai  à Barcelone,  continua-t-il,  avec  le  reste  des  richesses 
que  j’avois  apportées  d’.Vlger , et  dont  j’avois  dissipé  la  meilleure 
]iarlieà  Florence  enfaisantle  gentilhomme  espagnol.  Je  nedemeu- 
rai  pas  long-temps  en  Catalogne.  Je  mourois  d’envie  de  revoir  Ma- 
drid, le  lieu  charmant  de  ma  naissance  ; et  je  satisfis  le  plus  t(H 
(pi’il  me  fût  possible  le  désir  ipii  me  pressoit.  Lu  arrivant  dans 
cette  ville,  j’allai  loger  par  hasard  dans  un  hôtel  garni  où  de- 
nieuroit  une  dame  qu’on  appeloit  Camille.  Quoiqu’elle  fût  hors 
de  minorité,  c’éloit  une  créature  fort  piquante  ; j’en  atteste  le 
.seigneur  Gil  Blas,  qui  l’a  vue  à Valladolid  presque  dans  le  mémo 
temps.  Flic  avoit  encore  plus  d’esprit  que  de  beauté,  et  jamais 
aventurière  n’a  en  plus  de  talent  pour  amorcer  [les  dupi's.  Mais 
elle  ne  ressembloit  point  à ces  coquettes  ipii  mettent  à profit  1» 
reconnoissance  de  leui's  amants.  Venoit-ellc  de  dépouiller  uu. 
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homini!  d’affaires,  elle  eu  parlagcoit  les  dépouilles  avec  le  j)rc- 
Biior  dievalier  de  Irijwt  qu'elle  trouvait  à son  gré. 

.\oiis  nous  aimâmes  l'un  l’autre  dès  que  nous  nous  vîmes  , et 
k»  eoiifonnitc  de  nos  inclinations  nous  lia  si  étroitement , (jue 
nous  fûmes  bientôt  en  communauté  de  biens.  .Nous  n’en  avions 
pas,  à la  vérité,  de  considérables,  et  nous  les  mangeâmes  en  peu 
de  temps.  Noms  ne  songions  par  malbeur  tous  deux  qu’à  nous 
plaire,  sans  faire  le  moindre  usage  des  dispositions  que  nous 
avions  à vivre  aux  dépens  d’autrui.  La  misère  enfin  réveilla  nos^ 
génies,  que  le  plaisir  avoit  engourdis.  Mon  cher  Raphaël,  me  dit 
t’.amille,  faisons  diversion,  mon  ami  ; cessons  de  garder  une  fidé- 
lité (jiii  nous  mine.  Vous  pouvez  entêter  une  riche  veuve,  jepuis 
charmer  quekpie  vieux  seigneur  : si  no\is  continuons  à nous  être 
fidèles,  voilà  deux  fortunes  manquées  ! Relie  Camille,  lui  répon- 
dis-je, vous  me  iM'évenez;j’allois  vous  faire  la  mémcproiK)sition. 
J’y  consens,  ma  reine.  Oui,  pour  mieux  entretenir  notre  mu- 
tuelle' ardeur,  tentons  d’utiles  complètes.  Les  infidélités  que 
nous  nous  ferons  deviendront  des  triomphes  i>our  nous. 

Cette  convention  faite,  nous  nous  mimes  en  campagne.  Nous 
nous  donnâmes  d’abord  de  grands  mouvements  sans  pouvoir 
rencontrer  ce  que  nous  cherchions.  Camille  ne  trouvoit  que  des 
petits-maîtres  , ce  qui  suppose  des  amants  qui  n’avoient  pas  le 
sou  ; et  moi,  que  des  femmes  qui  aimoient  mieux  lever  des  con- 
tributions que  d’en  payer.  Comme  l’amour  se  refusoit  à nos  be- 
soins, nous  eûmes  recours  aux  fourberies.  Nous  en  fîmes  tant  et 
tant,  que  le  corrégidor  en  entendit  jiarler  ; et  ce  juge,  sévère  eu 
diable,  chargea  un  de  ses  alguazils  de  nous  arrêter  : mais  l’algua- 
zil,  aussi  bon  que  le  corrégidor  étoit  mauvais,  nous  laissa  le  loi- 
sir de  sortir  de  Madrid  jiour  une  [letitc  somme  que  nous  lui  don- 
nâmes. Nous  primes  la  route  de  Valladolid,  et  nous  allâmes  nous 
établir  dans  cette  ville.  J’y  louai  une  maison  oû  je  logeai  avec 
Camille,  que  je  fis  passer  pour  ma  sœur,  de  peur  de  scandale. 
Nous  tînmes  d’aliord  notre  imhistrie  en  bride , et  nous  com- 
mençâmes d’étudier  le  terrain  avant  que  de  former  aucune 
entreprise. 

Un  jour  un  homme  m’aborda  dans  la  rue  , me  salua  très  civi- 
lement , et  me  dit  : Seigneur  don  Raphaël , me  reconnoissez- 
vous  ? Je  lui  répondis  que  non.  Et  moi,  reprit-il,  je  vous  rëmeLs 
parfaitement.  Je  vous  ai  vu  à la  cour  de  Toscane,  et  j’étois  alors 
garde  du  grand  duc.  Il  y a quelques  mois,  ajouta-t-il,  que  j’at 
quitte  le  service  de  ce  prince.  Je  suis  venu  en  Espagne  avec  un 
Italien  des  plus  subtils;  nous  sonunes  à Valladolid  depuis  trois 
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semaines.  Xniis  demeurons  avec  un  Castillan  et  un  Galicien  qui 
sont,  sans  contredit,  deux  honnêtes  garçons.  Nous  vivons  en- 
semble du  travail  de  nos  mains.  Nous  faisons  bonne  chère  , et 
nous  nous  divertissons  comme  des  princes.  Si  vous  voulez  vous 
joindre  à nous,  vous  serez  agréablement  reçu  de  mes  confrères; 
car  vous  m’avez  toujours  paru  un  galant  homme  , peu  scrupu- 
leux (le  votre  naturel,  et  profès  dans  notre  ordre. 

La  franchise  de  ce  fripon  excita  la  mienne.  Puisque  vous  me 
parlez  à cœur  ouvert,  lui  dis-je,  vous  méritez  que  je  m’expli- 
que de  même  avec  vous.  V’éritablement  je  ne  suis  pas  novice 
dans  votre  pi-ofession  ; et  si  ma  modestie  me  permettoit  de  conter 
mes  exploits,  vous  verriez  que  vous  n’avez  pas  jugé  trop  avan- 
tngeijsement  de  moi  ; mais  je  laisse  là  les  louanges , et  je  me 
contenterai  de  vous  dire , en  acceptant  la  place  (jue  vous  m’of- 
frez dans  votre  compagnie,  que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous 
prouver  que  je  n’en  suis  pas  indigne.  Je  n’eus  pas  si  teit  dit  à 
cet  ambidextre  que  je  consentois  d’augmenter  le  nombre  de  ses 
camarades , qu’il  me  conduisit  où  ils  étoient , et  là  je  fis  con- 
noissance  avec  eux.  C’est  dans  cet  endroit  que  je  vis  pour  la 
première  fois  l’illustre  Ambroise  de  Lamela.  Ces  messieurs  m’in- 
terrogèrent sur  l’art  de  s’approprier  finement  le  bien  du  pro- 
chain. Us  voulurent  savoir  si  j’avois  des  principes;  mais  je  leur 
montrai  bien  des  tours  qu’ils  ignoroient,  et  qu’ils  admirèrent. 
Ils  furent  encore  plus  étonnés,  lorsque,  méprisant  la  subtilité 
de  nta  main , comme  une  chose  ti-op  ordinaire , je  leur  dis  que 
j’excellois  dans  les  fourberies  qui  demandent  de  l’esprit.  Pour 
le  leur  persuader,  je  leur  racontai  l’aventure  de  Jérôme  de 
Moyadas;  et  sur  le  simple  récit  que  j’en  fis  ils  me  trouvèrent  un 
génie  si  supérieur,  qu’ils  me  choisirent  d’une  commune  voix 
ix)ur  leur  chef.  Je  justifiai  bien  leur  choix  par  une  infinité  de 
friponneries  que  nous  fîmes,  et  dont  je  fus,  i>our  ainsi  parler, 
la  cheville  ouvrière.  Quand  nous  avions  besoin  d’une  actrice 
pour  nous  seconder , nous  nous  servions  de  Camille , qui  jouoit 
à ravir  tous  les  rôles  qii'on  lui  donnoit. 

Dans  ce  temps-là,  notre  confrère  Ambroise  fut  tenté  de  revoir 
sa  patrie.  Il  partit  pour  la  Galice  , en  nous  assura|||  que  nous 
lK)uvions  compter  sur  son  retour.  Il  contenta  son  envie;  et 
comme  il  s’en  revenoit , étant  ailé  à Burgos  pour  y faire  quel- 
(|ue  coup , im  hôtelier  de  sa  connoissance  le  mit  au  service  du 
seigneur  Gil  Blas  de  Santillane , dont  il  n’oublia  pas  de  lui  ap- 
prendre les  affaires.  Seigneur  Gil  Blas , poursuivit  don  Raphaël 
en  m'adressant  la  parole , vous  savez  de  cpiellc  manière  nous 
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vous  (levalisAïuesdaus  un  hôtel  garni  de  Valladolid;  je  ne  duiile 
pas  que  vous  n’ayez  somMîonné  Ambroise  d’avoir  été  le  prin- 
cipal inslruiuent  de  ce  vol,  et  vous  avez  eu  raison  II  vint  noii^ 
trouver  en  arrivarit  ; il  nous  exposa  l’état  où  vous  étiez , et  mes- 
sieui-s  les  entrepreneurs  se  réglèrent  là-dessus.  Mais  vous  igno- 
rez les  suites  de  cette  aventure;  je  vais  vous  en  instruire.  Nous 
enlevâmes,  Ambroise  et  moi,  voire  valise  ; et,  tous  deux  montés 
sur  vos  mules,  nous  primes  le  chemin  de  Madrid,  sans  nous 
eml)arrasser  de  Camille  ni  de  nos  camarades,  qui  furent  sans 
doute  aussi  surpris  que  vous  de  ne  nous  pas  revoir  le  lendemain. 

Nous  changeâmes  de  dessein  la  seconde  journée.  Au  lieu 
d’aller  à Madrid,  d’où  je  n'étois  pas  sorti  sans  raison,  nous  pas- 
sâmes par  ZehreroB , et  continuâmes  notre  route  jusqu’à  Tolède. 
Notre  premier  soin , dans  cette  ville , fut  de  nous  habiller  fort 
proprement;  puis,  nous  donnant  [X)ur  deux  frères  Galiciens  qui 
voyageoient  par  curiosité , nous  connûmes  bientôt  de  fort  hon- 
nêtes gens,  .i’étois  si  accoutumé  à faire  l'homme  de  qualité, 
qu’on  s’y  méprit  aisément;  et,  comme  on  éblouit  d’ordinaire 
par  la  dépense , nous  jetâmes  de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  le 
monde  par  les  fêtes  galantes  que  nous  commençâmes  à donner 
aux  dames.  Parmi  les  femmes  que  je  voyois,  il  y en  eut  une  (|ui 
me  toucha.  Je  la  trouvai  plus  belle  (|ue  Camille,  et  beaucou|t 
plus  plus  jeune.  Je  voulus  savoir  qui  elle  étoit;  j’appris  qu’elle 
se  nommoit  Violante , et  qu’elle  avoit  épousé  un  cavalier  qui , 
déjà  las  de  scs  caresses , couroit  après  celles  d’une  courtisane 
qu'il  aimoit.  Je  n'eus  pas  bosrnn  qu’on  m’en  dit  davantage  pour 
me  déterminer  à établir  Violante  dame  souveraine  de  mes 
pensées. 

Elle  ne  tarda  guère  à s'apercevoir  de  sa  conquête.  Je  com- 
mençai à suivre  par-tout  ses  pas,  et  à faire  cent  folies  pour  lui 
persuader  que  je  ne  demandois  pas  mieux  que  de  la  consoler 
des  infidélités  de  son  époux.  La  belle  fit  là-dessus  ses  réflexions, 
qui  furent  telles  que  j’eus  enfin  le  plaisir  de  connoitre  que  mes 
intentions  étoient  approuvées.  Je  reçus  d’elle  un  billet  en  ré- 
ponse de  plusieurs  que  je  lui  avois  fait  tenir  par  une  de  ces 
vieilles  qui  sont  d’une  si  grande  commodité  en  Espagne  et  en 
Italie.  La  dame  me  mandoit  que  son  mari  soupoit  tous  les  sous 
chez  sa  mailresse , et  ne  revenoit  au  logis  que  fort  tard.  Je  com- 
pris bien  ce  que  cela  signifioit.  Dès  la  même  nuit  j’allai  sous  les 
fenêtres  de  Violante,  et  je  liai  avec  elle  une  conversation  des 
plus  tendres.  Avant  que  de  nous  séparer,  nous  convinmes  que 
toutes  les  nuits,  à pareille  heure,  nous  pourrions  nous  entre- 
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Iniir  i!c  1:»  inOiiie  manière,  sans  |>rèjinlic.e  do  tous  les  aiilroï 
arlos  de  {galanterie  «]u'il  lions  seroit  |iernns  d'exercer  le  jour. 

,liisque-ià  don  Baltazar  (ainsi  se  nninmoit  ré|Mnix  de  Violante) 
en  avoit  été  quitte  à bon  inarcht*  ; mais  je  voiilois  aimer  physi- 
quement, et  je  me  rendis  un  soir  sous  les  fenêtres  de  la  dame  , 
dans  le  dessein  de  lui  dire  que  je  ne  pouvois  plus  vivre  si  je 
n’avois  un  téte-à-téte  avec  elle  dans  im  lieu  plus  eouvenable  à 
l'excès  de  mon  amour;  ce  que  je  n’avois  pu  encore  obtenir 
d’elle.  .Alais  comme  j’arrivois , je  vis  venir  dans  la  nie  un  homme 
qui  sembloit  m’observer.  En  effet,  c’étoit  le  mari,  qui  revenoit 
(le  chez  sa  courtisane  de  meilleure  lieure  qu’à  l’ordinaire,  et 
qui,  remarquant  un  cavalier  près  de  sa  maison,  au  Heu  d’y 
entrer,  se  promenoit  dans  la  rue.  J’y  demeurai  quelque  temps, 
incertain  de  ce  (pie  je  devois  faire.  Enfin,  je  pris  le  parti  d’a- 
bordei’don  Baltazar,  que  je  ne  comioissois  point  et  dont  je  n’é- 
tois  iKis  connu.  Seigneur  cavalier,  lui  dis-je,  laissez-moi,  je 
vous  prie,  la  rue  libre  iKuir  cette  nuit  ; j’aurai  une  autre  fois  la 
meme  complaisance  pour  vous.  Seigneur,  me  réiMindlt-il , j’al- 
lois  vous  faire  la  même  prière.  Je  suis  amoureux  d’une  fille  que 
son  frère  fait  soigneusement  garder,  et  qui  demeure  à vingt  pas 
d'ici.  Je  souhaiterois  qu’il  n’y  eitt  personne  dans  la  rue.  Il  y a, 
rcpi  is-jc,  moyen  de  nous  satisfaire  tous  deux  sans  nous  incom- 
moder; car,  ajoutai-je  en  lui  montrant  sa  propre  maison,  la 
dame  que  je  sers  loge  là.  11  faut  même  que  nous  nous  secou- 
rions, si  fun  ou  l’autre  vient  à être  attaqué.  J’y  consens,  re- 
partit-il; je  vais  à mon  rendez-vous,  et  nous  nous  épaulerons 
s’il  en  est  besoin.  A ces  mots,  il  me  quitta , mais  c’étoit  pour 
mieux  m’observer  ; ce  que  l'obscurité  de  la  nuit  lui  pcrmettoitdo 
faire  impunément. 

Pour  moi , je  in’approcliai  de  bonne  foi  du  balcon  de  Vio- 
lante. Elle  parut  bientôt,  et  nous  commençâmes  à nous  entre- 
tenir. Je  ne  manquai  pas  de  presser  ma  reine  de  m’accorder  un 
entretien  secret  dans  quelque  endroit  particulier.  Elle  résista 
un  peu  à mes  instances,  pour  augmenter  le  prix  de  la  grâce 
que  je  demandois;  puis  me  jetant  un  billet  qu’elle  tira  de  sa 
poche  : Tenez , me  dit-elle , vous  trouverez  dans  cette  lettre  la 
promesse  d’une  chose  dont  vous  m’importunez  tant.  Ensuite  elle 
se  nuira , pareeque  rhcurc  à laquelle  son  mari  revenoit  ordi- 
nairement approchoit.  Je  serrai  le  billet , et  je  m’avançai  vers 
le  lieu  où  don  Baltazar  m’avoit  dit  qu'il  avoit  affaire.  Mais  cet 
é{K)ux , qui  s'étoit  fort  bien  aperçu  que  j’en  voulois  à sa  femme, 
vint  au-devant  de  moi , et  me  dit  : Hé  bien,  seigneur  cavalier. 
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('Icj'-Toiis  coiiU'iil  (l«  votre  bonne  fortune?  J'ai  sujet  île  l’être, 
lui  répondis-je.  Et  vous,  qii’avez-vous  fait?  l’ainour  vous  a-t-il 
favorise?  Hélas!  non,  reparlit-il  : le  maudit  frère  de  la  beauté 
«|ue  j’aime  est  de  retour  d’une  maison  de  campagne , d’où  nous 
avions  cru  qu’il  ne  reviendroit  que  demain.  Ce  contre-temps 
m’a  sevré  du  plaisir  dont  je  m’étois  flatté. 

Nous  nous  fîmes,  don  Baltazar  et  moi,  des  protestations  d’a- 
mitié; et  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  le  lendemain  matin 
dans  la  grande  place.  Ce  cavalier,  après  que  nous  nous  fûmes 
siqiarés , entra  chez  lui , et  ne  fit  nullement  connoltre  à V io- 
lante  qu’il  sût  de  ses  nouvelles.  11  se  trouva  le  jour  suivant  dans 
la  grande  place  ; j’y  arrivai  un  moment  après  lui.  Nous  nous 
saluâmes  avec  des  démonstrations  d’amitié,  aussi  perfides  d’un 
cùté  que  sincères  de  l’autre.  Ensuite  l’artilieieux  don  Baltazar 
me  fit  une  fausse  confidence  de  son  intrigue  avec  la  dame  dont 
il  m'eavoit  i»arlé  la  nuit  précédente.  11  me  raconta  là-dessus  une 
longue  fable  qu’il  avoit  composée , et  tout  cela  pour  m’engager 
à lui  dire  à mon  tour  de  quelle  façon  j’avois  fait  connoissancc 
avec  Violante.  Je  ne  manquai  pas  de  donner  dans  le  piège; 
j’avouai  tout  avec  la  plus  grande  franchise  du  monde.  Je  mon- 
li'ai  même  le  billet  ipic  j’avois  reçu  d’elle,  et  je  lus  ces  paroles 
ipi'il  contenoit  : J'irai  demain  diner  chez  dona  Inès.  Vous 
savez  où  elle  demeure.  C’est  dans  la  maison  de  celle  fidèle 
amie  que  je  prétends  avoir  un  lèle-éi-lèle  avec  vous.  Je  ne  puis 
vous  refuser  plus  hng-lemps  celle  faveur,  que  vous  me  pa- 
raissez mériter. 

Voilà,  dit  don  Baltazar,  un  billet  qui  vous  promet  le  prix  de 
vos  feux.  Je  vous  félicite  par  avance  du  bonheur  qui  vous  attend. 
Il  ne  laissoit  pas,  en  parlant  de  la  sorte , d’étre  un  peu  décon- 
certé ; mais  il  déroba  facilement  à mes  yeux  son  trouble  et  son 
embarras.  J’étois  si  plein  de  mes  espérances,  que  je  ne  me 
meltois  guère  en  peine  d’observer  mon  confident,  ipii  fut  obligé 
toutefois  de  me  quitter,  de  peur  ipie  je  ne  m'aperçusse  enfin  de 
son  agitation.  Il  courut  avertir  son  beau-frère  de  cette  aventure. 
.1  ignore  ce  qui  sc  passa  entre  eux;  je  sais  seulement  que  don 
Baltazar  vint  frapper  à la  porte  de  dona  Inès  dans  le  temps  quo 
j'étois  chez  cette  dame  .avec  Violante.  Nous  sûmes  que  c’étoit 
hn,et  je  me  sauvai  par  une  porte  de  derrière  avant  qu’il  fût 
entré.  D’abord  que  j’eus  disparu,  les  femmes,  que  l’arrivée- 
inqirévue  de  ce  mari  avoit  un  peu  troublées,  se  rassurèrent,  et 
le  reçurent  avec  tant  d’elîronterie  , qu’il  se  douta  bien  ipi’on 
m’avoit  caché  ou  fait  évader.  Je  ne  vous  dirai  point  ce  qu’il  dit 
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à dona  Inès  et  à sa  femme;  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  venue 
à ma  connoissance. 

Cependant,  sans  soupçonner  encore  que  je  fusse  la  dupe  de 
don  Baltazar,  je  sortis  en  le  maudissant,  et  je  retournai  à la 
grande  place,  où  j’avois  donné  rendez-vous  à Lamcla.  Je  ne  l’y 
trouvai  point.  11  avoit  aussi  ses  petites  atfaires,  et  le  fripon  étoit 
plus  heureux  que  moi.  Comme  je  l'attendois , je  vis  arriver  mon 
perfide  confident,  qui  avoit  un  air  gai.  11  me  joignit,  et  me  de- 
manda en  riant  des  nouvelles  de  mon  téte-à-tete  avec  ma  nymphe 
chez  dona  Inès.  Je  ne  sais,  lui  dis-je,  quel  démon  jaloux  de 
mes  plaisirs  se  plaît  à les  traverse!  ; mais  tandis  que , seul  avec 
ma  dame , je  la  pressois  de  faire  mon  bonheur , son  mari , que 
le  Ciel  confonde , est  venu  frapper  à la  porte  de  la  maison.  Il  a 
fallu  promptement  songer  à me  retirer.  Je  suis  sorti  par  une 
porte  de  derrière,  en  donnant  à tous  les  diables  le  fâcheux  qui 
rompoit  toutes  mes  mesures.  J’en  ai  un  véritable  chagrin , s’é- 
cria don  Baltazar,  qui  sentoit  une  secrète  joie  de  voir  ma  peine. 
Voilà  un  impertinent  mari  : je  vous  conseille  de  ne  lui  point 
faire  de  quartier.  Oh!  je  suivrai  vos  conseils,  lui  répliquai-je, 
et  je  puis  vous  assurer  que  son  honneur  passera  le  pas  cette 
nuit.  ^ femme,  quand  je  l'ai  quittée,  m’a  dit  de  ne  me  pas  re- 
buter pour  si  peu  de  chose  ; que  je  ne  manque  pas  de  me  rendre 
sous  ses  fenêtres  de  meilleure  heure  qu’à  l'ordinaire;  qu’elle 
est  résolue  à me  faire  entrer  chez  elle  ; mais  qu’à  tout  hasard 
j’aie  la  précaution  de  me  faire  escorter  par  deux  ou  trois  amis , 
de  crainte  de  surprise.  Que  cette  dame  est  prudente  ! dit-il.  Je 
m’offre  à vous  accompagner.  Âh!  mon  cher  ami,  m’écriai-je 
tout  transporté  de  joie , et  jetant  mes  bras  au  cou  de  don  Bal- 
tazar, que  je  vous  ai  d’obligation!  Je  ferai  plus,  reprit-il;  je 
Gonnois  un  jeune  homme  qui  est  un  César  ; il  sera  de  la  partie , 
et  vous  pourrez  alors  vous  reposer  hardiment  sur  une  pareille 
, escorte. 

Je  ne  savois  que  dire  à ce  nouvel  ami  pour  le  remercier,  tant 
j’étois  charmé  de  son  zèle.  Enfin  j’acceptai  les  secours  qu’il  m’of- 
froit;  et,  nous  donnant  rendez-vous  sous  le  balcon  de  Violante, 
à l’entrée  de  la  nuit , nous  nous  séparâmes.  H alla  trouver  son 
beau-frère , qui  étoit  le  César  en  question  ; et  moi  je  me  pro- 
menai jusqu’au  soir  avec  Lamela , qui , bien  qu’étonné  de  l’ar- 
deur avec  laquelle  don  Baltazar  entroit  dans  mes  intérêts , ne 
s’en  défia  pas  plus  que  moi.  A’ous  donnions  tête  baissée  dans  le 
panneau.  Je  conviens  que  cela  n’étoit  guère  pardonnable  à des 
gens  comme  nous.  Quand  je  jugeai  qu’il  étoit  temps  de'  me  pré- 
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senior  devant  les  fenêtres  de  Violante,  Ambroise  et  moi  nous  y 
parrtmes,  armés  de  bonnes  rapières.  Nous  y trouvâmes  le  mari 
de  ma  dame  avec  un  autre  homme  ; ils  nous  attendoient  de  pied 
ferme.  Don  Baltazar  m’aborda,  et,  me  montrant  son  beau-frère, 
il  me  dit  : Seigneur,  voici  le  cavalier  dont  je  vous  ai  tantôt 
vanté  la  bravoure.  Introduisez-vous  chez  votre  maltresse,  et 
qu’aucune  inquiétude  ne  vous  empêche  de  jouir  d’une  par- 
faite félicité. 

Après  quelques  compliments  de  part  et  d'autre , je  frappai  à 
la  porte  de  Violante.  Une  espèce  de  duègne  vint  ouvrir.  J’entrai  ; 
et,  sans  prendre  garde  à ce  qui  se  passoit  derrière  moi,  je  m’a- 
vançai dans  une  salle  où  étoit  cette  dame.  Pendant  que  je  la  sa- 
luois , les  deux  traîtres  qui  m’avoient  suivi  dans  la  maison , et 
qui  en  avoient  fermé  la  porte  si  brusquement  après  eux,  qu’Am- 
broise  étoit  resté  dans  la  rue , se  découvrirent.  Vous  vous  ima- 
ginez bien  qu’il  en  fallut  alors  découdre.  Ils  me  chargèrent  tous 
deux  en  même  temps;  mais  je  leur  fis  voir  du  pays.  Je  les  oc- 
cupai l’un  et  l’autre  de  manière  qu’ils  se  repentirent  peut-être 
<le  n’avoir  pas  pris  une  voie  plus  sûre  pour  se  venger.  Je  perçai 
l’époux.  Son  beau-frère,  le  voyant  hors  de  combat,  gagna  la 
porte,  que  la  duègne  et  Violante  avoient  ouverte  pour  se  sauver 
tandis  que  nous  nous  battions.  Je  le  poursuivis  jusque  dans  la 
rue , où  je  rejoignis  Lamela , qui , n’ayant  pu  tirer  un  seul  mot 
des  femmes  qu’il  avoit  vues  fuir,  ne  savoit  précisément  ce  qu’il 
devoit  juger  du  bruit  qu’il  venoit  d’entendre.  Nous  retournâmes 
à notre  auberge.  Nous  primes  ce  que  nous  avions  de  meilleur  ; 
et,  montant  sur  nos  mules,  nous  sortîmes  de  la  ville  sans  atten- 
dre le  jour. 

Nous  comprimes  bien  que  cette  affaire  pourroit  avoir  des 
suites , et  qu’on  feroit  dans  Tolède  des  perquisitions  que  nous 
n’avions  pas  tort  de  prévenir.  Nous  allâmes  coucher  à Villaru- 
bia.  Nous  logeâmes  dans  une  hôtellerie  où,  quelque  temps  après 
nous,  il  arriva  un  marchand  de  Tolède  qui  alloit  à Ségorbe. 
Nous  soupàmcs  avec  lui.  Il  nous  conta  l’aventure  tragique  du 
mari  de  Violante  ; et  il  étoit  si  éloigné  de  nous  soupçonner  d’y 
avoir  part,  que  nous  lui  Ames  hardiment  toutes  sortes  de  ques- 
tions. Messieurs,  nous  dit-il,  comme  je  partois  ce  matin,  j’ai  ap- 
pris ce  triste  événement.  On  cherchoit  par-tout  Violante  ; et  l’on 
m’a  dit  que  le  corrégidor,  qui  est  parent  de  don  Baltazar,  a ré- 
solu de  ne  rien  épargner  pour  découvrir  les  auteurs  de  ce  meur- 
tre. Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Je  ne  fus  guère  alarmé  des  recherches  du  corrégidor  de  To- 
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lêdo.  Cci>on(]aiit  je  fünnai  la  résolution  de  sortir  promptement 
de  la  Castille  nouvelle,  .le  fis  réllexion  que  Violante  retrouvée 
avoueroit  tout,  et  que,  sur  le  portrait  <|u'elle  feroit  de  ma  per- 
sonne à la  justice,  on  mettroit  de.s  gens  h mes  trousses.  Cela  fut 
cause  que  dès  le  jour  suivant  nous  évitâmes  le  grand  chemin  par 
précaution.  Heureusement  Lamela  connoissoit  les  trois  quarts  de 
l’Espagne,  et  savoit  par  quels  détours  nous  pouvions  sûrement 
nous  rendre  en  Aragon.  Au  lieu  d’aller  tout  droit  à Cuença, 
nous  nous  engage.imesdans  les  montagnes  (piisont  devant  cette 
ville  ; et,  par  des  sentiers  qui  n'éloient  pas  inconnus  à mon 
guide,  nous  arriv.imes  devant  une  grotte  «pn  me  parut  avoir  tout 
l’air  d’un  ermitage.  Elfectivement,  c’étoit  celui  où  vous  êtes  ve- 
nus hier  au  soir  me  demander  un  asile. 

Pendant  que  j’en  considérois  les  environs,  qui  ofTroient  à ma 
vue  un  paysage  des  plus  charinauts,  mou  compagnon  me  dit  : 
Il  y a six  ans  <pie  je  passai  par  ici.  Dans  ce  teinps-là,  cette  grotte 
.servoit  de  retraite  à lui  vieil  ermite  qui  me  reçut  charitahlement. 
11  me  fit  part  de  ses  provisions.  Je  me  souviens  que  c’étoit  un 
saint  homme,  et  qu’il  me  tint  des  discoui-s  qui  pensèrent  me  dé- 
tacher du  motidc.  Il  vit  peut-être  encore  ; je  vais  m’en  éclaircir. 
En  achevant  ces  mots,  le  curieux  Ambroise  descendit  de  dessus 
sa  mule,  et  entra  dans  l’ermitage.  Il  y demeura  (pieh|ucs  mo- 
ments; puis  il  revint,  et  m’appelant  : Venez,  me  dit-il,  don  Ha- 
plnacl,  venez  voir  une  chose  très  touchante.  Je  mis  aussitôt  [)icd 
à terre.  Nous  attachâmes  nos  mules  à des  arbres,  et  je  suivis 
Lamela  dans  la  grotte,  où  j’aperçus  sur  un  grabat  un  vieil  ana- 
chorète tout  étendu,  pâle,  et  mourant.  Une  barbe  blanche  et 
fort  épaisse  lui  couvroit  l’estomac,  et  l’on  voyoit  dans  scs  mains 
jointes  un  grand  rosaire  entrelacé.  Au  bruit  que  nous  fîmes  en 
nous  approchant  de  lui,  il  ouvrit  des  yeux  ([ue  la  mort  déjà  com- 
meiiçoit  à fermer  ; et,  après  nous  avoir  envisagés  un  instant; 
Qui  que  vous  soyez,  nous  dit-il,  mes  frères  , profilez  du  spec- 
tacle qui  se  présente  à vos  regards.  J’ai  passé  quarante  années 
dans  le  monde , et  soixante  dans  celle  solitude.  Ah  I qu’en  ce 
moment  le  temps  que  j’ai  donné  à mes  plaisirs  me  paroil  long, 
et  qu’au  contraire  celui  que  j’ai  consacré  à la  pénitence  me 
semble  court!  Hélas!  je  crains  qne  les  austérités  de  frère  Juan 
n'aient  pas  assez  expié  les  péchés  du  licencié  don  Juan  de 
Solis. 

Il  n’eut  pas  achevé  ces  mots,  qu’il  expira.  Nous  fûmes  frappés 
de  cette  mort.  Ces  sortes  d’objets  font  toujours  quehpie  impres- 
sion sur  les  plus  grands  libertins  mêmes  ; mais  nous  n’en  fûmes 
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pas  Iong-t«mps  touchés.  Noils  oubliâmes  bientôt  ce  (ju'il  vcnoil 
de  nous  dire , et  nous  commençâmes  à faire  un  inventaire  do 
tout  ce  qui  étoit  dans  l’ermitage,  ce  qui  ne  nous  occupa  pas  in- 
fmiinent , tous  les  meubles  consistant  dans  ceux  que  vous  avez 
pu  remanpier  dans  la  grotte.  Le  frère  Juan  n’étoit  pas  seule- 
ment mal  meublé,  il  avoit  encore  une  très  mauvaise  cui- 
sine. Nous  ne  trouvâmes  chez  lui,  pour  toutes  provisions,  que 
des  noisettes  et  quelques  grignons  de  pain  d’orge  fort  durs,  que 
les  gencives  du  saint  homme  n’avoient  apparemment  pu  broyer. 
Je  dis  ses  gencives,  car  nous  remarquâmes  que  toutes  les  dents 
lui  étoicnt  tombées.  Tout  ce  que  cette  demeure  solitaire  conte- 
noit,tOutce  que  nous  considérions,  nous  faisoit  regarder  ce 
bon  anachorète  comme  un  saint.  Une  chose  seule  nous  choqua  : 
nous  ouvrîmes  un  papier  plié  eu  forme  de  lettre  qu’il  avoit  mis 
sur  une  tal)le,  et  par  le([uel  il  prioit  la  personne  qui  liroit  ce  bil- 
let déporter  sou  rosaire  et  ses  sandales  à l’évéque  de  Cuença. 
Nous  ne  savions  dans  quel  esprit  ce  nouveau  père  du  désert 
pouvoit  avoir  envie  de  faire  un  pareil  présent  à son  évéque  ; 
cela  nous  sembloit  blesser  l’humilité , et  nous  paroissoit  d’un 
homme  qui  vouloit  trancher  du  bienheureux.  Peut-être  aussi  n’y 
avqit-il  là-dedans  que  de  la  simplicité;  c’est  ce  que  je  ne  déci- 
derai point. 

En  nous  entretenant  là-dessus,  il  vint  une  idée  assez  plaisante 
à Lamcia.  Demeurons,  me  dit-il , dans  cet  ennitage.  Déguisons- 
nous  en  ermites.  Enterrons  le  frère  Juan.  Vous  passerez  pour 
lui  ; et  moi,  sous  le  nom  de  frere  Antoine,  j’irai  quêter  dans  les 
villes  et  les  bourgs  voisins.  Outre  que  nous  serons  à couvert  des 
I>erquisitions  du  corrégidor,  car  je  ne  pense  pas  qu’on  s’avise 
de  nous  venir  chercher  ici , j’ai  à Cuença  de  bonnes  connois- 
sauces  que  nous  pourrons  entretenir.  J’approuvai  cette  bizan  e 
imagination,  moins  pour  les  raisons  qu’Ambroise  me  disoit,  que 
par  fantaisie  , et  comme  pour  jouer  un  rôle  dans  une  pièce  de 
théâtre.  Nous  fîmes  une  fosse  à trente  ou  quarante  pas  île  la 
grotte,  et  nous  enterrâmes  modestement  le  vieil  anachorète, 
après  l’avoir  dépouillé  de  ses  habits,  c’est-à-dire  d’une  simple 
robe  que  nouoit  par  le  milieu  une  ceinture  de  cuir.  Nous  lui 
coupâmes  aussi  la  barbe  pour  m’en  faire  une  iwsticlie  ; et  enfin, 
après  ses  funérailles,  nous  prîmes  possession  de  l’ennitage. 

Nous  fîmes  fort  mauvaise  chère  le  premier  jour,  il  nous  fallut 
vivre  des  provisions  du  défunt;  mais  le  lendemain , avant  le  le- 
ver de  l’aurore,  Lamela  se  mit  en  campagne  avec  les  deux  mules 
qu’il  alla  vendre  à Toralva,  et  le  soir  il  revint  chargé  de  vivres 
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et  d’autres  choses  qu’il  avoit  achetés.  Il  en  apporta  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  nous  travestir.  Il  se  fit  lui-même  une  robe 
(le  bure  et  une  petite  barbe  rousse  de  crin  de  clieval,  qu’il  s’at- 
tacha si  artistement  aux  oreilles,  qu’on  eût  juré  qu’elle  étoit  na- 
turelle. Il  n’y  a point  de  garçon  au  monde  plus  adroit  que  lui. 
11  tressa  aussi  la  barbe  du  frère  Juan  ; il  me  l’appliqua , et  mon 
bonnet  de  laine  brune  achevoit  de  couvrir  l’artifice.  On  peut 
dire  que  rien  ne  manquoit  à notre  déguisement.  Nous  nous  trou- 
vions l'un  et  l’autre  si  plaisamment  équipés , que  nous  ne  pou- 
vions sans  rire  nous  regarder  sous  ces  habits,  (pii  véritablement 
ne  nous  convenoient  guère.  .Avec  la  robe  du  frère  Juan,  j’avois 
son  rosaire  et  ses  sandales,  dont  je  ne  me  fis  pas  un  scrupule  de 
priver  l’évêque  de  Cuença. 

11  y avoit  déjé  trois  jours  que  nous  étions  dans  l’ermitage , 
sans  y avoir  vu  paroitre  personne  ; mais  le  quatrième  il  entra 
dans  la  grotte  deux  paysans.  Ils  apportoient  du  pain , du  fro- 
mage et  des  ognons  au  défunt,  (pi’ils  croyoient  encore  vivant. 
Je  me  jetai  sur  notre  grabat  dès  que  je  les  aperçus,  et  il  ne  me 
fut  pas  difficile  de  les  tromper.  Outre  qu’on  ne  voyoit  point  as- 
sez clair  pour  pouvoir  bien  distinguer  mes  traits,  j’imitai  le 
mieux  que  je  pus  le  son  de  la  voix  du  frère  Juan,  dont  j’avois 
entendu  les  dernières  paroles.  Ils  n’eurent  aucun  soupçon  de 
cette  supercherie.  Ils  parurent  seulement  étonnés  de  rencontrer 
lé  un  autre  ermite  ; mais  Lamela,  remarquant  leur  surprise,  leur 
dit  d’un  air  hypocrite  : Aies  frères,  ne  soyez  pas  surpris  de  me 
voir  dans  cette  solitude.  J’ai  quitté  un  ermitage  que  j’avais  en 
Aragon,  pour  venir  ici  tenir  compagnie  au  vénérable  et  discret 
frère  Juan,  qui,  dans  l’extrême  vieillesse  où  il  est,  a besoin  d’un 
camarade  qui  puisse  pourvoir  à ses  besoins.  Les  paysans  don- 
nèrent à la  charité  d’Ambroise  des  louanges  infinies , et  témoi- 
gnèrent qu’ils  étoient  bien  aises  de  pouvoir  se  vanter  d’avoir 
deux  saints  personnages  dans  leur  contrée. 

Lamela , chargé  d'une  grande  besace  qu’il  n’avoit  pas  oublié 
d’acheter,  alla  p(iur  la  première  fois  quêter  dans  la  ville  de 
Cuença,  qui  n’est  éloignée  de  l’ermitage  que  d’une  petite  lieue. 
Avec  l’extérieur  pieux  qu’il  a reçu  de  la  nature , et  l’art  de  le 
faire  valoir,  qu’il  possède  au  suprême  degré , il  ne  man(pia  pas 
d’exciter  les  personnes  charitables  à lui  faire  l’aumône.  11  rem- 
plit sa  besace  de  leurs  libéralités.  Monsieur  Ambroise , lui  dis-je 
à son  retour,  je  vous  félicite  de  l’heureux  talent  que  vous  avez 
pour  attendrir  les  âmes  chrétiennes.  Vive  Dieu  ! l’on  diroit  (pie 
vous  avez  été  frère  quêteur  chez  les  capucins.  J’ai  fait  bien  au- 
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ire  chose  que  remplir  mon  Lissac,  me  répondit-il.  Vous  saurez 
que  j’ai  déterré  certaine  nynqdie  appelée  Barbe , que  j’aimois 
autrefois.  Je  l’ai  trouvée  bien  changée  : elle  s’est  mise  comme 
nous  dans  la  dévotion.  Elle  demeure  avec  deux  ou  trois  autres 
béates  q»ii  édifient  le  monde  en  public,  et  mènent  une  vie  scan- 
daleuse en  particulier.  Elle  ne  me  reconnoissoit  pas  d’abord. 
Comment  donc  ! lui  ai-je  dit,  madame  Barbe,  est-il  possible  que 
vous  ne  remettiez  point  un  de  vos  anciens  amis,  votre  serviteur 
Ambroise  ? Par  ma  foi  ! seigneur  de  Lamela,  s’est-elle  écriée,  je 
ne  me  .serois  jamais  attendue  à vous  revoir  sous  les  habits  que 
vous  portez.  Par  quelle  aventure  êtes-vous  devenu  ermite?  C’e.st  ce 
que  je  ne  puis  vous  raconter  présentement,  lui  ai-je  reparti.  Le 
détail  est  un  peu  long,  mais  je  viendrai  demain  au  soir  satisfaire 
votre  curiosité.  De  plus,  je  vous  amènerai  le  frère  Juan,  mon 
compagnon.  Le  frère  Juan,  a-t-elle  interrompu,  ce  bon  ennite 
qui  a un  ermitage  auprès  de  cette  ville?  Vous  n’y  pensez  pas; 
on  dit  qu’il  a plus  de  cent  ans.  Il  e.st  vrai,  lui  ai-je  dit,  qu’il  a eu 
cet  àge-là!  mais  il  est  bien  rajeuni  depuis  quelques  jours.  11 
n’est  pas  plus  vieux  que  moi.  Eh  bien  ! qu’il  vienne  avec  vous,  a 
répliqué  Barbe.  Je  vois  bien  qu’il  y a du  mystère  là-de.ssous. 

Nous  ne  manquâmes  pas  le  lendemain,  dès  qu’il  fut  nuit,  d’al- 
ler chez  ces  bigotes,  qui,  pour  nous  mieux  recevoir,  avoient 
préparé  un  grand  repas.  Nous  ôtâmes  d’abord  nos  barbes  et  nos 
habits  d’anachorètes , et  sans  façons  nous  fîmes  connoltre  à ces 
princesses  qui  nous  étions.  De  leur  côté,  de  peur  de  demeurer 
en  reste  de  franchise  avec  nous,  elles  nous  montrèrent  de  quoi 
sont  capables  de  fausses  dévotes  quand  elles  banni.ssent  la  gri- 
mace. Nous  passâmes  presque  toute  la  nuit  à table,  et  nous  ne 
nous  retirâmes  à notre  grotte  qu’un  moment  avant  le  jour.  Nous 
y retournâmes  bientôt  aprj^,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  fîmes 
la  même  chose  pendant  tçffls  mois,  et  nous  mangeâmes  avec  ces 
créatures  plus  des  deux  tiers  de  nos  espèces.  Mais  un  jaloux  qui 
a tout  découvert  en  a informé  la  justice,  qui  doit  aujourd’hui  se 
transporter  à l’ermitage  pour  se  saisir  de  nos  personnes.  Hier 
Ambroise,  en  quêtant  à Cuença,  rencontra  une  de  nos  béates, 
qui  lui  donna  un  billet , et  lui  dit  : l’ne  femme  de  mes  amies 
m’écrit  cette  lettre,  que  j’allois  vous  envoyer  par  un  homme  ex- 
près. Montrez-là  au  frère  Juan , et  [)rencz  vos  mesures  lâ-des- 
sas.  C’est  ce  billet,  messieurs,  que  lamela  m’a  mis  entre  les 
mains  devant  vous , et  qui  nous  a si  brusquement  fait  quitter 
notre  demeure  solitaire. 
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CllAP.  II. — Du  coni-eil  quo  don  Raphaël  et  se»  audiletirs  linrcnl  ensemble* 

et  de  l'aventure  qui  leur  arriva  lorsqu’ils  voulurent  sortir  du  bois. 

Quand  don  Raphaël  eut  achevé  de  conter  son  histoire , dont 
le  récit  me  partit  tin  peu  long , don  Alphonse,  par  politesse,  lui 
témoigna  «ju'elle  l’avoit  fort  diverti.  Après  cela  le  seigneur  Am- 
broise prit  la  parole , et  l’adressant  au  compagnon  de  ses  ex- 
ploits : Don  Raphaël,  lui  dit-il,  songez  que  le  soleil  se  couche  > 
11  seroit  à propos , ce  me  semble , de  délibérer  sur  ce  que  nous 
avons  à faire.  Vous  avez  raison,  lui  répondit  son  camarade  ; il 
faut  déterminer  l'endroit  où  nous  voulons  aller.  Pour  moi , re- 
prit Lamela , je  suis  d’avis  que  nous  nous  remettions  en  chemin 
sans  perdre  de  temps  , que  nous  gagnions  Requena  cette  nuit, 
et  que  demain  nous  entrions  dans  le  royaume  de  Valence  , où 
nous  donnerons  l’essor  à notre  industrie.  Je  pressens  que  nous 
y ferons  de  bons  coups.  Son  confrère,  qui  croyoit  là-dessus  ses 
pressentiments  infaillibles,  se  rangea  de  son  opinion.  Pour  don 
Alphonse  et  moi , comme  nous  nous  laissions  conduire  par  ces. 
deux  honnêtes  gens,  nous  attendîmes  sans  rien  dire  le  résultat 
de  la  conférence. 

Il  fut  donc  résolu  que  nous  prendrions  la  route  de  Requena , 
et  nous  commençâmes  à nous  y disposer.  Nous  fîmes  un  repas 
semblable  à celui  du  matin  ; puis  nous  chargeâmes  le  cheval  de 
l’outre  et  du  reste  de  nos  provisions.  Pùisuite , la  nuit  qui  sur- 
vint nous  prêtant  l’obscurité  dont  nous  avions  besoin  jiour  mar- 
cher sûrement , nous  voulûmes  sortir  du  bois  ; mais  nous  n’eù- 
incs  pas  fait  cent  pas,  que  nous  découvrîmes  entre  les  arbres 
une  lumière  qui  nous  donna  beaucoup  à penser.  Que  signifie 
cela  ? dit  don  Raphaël  ; ne  seroient-cc  point  les  furets  de  la  jus- 
tice de  Cuença  qu’on  aurait  mis  sur  nos  traces,  et  qui,  nous  sen- 
tant dans  cette  foret,  nous  y viendroient  chercher  ? Je  ne  le  crois 
pas,  dit  Ambroise;  ce  sont  plutôt  des  voyageurs.  La  nuit  les. 
aura  sur[)ris,  et  ils  seront  entrés  dans  ce  bois  pour  y attendre  le 
jour.  Mais,  ajouta-t-il,  je  puis  me  tromper  ; je  vais  reconnoltre 
ce  que  c’est.  Demeurez  ici  tous  trois  ; je  serai  de  retour  dans  un 
moment.  A ces  mots  il  s'avance  vers  la  lumière,  qui  n’étoit  pas. 
fort  éloignée  ; il  s’en  approche  à pas  de  loup.  Il  écarte  douce- 
ment les  feuilles  et  les  branches  qui  s’opiiosent  à son  passage,  et 
regarde  avec  toute  l’attention  que  la  chose  lui  paroit  mériter.  Il 
vit  sur  l'herbe,  autour  d’une  chandelle  qui  brùloit  dans  une 
motte  de  terre,  quatre  hommes  assis  qui  «chevoient  de  manger 
un  pâté  et  de  vider  une  assez  grosse  outre  ({u'ils  baisoient  à la 
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rotul(^..iI  ajMîrçut  «iicore  à quelques  pas  d’eux  une  femme  et  uu 
cavalier  attaches  à des  arbres,  et  un  peu  plus  loin  une  chaise 
roulante,  avec  deux  mules  richement  caparaeonnécs.  Il  jugea 
d'abord  que  les  hommes  assis  dévoient  être  des  voleurs;  et  les 
discours  qu’il  leur  entendit  tenir  lui  firent  connoitre  qu’il  ne  se 
trompoit  pas  dans  sa  conjecture.  Les  quatre  brigands  faisoient 
voir  une  égale  envie  de  posséder  la  dame  qui  étoit  tombée  entre 
leurs  mains,  et  ils  parloient  de  la  tirer  au  sort.  Lamela,  instruit 
de  ce  que  c’étoit,  vint  nous  rejoindre,  et  nous  fit  un  fidèle  rap- 
port de  tout  ce  qu’il  avoit  vu  et  entendu. 

Messieurs , dit  alors  don  Alpliouse , cette  dame  et  ce  cavalier 
que  les  voleurs  ont  attacliés  à des  arbres  sont  peut-être  des  per- 
sonnes de  la  première  qualité.  Sonifrirons-nous  que  des  bri- 
gands les  fassent  servir  de  victimes  à leur  barbarie  et  à leur 
^lièutalité?  Croyez-moi,  chargeons  ces  bandits;  qu’ils  tombent 
sous  nos  coups.  J’y  consens,  dit  don  Raphaël.  Je  ne  suis  pas 
moins  prél  à faire  une  bonne  action  qu'une  mauvaise.  Am- 
broise, de  son  côté,  tëmoigua  qu’il  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  prêter  la  main  à une  entreprise  si  louable , et  dont  il  pre- 
voyoit,  disoit-il , que  nous  serions  bien  payés.  J’ose  dire  aussi 
qu’en  cette  occasion  le  péril  ne  m’épouvanta  point , et  que  ja- 
mais aucun  chevalier  errant  ne  se  montra  plus  prompt  au  ser- 
.vice  des  demoiselles,  .'liais,  pour  dire  les  choses  sans  trahir  la 
vérité,  le  danger  n’ étoit  pas  grand  ; car  Lamela  nous  ayant  rap- 
IKtrté  que  les  armes  des  voleurs.«toient  toutes  en  un  monceau  à 
dix  ou  douze  pas  d'eux , il  ne  nous  fut  pas  fort  difficile  d’exécu- 
ter notre  dessein.  Nous  liâmes  notre  cheval  à un  arbre , et  nous 
nous  approchâmes  à petit  bniit  de  l’endroit  où  ètoient  les  bri- 
gands. llss’entretenoient  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  faisoient 
un  bruit  qui  nous  aidoit  à les  surprendre.  Nous  nous  rendîmes 
. maîtres  de  leurs  armes  avant  qu’ils  nous  découvrissent  ; puis, 
tirant  sur  eux  à bout  portant , nous  les  étendîmes  tous  sur  la 
place. 

Pendant  cette  expédition  la  chandelle  s’éteignit,  de  sorte- 
que  nous  demeurâmes  dans  l’obscurité.  Nous  ne  laissâmes  pas 
toutefois  de  délier  l’homme  et  la  femme  , que  la  crainte  tenoit 
saisis  à un  point  qu’ils  n’avdient  pas  la  force  de  nous  remercier 
de  ce  que  nous  venions  de  faire  pour  eux.  Il  est  vrai  qu’ils  igno- 
roient  encore  s’ils  dévoient  nous  regarder  comme  leurs  libéra- 
teurs, ou  comme  de  nouveaux  bandits  qui  ne  les  enlevoient 
point  aux  autres  pour  les  mieux  traiter.  Mais  nous  les  rassurâmes 
en  leur  disant  que  nous  allions  les  conduire  jusqu’à  une  hdtcl- 
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lerie  iiu  Ainbroise  bouteuoit  cire  à une  deuii-lieuc  du  là,  et 
qu’ils  iMiiirroient  en  ect  endroit  prendre  tontes  les  précautions 
nécessaires  pour  se  rendi’e  sûrement  où  ils  avoient  alfaire. 
Après  cette  assurance  , dont  ils  parurent  très  satisfails,  nous  les 
reiniines  dans  leur  cliaisc,  et  les  tirâmes  hors  du  bois  en  tenant 
la  bride  de  leurs  mules.  Nos  anachorètes  visitèrent  ensuite  les 
|)oobes  des  vaincus.  Puis  nous  allâmes  reprendre  le  cheval  de 
don  Alphonse.  Nous  primes  .au.ssi  ceuxdes  voleurs,  que  nous  trou- 
vâmes attachés  à des  arbres  auprès  du  champ  de  bataille.  Puis, 
emmenant  avec  nous  tous  ces  chevaux,  nous  suivimes  le  frère 
Antoine , qui  monta  sur  une  des  mides  pour  mener  la  chaise  à 
rhùtellerie,  où  nous  n’arrivàmes  pourtant  que  deux  heures  après, 
quoiqu’il  eût  assuré  qu’elle  n’étoit  pas  fort  éloignée  du  bois. 

Nous  frappâmes  rudement  <à  la  porte.  Tout  le  monde  étoit 
déjà  couché  dans  la  maison.  I.’hûte  et  Photesse  se  levèrent  à la 
hâte,  et  ne  furent  nullement  lâchés  de  voir  troubler  leur  repos 
par  l'arrivée  d’un  é(|uipage  qui  paroissoit  devoir  faire  chez  eux 
beancoup  plus  de  dépense  qu’il  n’en  lit.  Toute  l'hûtellerie  fut 
éclairée  dans  un  moment.  Don  Alphonse  et  l’illustre  fils  de  Lu- 
einde  donnèrent  la  main  au  cavalier  et  à la  dame,  pour  les  aider 
à descendre  de  la  chaise;  ils  leur  servirent  même  d’écuyers  jus- 
qu’à la  chambre  où  l’hûte  les  conduisit.  Il  se  fit  bien  des  com- 
pliments , et  nous  ne  fûmes  pas  peu  étonnés  quand  nous 
appriines  que  c’étoit  le  comte  de  Polan  lui-méme  et  sa  fille  Séra- 
phinc  que  nous  venions  de  délivrer.  On  ne  saiiroit  dire  quelle 
fut  la  surprise  de  cette  dame , non  plus  que  celle  de  don  Al- 
phonse, lorsqu’ils  se  reconnurent  tous  deux.  Le  comte  n’y  prit 
pas  g<irde,  tant  il  étoit  occupé  d’autres  choses.  Il  se  mit  à nous 
raconter  de  quelle  manière  les  voleurs  l’avoicnt  attaqué,  et  com- 
ment ils  s’étoient  saisis  de  sa  fille  et  de  lui , après  avoir  tué  son 
postillon,  un  page,  et  un  valet  de  chambre.  Il  finit  en  nous  disant 
qu’il  sentoit  vivement  l’obligation  qu’il  nous  avoit,  et  ipie  si 
nous  voulions  l’aller  trouver  à Tolède,  où  il  seroit  dans  un 
mois,  nous  éprouverions  s’il  étoit  ingrat  ou  reconnoissant. 

I.a  fille  de  ce  seigneur  n’oublia  pas  de  nous  remercier  aussi 
de  son  heureuse  délivrance;  et  comme  nous  jugeâmes,  Raphaël 
et  moi , (pie  nous  ferions  plaisir  à don  Aliilionsc  si  nous  lui 
donnions  le  moyen  de  parler  un  moment  en  particulier  à cette 
jeune  veuve,  nous  y réussîmes  en  amusant  le  comte  de  Polan. 
Relie  Séraphine,  dit  tout  bas  don  Alphonse  à la  dame , je  cesse 
de  me  plaindre  du  sort  qui  m’oblige  à vivTC  comme  un  homme 
banni  de  la  société  civile , puisque  j’ai  eu  le  bonheur  de  contri- 
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buer  au  service  important  qui  vous  a -été  rendu.  Eh  quoi!  lui 
répondit- elle  en  soupirant , c'est  vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie  et 
l'honneur  ! c'est  à vous  que  nous  sommes , mon  père  et  moi , si 
redevables  ! Ah  ! don  Alphonse , pourquoi  avez-vous  tué  mon 
frère  ! Elle  ne  lui  en  dit  pas  davantage  ; mais  il  comprit  assez , 
par  ces  paroles  et  par  le  ton  dont  elles  furent  prononcées,  que, 
s’il  aimoit  éperdument  Séraphine,  il  n'en  étoit  guère  moins 
aimé. 


LIVRE  VI. 


CHAP.  I. — De  CO  que  Gil  Blas  et  ses  compagnons  firent  après  avoir 
quitté  le  comte  de  Polan  ; du  projet  important  qu' Ambroise  forma  cl 
de  quelle  manière  il  fut  exécuté. 

Le  comte  de  Polan , après  avoir  passé  la  moitié  de  la  nuit  à 
nous  remercier  et  à nous  assurer  que  nous  pouvions  compter 
sur  sa  reconnoissance , appela  rhôte*pour  le  consulter  sur  les 
moyens  de  se  rendre  sûrement  à Turis , où  il  avoit  dessein  d'al- 
ler. Nous  laissâmes  ce  seigneur  prendre  ses  mesures  là-dessus. 
Nous  sortîmes  ensuite  de  l'hôtellerie,  et  suivîmes  la  route  qu'il 
plut  à Lamela  de  choisir. 

Après  deux  heures  de  chemin,  le  jour  nous  surprit  auprès  de 
Campillo.  Nous  gagnâmes  promptement  les  montagnes  qui  sont 
entre  ce  bourg  et  Requena.  Nous  y passâmes  la  Journée  à nous 
reposer  et  à compter  nos  finances,  que  l’argent  des  voleurs  avoit 
fort  augmentées  ; car  on  avoit  trouvé  dans  leurs  poches  plus  de 
trois  cents  pistoles  en  toutes  sortes  d’espèces.  Nous  nous  re- 
mîmes en  marche  au  commencement  de  la  nuit,  et  le  lendemain 
matin  nous  entrâmes  dans  le  royaume  de  Valence.  Nous  nous 
retirâmes  dans  le  premier  bois  qui  s’offrit  à nos  yeux.  Nous  nous 
y enfonçâmes,  et  nous  arrivâmes  à un  endroit  où  couloit  un  ruis- 
seau d’une  onde  cristalline  qui  alloit  joindre  lentement  les 
eaux  du  Guadalaviar.  L'ombre  que  les  arbres  nous  prétoient , et 
l'herbe  que  le  lieu  fournissoit  abondamment  à nos  chevaux , 
nous  auroient  déterminés  à nous  y arrêter,  quand  nous  n’au- 
rions pas  été  dans  cette  résolution.  Nous  n'eûmes  donc  garde 
de  passer  outre. 

Nous  mimes  là  pied  à terre,  et  nous  nous  disposâmes  à passer 
la  journée  fort  agréablement  ; mais , lorsque  nous  voulûmes  dé- 
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jtMiiicr,  nous  nous  aperçûmes  qu’il  nous  resloil  très  peu  de  vi- 
vres. Le  pain  coinmençoit  à nous  manquer,  et  notre  outre  étoit 
devenue  un  corps  sans  ame.  .^lessieurs,  nous  dit  Ambroise,  le» 
plus  charinanles  retraites  ne  plaisent  guère  sans  Bacchus  et  sans 
Cérès,  Je  suis  d’avis  que  nous  renouvelions  aujourd’hui  nos  pro- 
visions. Je  vais  pour  cet  effet  à Xelva.  C’est  une  assez  belle  ville, 
qui  n’est  qu’à  deux  petites  lieues  d’ici.  J’aurai  bientôt  fait  ce 
voyage,  lin  parlant  de  cette  sorte  il  chargea  un  cheval  de  l’outre 
et  de  la  besace,  monta  dessus,  et  sortit  du  bois  avec  une  vitesse 
qui  promettoit  un  prompt  retour. 

.\ous  avions  tout  lieu  de  l’espérer,  et  nous  attendions  de  mo- 
ment en  moment  Lamela  r cependant  il  ne  revint  pas  si  tôt. 
Plus  de  la  moitié  du  jour  s’écoula  : la  nuit  même  déjà  s’appré- 
toit  à couvrir  les  arbres  de  ses  ailes  noires,  quand  nous  revîmes 
notre  pourvoyeur,  dont  le  retardement  commençait  à nous  don- 
ner de  l’inquiétude.  Il  trompa  notre  attente  par  la  quantité  de 
choses  dont  il  revint  chargé.  11  apiwrtoit  non  seulement  l’outre 
pleine  d’un  vin  excellent,  et  la  besace  remplie  de  pain  et  de 
toutes  sortes  <le  gibier  rôti  ; il  y avoit  encore  sur  son  cheval  ui» 
gros  paquet  de  hardes  que  bous  regardâmes  avec  beaucoup  d’at- 
tention. 11  s’en  aperçut , et  nous  dit  en  souriant  : Messieurs, 
vous  considérez  ces  hardes  avec  surprise,  et  je  vous  le  pardonne  ; 
voTis  ne  savez  pas  pourquoi  je  viens  de  les  acheter  à Xelva.  Je 
le  donnerois  à deviner  à don  Raphaël  et  à toute  la  terre  en- 
semble. En  disant  ces  paroles,  U défit  le  paquet  pour  nous  mon- 
trer en  détail  ce  que  nous  considérions  en  gros.  Il  nous  fit  voir 
un  manteau  et  une  robe  noire  fort  longue,  deux  pourpoints  avec 
leurs  hauts-de-chausses  ; une  de  ces  éci’itoires  comiK)sées  de 
deux  pièces  liées  par  un  cordon , et  dont  le  cornet  est  séparé 
de  l’étui , où  l’on  met  les  plumes  ; une  main  de  beau  papier 
blanc  ; un  cadenas  avec  un  gros  cachet  de  la  cire  verte  ; et , 
lorsqu’il  nous  eut  enfin  exhibé  toutes  ses  emplettes , don  Ra- 
phacel  lui  dit  en  plaisantant  : Vive  Dieu  ! monsieur  Ambroise,  il 
faut  avouer  que  vous  avez  fait  là  un  bon  achat.  Quel  usage,  s’il 
vous  plaît,  en  prétendez-vous  faire  ? Un  adinii'able,  répondit  La- 
mela. Toutes  ces  choses  ne  m’ont  coûté  que  dix  doublons  *,  et 
je  suis  persuadé  que  nous  en  retirerons  plus  de  cinq  cents; 
comptez  là-diisus.  Je  ne  suis  pas  homme  à me  charger  de  nip- 
pes inutiles  ; et  pour  prouver  que  je  n’ai  point  acheté  tout  cela 
comme,  un  sot,  je  vais  vous  communiquer  un  projet  que  j’ai 
foimé,  un  projet  qui  sans  contredit  estun  des  plus  ingénieux  que 
* Doublon,  moniioic  d’Espagne,  double  pislole. 
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pui^e  cüiiccvuir  l'esprit  luiinain.  Vous  en  allez  juger;  je  suis 
srtr  que  je  vais  vous  ravir  en  vous  l’apprenant.  Ecoulez-nioi. 

Après  avoir  fait  ma  provision  de  pain,  poursuivit-il,  je  suis 
entré  chez  un  rôtisseur,  où  j'ai  ordonne  qu’on  mit  à la  broche 
six  [)crdrix,  autant  de  poulets  et  de  lapereaux.  Tandis  que  ees 
viandes  cuisent,  il  arrive  un  homme  en  colère,  et  qui,  se  plai- 
gnant hautement  des  manières  d'un  marchand  de  la  ville  à son 
égard,  dit  :m  rôtisseur  : Par  saint  Jacques!  Samuel  Simon  est  le 
marchand  de  .\elva  le  plus  ridicule.  11  vient  de  me  faire  un  af- 
front en  pleine  houtique.  Le  ladre  n’a  pas  voulu  me  faire  crédit 
de  six  aunes  de  drap;  cependant  il  sait  bien  que  je  suis  un  ar- 
tisan solvable,  et  cpi’il  n’y  a rien  à perdre  avec  moi.  X’admirez- 
vous  pas  cet  animal?  Il  vend  volontiers  à crédit  aux  hommes  de 
(pialité.  11  aime  mieux  hasarder  avec  eux  <iue  d’obliger  un  hon- 
nête bourgeois  sans  rien  risquer.  Quelle  nmnie!  le  maudit  Juif! 
puisse-t-il  y être  attrapé  ! Mes  souhaits  seront  accomplis  quelque 
jour  ; il  y a bien  des  marchands  qui  m’en  répondroient. 

En  entendant  parler  ainsi  cet  artisan,  qui  a dit  beaucoup  d’au- 
tres choses  encore,  il  me  prit  fantaisie  de  le  venger  et  de  jouer 
un  tour  à Samuel  Simon.  Mon  ami,  dis-je  à l'homme. (pii  se  plai- 
gnoit  de  ce  marchand,  de  quel  caractère  est  ce  personnage  dont 
vous  parlez  ? D’un  très  mauvais  caractère,  répondit-il  brusque- 
ment. Je  vous  le  donne  innir  un  usurier  (les  plus  vifs,  (juoiqu’il 
alfccte  le  maintien  d’un  homme  d’honneur.  C’est  un  Juifiiui  s’est 
fait  cath()li(pie  : mais,  dans  le  fond  de  Paine,  il  est  encore  Juif 
comme  Pilate,  car  on  dit  (ju'il  a fait  abjuration  par  intérêt. 

J'ai  prêté  une  oreille  attentive  à tous  les  discoui’s  de  Partisan, 
et  je  ne  manquai  pas,  au  sortir  de  cliez  le  rôtisseur,  de  m’infor- 
mer de  la  demeure  de  .Samuel  Simon,  l'ne  personne  me  l’en- 
seigne, on  me  la  montre.  Je  parcours  des  yeux  sa  lioutupie, 
j’examine  tout  ; et  mon  imagination,  prompte  à m’obéir,  enfante 
une  fourberie  ipic  je  digère,  et  cpii  me  paroit  digne  du  valet  du 
seigneur  Gil  Rlas.  Je  vais  à la  friperie,  où  j’achète  ces  habits  que 
j’apporte,  l’un  pour  jouer  le  rôle  d’impiisitcur,  l’autre  i>our  re- 
présenter un  grefPier,  et  le  troisième  en'in  pour  faire  le  person- 
nage d’un  alguazil.  Voilà  ce  que  j’ai  fait,  messieurs,  ajouta-t-il, 
et  ce  (jui  a un  peu  retardé  mon  arrivée. 

Ah  ! mon  cher  Ambroise,  interrompit  en  cet  endroit  don  Ra- 
jJiaël  tout  transporté  de  joie,  la  merveilleuse  idée  ! le  beau  plan  ! 
Je  suis  jaloux  (le  l’invention;  je  donnerois  volontiers  les  plus 
grands  traits  de  ma  vie  pour  un  ell'ort  (Pes[irit  si  heureux.  Oui , 
I.anu’la,  poursuivit-il,  je  vois,  mon  ami,  toute  la  ricljesse  de  ton 
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dessein , cl  l'exécution  ne  doit  pas  l'iiupiiéler.  Tu  as  besoin  de 
deux  bons  acteurs  (]ui  te  secondent  ; ils  sont  tout  trouvés.  Tu  as 
un  air  de  béat,  tu  feras  fort  bien  l'inquisiteur;  moi,  je  repré- 
senterai le  greflier;  et  le  seigneur  Gil  Blas,'  s’il  lui  plaît,  jouera 
le  r<Me  de  l'alguazil.  Voilà,  continua-t-il,  les  i>ersonnages  distri- 
bués; demain  nous  jouerons  la  pièce,  et  je  réponds  du  succès, 
à moins  qu’il  n’arrive  quelqu’un  de  ces  contre-temps  qui  con- 
fondent les  desseins  les  mieux  concertés. 

Je  ne  concevois  encore  que  très  confusément  le  projet  que 
don  Raphaël  trouvoit  si  beau  ; mais  on  me  mit  au  fuit  en  soupant, 
et  le  tour  me  parut  ingénieux.  Après  tuvoir  expédié  une  partie 
du  gibier  et  fait  à notre  outre  de  copieuses  saignées,  nous  nous 
étentîmes  sur  l’herbe,  et  nous  fûmes  bientôt  endormis.  Mais  no- 
tre sommeil  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  l’impitoyable  Am- 
broise l’interrompit  une  heure  après.  Debout  ! debout!  s’écria-t-il 
avant  le  jour  ; des  gens  qui  ont  une  grande  entreprise  à exécu- 
ter ne  doivent  pas  être  paresseux.  .Maipcste,  monsieur  l’inquisi- 
teur, lui  dit  don  Raphaël  en  se  réveillant  en  sursaut,  que  vous 
êtes  alerte  ! Cela  ne  vaut  pas  le  diable  jiour  M.  Samuel  Simon. 
J’en  demeure  d’accord  , reprit  Lamcia.  Je  vous  dirai  de  plus, 
ajouta-t-il  en  riant,  que  j’ai  rêvé  cette  nuit  que  je  lui  arrachois 
des  poils  de  la  barbe.  N’est-ce  pas  là  un  vilain  songe  pour  lui, 
monsieur  le  greflier  ? Ces  plaisanteries  furent  suivies  de  mille 
autres,  qui  nous  mirent  tous  de  belle  humeur.  Nous  déjeunâmes 
gaiement , et  nous  nous  disposâmes  ensuite  à faire  nos  person- 
nages. Ambroise  se  revêtit  de  la  longue  robe  et  du  manteau , 
en  sorte  qu’il  avoit  tout  l’air  d’un  commissaire  du  saint-office. 
Nous  nous  habillâmes  aussi , don  Raphaël  et  moi  ; de  façon  que 
nous  ne  ressemblions  point  mal  aux  greffiers  et  aux  alguazils. 
Nous  employâmes  bien  du  temps  à nous  déguiser;  et  il  étoit 
plus  de  deux  heures  après  midi  lorsque  nous  sortîmes  du  bois 
pour  nous  rendre  à Xelva.  11  est  vrai  que  rien  ne  nous  pressoit, 
et  que  nous  ne  devions  commencer  la  comédie  qu’à  l’entrée  de 
la  nuit.  Aussi  nous  n’allàines  ipi’au  petit  pas,  et  nous  nous  ar- 
rêtâmes même  aux  portes  de  la  ville  pour  y attendre  la  fin  du 
jour. 

Dès  qu’elle  fut  arrrivée , nous  laissâmes  nos  chevaux  dans  cet 
endroit  sous  la  garde  de  don  Alphonse,  qui  se  sut  bon  gré  de 
n’avoir  point  d’autre  rôle  à faire.  Don  Ra[^aël,  Ambroise  et  moi, 
nous  allâmes  d’abord , non  chez  Samuel  Simon , mais  chez  un 
cabretierqui  demeuroit  à deux  pas  de  sa  maison.  M.  l'inquisi- 
teur marchoit  le  premier.  Il  entre , et  dit  gravement  à l’hôte  : 
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Maître , je  voudrois  vous  parler  en  parlieulier,  j’ai  à vous  coni- 
municpier  une  affaire  qui  regarde  le  service  de  l'inquisition , et 
(jui  par  conséquent  est  très  importante.  L’hôte  nous  mena  dans 
une  salle,  où  Lamela,  le  voyant  seul  avec  nous,  lui  dit  : Je  suis 
commissaire  du  saint-olfice.  A ces  paroles  le  cabaretier  pâlit,  et 
répondit  d’une  voix  tremblante  qti'il  ne  croyoit  pas  avoir  donné 
sujet  à la  sainte  inquisition  de  se  plaindre  de  lui.  Aussi,  reprit 
Aml)roise  d’un  air  doux,  ne  songe-t-elle  point  à vous  faire  de 
la  peine.  A Dieu  ne  plaise  que , trop  prompte  à punir,  elle  con- 
fonde le  crime  avec  l’innocence  ! Elle  est  sévère , mais  toujours 
juste  ; en  un  mot,  pour  éprouver  ses  châtiments , il  faut  les  avoir 
mérités.  Ce  n’est  donc  pas  vous  qui  m’amenez  Xelva,  c’est  un 
certain  marchand  qu’on  appelle  Samuel  Simon.  Il  nous  a été  fait 
de  lui  et  de  sa  conduite  un  très  maiivais  rapport.  11  est,  dit-on, 
toujours  Juif,  et  il  n’a  embrassé  le  christianisme  que  par  des 
motifs  purement  humains.  Je  vous  ordonne , de  la  part  du  sainl- 
ofTice,  de  me  dire  ce  que  vous  savez  de  cet  homme-là.  Gardez- 
vous  , comme  son  voisin , et  peut-être  son.  ami , de  vouloir 
l’excuser;  car,  je  vous  le  déclare,  si  j’aperçois  dans  votre  témoi- 
gnage le  moindre  ménagement  pour  lui , vous  êtes  perdu  vous- 
même.  Allons,  greffier,  poursuivit-il  en  se  tournant  vers  Raphaël, 
faites  votre  devoir. 

M.  le  greffier,  qui  déjà  tenoit  à la  main  son  papier  et  son 
écritoire , s’assit  à une  table , et  se  prépara  de  l’air  du  monde  le 
plus  sérieux  à écrire  la  déposition  de  l’hôte , qui  de  son  côté 
protesta  qu’il  ne  trahiroit  point  la  vérité.  Cela  étant,  lui  dit  le 
commissaire  inquisiteur,  nous  n’avons  qu’à  commencer.  Répon- 
dez seulement  à mes  questions;  je  ne  vous  en  demande  pas 
davantage.  Voyez-vous  Samuel  Simon  fréquenter  les  églises.^ 
C’est  à quoi  je  n’ai  pas  pris  garde,  répondit  le  cabaretier;  je  ne 
me  souviens  pas  de  l’avoir  vu  à l’église.  Bon,  s’écria  l’inquisi- 
teur , écrivez  qu’on  ne  le  voit  jamais  dans  les  églises.  Je  ne  dis 
pas  cela,  monsieur,  répliqua  l’hôte;  je  dis  seulement  que  je  ne 
l’y  ai  point  vu.  11  peut  être  dans  une  église  où  je  serai , sans  que 
je  l'aperçoive.  Mon  ami,  reprit  Lamela,  vous  oubliez  qu’il  ne 
faut  point  dans  votre  interrogatoire  excuser  Samuel  Simon  ; je 
vous  en  ai  dit  les  conséquences.  Vous  ne  devez  dire  que  des 
choses  qui  soient  contre  lui , et  pas  un  mot  en  sa  faveur.  Sur  ce 
pied-là,  seigneur  licencié,  repartit  l’hôte,  vous  ne  tirerez  pas 
grand  fruit  de  ma  déposition.  Je  ne  connois  point  le  marchand 
dont  il  s’agit,  je  n’en  puis  dire  ni  bien  ni  mal;  mais,  si  vous 
voulez  savoir  comment  il  vit  dans  son  domestique,  je  vais  faire 
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venir  ici  Gaspai'd , son  garçon,  que  vous  interrogerez.  Ce  garçon 
vient  ici  queltpiefois  boire  avec  ses  amis  : je  puis  vous  assuVer 
qu'il  a une  bonne  langue;  il  babillera  tant  (jue  vous  voudrez,  il 
vous  dira  toute  la  vie  de  son  maître , et  donnera , sur  ma  parole 
de  l’occupation  votre  grcflier. 

.l’aime  votre  franebise,  dit  alors  Ambroise  ; et  c’est  témoigner 
du  zèle  pour  le  saint-ofRcc  (pie  de  m'enseigner  un  homme  ins- 
truit des  mœurs  de  Simon,  .l’en  rendrai  compte  à l’inquisition, 
llàtez-vous  donc,  continua-t-il,  d’aller  ebereber  (œ  Gaspard 
dont  vous  parlez  ; mais  faites  les  choses  discrèt(>ment  ; que  son 
maître  ne  se  doute  point  de  ce  ipii  se  passe.  Le  cabaret ier  s’ac- 
quitta de  sa  commission  avec  beaucoup  de  secret  et  de  diligence. 
Il  amena  le  garçon  marchand.  C'étoit  eircetivement  un  jeune 
homme  des  plus  babillards,  et  tel  (ju'il  nous  le  falloit.  .Soyez  le 
bienvenu,  mon  enfant,  lui  dit  L.amela.  Vous  voyez  en  nioi  un 
inquisiteur  nommé  par  le  saint-olTice  pour  informer  contre  .Sa- 
muel Simon,  que  l’on  accuse  de  ju  ’aïser.  Vous  demeurez  chez 
lui  ; par  conséipient  vous  êtes  témoin  de  la  plupart  de  ses  ac- 
tions. .le  ne  crois  pas  qu’il  soit  néce.ssairc  de  vous  avertir  que 
vous  êtes  obligé  de  déclarer  ce  que  vous  savez  de  lui,  (piand  je 
vous  rordonnerai  de  la  part  de  la  sainte  inquisition.  Seigneur 
licencie,  répondit  le  garçon  m.irchand , vous  ne  pouviez  vous 
adresser  à un  homme  plus  dis[X)sé  à vous  instruire  de  ce  que 
vous  voulez  savoir;  je  suis  tout  prêt  à vous  contenter  là-dessus, 
sans  que  vous  me  rordonniez  de  la  part  du  saint-office.  Si  l’on 
mettoit  mon  maître  sur  mon  chapitre,  je  suis  persuadé  qu’il  ne 
m’épargneroit  point;  ainsi  je  ne  le  ménagerai  pas  non  plus,  et 
je  vous  dirai  premièrement  que  c’est  un  sournois  dont  il  est  im- 
possible de  démêler  les  secrets  sentiments;  un  homme  qui  af- 
fecte tous  les  dehors  d’un  saint  personnage , et  qui  dans  le  fond 
n’est  nullement  vertueux.  Il  va  tous  les  soirs  chez  une  petite 
grisette...  Je  suis  bien  aise  d’apprendre  cela,  interrompit  Am- 
broise; et  je  vois,  par  ce  que  vous  médites,  que  c’est  un  homme 
de  m.mvaiscs  mceui-s  : mais  répondez  précisément  aux  questions 
que  je  vais  vous  faire.  C’est  particulièrement  sur  la  religion  que 
je  suis  chargé  de  savoir  quels  sont  ses  sentiments.  Dites-moi , 
m.angez-vous  du  porc  dans  votre  maison  ? Je  ne  pense  pas,  ré- 
pondit Gaspard,  que  nous  en  ayons  mangé  deux  foisdejmis  une 
année  que  j’y  demeure,  l’ort  bien , reprit  .M.  l’inquisiteur;  écri- 
vez, greffier,  qu’on  ne  mange  jamais  de  porc  chez  Samuel  .Si- 
mon. Hn  récompense,  continua-t-il,  on  y mange  saii^  doute 
quelquefois  de  r.agncau?  Oui,  quelquefois,  repartit  le  garçon; 
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nous  Ml  avons,  par  exemple,  mangé  nn  aux  dernières  fêles  de 
Pàqncs.  l.’époqnc  est  heureuse,  s’écria  le  commissaire;  écrivez, 
greffier,  que  Simon  fait  la  Pàqiie.  Cela  va  le  mieux  du  monde  , 
et  il  me  paroit  que  nous  avons  reçu  de  bons  mémoires. 

Apprenez-moi  encore,  mon  ami,  poursuivit  Lamcla,  si  vous 
n’avez  jamais  vu  voire  maiire  caresser  de  petits  enfants.  Mille 
fois , répondit  Gaspard.  I.orscpi’il  voit  passer  de  petits  garçons 
devant  notre  honliqnc , pour  peu  qu’ils  soient  jolis,  il  les  arrête 
et  les  (latte.  Écrivez,  greffier,  interrompit  l’inquisiteur,  que 
.Samuel  Simon  est  violemment  soupçonné  d’attirer  chez  lui  les 
enfants  des  chrétiens  pour  les  égorger,  l.’aimahlc  prosélyte  ! Oli  î 
oh  ! monsieur  Simon , vous  aurez  affaire  au  saint-office , sur  ma 
parole  ! \e  vous  imaginez  pas  qu’il  vous  laisse  faire  impuné- 
ment vos  barbares  sacrifices.  Courage,  zélé  Gaspard,  dit-il  au 
garçon  marchand , déclarez  tout  ; achevez  de  faire  connoftre  que 
ce  faux  catholi(|ue  est  attaché  plus  que  jamais  aux  coutumes  et 
aux  cérémonies  des  Juifs.  N’est-il  pas  vrai  (juc  dans  la  semaine 
vous  le  voyez  un  jour  dans  une  inaction  totale?  Non , répondit 
Gaspard , je  n’ai  point  remarque  celui-là.  Je  m’aperçois  seu- 
lement qu’il  y a des  jours  où  il  s’enferme  dans  son  cabinet,  et 
qii’il  y demeure  très  long-temps.  Lh  ! nous  y voilà , s’écria  le 
commissaire;  il  fait  le  sabbat,  ou  je  ne  suis  pas  inquisiteur. 
Marquez,  greffier,  marquez  qu’il  observe  religieusement  le  jeûne 
du  sabbat.  Ah  ! rahominablc  homme  ! Il  ne  me  reste  plus  qu’une 
chose  à demander.  Ne  parle-t-il  pas  aussi  de  Jénisalem?  Fort 
souvent,  repartit  le  garçon.  Il  nous  conte  l’histoire  des  Juifs,  et 
de  (piclle  manière  fut  détruit  le  temple  de  Jérusalem.  Justement, 
reprit  Ambroise;  ne  laissez  pas  échapper  ce  trait-là,  greffier  : 
écrivez,  en  gros  caractères,  qne  Samuel  Simon  ne  respire  (jiie. 
la  restauration  du  temple , et  qu’il  médite  jour  et  nuit  le  réta- 
blissement de  la  nation.  Je  n’en  veux  pas  savoir  davantage , et 
il  est  inutile  de  faire  d’autres  questions.  Ce  que  vient  de  dé- 
poser le  véridique  Gasi>ard  suffiroit  pour  faire  brûler  toute  une 
juiverie. 

Après  (jue  M.  le  commissaire  du  saint-office  eut  inteirogé  de 
cette  sorte  le  garçon  marchand,  il  lui  dit  qu’il  pouvoit  se  reti- 
rer; mais  il  lui  ordonna,  de  la  part  de  la  sainte  inquisition,  de 
ne  point  parler  à son  maître  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Gas- 
pard promit  d’obéir  et  s’en  alla.  Nous  ne  tardâmes  guère  à le 
suivre  ; nous  sortîmes  de  l’hûtellerie  aussi  gravement  que  nous 
y étions  entrés , et  nous  allâmes  frapper  à la  porte  de  Sanmel 
Simon.  Il  vint  lui-méme  ouvrir;  et,  s’il  fut  étonne  de  voir  chez 
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lui  trois  figures  comme  les  nôtres,  il  le  fui  bien  davantage 
i|uaiul  Lamela,  qui  portoit  la  parole,  lui  dit  d'un  ton  iinpé-- 
ratif  : Maître  Samuel,  je  vous  ordonne,  de  la  part  de  la  sainte 
inquisition,  dont  j'ai  l'honneur  d’étre  commissaire,  de  me  don- 
ner tout-à-l'lieure  la  clef  de  votre  cabinet.  .Je  veux  voir  si  je  ne 
trouverai  point  de  quoi  justifier  les  mémoires  qui  nous  ont  été 
présentés  contre  vous. 

Le  marchand , que  ce  discours  déconcerta , fit  deux  pas  en  ar- 
riére, comme  si  on  lui  eût  donné  une  bourrade  dans  l'estomac. 
Bien  loin  de  se  douter  de  quelque  supercherie  de  notre  part , il 
s’imagina  de  bonne  foi  qu’un  ennemi  secret  l’avoit  voulu  rendre 
suspect  au  saint-office  ; peut-être  aussi  que , ne  se  sentant  pas 
trop  bon  catholique,  il  avoit  sujet  d’appréhender  une  infonna- 
tion.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’ai  jamais  vu  d’homme  plus  troublé. 
11  obéit  sans  résistance , et  avec  le  respect  que  peut  avoir  un 
homme  qui  craint  l’inquisition.  11  nous  ouvrit  son  cabinet.  Du 
moins,  lui  dit  Ambroise  en  y entrant,  du  moins  recevez-vous 
sans  rébellion  les  ordres  du  saint-office.  Mais,  ajouta-t-il,  reti- 
rez-vous dans  une  autre  chambre,  et  me  laissez  librement  rem- 
plir mon  emploi.  Samuel  ne  se  révolta  pas  plus  contre  cet  ordre 
(pie  contre  le  premier;  il  se  tint  dans  sa  boutique , et  nous  en- 
trâmes tous  trois  dans  son  cabinet,  où,  sans  perdre  de  temps, 
nous  nous  mimes  à chercher  ses  espèces.  Nous  les  trouvâmes 
sans  peine;  elles  étoient  dans  un  coffre  ouvert,  et  il  y en  avoit 
beaucoup  plus  cpie  nous  n’en  pouvions  emporter.  Elles  consis- 
toient  en  un  grand  nombre  de  sacs  amoncelés , mais  le  tout  en 
argent.  Nous  aurions  mieux  aimé  de  l’or;  cependant,  les  choses 
ne  pouvant  être  autrement,  il  fallut  s'accommoder  à la  néces- 
sité; nous  remplîmes  nos  poches  de  ducats;  nous  en  mimes 
dans  nos  chausses , et  dans  tous  les  autres  endroits  que  nous 
jugeâmes  jiropres  à les  receler;  enfin  nous  en  étions  pesam- 
ment chargés  sans  qu’il  y parût,  et  cela  par  l’adresse  d’Ambroise 
et  par  celle  de  don  Raphaël , qui  me  firent  voir  par-là  qu’il  n’est 
rien  tel  que  de  savoir  son  métier. 

Nous  sortîmes  du  cabinet,  après  y avoir  si  bien  fait  notre 
main  ; et  alors , pour  une  raison  que  le  lecteur  devinera  fort  aisé- 
ment, M.  l’inquisiteur  tira  son  cadenas,  qu’il  voulut  attacher 
lui-méme  à la  porte  : ensuite  il  y mit  le  scellé  ; puis  il  dit  à Si- 
mon : Maître  Samuel,  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  sainte 
inquisition , de  toucher  à ce  cadenas , de  même  qu’à  ce  sceau 
que  vous  devez  respecter , puisque  c’est  le  sceau  du  saint-of- 
fi(‘e.  Je  reviendrai  demain  ici  à la  même  heure  pour  le  lever. 
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et  vous  ai»[x>rter  des  ordres,  k ces  mots  ü se  fit  ouvrir  la  jwrte 
de  la  rue,  que  nous  enfilâmes  joyeusement  l’un  après  l’auti'e. 
Dès  que  nous  eûmes  fait  une  cinquantaine  de  pas , nous  com- 
mençâmes à marcher  avec  tant  de  vitesse  et  de  légèreté , qu’à 
peine  touchions-nous  la  terre , malgré  le  fardeau  que  nous  por- 
tions. Nous  fûmes  bientôt  hore  de  la  ville;  et,  remontant  sur 
nos  chevaux,  nous  les  poussâmes  vers  Ségorbe,  en  rendant 
grâces  au  dieu  Mercure  d’un  si  heureux  événement. 

CnAP.  H.  — De  la  résolution  que  don  Alphonse  et  Gil  Blas  prirent 
après  cette  aventure. 

Nous  allâmes  toute  la  nuit,  selon  notre  louable  coutume; 
et  nous  nous  trouvâmes,  au  lever  de  l’aurore  auprès  d’un 
petit  village  à deux  lieues  de  Ségorbe.  Comme  nous  étions 
tous  fatigués,  nous  quittâmes  volontiers  le  grand  chemin  pour 
gagner  des  saules  que  nous  aperçûmes  au  pied  d’une  colline 
à dix  ou  douze  cents  pas  du  village,  où  nous  ne  jugeâmes 
pas  à propos  de  nous  arrêter.  Nous  trouvâmes  qtte  ces  saules  fai- 
soient  un  agréable  ombrage , et  qu’un  ruisseau  lavoit  le  pied  de 
ces  arbres.  L’endroit  nous  plut , et  nous  résolûmes  d’y  passer  la 
journée.  Nous  mimes  donc  pied  à terre.  Nous  débridâmes  nos 
chevaux  pour  les  laisser  paître , et  nous  nous  couchâmes  sur 
l’herbe.  Nous  nous  y reposâmes  un  peu;  ensuite  nous  ache- 
vâmes de  vider  notre  besace  et  notre  outre.  Après  uu  ample 
déjeuner,  nous  nous  amusâmes  à compter  tout  l’argent  que  nous 
avions  pris  à Samuel  Simon  ; ce  qui  se  montoit  à trois  mille  du- 
cats : de  sorte  qu’avec  cette  somme,  et  celle  que  nous  avions 
déjà,  nous  pouvions  nous  vanter  de  n’étre  point  mal  en  fonds. 

Comme  il  falloit  aller  à la  provision,  Ambroi.se  et  don  Raphaël, 
après  avoir  quitté  leurs  Imbits  d’inquisiteur  et  de  greffier,  dirent 
qu’ils  vouloient  se  charger  de  ce  soin-là  tons  deux  ; que  l’aven- 
ture de  Xelva  ne  faisoit  que  les  mettre  en  goût,  et  qu’ils  avoient 
envie  de  se  rendre  à Ségorl)e,  pour  voir  s’il  ne  se  présenteroit 
pas  quelque  occasion  de  faire  un  nouveau  coup.  Vous  n’avez , 
ajouta  le  fils  de  Lueinde,  qu’à  nous  attendre  sous  ces  saules; 
nous  ne  tarderons  pas  à vous  venir  rejoindre.  A d’autres,  sei- 
gneur don  Raphaël  ! m’écriai-je  en  riant  ; dites-nous  plutôt  de 
vous  attendre  sous  l’orme.  Si  vous  nous  quittez,  nous  avons  bien 
la  mine  de  ne  vous  revoir  de  long-temps.  Ce  soupçon  nous  of- 
fense, répliqua  le  seigneur  Aml)roise  ; mais  nous  méritons  que 
vous  nous  fassiez  cet  outrage.  Vous  êtes  excusable  de  vous  dé- 
fier de  nous,  après  c.e  que  nous  avons  fait  à Valladolid,  et  de  vous 
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imaginer  que  nous  lie  nous  ferions  pas  pius  de  scnipule  de  von» 
abandonner  que  les  camarades  que  uous  avons  laissés  dans  cette 
ville.  Vous  vous  trompez  i>ourtant.  Les  confrères  à qui  nous 
avons  faussé  compagnie  étoicut  des  personnes  d'un  fort  mauvais 
caractère  , et  dont  la  société  commciiçoit  à nous  devenir  insui>- 
iwrtablc.  11  faut  rendre  cette  justice  aux  gens  de  notre  profes- 
sion, qu'il  ii'y  a point  d'associés  dans  la  vie  civile  que  l'intérét 
divise  moins  ; mais,  quand  il  n'y  a pas  entre  nous  de  confonnité 
d'inclinations , notre  bonne  intelligence  peut  s'altérer  comme 
celle  du  reste  des  hommes.  Ainsi,  seigneur  Gil  Ulas,  poui-suivit 
Lamela,  je  vous  prie,  vous  et  le  seigneur  don  Al[)honse , d'avoir 
un  peu  plus  de  confiance  en  nous , et  de  vous  mettre  l'esprit  en 
reiios  sur  l'envie  que  nous  avons,  don  Raphaël  et  moi , d'aller  à 
Segorbe. 

11  est  bien  aisé,  dit  alors  le  fils  de  Lucinde,  de  leur  ôter  là-des- 
sus tout  sujet  d'inquiétude  : ils  n'ont  qu'à  demeurer  maîtres  de 
la  caisse,  iis  auront  entre  leurs  mains  une  bonne  caution  de  no- 
tre retour.  Vous  voyez,  seigneur  Gil  Blas,  ajouta-t-il,  que  nous 
allons  d'abord  au  fait.  Vous  serez  tous  deux  nantis;  et  je  puis- 
vous  assurer  que  nous  partirons,  Ambroise  et  moi,  sans  appré- 
hender que  vous  ne  vous  souffliez  ce  précieux  nantissement. 
Après  une  marque  si  certaine  de  notre  bonne  foi,  ne  vous  fierez- 
vous  pas  entièrement  à nous?  Oui , messieurs  , leur  dis-je,  ec 
vous  [K)uvez  présentement  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Us  par- 
tirent sur-le-champ , chargés  de  l'outre  et  de  la  besace , et  me- 
laissërcnt  sous  les  saules  avec  don  Alpltonse  , qui  me  dit  après 
leur  départ  : 11  faut , seigneur  Gil  Blas,  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Je  me  reproche  d'avoir  eu  la  complaisance  de  venir- 
jusqu'ici  avec  ces  deux  fripons.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
de  fois  je  m'en  suis  déjà  repenti.  Hier  au  soir  , pendant  que  je 
gaixlois  les  chevaux , j'ai  fait  mille  réflexions  mortifiantes.  J'ai- 
pensé  qu'il  ne  convenoit  point  à un  jeune  homme  qui  à desprin- 
ci|)es  d'honneur  de  vivre  avec  desgens  aussi  vicieux  que  Raphaël 
et  Lamela  ; que  si  par  malheur  un  jour  (et  cela  peut  fort  bien  ar- 
river) le  suc(œs  d'une  fourberie  est  tel  que  nous  tombions  entre 
les  mains  de  la  justice , j'aurai  la  honte  d’étre  puni  avec  eux 
comme  un  voleur,  et  d'éprouver  un  châtiment  infâme.  Ces  ima- 
ges s'olfrent  sans  cesse  à mon  esprit  ; et  je  vous  avouerai  que  j'ai 
résolu , pour  n'etre  plus  complice  des  mauvaises  actions  qu'ils 
feront,  de  me  séparer  d'eux  ixmr  jamais.  Je  ne  crois  pas,  conti- 
nua-t-il, que  vous  désapprouviez  mon  dessein.  Non,  je  vous  as- 
sure, lui  répondis-je;  quoique  vous  m'ayez  vu  faire  le  personnage 
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rValguazil  dans  la  comédie  de  Samuel  Simon,  ne  vous  imaginez 
pas  que  ces  sortes  de  pièces  soient  de  mon  goût.  Je  prends  le 
viel  à témoin  qu'en  jouant  un  si  beau  rôle,  je  me  suis  dit  àmoi- 
uième:  .>Ia  foi,  monsieur  Gil  blas,  si  la  justice  venoit  à vous  sai- 
sir au  collet  présentement,  vous  mériteriez  bien  le  salaire  qui 
vous  en  reviendroit  ? Je  ne  me  sens  donc  pas  plus  disjxtsé  que 
vous,  seigneur  don  AliJionse,  à demeurer  en  si  mauvaise  com- 
])agnie;  et,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vous  accompagnerai.  Quand 
ees  messieurs  seront  de  retour,  nous  leur  demanderons  à parta- 
ger nos  finances  ; et  demain  matin , ou  cette  nuit  même  , nous 
prendrons  congé  d'eux. 

L'amant  de  la  belle  t^éraphine  approuva  ce  (pie  je  proposois. 
Gagnons,  me  dit-il,  Valence,  et  nous  nous  embarquerons  pour 
l'Italie,  où  nous  pourrons  nous  engager  au  service  de  a répu- 
blique de  Venise.  Ne  vaut-il  pas  mieux  embrasser  le  parti  des 
armes , que  de  mener  la  vie  lâche  et  coupable  que  nous  menons  ? 
Nous  serons  même  en  état  de  faire  un  assez  bonne  figure  avec 
l'argent  que  nous  aurons.  Ce  n’est  pas  , ajouta-t-il , que  je  me 
serve  sans  remords  d’un  bien  si  mal  acquis  ; mais  outre  que  la 
nécessité  m’y  oblige,  si  jamais  je  fais  la  moindre  fortune  dans  la 
guerre,  je  jure  que  je  dédommagerai  Samuel  Simon.  J'assurai 
don  Alphonse  que  j'étois  dans  les  mêmes  sentiments,  et  nous 
résolûmes  enfin  de  quitter  nos  camarades  dès  le  lendemain  avant 
le  jour.  Nous  ne  fûmes  point  tentés  de  profiter  de  leur  absence, 
c’est-à-dire  de  déménager  sur-le-chanqi  avec  la  caisse  ; la  con- 
fiance qu’ils  nous  avoient  marquée  en  nous  laissant  maîtres  des 
espèces  ne  nous  permit  pas  seulement  d'en  avoir  la  pensée,  quoi- 
que le  tour  de  l'hôtel  garni  eût  en  quelque  manière  rendu  ce  vol 
excusable. 

Ambroise  et  don  Raphaël  revinrent  de  Ségorbe  sur  fa  fin  du- 
jour.  La  première  chose  qu'ils  nous  dirent  fut  que  leur  voyage 
avoit  été  très  heureux  ; qu'ils  venoient  de  jeter  les  fondements 
d’une  fourberie  qui,  selon  toutes  les  apparences,  nous  scroit  en- 
core plus  utile  que  celle  du  soir  précédent.  Et  là-dessus  le  fils 
de  Lucinde  voulut  nous  mettre  au  fait;  mais  don  Alphonse  prit 
alors  la  parole , et  leur  déclara  poliment  ([ue  , ne  se  sentant  pas 
né  pour  vivre  comme  Us  faisoient,  il  étoit  dans  la  résolution  de  se 
séparer  d’eux.  Je  leur  appris  de  mon  côté  que  j’àvois  le  mémo 
dessein.  Ils  firent  vraiment  tout  leur  possible  irournous  engager 
à les  accompagner  dans  leurs  expéditions  ; nous  primes  conge 
d’etix  le  lendemain  matin , après  avoir  fait  un  partage  égal  de- 
nos  e.sp«‘ces,  et  nous  tirâmes  vers  Valence. 

‘ir. 
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CIIAP.  lir.  — Apn'-s  <jucl  désagi'pable  incident  don  Alphonse  se  trouva 

nu  comble  de  In  joie  et  par  quelle  aventure  Gil  Blas  sc  vit  tout-à-coup 

dans  une  heureuse  situation. 

Nous  potissnmes  gaiement  Jiisffu'à  Bunol , où  par  malheur  U 
fallut  nous  arrêter.  Don  Alphonse  tomba  malade.  Il  lui  prit  une 
grosse  fièvre  avec  des  redoublements  qui  me  firent  craindre  pour 
sa  vie.  Heureusement  il  n’y  avoit  point  là  de  médecins,  et  j’en 
fus  quitte  pour  la  peur.  11  se  trouva  hors  de  danger  au  bout  de 
trois  jours,  et  mes  soins  achevèrent  de  le  rétablir.  Il  se  montra 
très  sensible  à tout  ce  que  j’avois  fait  pour  lui;  et,  comme  nous 
nous  sentions  véritablement  de  l’inclination  l’un  pour  l’autre  , 
nous  nous  jurâmes  une  éternelle  amitié. 

Nous  nous  remimes  en  chemin,  toujours  résolus , quand  nous 
serions  à Valence,  de  profiter  de  la  première  occasion  qui  s’of- 
fâroit  de  passer  en  Italie.  Mais  le  Ciel , qui  nous  préparoit  une 
heureuse  destinée,  disposa  de  nous  autrement.  Nous  vimes  à la 
porte  d’un  beau  château  des  paysans  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
qui  dansoient  en  rond  et  se  réjouissoient.  Nous  nous  approchâ- 
mes d’eux  pour  voir  leur  fête  ; et  don  Alphonse  ne  s’attendoit  à 
rien  moins  qu’à  la  surprise  dont  il  fut  tout-à-coup  saisi.  Il  aper- 
çut le  baron  de  Steinbach , qui , de  son  côté  l’ayant  recoimu, 
vint  à lui  les  bras  ouverts,  et  lui  dit  avec  transport  : Ah  ! don  .Al- 
phonse, c’est  vous  ! l’agréable  rencontre  ! Pendant  qu’on  vous 
cherche  par-tout,  le  hasard  vous  présente  à mes  yeux. 

Mon  compagnon  descendit  de  cheval  aussitôt,  et  courut  em- 
brasser le  baron,  dont  la  joie  me  parut  immodérée.  Venez,  mon 
fils , lui  dit  ensuite  ce  bon  vieillard  , vous  allez  apprendre  qui 
vous  êtes , et  jouir  du  plus  heureux  sort.  En  achevant  ces  paro- 
les, il  l’emmena  dans  le  château.  J’y  entrai  avec  eux,  car  j’avois 
mis  pied  à terre  et  attaché  nos  chevaux  à un  arbre.  Le  maître  du 
château  fut  la  iiremici’e  personne  que  nous  rencontrâmes.  C’étoit 
un  homme  de  cinquante  ans  et  de  très  bonne  mine.  Seigneur, 
lui  dit  le  baron  de  Steinbach  en  lui  présentant  dob  Alphonse 
vous  voyez  votre  fils.  A ces  mots , don  César  de  Leyva  (ainsi  se 
nommoit  le  malti’c  du  château)  jeta  ses  bras  au  cou  de  don  Al- 
phonse, et,  pleurant  de  joie  : Mon  cher  fils,  lui  dit-il,  reconnois- 
sez  l’auteur  de  vos  jours  ! Si  je  vous  ai  laissé  ignorer  si  long-temps 
votre  condition  , croyez  que  je  me  suis  fait  en  cela  une  cruelle 
violence.  J’en  ai  mille  fois  soupiré  de  douleur,  mais  je  n’ai  pu 
faire  autrement.  J’avois  épousé  votre  mère  par  inclination  ; elle 
étoit  d'une  naissance  fort  inférieure  à la  micimc.  Je  vivois  sous 
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l'autorité  d’un  père  dur,  qui  me  réduisoit  à la  nécessité  de  tenir 
secret  un  mariage  contracté  sans  son  aveu.  Le  hanm  de  Stein- 
bach  seul  étoit  dans  ma  confidence,  et  c’est  de  concert  avec  moi 
qu'il  vous  a élevé.  Enfin  mon  père  n’est  plus,  et  je  puis  déclarer 
que  vous  êtes  mon  unique  liéritier.  Ce  n’est  pas  tout,  ajouta-t-il, 
je  vous  marie  avec  une  jeune  dame  dont  la  noblesse  égale  la 
mienne.  Seigneur,  interrompit  don  Alphonse,  ne  me  faites  point 
payer  trop  cher  le  bonheur  que  vous  m’annoncez,  \epuis-jesa- 
voir  que  j’ai  l'honneur  d’être  votre  fils,  sans  apprendre  en  même 
temps  (pie  vous  voulez  me  rendre  malheureux?  Ah  ! seigneur,  ne 
soyez  pas  plus  cruel  que  votre  père.  S'il  n’a  point  approuvé  vos 
amours,  du  moins  il  ne  vous  a point  forcé  de  prendre  une  femme. 
Mon  fils,  répliqua  don  César,  je  ne  prétends  pas  non  plus  tyran- 
niser vos  désirs.  îtlais  ayez  la  complaisance  (le  voir  la  dame  que 
je  vous  destine;  c’est  tout  ce  que  j’exige  de  votre  obéissance. 
Quoique  ce  soit  une  personne  channante  et  un  parti  fort  avanta- 
geux pour  vous,  je  promets  de  ne  \ias  vous  contraindre  à l’épou- 
ser. Edle  est  dans  ce  château.  Siiivez-moi;  vous  allez  convenir 
qu’il  n’y  a point  d’objet  plus  aimable.  En  disant  cela,  il  condui- 
sit don  .\lpbonse  dans  un  appartement  où  je  m’introduisis  après 
eux  avec  le  baron  de  Steinbaeh. 

Là  étoit  le  comte  de  Polan  avec  ses  deux  filles  Séraphinc  et  Ju- 
lie , et  don  Fcniand  de  Leyva  son  gendre , qui  étoit  neveu  de 
don  César.  Il  y avoit  encore  d’autres  dames  et  d’autres  cavaliers. 
Don  Fernand,  comme  on  l’a  dit,  avoit  enlevé  Julie  , et  c’étoit  à 
l’o(xasion  du  mariage  de  ces  deux  amants  que  les  paysans  des 
environs  s’étoient  assemblés  ce  jour-là  pour  se  réjouir.  SiWtqiie 
don  Alphonse  parut,  et  que  son  pèxe  l’eut  présenté  à la  compa- 
gnie, le  comte  de  Polan  se  leva, et  coumt  l’embrasser,  en  disant; 
Que  mon  libérateur  soit  le  bienvenu  ! Don  Alphonse,  poursuivit- 
il  en  lui  adressant  la  parole,  connoissez  le  pouvoir  que  la  vertu 
a sur  les  âmes  généreuses  ! Si  vous  avez  tué  mon  fils , vous  m’a- 
vez sauvé  la  vie.  Je  vous  sacrifie  mon  ressentiment , et  vous 
donne  cette  même  Séraphinc  à qui  vous  avez  sauvé  l'honneur. 
Par-là  je  m’acquitte  envers  vous.  Le  fils  de  don  César  ne  manqua 
pas  de  témoigner  au  comte  de  Polan  combien  il  étoit  pénétré  de 
ses  bontés  ; et  je  ne  sais  s’il  eut  plus  de  joie  d’avoir  découvert 
sa  naissance , que  d’apprendre  qu'il  alloit  devenir  l’époux  de 
Séraphinc.  Elfcclivement  ce  mariage  se  fit  quehiues  jours  après, 
au  grand  contentement  des  parties  les  plus  intéressées. 

Comme  j’étois  aussi  un  des  libérateurs  du  comte  de  Polan,  ce 
seigneur,  (pii  me  reconnut,  me  dit  qu’il  se  chargeoit  du  .soin  de 
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fair«'iua  furtune;  mais  je  le  remerciai  de  sa  gcncrosité  ; et  je  ne 
voulus  point  quitter  don  Alphonse  ^ qui  inc  fit  intendant  de  sa 
maison  et  m'honora  de  saconriance.  A peine  fut-il  marié,  qu'ayant 
sur  le  cœur  le  tour  qui  avoit  été  fait  à Samuel  Simon,  il  m’envoya 
iwrtcr  à ce  marchand  tout  l'argent  qui  lui  avoit  été  volé.  J'allai 
donc  faire  une  restitution  : c’étoit  commencer  le  métier  d'inten- 
dant par  où  l'on  devroit  le  finir. 


LIVRE  VIL 


CIIAP.  I.  — Des  amours  de  Gil  Blas  et  de  la  dume  I.urciiçu  Sépliora. 

J’allai  donc  à Xeh’a  porter  au  bon  Samuel  Simonies  troismillc- 
ducats  que  nous  lui  avions  volés.  J’avouerai  franchement  que  je- 
fus  tenté  sur  la  route  de  m’approprier  cet  argent^  pour  commen- 
cer mon  intendance  sous  d’heureux  auspices.  Je  pouvois  faire  ce- 
coup  impunément  ; je  n’avois  qu’à  voyager  cinq  ou  six  jours,  et 
m'en  retourner  ensuite  comme  si  je  me  fusse  acquitté  de  ma 
commission.  Don  Alphonse  et  son  père  étoient  trop  prévenus  en« 
ma  faveur  pour  soupçonner  ma  fidélité.  Tout  me  favorisoit.  Je 
ne  succombai  {lourtant  point  à la  tentation  ; je  puis  même  dire 
que  je  la  surmontai  en  garçon  d’honneur  : ce  qui  n’étoit  pas  peu 
huablc  dans  un  jeune  homme  qui  avoit  fréquenté  de  grands  fri- 
I>ons.  Bien  des  personnes  qui  ne  voient  que  d'honnétes  gens  ne- 
sont  pas  si  scrupuleuses  ; celles  sur-tout  à qui  l'on  a confié  des 
dépôts  qu’elles  peuvent  retenir  sans  intéresser  leur  réputatioir 
pourroient  en  dire  des  nouvelles. 

Après  avoir  fait  la  restitution  au  marchand , qui  ne  s’y  étoit 
nullement  attendu,  je  revins  au  château  de  Leyva.  Le  comte  de 
l’olan  n’y  étoit  plus;  il  avoit  repris  le  chemin  de  Tolède  avec  Ju- 
lie et  don  Fernand.  Je  trouvai  mon  nouveau  maître  plus  épris 
que  jamais  de  sa  Séraphine , sa  Séraphine  enchantée  de  lui , et 
don  César  charmé  de  les  posséder  tous  deux.  Je  m'attachai  à ga- 
gner l'amitié  de  ce  tendre  père,  et  j’y  réussis.  Je  devins  l’inten- 
dant de  la  maison  : c’étoit  moi  qui  réglois  tout  ; je  recevois  l’ar- 
gent des  fermiers  ; je  faisois  la  dépense,  et  j’avois  sur  les  valets 
un  empire  despotique:  mais,  contre  l’ordinaire  de  mes  pareils , 
je  n’abusois  point  de  mon  pouvoir.  Je  ne  chassois  pas  les  do- 
mestiques qui  me  déplaisoient,  m n'exigeois  pas  des  autres  qu’ils 
me  fussent  entièrement  dévoués.  S’ils  s’adressoient  directement 
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à «lou  César  ou  à son  lils  pour  leur  deiuauder  des  grâces,  bien 
loin  de  les  traverser,  je  parlais  eu  leur  faveur.  D’ailleurs  b s mar- 
ques d’alfection  que  mes  deux  maitres  me  dounoient  à toute 
heure  m'iuspiroient  un  zèle  pur  pour  leur  service.  Je  n'avois  en 
vue  que  leur  intérêt  : aucun  tour  de  passe-passe  dans  mon  admi- 
nistration; j'étois  un  intendant  comme  on  n'en  voit  point. 

Pendant  cpie  je  m'applaudissois  du  bonlieur  de  ma  condition, 
l’.\mour,  comme  s'il  eût  été  jaloux  de  ce  que  la  fortune  faisoit 
pour  moi,  voulut  aussi  (jue  j’eusse  quelques  grâces  à lui  rendre  : 
il  lit  naître  dans  le  cœur  de  la  dame  Lorença  Sépliora  , première 
léinme  de  Séraphine,  une  inclination  violente  iM)ur  M.  l’inten- 
dant. .Ma  complète,  pour  dire  les  choses  en  lidèle  historien,  fri- 
soit  la  cinquantaine.  Cependant  un  air  de  fraîcheur,  un  visage 
agréable,  et  deux  beaux  yeux  dont  elle  savoit  habilement  se  ser- 
vir, pouvoient  la  faire  encore  passer  |X)ur  une  espèce  de  bonne 
fortune.  Je  lui  aiirois  souhaité  seulement  un  teint  plus  venneil, 
car  elle  étoit  fort  pâle  ; ce  que  je  ne  manquai  pas  d'attribuer  à 
l’austérité  du  célibat. 

IxT  dame  m’agaça  long-temps  par  des  regards  où  son  amour 
étoit  peint;  mais  au  lieu  de  répondre  à ses  œillades,je  lis  d’abord 
semblant  de  ne  pas  m’apeixœvoir  de  son  dessein.  Par-là  je  lui 
parus  un  galant  tout  neuf  ; ce  qui  ne  lui  déplut  |H)int.  S’imagi- 
nant donc  ne  devoir  pas  s’en  tenir  au  langage  des  yeux  avec  un 
jeune  homme  qu’elle  croyoit  moins  éclairé  qu’il  ne  l'étoit , dès  le 
premier  entretien  que  nous  eûmes  ensemble,  elle  me  déclara  ses 
sentiments  en  termes  formels,  alin  que  je  n'en  ignorasse.  Elle 
s’y  prit  en  femme  qui  avoit  de  l'école:  elle  feignit  d’étre  décon- 
certée en  me  parlant  ; et,  après  m’avoir  dit  à bon  compte  tout  ce 
qu’elle  voulait  me  dire,  elle  se  cacha  le  visage  pour  me  faire  croire 
qu’elle  avoit  honte  de  me  laisser  voir  sa  foiblesse.  Il  fallut  bien 
tne  rendre;  et,  ipioique  la  vanité  me  déterminât  plus  que  le  sen- 
timent , je  me  montrai  fort  sensible  a scs  marques  d’airection. 
J’.alfectai  même  d’être  pressant,et  je  lis  si  bien  le  passioni«‘,que 
je  m'attirai  des  reproches.  Lorença  me  reprit  avec  tant  de  dou- 
ceur , <pi’en  me  recommandant  d’avoir  de  la  retenue , elle  ne 
paroissoit  pas  fâchée  que  j’en  eusse  manqué.  J’aurois  poussé  les 
choses  encore  plus  loin  , si  l’objet  aimé  n’eùt  (tas  craint  de  me 
donner  mauvaise  opinion  de  sa  vertu  en  m’accordant  une  vic- 
toire trop  facile.  Ainsi  nous  nous  sé[)aràmes  jusqu’à  une  nou- 
velle entrevue , Sépliora  persuadée  que  sa  fausse  résistance  la 
faisoit  passer  pour  une  vestale  dans  mon  esprit,  et  moi  plein  tk 
la  douce  espérance  de  mettre  bientùt  cette  aventure  à lin. 
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Mes  allaires  étoieiitdaMs  cette  hetireu.sc  di.s[>osition,  lorstiu’un 
laquais  de  don  César  m’apprit  une  nouvelle  ijui  modéra  ma  joie. 
Ce  garçon  étoit  un  de  ces  domestiipies  curieux  qui  s’appliquent 
à découvrir  ce  qui  se  pa.ssc  dans  un  maison.  Comme  il  me  fai.soit 
assiduement  sa  cour,  et  ([u’il  me  régaloit  de  quelque  nouveauté 
tous  les  Jours,  il  vint  me  <lire  un  matin  qu'il  avoit  fait  une  plai- 
sante découverte  ; qu'il  vouloil  m'en  faire  part , à condition  que 
je  garderois  le  secret,  attendu  que  cela  reganJoit  la  dame  Lo- 
rença  Séphora,  dont  il  craignoit,  disoit-il,  de  s’attirer  le  ressen- 
timent. J’avois  trop  envie  d’apprendre  ce  (pi’il  avoit  à me  dire , 
pour  ne  lui  pas  promettre  d’étre  di.scret;  mais,  sans  paroitre  y 
jirendrc  le  moindre  intérêt,  je  lui  demandai  le  plus  froidement 
qu’il  me  fut  possible  ce  que  c’étoit  que  la  découverte  dont  il  me 
faisoit  fête.  Lorença,  me  dit-il , fait  secrètement  entrer  tous  les 
soirs  dans  son  a[)partement  le  chirurgien  du  village,  qui  est  un 
jeune  homme  des  mieux  hàlis  ; et  le  drôle  y demeure  a.ssez  long- 
temps. Je  veux  croire,  ajouta-t-il  d’un  air  malin,  que  cela  peut 
fort  bien  être  innocent  ; mais  vous  conviendrez  qu’un  garçon 
qui  se  glisse  mystérieusement  dans  la  chambre  d’une  fille  (lis- 
pose  à mal  juger  d’elle. 

Quoique  ce  rapport  me  fit  autant  de  peine  ipic  si  j’eusse  été 
véritablement  amoureux,  je  me  gardai  bien  de  le  faire  connoilre; 
je  me  contraignis  jusqu’à  rire  de  cette  nouvelle,  qui  me  perçoit 
l’ame.  Mais  je  me  déclommageai  de  cette  contrainte  dès  que  je 
me  vis  .sans  témoin.  Je  pestai , je  jurai;  je  rêvai  au  parti  que  je 
prendrois.  Tantôt,  méprisant  Lorença , je  me  proposois  de  l’a- 
bandonner sans  daigner  seulement  m’éelaireir  avec  la  coquette  ; 
et  tantôt,  m'imaginant  qu’il  y alloit  de  mon  honneur  de  donner 
la  ('basse  au  chirurgien  , je  formois  le  dessein  de  l’appeler  en 
duel.  Cette  dernière  ré.solulion  prévalut.  Je  me  mis  en  embuscade 
sur  le  soir,  et  je  vis  elTectivement  mon  homme  entrer  d’un  air 
mystérieux  dans  l’appartement  de  ma  duègne.  11  falloit  cela 
]iour  entretenir  ma  fureur  , qui  se  seroit  peut-être  ralentie. 
Je  sortis  du  château,  et  m’allai  poster  sur  le  chemin  par  où  le  ga- 
lant devoit  s’en  retourner.  Je  l’attendois  de  pied  ferme,  et  cha- 
que moment  irritoit  l’envie  ipie  j’avois  de  me  battre.  Lnfin  mon 
ennemi  parut.  Je  fis  quelques  pas  en  matamore  poui  l’aller  join- 
dre; mais  je  ne  .sais  comment  diable  cela  se  fit,  je  me  sentis  tout- 
à-coup  saisir , comme  uu  héros  d’Homère , d’un  mouvement  de 
crainte  qui  m’arrêta.  Je  demeurai  aussi  troublé  que  IMris  quand 
il  se  présenta  iiour  combattre  .Ménébas.  Je  me  mis  à considérer 
mon  homme,  ipii  me  sembla  fort  et  vigoureux  , et  je  trouvai  son 
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i‘pêi'  d’une  loi^gueiir  excessive.  Tout  cela  faisoil  sur  moi  son  ef- 
fet ; néanmoins,  par  point  d'honneur  on  autremcnl,  quoique  je 
visse  le  péril  avec  des  yeux  qui  le  grossissoicnt  encore , et  mal- 
gré la  nature  qui  s’opiniâtroit  à m’en  détourner,  j’eus  l’assurance 
de  m’avancer  vers  le  chirurgien  et  de  mettre  llamberge  au  veut. 

Mon  action  le  surprit.  Qu’y  a-t-il  donc,  seigneur  Gil  Blas,  s’é- 
cria-t-il. Pourquoi  ces  démonstrations  de  chevalier  errant?  Vous 
voulez  rire  apparemment.  Non,  monsieur  le  harhier , lui  répon- 
dis-je, non  : rien  n’est  plus  sérieux.  Je  veux  savoir  si  vous  êtes 
aussi  brave  que  galant.  N’espérez  pas  que  je  vous  laisse  possé- 
der tranquillement  les  bonnes  grâces  de  la  dame  que  vous  venez 
de  voir  en  secret  au  château.  Par  saint  Côme  , reprit  le  chirur- 
gien en  faisant  »in  éclat  de  rire,  voici  une  plaisante  aventure  1 
Vive  Dieu  ! les  apparences  sont  bien  trompeuses.  A ces  mots,  m’i- 
maginant qu’il  n’avoit  pas  plus  d’envie  (pie  moi  de  se  battre, 
j’en  devins  plus  insolent.  A d’autres,  interrompis-je,  mon  ami , 
à d’autres  ! Ne  pensez  pas  que  je  me  paie  d’une  simple  négative. 
Je  vois  bien,  réplicpia-t-il , que  je  serai  obligé  de  parler,  pour 
prévenir  le  malheur  qui  arriveroit  à vous  ou  à moi.  Je  vais  donc 
vous  révéler  un  secret,  quoiipie  les  hommes  de  notre  profession 
ne  puissent  pas  être  trop  iliscrets.  Si  la  dame  Lorença  me  fait  en- 
trer à la  sourdine  dans  son  appartement , c’est  pour  cacher  aux 
domcstûpies  la  connoissance  de  son  mal.  Elle  a au  dos  un  can- 
cer invétéré  que  je  vais  panser  tous  les  soirs.  Voilà  le  sujet  de 
ces  visites  ipii  vous  alarment.  Ayez  donc  désormais  l’esprit  en 
repos  là-dessus.  .Alais,  poursuivit-il , si  vous  n’étes  pas  satisfait 
de  cet  éclaircissement,  et  que  vous  vouliez  ([ue  nous  en  venions 
absolument  aux  mains , vous  n’avez  qu’à  parler  ; je  ne  suis  pas 
homme  à refuser  le  collet.  En  disant  ces  paroles  il  tira  sa  longue 
rapière,  (jui  me  fit  frémir,  et  se  mit  en  garde  d’un  air  qui  ne  me 
promeltoit  rien  de  l)on.  C’est  assez,  lui  dis-je  en  rengainant  mon 
épée  ; je  ne  suis  pas  un  Imitai  à n’écouter  aucune  raison  : après 
ce  que  vous  venez  de  m’apprendre , vous  n’étes  plus  mon  en- 
nemi. Embrassons-nous  ! A ce  discours,  qui  lui  fit  assez  connoi- 
tre  que  je  n’étois  pas  si  méchant  que  j’avois  pani  d’abord , il  re- 
mit en  riant  sa  llamberge , me  tendit  les  bras , et  ensuite  nous 
nous  séparâmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Depuis  ce  moment-là  Séphora  ne  s’offrit  plus  que  désagréable- 
mentà  ma  pensée.  J’éludai  toutes  les  occasions  qu’elle  me  donna 
de  l’entretenir  en  particulier;  ce  que  je  fis  avec  tant  de  soin  et 
d’alfectalion,  qu’elle  s’en  aperçut.  Étonnée  d’un  si  grand  chan- 
gement, elle  en  voulut  savoir  la  cause;  et,  trouvant  enfin  le 
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moyen  de  me  parler  à l’écart  : Monsieur  l’intendant,  me  dit-cîlo, 
apprenez-moi , de  grâce  , pourquoi  vous  fuyez  jusqu’à  mes  re- 
gards. Aulieu  de  chercher  comme  auparavant  l’occasion  de  m’en- 
tretenir, vous  prenez  soin  de  m’éviter.  11  est  vrai  que  j’ai  fait  les 
avances;  mais  vous  y avez  répondu.  llapi)elez-vou8 , s’il  vous 
plait,  la  conversation  particulière  que  nous  avons  eue  ensemble  ; 
vous  y étiez  tout  de  feu  ; vous  êtes  à présent  tout  de  glace.  Qu’est- 
ce  que  cela  signifie  ? La  question  n’étoit  pas  peu  délicate  pour 
un  homme  naturel.  .Aussi  je  fus  fort  embarrassé.  Je  ne  me  sou- 
viens plus  de  la  réponse  que  je  fis  à la  dame  ; je  me  souviens 
seulement  qu'elle  lui  déplut  infiniment.  Séphora,  quoique  à sou 
air  doux  et  modeste  on  l’eùt  prise  pour  un  agneau,  étoit  un  tigre 
quand  la  colère  la  dominoit.  Je  croyois , me  dit-elle  en  me  lan- 
çant un  regard  plein  de  dépit  et  de  rage,  je  croyois  faire  beau- 
coup d'honneur  à un  petit  homme  comme  vous , en  lui  décou- 
vrant des  sentiments  que  de  nobles  cavaliers  feroient  gloire 
d’exciter.  Je  suis  bien  punie  de  m’étre  indignement  abaissée 
jusqu’à  un  malheureux  aveuturieux.  i 

Elle  n’en  demeura  pas  là  ; j’en  aurois  été  quitte  à trop  bon  mar- 
ché. Sa  langue,  cédant  à la  fureur,  me  donna  cent  épithètes  qui 
enchérissoient  les  unes  sur  les  autres.  Je  sais  bien  que  j’aurois 
dû  les  recevoir  de  sang-froid,  et  faire  réflexion  qu’en  dédaignant 
le  triomphe  d’une  vertu  que  j’avois  tentée  , je  commetlois  un 
crime  que  les  femmes  ne  pardonnent  point.  .Mais  j’étois  trop  vif 
pour  souffrir  des  injures  dont  un  homme  sensé  n’auroit  fait  que 
rire  à ma  place,  et  la  patience  m’échappa.  Madame,  lui  dis-j®,  ne 
méprisons  personne  ! Si  ces  nobles  cavaliers  dont  vous  parlez 
vous  avoient  vu  le  dos,  je  suis  sûr  qu’ils  borneroient  là  leur  cu- 
riosité. Je  n’eus  pas  si  tôt  lancé  ce  trait , que  la  furieuse  duègne 
m’appliqua  le  plus  rude  soufflet  qu’ait  jamaisdonnéfemme  outra- 
gée. Je  n’en  attendis  pas  un  second,  et  j’évitai  par  une  prompte 
fuite  une  grêle  de  coups  qui  seroient  tombés  sur  moi. 

Je  rendois  grâces  au  ciel  de  me  voir  hors  de  ce  mauvais  pas, 
et  je  m’imaginois  n’avoir  plus  rien  à craindre , jtuisque  la  dame 
s’étoit  vengée.  Il  me  sembloit  que , pour  son  honneur , elle  de- 
voit  taire  l'aventure  : effectivement  quinze  jours  s’écoulèrent 
sans  que  j’en  entendisse  parler.  Je  commençois  moi-même  à 
l’oublier,  quand  j’appris  que  Séphora  étoit  malade.  Je  fus  assez 
bon  pour  m’aflliger  de  cette  nouvelle.  J’eus  pitié  de  la  dame.  Je 
pensai  que , ne  pouvant  vaincre  un  amour  si  mal  payé , cette 
malheureuse  amante  y avoit  succombé.  Je  me  représentois  avec 
douleur  que  j’étois  la  cause  de  sa  maladie,  et  je  plaignois  du 
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moins  la  duègne  , si  je  ne  pouvois  l’aimer.  Que  je  jngeois  mal 
d’elle  ! Sa  tendresse,  changée  en  haine,  ne  songeoit  alors  qu’à 
me  nuire. 

l'n  matin  que  j’étois  avec  don  Alphonse  , je  trouvai  ce  jeune 
cavalier  triste  et  rêveur.  Je  lui  demandai  respectueusement  ce 
qu’il  avoit.  Je  suis  chagrin,  me  dit-il , de  voir  Séraphine  foible, 
injuste,  ingrate.  Cela  vous  étonne,  ajouta-t-il  en  remarquant  que 
je  l’écoutois  avec  surprise;  cependant  rien  n’est  plus  véritable. 
J’ignore  quel  sujet  vous  avez  pu  donner  à la  dame  Lorença  de 
vous  haïr  ; mais  je  puis  vous  assurer  que  vous  lui  êtes  devenu 
odieux  à un  point  que,  si  vous  ne  sortez  au  plus  vite  de  ce  châ- 
teau, sa  mort , dit-elle , est  certaine.  Vous  ne  devez  pas  douter 
que  Séraphine,  à qui  vous  êtes  cher,  ne  se  soit  d’abord  révoltée 
contre  une  haine  qu’elle  ne  peut  servir  sans  injustice  et  sans  in- 
gratitude. Mais  enfin  c’est  une  femme.  Elle  aime  tendrement  Sé- 
phora,  qui  l’a  élevée.  C’est  pour  elle  une  mère  que  cette  gouver- 
nante, dont  elle  croiroit  avoir  le  trépas  à se  reprocher  si  elle 
n’avoit  la  foiblesse  de  la  satisfaire.  Pour  moi,  quelque  amour  qui 
m’attache  à Séraphine  , je  n'aurai  jamais  la  lâche  complaisance 
d’adhérer  à scs  sentiments  là-dessus.  Périssent  toutes  les  duègnes 
d’Espagne  avant  que  je  consente  à l’éloigncmciUd'ungarçonque 
je  regarde  plutôt  comme  un  frère  que  comme  un  domestique  ! 

Lorsque  don  Alphonse  eut  ainsi  parlé,  je  lui  dis  : Seigneur,  je 
suis  né  pour  être  le  jouet  de  la  fortune.  J’avois  compté  qu’elle 
cesseroit  de  me  persécuter  chez  vous , où  tout  me  promettoit 
des  jours  heureux  et  trancpiiUes.  11  faut  pourtant  me  résoudre  à 
m’en  bannir,  quelque  agrément  que  j’y  trouve.  Non,  non,  s’écria 
le  généreux  fils  de  don  César  ; laissez-moi  faire  entendre  raison 
à Séraphine.  Il  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez  été  sacrifié  aux 
caprices  d’une  duègne,  pour  qui  d’ailleui’s  on  n’a  que  trop  de 
considération.  Vous  ne  ferez,  lui  répliquai-je  , seigneur,  qu’ai- 
grir Séraphine  en  résistant  à ses  volontés.  J’aime  mieux  me  reti- 
rer que  de  m’exposer , par  uu  plus  long  séjour  ici , à mettre  la 
division  entre  deux  époux  si  parfaits.  Ce  seroit  un  malheur  dont 
je  ne  me  consolerois  de  ma  vie. 

Don  Alijlionsc  me  défendit  de  prendre  ce  parti;  et  je  le  vis  si 
ferme  dans  le  dessein  de  me  soutenir , qu'indubitalilemcnt  Lo- 
rença en  auroit  eu  le  démenti  si  j’eusse  voulu  tenir  l)ou  : ce  (jue 
j’aurois  fait  si  je  n’eusse  écouté  que  mou  ressentiment.  Il  y a.  oit 
des  moments  où,  piqué  contre  la  duègne,  j’élois  tenté  de  ne  la 
point  ménager  ; mais,  quand  je  venois  à considérer  qu'en  révé- 
lant sa  honte  ce  seroit  poignarder  une  pauvre  créature  dont  Je 
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cansois  tout  le  malheur,  et  que  deux  maux  sans  remède  condui- 
soient  visilileiueiit  au  tombeau  , je  tie  me  seiitois  plus  que  de  la 
compassion  [)Our  elle.. le  Jugeai,  puisque  j’étoisiiu  mortel  si  dan- 
gereux , que  je  devois  en  conscience  rétablir  par  ma  retraite  la 
tran(|uillilé  dans  le  chAteau;  ce  que  j’excculai  dès  le  lendemain 
avant  le  jour,  sans  dire  adieu  à mes  deux  maîtres,  de  peur  qu’ils 
ne  s’opposassent  à mon  départ  par  amitié  |>onr  moi.  .le  me  con- 
tentai de  laisser  dans  me  chambre  un  écrit  qui  confenoit  un 
compte  exact  que  je  leur  rendois  de  mon  administration. 

Chap.  II. — Ce  que  devint  Cil  Blas  après  sa  sortie  du  chAleau  de  Lejva, 

et  des  heureuses  suites  qu'eut  le  mauvais  succès  de  scs  amours. 

J’étois  monté  stir  ttn  bon  cheval  qui  m’appartenoit,  et  je  por- 
tois  dans  ma  valise  detix  cents  pistoles,  dont  la  meilletire  partie 
me  venoit  des  bandits  tués  et  des  trois  mille  dtteats  volés  à .Sa- 
mitel  Simon  ; car  don  Alphonse,  sans  me  faire  rendre  ce  que  j’a- 
vois  touché , avoit  restitué  cette  somme  entière  de  ses  propres 
deniers.  Aitisi,  regardant  mes  effets  comme  un  bien  devenu  lé- 
gitime par  cette  reslittition,  j'en  jotiissois  sans  scrtipule.  Je  pos- 
sédois  donc  un  fonds  qtii  nemepermettoit  pas  de  tn'etnbarrasscr 
de  ravenir,  outre  la  contiancc  qu’ott  a totijottrs  en  son  mérite  à 
l’âge  que  j’avois.  D’aülettrs , Tolède  m’offroit  ttn  asyle  agréable. 
Je  tie  dotttois  point  qtte  le  comte  de  l’oian  tte  se  fît  un  plaisir  de 
bien  recevoir  un  de  scs  libérateurs,  et  de  lui  donner  un  loge- 
ment dans  sa  maison.  Mais  j'envisageois  ce  seigneur  comme 
mon  pis-aller;  et  je  résolus,  avant  qtie  d'avoir  recours  à lui,  de 
dépenser  une  partie  de  mon  argent  à voyager  dans  les  royaumes 
de  .Murcie  et  de  Grenade  , que  j’avois  jtarliculiérement  envie  de 
voir,  bans  ce  dessein  je  pris  le  chemin  d’Aimansa  , d’où,  pour- 
suivant ma  route,  j’allaide  ville  en  ville  jusqu’à  celle  de  Grenade, 
sansipi’il  m’:\rrivat  aucune  mauvaise  aventure.il  sembloitquela 
Fortune,  satisfaite  de  tant  de  tours  qu’elle  m’avoit  joués,  voulût 
enlin  me  laisser  en  repos.  Mais  la  traîtresse  m’en  préparoit  bien 
d’autres,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Une  des  premières  personnes  que  je  rencontrai  dans  les  rues 
lie  Grenade  fut  le  seigneur  don  Fernand  de  l.eyva,  gendre,  ainsi 
que  don  Alphonse  ,du  comte  de  l’oian.  Nous  fûmes  également 
surpris  l’un  et  l'autre  de  nous  trouver  là.  Comment  donc  , Gil 
lilas,  s’écria-t-il , vous  dans  cette  ville  ! qui  vous  amène  ici  ? Sei- 
gneur, lui  dis-je,  si  vous  êtes  étonné  de  me  voir  en  ce  pays-ci , 
vous  le  serez  bien  davantage  ipiand  vous  saurez  pounpioi  j’ai 
ipiitlé  le  service  du  seigneur  don  César  et  de  son  fils.  .Alors  je 
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lui  contai  tout  ce  qui  s'étuit  passô  entre  Sépiiora  et  moi , sau«  lui 
rien  déguiser.  Il  en  rit  de  lion  cœur:  puis,  reprenant  son  sé- 
rieux : Jlon  ami,  me  dit-il,  je  vous  olFre  ma  médiation  dans  cette 
affaire.  Je  vais  écrire  à ma  belle-sœur...  .Non,  non,  seigneur,  in- 
terrompis-je, ne  Un  écrivez  [loiiit,  je  vous  [»i  ie!  Je  ne  suis  pas 
sorti  du  château  de  l.eyva  pour  y retourner.  Faites,  s'il  vous 
plait,  un  antre  usage  de  la  bouté  (pié  vous  avez  pour  moi.  Si 
quelqu'un  de  vos  amis  a besoin  d'un  secrétaire  ou  d'un  inten- 
dant, je  voies  conjure  de  lui  parler  en  ma  faveur.  J’ose  vous  as- 
surer qu'il  ne  vous  reprochera  [tas  de  lui  avoir  donné  un  mau- 
vais sujet.  Très  volontiers , répondit-il;  je  ferai  ce  que  vous 
souhaitez.  Je  suis  venu  à (irenade  pour  une  \ ieille  tante  malade 
j'y  .serai  encore  trois  sejiiaiues,  après  quoi  je  partirai  pour  me 
rendre  à mon  ehatcau  de  !.or(iui,où  j'ai  laissé  Julie.  Je  demeure 
dans  celte  luaLson , poursuivit-il  en  me  montrant  un  liùlel  (|ui 
étoit  à cent  pas  de  nous.  Venez  me  trouver  dans  cpielques  jours; 
je  vous  aurai  peut-être  déjà  déterré  un  (loste  convenable. 

Elfcctivement,  dès  la  première  fois  <[ue  nous  nous  revimes,  il 
me  dit:  .Monsieur  rarchevéque  de  Grenade,  mon  [tarent  et  mon 
ami,  voudroit  avoir  près  de  lui  un  homme  qui  eût  de  la  littéra- 
ture, et  une  honne  main  pour  mettre  au  net  ses  écrits;  car  c'est 
un  grand  auteur.  Il  a composé  je  ne  sais  combien  d'homélies,  et 
il  en  fait  encore  tous  les  jours  qu'il  prononce  avec  applaudisse- 
ment. Comme  je  vous  crois  son  fait,  je  vous  ai  proposé,  et  il  m’a 
[iromis  de  vous  prendre,  .\llez  vous  présenter  à lui  de  ma  part  ; 
vous  jugerez,  par  la  réception  qu'il  vous  fera,  si  je  lui  ai  [tarlé 
de  vous  avantageusement. 

l.a  condition  me  parut  telle  que  je  la  pouvois  désirer.  Ainsi , 
m'étant  préparé  de  mon  mieux  à paroitre  devant  le  prélat,  je  me 
rendis  un  matin  à l'archevêché.  Si  j’imitois  les  faiseurs  de  ro- 
mans, je  ferois  une  pompeuse  description  du  palais  épiscopal  de 
tirenade  ; je  m’étendrois  sur  la  structure  du  bâtiment  ; je  vante- 
rois  la  richesse  des  meubles  , je  parlcrois  des  statues  et  des  ta- 
bleaux qui  y étoienl;  jene  ferois  pasgraceau  lecteur  de  lamoin- 
<lre  des  histoires  ((u’ils  représenloient  : mais  je  me  contenteraide 
dire  qu'il  égaloit  en  inagnificencc  le  [lalais  de  nos  rois. 

Je  trouvai  dans  les  a[)[iartcments  un  peuple  d’ecclésiastiques 
et  de  gens  d’épée,  dont  la  phqiart  étoienl  des  ofliciers  de  mon- 
seigneur, ses  amnùniers , ses  gentilshommes , ses  écuyci’s  ou  ses 
valets  de  chambre.  Les  lai([ues  avoienttous  des  habits  superbes,:' 
on  les  auroit  plutôt  [)ris|>our  des  seigneurs  ([ue  [>our  des  domes- 
qncs.  ils  étoient  fiers,  et  faisoient  les  hommes  de  conséquence. 
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Je  ne  pu.^  lu’cnipéeher  de  rire  en  les  considéi  iuit , c(  de  m'en 
mcKiuer  en  inoi-mème.  Parbleu  ! disois-je,  ees  gens-ci  sont  bien 
heureux  de  iKtrler  le  joug  de  la  servitude  sans  le  sentir  ; ear  en- 
fin s’ils  le  sentoient , il  me  semble  qu’ils  auroient  des  manières 
moins  orgueilleuses.  Je  m’adressai  à un  gi’ave  et  gros  person- 
nage qui  se  tenoit  à la  porte  du  cabinet  de  l’archevêque,  pour 
l’ouvrir  et  la  fermer  quand  il  le  falloit.  Je  lui  demandai  civile- 
ment s’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  parler  à monseigneur.  Atten- 
dez , me  dit-il , d’un  air  sec  ; sa  grandeur  va  sortir  [Jour  aller 
entendre  la  messe  ; elle  vous  donnera  en  passant  un  moment 
d’audience.  Je  ne  répondis  pas  un  mot.  Je  m'armai  de  patience, 
et  je  m’avisai  de  vouloir  lier  conversation  avec  quelques  uns  des 
ofIi(âers;  mais  ils  commencèrent  à m’examiner  depuis  les  pieds 
jusqu’à  la  tète,  sans  daigner  me  répondre  une  syllabe  ; après  quoi 
ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  en  souriant  avec  orgueil  de 
la  liberté  que  j’avois  prise  de  me  mêler  à leur  entretien. 

Je  demeurai , je  l’avoue  , tout  déconcerté  de  me  voir  traiter 
ainsi  par  des  valets.  Je  n’étois  pas  encore  bien  remis  de  ma  con- 
fusion, quand  la  porte  du  cabinet  s’ouvrit.  L’archevêque  parut. 
Il  se  fit  aassitôtun  profond  silence  parmi  ses  officiers,  qui  quit- 
tèrent tout-à-coup  leur  maintien  insolent , pour  en  prendre  un 
respectueux  devant  leur  maître.  Ce  prélat  étoit  dans  sa  soixante- 
neuvième  année,  fait  à-peu-près  comme  mon  oncle  le  chanoine 
Ciil  Perez,  c’est-à-dire  gros  et  court.  Il  avoit  par-dessus  le  mar- 
ché les  jambes  fort  tournées  en  dedans,  et  il  étoit  si  chauve,  qu’il 
ne  lui  restoit  qu’un  toupet  de  cheveux  par-derrière  ; ce  qui  l'o- 
bfigeoit  d’emboîter  sa  tête  dans  un  bonnet  de  laine  fine  à lon- 
gues oreilles.  Malgré  tout  cela,  je  lui  trouvois  l’air  d’un  homme 
de  qualité,  sans  doute  pareeque  je  savois  qu’il  en  étoit  un.  Nous 
autres  pei'sonnes  du  commun  , nous  regardons  les  grands  sei- 
gneurs avec  une  prévention  qui  leur  prête  souvent  un  air  de 
grandeur  que  la  nature  leur  a refusé. 

L’archevêque  s’avança  vers  moi  d’abord,  et  me  demanda  d’un 
ton  de  voix  plein  de  douceur «e  que  je  souhaitois.  Je  lui  dis  que 
j’étois  le  jeune  homme  dont  le  seigneur  don  Fernand  de  Leyva 
lui  avoit  parlé.  11  ne  me  donna  pas  le  temps  de  lui  en  dire  da- 
vantage. Ah  1 c’est  vous,  s’écria-t-il,  c’est  vous  dont  il  m’a  fait 
un  si  bel  éloge  ! Je  vous  retiens  à mon  service  ; vous;  êtes  une 
bonne  acquisition  pour  moi.  Vous  n’avez  qu’à  demeurer  ici.  A 
*ces  mots  il  s’appuya  sur  deux  écuyers,  et  sortit  après  avoir  écouté 
des  ecclésiastiques  qui  avoient  quelque  chose  à lui  communiquer. 
A peine  fut-il  hors  de  la  chambre  où  nousèlions,  que  les  mêmes 
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ofliciersqui  avoient  dédaigné  ma  conversaliou  vinrent  la  rerJicr- 
cher.  Les  voilà  qui  m’environnent,  qui  me  gracicusent , et  me 
témoignent  de  la  joie  de  me  voir  devenir  commensal  de  l’arche- 
véché.  Us  avoient  entendu  les  paroles  que  leur  maître  m’avoit 
dites  , et  ils  mouroient  d’envie  de  savoir  sur  quel  pied  j’allois 
être  auprès  de  lui  ; mais  j’eus  la  malire  de  ne  pas  contenter  leur 
curiosité,  pour  me  venger  de  leurs  mépris. 

Monseigneur  ne  tarda  guère  à revenir.  Il  me  fit  entrer  dans 
son  cabinet  pour  m’entreleniren  parliculicr.  .le  jugeaibien  qu’il 
avoit  dessein  de  tater  mon  esprit.  Je  me  tins  sur  mes  gardes , et 
me  préparai  à mesurer  tous  mes  mots.  Il  m’interrogea  d’abord 
sur  les  iiumanités.  Je  ne  répondis  pas  mal  à ses  questions  ; il  vit 
que  je  connoissois  assez  les  auteurs  grecs  et  latins.  lime  mit  en- 
suite sur  la  dialcctiipic,  c’est  où  je  l'attendois.  Il  me  trouva  là- 
dessus  ferré  à glace.  Votre  éducation , me  dit-il  avec  ipielcpie 
sorte  de  surprise  , n’a  point  été  négligée.  Voyons  présentement 
votre  écriture.  J’en  tirai  de  ma  poebe  une  feuille  que  j’avois  ap- 
jiortée  exprès.  Mon  prélat  n’en  fut  pas  mal  satisfait.  Je  suis  con- 
tent de  votre  main,  s’écria-t-il,  et  [tins  encore  de  votre  esprit.  Je 
remercierai  mon  neveu  don  l'ernand  de  m’avoir  donné  un  si 
joli  garçon  ; c’est  nu  vrai  présent  qu’il  m’a  fait. 

Xous  fûmes  interrompus  par  l’arrivée  de  quelques  seigneurs 
grenadins  qui  venoient  dîner  avec  l’arehevéquc.  Je  les  laissai  en- 
semble , et  me  retirai  panni  les  olliciers,  qui  me  prodiguèrent 
alors  les  bonnetetes.  J’allai  manger  avec  eux  quand  il  en  fut 
temps,  et  s’ils  m’observèrent  pendant  le  repas,  je  les  examinai 
bien  aussi.  Quelle  sagesse  il  y avoit  dans  l’extérieur  des  ecclé- 
siastiques! Usine  panirent  de  saints  personnages,  tant  le  lieu  où 
j’étois  lenoit  mon  esprit  en  respect!  11  ne  me  vint  pas  seulement 
en  pensée  que  c’éloit  de  la  fausse  monnoie,  comme  si  l’on  n’en 
{louvoit  pas  voir  chez  les  princes  de  l’Église  1 

J’étois  assis  auprès  d'un  vieux  valet  de  chambre,  nommé  .Mel- 
chior  de  la  Honda.  II  prenoit  soin  de  me  servir  de  bons  mor- 
ceaux. L’attention  qu’il  avoit  pour  moi  m’en  donna  pour  lui , et 
ma  politesse  le  cbanna.  Seigneur  cavalier,  me  dit-il  tout  bas 
après  le  dîner,  je  voudrois  bien  avoir  une  conversation  particu- 
lière avec  vous.  En  même  temps  il  me  mena  dans  un  endroit  du 
palais  où  personne  ne  pouvoit  nous  entendre  ; et  là  il  me  tint  ce 
discours  : Mon  fils,  dès  le  premier  instant  que  je  vous  ai  vu  , je 
me  suis  senti  pour  vous  de  l'inclination.  Je  veux  vousen  donner 
une  m.Trque  certaine  , en  vous  fai.sant  une  confidence  qui  vous 
sera  d’une  grande  utilité.  Vous  êtes  ici  dans  une  maison  où  les 

28. 


D»  . -d  ^ r;  Cjl  H)gl 


350  ' GIL  lîLAS. 

Trais  et  les  faux  dévôts  vivent  pèle-mêlc.  Il  vous  faiidioit  un 
temps  infini  pour  connnîire  le  terrain.  Je  vais  vous  épargner  une 
si  longue  et  si  désagréable  étude,  en  vous  découvrant  les  carac.- 
téres  des  uns  et  des  autres.  Après  cela  vous  pourrez  facilement 
vous  conduire. 

Je  commencerai,  po\irsuivif-il,  par  monseigneur.  C’est  un  pré- 
lat fort  pieux  qui  s’occupe  sans  ce.sse  à édifier  le  peuple  , J le 
porter  à la  vertu  par  des  sermons  pleins  d'une  morale  excellente, 
qu’il  compose  lui-même.  Il  a depuis  vingt  années  quitté  la  cour, 
pour  s’abandonner  entièrement  au  zèle  ipi’il  a pour  son  trou- 
peau. C’est  un  savant  personnage,  un  grand  orateur:  il  met  tout 
son  plaisir  à prêcher,  et  ses  auditeurs  sont  ravis  de  rentendre. 
l’eut-ètre  y a-t-il  un  peu  de  vanité  dans  son  fait;  mais,  outre  que 
ce  n’est  point  aux  hommes  à pénétrer  les  cunirs,  il  me  siéroit  mal 
d’éplucher  les  défauts  d’une  personne  dont  je  mange  le  pain.  S'il 
m’étoit  ])ermis  de  reprendre  quebpie  chose  dans  mon  maitre,  je 
blàmerois  sa  sévérité.  Au  lieu  d’avoir  de  l’indulgence  pour  les 
foibles  ecclésiastiques , il  les  punit  avec  trop  de  rigueur.  11  per- 
sécute sur-tout  sans  miséricorde  ceux  qui,  comptant  sur  leur  in- 
nocence, entreprennent  de  se  justifier  jviridiquement,  au  mépris 
de  son  autorité.  Je  lui  trouve  encore  un  autre  défaut  qui  lui  est 
commun  avec  bien  des  personnes  de  qualité  : quoiqu’il  aiiiie  scs 
domestiques,  il  ne  fait  auciine  attention  à leurs  services,  et  il  les 
laissera  vieillir  dans  sa  maison  sans  songer  à.  leur  procurer  quel- 
que établissement. Si  quelquefois  il  leur  fait  des  gratifications,  ils 
ne  les  doivent  qu’à  la  bonté  de  quelqu’un  qui  tinra  parlé  pour  eux; 
il  ne  s’aviseroit  jamais  de  lui-mêmedeleurfairele  moindre  bien. 

Voilà  ce  que  le  vieux  valet  de  chambre  me  dit  de  son  maître. 
11  me  dit  après  cela  ce  qu’il  pensoit  des  ecclesiastiques  avec  qui 
nous  avions  dîné.  11  m’en  fit  des  portraits  qui  ne  s’accordoient 
guère  avec  leur  maintien.  11  ne  me  les  donna  pas  à la  vérité  pour 
de  malhonnêtes  gens,  mais  seulement  pour  d’assez  mauvais  prê- 
tres. Il  en  excepta  pourtant  quebpies  uns  , dont  il  me  vanta  fort 
la  vertu.  Je  ne  fus  plus  embarrassé  de  ma  contenance  avec  ces 
mc.ssieurs.Dès  le  soir  même,  en  soupant,  je  me  parai  comme  eux 
d’un  dehors  sage.  Cela  ne  coûte  rien,  line  faut  pas  s’étonner  s’il 
y a tant  d’hypocrites. 

CIIAP.  III.  — Gil  Blas  devient  le  favori  de  l’arclievéque  de  Grenade,  et 
le  canal  de  ses  grâces. 

J’avois  été  dans  l’après-dînée  chercher  mes  hardes  et  mon  che- 
val à l’hôtellerie  oû  j’étofs  logé,  après  quoi  j’élois  revenu  souper 
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à l’archevéché,  où  l'on  in’avoil  préparé  une  chambre  fort  i)ropro 
et  un  lit  de  duvet.  Le  jour  suivant,  monseigneur  me  fit  appeler 
de  bon  matin.  C’étoit  i>our  me  donner  une  homélie  à transcrire. 
Jfais  il  me  rec.ommanda  de  la  copier  avec  toule  l'e-vactitude  pos- 
sible. Je  n’y  manquai  pas  ; je  n’oubliai  ni  accent,  ni  point,  ni 
virgule.  Aussi  la  joie  qu’il  en  témoigna  fut  mêlée  de  surprise. 
Père  éternel!  s’écria-t  il  avec  transport  lorsqu'il  eut  parcouru  des 
yeux  tous  les  feuillets  de  ma  copie , vit-on  jamais  rien  de  plus 
con'ect?  Vous  êtes  trop  bon  copiste  pourn’être  [vas grammairien. 
Parlez-moi  confidemment,  mon  ami  : n’avez-vous  rien  trouvé  en 
écrivant  qui  vous  ait  choqué  ? quelque  négligence  dans  le  style, 
ou  quelque  terme  impropre?  Cela  peut  fort  bien  m’être  échappe 
dans  le  feu  de  la  composition,  üh  ! monseigneur , lui  répondis- 
je  d’un  air  modeste,  je  ne  suis  point  assez  éclairé  pour  faire  des 
observations  critiques  ; et  quand  je  le  serois , je  suis  persuade 
que  les  ouvrages  de  votre  grandeur  braveroient  ma  censure.  Le 
prélat  sourit  de  ma  réponse.  11  ne  répliqua  point,  mais  il  me 
laissa  voir,  au  travers  de  toute  sa  piété,  qu’il  n’étoit  pas  auteur 
impunément. 

j’achevai  de  gagner  ses  bonnes  grâces  par  cette  flatterie.  Je 
lui  devins  plus  cher  de  jour  en  jour,  et  j’appris  enfui  de  don  Fer- 
nand, qui  le  venoit  voir  très  souvent,  que  j’en  étois  aimé  de  ma- 
nière que  je  iiouvois  compter  ma  fortune  faile.Cela  me  fut  confirmé 
peu  de  temps  après  par  mon  maître  meme;  et  voici  a quelle  oc- 
casion. Un  soir  il  répéta  devaîitmoi  avecenlhousiasmc,  dansson 
cabinet,  une  homélie  qu’il  devoit  prononcer  le  lendemain  dans 
la  cathédrale.  H ne  se  contenta  pas  de  me  demander  ce  (juej’cn 
pensois  en  général , il  m’obligea  de  lui  dire  les  endroits  qui 
m’avoient  le  plus  frappé.  J’eus  le  bonheur  de  lui  citer  ceux  qu’il 
estimoit  davantage , ses  morceaux  favoris.  Par-là  je  [lassai  dans 
son  esprit  pour  un  homme  qui  avoit  une  connoissance  délicate 
des  vraies  beautés  d’un  ouvrage.  Voilà,  s’écria-t-il,  ce  cpi’on  ap- 
pelle avoir  du  goût  et  du  sentiment  ! Va , mon  ami , tu  n’as  pas, 
je  t’assure , l’oreille  béotienne.  En  un  mot , il  fut  si  content  de 
moi,  qu’il  me  dit  avec  vivacité:  Sois  , Gil  filas,  sois  désormais 
sans  inquiétude  sur  ton  sort  ; je  me  charge  de  t’en  faire  un  des 
plus  agréables.  Je  t’aime  ; et  pour  te  le  prouver , je  te  fais  mon 
confident. 

Je  n’eus  pas  si  tùtentendu  ces  paroles,  que  je  tombai  aux  pieds 
de  sa  grandeur,  tout  pénétré  de  reconnoissance.  J’embrassai  de 
bon  cœur  ses  jambes  cagneuses  , et  je  me  regardai  comme  uu 

homme  qui  étoit  en  train  de  s’enrichir.  Oui,  mon  enfant,  re- 
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prit,  l 'ârchpvrquo,  dont  mon  action  avoit  interrompu  le  discours, 
je  veux  te  rendre  dépositaire  de  mes  plus  secrétes  pensées. 
f.e.outc  avec  attention  ce  que  je  vais  te  dire.  Je  me  plais  à prê- 
clier.  Le  Seigneur  bénit  mes  homélies  ; elles  touchent  les  pé- 
cheurs, les  font  rentrer  en  eu.\-mémes,  et  recourir  à la  pénitence. 
J’ai  la  satisfaction  de  voir  un  avare,  elfrayé  des  images  que  je 
présente  à sa  cupidité,  ouvrir  ses  trésors  et  les  répandre  d'une 
prodigue  main  ; d’arracher  un  voluptueux  aux  plaisirs,  de  rem- 
plir d’ambitieux  les  ermitages,  et  d’alfermir  dans  son  devoir  une 
épouse  ébranlée  par  un  amant  séducteur.  Ces  conversions , qui 
sont  fréquentes  , devroient  toutes  seules  m’exciter  au  travail. 
Néamnoins,  je  t’avouerai  ma  foiblessc,  je  me  propose  encore  un 
autre  prix  , un  prix  que  la  délicatesse  de  ma  vertu  me  reprocdic 
inutilement  ; c’est  l'esliinc  que  le  monde  a pour  les  écrits  fins  et 
limés.  L’honneur  de  passer  pour  un  parfait  orateur  a des  charmes 
ixiur  moi.  On  trouve  mes  ouvrages  également  forts  et  délicats  ; 
mais  je  voudrois  bien  éviter  le  défaut  des  bons  auteurs  qui  écri- 
vent trop  long-temps,  et  me  sauver  avec  toute  ma  réputation. 

Ainsi,  mon  cher  Gil  Blas,  continua  le  prélat,  j’c.xige  une  chose 
de  ton  zèle  : quand  tu  t’apercevras  que  ma  plume  sentira  la 
vieilles.se,  lorsque  tu  me  verras  baisser,  ne  manque  pas  de  m’eu 
avertir.  Je  ne  me  fie  point  à moi  là-dessus;  mon  amour-propre 
pourroit  me  séduire.  Cette  remarque  demande  un  esprit  désin- 
téressé. Je  fais  choix  du  tien , que  je  connois  bon  ; je  m’en  rap- 
porterai à ton  jugement.  Grâce  au^iel,  lui  dis-je,  monseigneur, 
vous  êtes  encore  fort  éloigné  de  ce  temps-là.  De  plus  , un  esprit 
de  la  trempe  de  celui  de  votre  grandeur  se  conservéra  beaucoup 
mieux  qu’un  autre , ou , pour  parler  plus  juste , vous  serez  tou- 
jours le  même.  Je  vous  regarde  comme  un  autre  cardinal  Xime- 
nès,  dont  le  génie  supérieur,  au  lieu  de  s’affoiblir  parles  années, 
scmbloit  en  recevoir  de  nouvelles  forces.  Point  de  flatterie  , in- 
terrompit-il, mon  ami  ! Je  sais  que  je  puis  tomber  tout  d’un  coup. 
A mon  âge,  on  commence  à sentir  les  infirmités  , et  les  infirmi- 
tés du  corps  altèrent  l’esprit.  Je  te  le  répète,  Gil  Blas,  dès  que  lu 
jugeras  que  ma  tète  s’affoiblira  , donne-m’en  aussitôt  avis.  Ne 
crains  pas  d’étre  franc  et  sincère;  je  recevrai  cet  avertissement 
comme  une  marque  d’alfection  pour  moi.  D’ailleurs , il  y va  de 
ton  intérêt:  si  par  malheur  pour  toi  il  me  revenoit  qu’on  dit 
dans  la  ville  que  mes  discours  n’ont  plus  leur  force  ordinaire , et 
que  je  devrois  me  reposer,  je  te  le,  déclare  tout  net,  tu  perdrois 
avec  mon  amitié  la  fortune  que  je  t’ai  promise.  Tel  seroit  le  fruit 
de  ta  sotte  discrétion. 
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Le  patron  cessa  de  parler  en  cet  endroit  pour  entendre  ma  ré- 
jwnse,  qui  fut  une  promesse  de  faire  ce  qu’il  souhaitoit.  Depuis 
ce  monient-là  il  n'eut  plus  rien  de  caché  pour  moi  ; je  devins  son 
favori.  Tous  les  domestiques,  excepté  Melchior  de  la  Ronda,  ne 
s’en  aperçurent  pas  sans  envie.  C’étoit  une  chose  à voir  que  la 
manière  dontles  gentilshommes  et  les  écuyers  vivoient  alors  avec 
le  conrideut  de  monseigneur  : ils  n’avoient  pas  honte  de  faire  des 
bassesses  pour  captiver  ma  hienveillance  ; je  ne  pouvois  croire 
qu'ils  fussent  Espagnols.  Je  ne  laissai  pas  de  leur  rendre  service, 
.sans  être  la  dupe  de  leurs  politesses  intéressées.  Monsieur  l’ar- 
clievéque,  à ma  prière,  s’employa  pour  eux.  Il  lit  donnera  l’un 
une  compagnie,  elle  mit  en  état  de  faire  figure  dans  les  troupes. 
Il  en  envoya  un  autre  au  Mexique  remplir  un  emploi  considéra- 
ble qu’il  lui  fit  avoir,  et  j’obtins  pour  mon  ami  Melchior  une 
bonne  gratification.  J’éprouvai  par-là  que,  si  le  prélat  ne  préve- 
noit  pas,  du  moins  il  refusoit  rarement  ce  qu’on  lui  demandoit. 

Mais  ce  que  je  fis  pour  un  prêtre  me  paroit  mériter  un  détail. 
Un  jour  certain  licencié  appelé  Louis  Garcias,  homme  jeune 
encore  et  de  très  bonne  mine^  me  fut  présenté  par  notre  maltre- 
d’hùtel,  qui  me  dit  : Seigneur  Gil  Blas,  vous  voyez  un  de  mes 
meilleurs  amis  dans  cet  honnête  ecclésiastique.  Il  a été  aumônier 
chez  des  religieuses.  La  médisance  n'a  point  épargné  sa  vertu. 
On  l’a  noirci  dans  l’esprit  de  monseigneur , qui  l’a  interdit , et 
qui  par  malheur  est  si  prévenu  contre  lui , qu’il  ne  veut  écouter 
aucune  sollicitation  en  sa  faveur.  Nous  avons  inutilement  em- 
ployé les  premières  personnes  de  Grenade  pour  le  faire  réhabi- 
liter: notre  maître  est  inflexible. 

Messieurs,  leur  dis-je,  voilà  une  affaire  bien  gâtée.  Il  vaudroit 
mieux  qu'on  n’eût  point  sollicité  pour  le  seigneur  licencié.  On 
lui  a rendu  un  mauvais  office  en  voulant  le  servir.  Je  connois 
monseigneur  : les  prières  et  les  recommandations  ne  font  qu’ag- 
graver dans  son  esprit  la  faute  d’un  ecclésiastique  ; il  n’y  a pas 
long-temps  que  je  le  lui  ai  ouï  dire  à lui-même.  Elus , disoit-il, 
un  prêtre  qui  est  tombé  dans  l’irrégularité  engage  de  personnes 
à me  parler  pour  lui,  plus  il  augmente  le  scandale,  et  plus  j’ai  de 
sévérité.  Cela  est  fâcheux,  reprit  le  maitre-d’hôlel,  et  mon  ami 
seroit  bien  embarrassé  s'il  n’avoit  pas  une  bonne  main.  Heureu- 
sement il  écrit  à ravir,  et  il  se  tire  d’intrigue  par  ce  talent.  Je 
fus  curieux  de  voir  si  l’écriture  qu’on  me  vantoit  valoit  mieux 
que  la  mienne.  Le  licencié,  qui  en  avoit  sur  lui,  m’en  montra  une 
page,  que  j’admirai  : il  sembloit  que  ce  fût  une  exemple  de  maî- 
tre écrivain.  En  considérant  une  si  belle  écriture,  il  me  vint  une 
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idée.  Je  priai  Gurcias  de  me  laisser  ce  papier,  en  hii  disant 
que  j'en  jwiirrois  faire  quel(iue  chose  qui  lui  scroit  utile  ; que  je 
ne  ni’expliquois  pas  dans  ce  inument , mais  (jue  le  lendemain  je 
lui  en  dirois  davantage.  Le  licencié,  à qui  le  maitre-d’liùtel  avoit 
apparemment  fait  l'éloge  de  mon  esprit , se  retira  aussi  content 
que  s'il  eût  déjà  été  remis  dans  ses  fonctions. 

J’avois  vérilal)lcment  envie  qu’il  le  fût;  et,  dès  le  jour  même, 
j’y  travaillai  de  la  manière  que  je  vais  le  dire.  J’étois  seul  avec 
l’archevêque  ; je  lui  fis  voir  récriture  de  Gardas.  .Mon  patron  en 
parut  charmé.  More,  profitant  de  l’occasion  : iMonseigneur,  lui 
dis-je,  puisque  vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer  vos  homélies, 
je  souhaiterois  du  moins  qu’elles  fussent  écrites  comme  cela. 

Je  suis  satisfait  de  ton  écriture  , me  répondit  le  prélat  ; mais 
je  t’avoue  que  je  ne  scrois  pas  fâché  d’avoir  de  cette  main-làune 
copie  de  mes  ouvrages.  Votre  grandeur,  lui  répliquai-je,  n’a  qu’à 
parler.  L'homme  qui  peint  si  bien  est  un  licencié  de  ma  con- 
noissance.  Il  sera  d’autant  plus  ravi  de  vous  faire  ce  plaisir, 
qu'il  pourra  par  ce  moyen  intéresser  votre  clémence  à le  tirer  de 
la  triste  situation  où  il  a le  malheur  de  se  trouver  présentement. 

Le  prélat  ne  manqua  pas  de  demander  comment  se  nommoit 
ce  licencié.  Il  s’appelle,  lui  dis-je,  Louis  Gardas.  Il  est  au  déses- 
poir de  s’être  attiré  votre  disgrâce.  Ce  Garcias , inlen*ompit-il , 
a,  si  je  ne  me  trompe,  été  aumônier  dans  un  couvent  de  filles.  11 
a encouni  les  censures  ecclésiastiques.  Je  me  souviens  encore 
des  mémoires  qui  m’ont  été  donnés  contre  lui.  Ses  meeure  ne 
sont  pas  fort  bonnes.  Monseigneur,  interrompis-je  à mon  tour, 
je  n’entreprendrai  point  de  les  justifier  ; mais  je  sais  qu’il  a des 
eiuiemis.  Il  prétend  que  les  auteurs  des  mémoires  que  vous  avez 
vus  se  sont  plus  attachés  à lui  rendre  de  mauvais  offices  qu’à 
dire  la  vérité.  Cela  peut  être,  reprit  l’archevêque  : il  y a dans  le 
monde  des  esprits  bien  dangereux.  D’ailleurs  je  veux  que  sa  con- 
duite n’ait  pas  toujours  été  irréprochable  il  peut  s’en  être  re- 
penti; enfin  à tout  péché  miséricorde.  Amène-moi  ce  licencié; 
je  lève  l’interdiction. 

C’est  ainsi  que  les  hommes  les  plus  sévères  rabattent  de  leur 
sévérité  quand  leur  plus  cher  intérêt  s’y  oppose.  L’archevêque 
accorda  sans  peine  au  vain  plaisir  d’avoir  ses  œuvres  bien  écrites 
ce  qu’il  avoit  refusé  aux  plus  puissantes  sollicitations.  Je  portai 
promptement  cette  nouvelle  au  mattrc-d’hôtel , qui  la  fit  savoir 
à sou  ami  Garcias.  Ce  licencié , dès  le  jour  suivant,  vint  me  faire 
des  remerciements  proportionnés  à la  grâce  obtenue.  Je  le  pré- 
sentai à mon  maitre , qui  se  contenta  de  lui  faire  une  légt*rc 
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réprimande,  et  lui  donna  des  homélies  à mettre  an  net.  Gareias 
s’en  acquitta  si  bien,  qu'il  fut  rétabli  dans  son  ministère.  Il  ob- 
tint même  la  cure  de  Gal)ie,  gros  bourg  aiix  environs  de  Gre- 
nade; ce  qui  prouve  bien  que  les  bénéfices  ne  se  donnent  pas 
toujours  à la  vertu. 

ClIAP.  IV.  — L’archevêque  tombe  en  apoplexie.  De  l’embarras  où  se 
trouve  Gil  Blas,  et  de  quelle  façon  il  en  sort. 

Tandis  que  je  rendois  ainsi  service  aux  uns  et  aux  autres, 
don  Fernand  de  Leyva  se  disposoit  à quitter  Grenade,  .l’allai 
voir  ce  seigneur  avant  son  départ,  pour  le  remercier  de  nou- 
veau de  l’excellent  poste  qu’il  m’avoit  procuré,  .le  lui  en  parus 
si  satisfait,  qu’il  me  dit  : Âlon  cher  Gil  lilas,  je  suis  ravi  que 
vous  soyez  content  de  mon  oncle  l’archevêque.  Je  suis  charmé 
de  ce  grand  prélat,  hii  répondis-je , et  je  dois  l’être.  Outre  que 
c’est  un  seigneur  fort  aimable,  il  a pour  moi  des  bontés  que  je 
ne  [mis  assez  reconnottre.  Il  ne  m’en  falloit  pas  moins  pour  me 
consoler  de  n’être  plus  auprès  du  seigneur  don  César  et  de  son 
fils.  Je  suis  persuadé , reprit-il,  qu’ils  sont  aussi  tous  deux  mor- 
tifiés de  vous  avoir  perdu.  Jlais  vous  n’étes  peut-être  pas  sé- 
parés pour  jamais;  la  fortune  pourra  quelque  jour  vous  ras- 
sembler. Je  n’entendis  pas  ces  paroles  sans  m’attendrir.  J’en 
soupirai  ; et  je  sentis  dans  ce  moment-là  que  j’aimois  tant  don 
Alplionse  , que  j’aurois  volontiers  abandonné  l’archevêque  et  les 
belles  espérances  qu’il  m’avoit  données  pour  retourner  au  châ- 
teau de  Leyva,  si  l’on  eût  levé  l'obstacle  qui  m’euavoit  éloigne. 
Don  Fernand  s’aperçut  des  mouvements  (jui  m'agitoient,  et  m’en 
sut  si  bon  gré,  qu’ii  m’embrassa  en  me  disant  que  toute  sa  fa- 
mille prendroit  toujours  part  à ma  destinée. 

Deux  mois  après  que  ce  cavalier  fut  parti , dans  le  temps  de 
ma  plus  grande  faveur,  nous  eûmes  une  chaude  alarme  au  palais 
épiscopal;  l’archevêque  tomba  en  apoplexie.  On  le  secounit  si 
promptement,  et  on  lui  donna  de  si  bons  remèdes,  que  qucl- 
tptes  jours  après  il  n’y  paroissoit  plus.  Jlais  son  esprit  en  reçut 
une  rude  atteinte.  Je  le  remarquai  bien  dès  la  première  homélie 
qu’il  composa.  Je  ne  trouvai  pas  toutefois  la  diHérencc  qu’il  y 
avoit  de  celle-là  aux  autres  assez  sensible  pour  conclure  que  l’o- 
rateur commençoit  à baisser.  J’attendis  encore  une  homélie, 
[mur  mieux  savoir  à quoi  m’en  tenir.  Oli!  pour  celle-là,  elle  fut 
décisive.  Tantôt  le  bon  prélat  se  rebattoit , tantôt  il  s’élevoit  trop 
haut  ou  dcsccndoit  trop  bas.  C’étoitun  discours  ditfus , une  rhé- 
toricpic  de  régent  usé,  une  capucinade. 
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Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  y prit  garde.  La  plupart  des  audi- 
teurs, comme  s’ils  eusseut  été  aussi  gagés  pour  l’examiner,  se 
disoient  tout  bas  les  uns  aux  autres  : Voilà  im  sermon  qui  sent 
l’apoplexie.  Allons,  monsieur  l’arbitre  des  homélies,  me  dis-je 
alors  à moi-méme , préparez-vous  à faire  votre  office.  Vous  voyez 
que  monseigneur  tombe  ; vous  devez  l’en  avertir , non  seulement 
comme  dépositaire  de  ses  pensées , mais  encore  de  peur  que 
tpielqu’un  de  ses  amis  ne  fût  assez  franc  pour  vous  prévenir.  En 
<;e  cas-là , vous  savez  ce  qu’il  en  arriveroit  ; vous  seriez  bilfé  de 
son  testament,  où  il  y aura  sans  doute  i>our  vous  un  meilleur 
legs  que  la  bibliothèque  du  licencié  Sédillo. 

Aj)rès  ces  réflexions , j’en  faisois  d’autres  toutes  contraires  : 
l’avertissement  dont  il  s'agissoit  me  paroissoit  délicat  à donner. 
Je  jugeois  qu’un  auteur  entété  de  ses  ouvrages  pourroit  le  rece- 
voir mal;  mais,  rejetant  cette  pensée,  je  me  représentois  qu’il 
étoit  impossible  qu’il  le  prit  en  mauvaise  part , après  l’avoir  exigé 
de  moi  d’une  manière  si  pressante.  Ajoutons  à cela  que  je  comp- 
tois  bien  de  lui  parler  avec  adresse , et  de  lui  faire  avaler  la  pilule 
tout  doucement.  Enfin,  trouvant  que  je  risquois  davantage  à 
garderie  silence  qu’à  le  rompre , je  me  déterminai  à parler. 

Je  n’étois  plus  embarrassé  que  d’une  chose  ; je  ne  savois  de 
quelle  façon  entamer  la  parole.  Heureusement  l’orateur  lui-méme 
me  tira  de  cet  embarras  en  me  demandant  ce  qu’on  disoit  de  lui 
dans  le  monde , et  si  l’on  étoit  satisfait  de  son  dernier  discours. 
Je  répondis  qu’on  admiroit  toujours  ses  homélies , mais  qu’il 
me  sembloit  que  la  dernière  n’avoit  pas  si  bien  que  les  autres 
affecté  l’auditoire.  Comment  donc,  mon  ami,  répliqua-t-il  avec 
étonnement,  auroit-elle  trouvé  quelque  Aristanjue ? Non , mon- 
seigneur, lui  repartis-je,  non.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  tels 
que  les  vôtres  que  l’on  ose  critiquer  : il  n’y  a personne  qui  n'en 
soit  charmé.  Néanmoins , puisque  vous  m’avez  recommandé  d’étre 
franc  et  sincère,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que  votre 
dernier  discours  ne  me  paroit  pas  tout-à-fait  de  la  force  des  pré- 
cédents. Ne  pensez-vous  pas  cela  comme  moi  ? 

. Ces  paroles  firent  pâlir  mon  maître , qui  me  dit  avec  un  souris 
forcé  : Monsieur  G il  filas,  cette  pièce  n’est  donc  pas  de  votre 
goût?  Je  ne  dis  pas  cela  monseigneur,  interrompis-je  tout  dé- 
concerté. Je  la  trouve  excellente , quoique  un  peu  au-dessous 
de  vos  autres  ouvrages.  Je  vous  entends,  rèpliqua-t-il.  Je  vous 
parois  baisser,  n’est-ce  pas?  Tranchez  le  mot.  Vous  croyez  qu’il 
est  temps  que  je  songe  à la  retraite  ? Je  n’aurois  pas  été  assez 
hardi , lui  dis-je,  pour  vous  parler  si  librement,  si  votre  gran- 
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deur  ne  me  l'eût  ordonné.  Je  ne  fais  donc  que  lui  obéir,  et  je 
la  supplie  très  humblement  de  ne  me  point  savoir  mauvais  gré 
de  ma  hardiesse.  A Dieu  ne  plaise,  interrompit-il  avec  précipi- 
tation , à Dieu  ne  plaise  que  je  vous  la  reproche  ! 11  faudroit  que 
je  fusse  bien  injuste.  Je  ne  trouve  point  du  tout  mauvais  que 
vous  me  disiez  votre  sentiment.  C’est  votre  sentiment  seul  que 
je  trouve  mauvais.  J'ai  été  furieusement  la  dupe  de  votre  intel- 
ligence bornée. 

Quoique  démonté , je  voulus  chercher  quelque  modification 
pour  rajuster  les  choses  ; mais  le  moyen  d’apaiser  un  auteur  ir- 
rité , et  de  plus  un  auteur  accoutumé  à s’entendre  louer  ? N’en  ' 
parlons  plus,  dit-il,  mon  enfant.  Vous  êtes  encore  trop  jeune 
pour  démêler  le  vrai  du  faux.  Apprenez  que  je  n’ai  jamais  com- 
posé de  meilleure  homélie  que  celle  qui  a le  malheur  de  n’avoir 
pas  votre  approbation.  Mon'esprit , grâce  au  Ciel , n’a  rien  en- 
core perdu  de  sa  vigueur.  Désormais  je  choisirai  mieux  mes  con- 
fidents; j’en  veux  de  plus  capables  que  vous  de  décider.  Allez, 
poursuivit-il  en  me  poussant  par  les  épaules  hors  de  son  cabinet, 
allez  dire  à mon  trésorier  qu’il  vous  compte  cent  ducats , et  que 
le  Ciel  vous  conduise  avec  cette  somme  ! Adieu,  monsieur  Gil  Blas  ; 
je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités , avec  un  peu  plus 
de  goût. 

CHAP.  V.  — Du  parti  que  prit  Gil  Blas  après  que  l’archevêque  lui  eut 
donné  son  congé.  Par  quel  hasard  il  rencontra  le  licencié  qui  lui  avoit 
tant  d’obligation,  et  quelles  marques  de  reconnoissance  il  en  reçut. 

Je  sortis  du  cabinet  en  maudissant  le  caprice , ou , pour  mieux 
dire , la  foiblesse  de  l’archevêque , et  plus  en  colère  contre  lui 
qu’affligé  d’avoir  perdu  ses  bonnes  grâces.  Je  doutai  même  quel- 
que temps  si  j’irois  toucher  mes  cent  ducats  ; mais , après  y avoir 
bien  réfléchi , je  ne  fus  pas  assez  sot  pour  n’cn  rien  faire.  Je  ju- 
geai que  cet  argent  ne  m’ôteroit  pas  le  droit  de  donner  un  ridi- 
cule à mon  prélat  ; à quoi  je  me  proinettois  bien  de  ne  pas  man- 
quer toutes  les  fois  qu’on  mcttroit  devant  moi  ses  homélies  sur 
le  tapis. 

J’allai  donc  demander  cent  ducats  au  trésorier,  sans  lui  dire 
un  seul  mot  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  entre  son  maitre  et 
moi.  Je  cherchai  ensuite  Mclchior  de  la  Ronda,  pour  lui  dire  un 
étemel  adieu.  Il  m’aimoit  trop  pour  n’étre  pas  sensible  à mon 
malheur.  Pendant  que  je  lui  en  faisois  le  récit,  je  remarqiiois 
que  la  douleur  s’imprimoit  sur  son  visage.  Malgré  tout  le  res- 
pect qu’il  devoit  à l’archevêque , il  ne  put  s’empêcher  de  le  blà- 
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mer;  mais  comme  dans  la  colère  on  j’clois  je  jurai  qnc  le  prélat 
, me  le  paieroit,  et  (pie  je  réjonirois  tonte  la  ville  à ses  dépens,  le 
sage  Meleliior  me  dit  : Croyez-moi,  mon  cher  Gil  lilas,  dévorez 
plutôt  votre  chagrin.  Les  hommes  du  commun  doivent  toujours 
respecter  les  personnes  de  (pialité,  (jnehpie  sujet  (pi'ils  aient  de 
s’en  plaindre.  Je  conviens  (pi’il  y a de  fort  jilnts  seigneurs  qui 
ne  méritent  guère  qu’on  ait  de  la  considération  pour  eux  ; mais 
ils  peuvent  nuire , Û faut  les  craindre. 

Je.  remerciai  le  vieux  valet  de  chambre  du  bon  conseil  qu'il 
me  donnoit,  et  je  lui  promis  d’en  proliter.  Après  cela  il  me  dit  : 
Si  vous  allez  à iladrid,  voyez-y  Joseph  \avarro , mon  neveu. 

Il  est  chef  d’oflice  chez  le  seigneur  don  l’allazar  (Je  Zuniga,  et 
j’ose  vous  dire  que  c'est  un  gairon  digne  de  votre  amitié.  Il  est 
franc,  vif,  oilicieux;  prévenant;  je  .souhaite  (pic  vous  fassiez 
coniioissancc  ensemble.  Je  lui  répondis  que  je  ne  inampierois 
pas  d’aller  voir  ce  Joseph  Navarro  sitôt  (jue  je  serois  à illadrid  , 
où  je  comptois  bien  de  retourner.  Liisuile  je  sortis  du  palais 
épiscopal  pour  n’y  remettre  jamais  le  pied.  Si  j'eusse  encore  eu 
mon  cheval , je  serois  peut-être  parti  sur-le-champ  pour  Tolède  ; 
mais  je  l'avois  vendu  dans  le  temps  de  ma  faveur,  croyant  ipie 
je  n’en  aurois  plus  besoin.  Je  pris  le  parti  de  louer  une  chambre 
' garnie,  faisant  mon  plan  de  demeurer  encore  un  mois  à Gre- 

nade , et  de  me  rendre  après  cela  auprès  du  comte  de  Polan. 

Comme  riieure  du  diner  approchoit,  je  demandai  à mon  hô- 
tesse s’il  n’y  avoit  pas  ipielipie  auberge  dans  le  voisinage.  Elle 
me  répondit  qu’il  y en  avoit  une  e.xcellente  à deux  pas  de  sa 
maison,  que  l’on  y étoit  bien  servi,  et  qu’il  y alloit  quantité 
d’hoiinétes  gens.  Je  me  la  fis  enseigner,  cl  je  m’y  rendis  bien- 
tôt. J’entrai  dans  une  grande  salle  qui  rcsscmbloit  assez  un 
réfectoire.  Dix  à douze  hommes,  assis  à une  longue  table  cou- 
verte d’une  nappe  malpropre,  s’y  cntrelenoient  en  mangeant 
k chacun  sa  petite  iwrtion.  L’on  m’apporta  la  mienne,  qui  dans 

un  autre  temps  sans  doute  lu’auroit  fait  regretter  la  table  que  je 
veiiois  de  perdre.  .Maisj’étois  alors  si  piipic  contre  l’archevêque, 
que  la  frugalité  de  nion  auberge  me  paroissoit  préférable  à la 
bonne  chère  qu’on  faisoit  chez  lui.  Je  blàniois  l’aboiidanec  des 
mets  dans  les  repas;  et,  raisonnant  en  docteur  de  Valladolid  : 
Jlallieur,  disois-je,  à ('.eux  qui  fréquentent  ces  tables  perni- 
eieuscs  où  il  faut  sans  cesse  être  en  garde  contre  sa  sensualité, 
de  peur  de  trop  charger  son  estomac  ! Pour  peu  que  l’on  mange, 
ne  mange-t-on  pas  toujours  assez?  Je  louois  dans  ma  mauvaise 
humeur  des  aphorismes  que  j’avois  jusqu'alors  fort  négligés. 
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Dans  le  temj»  que  j’expédiuis  mon  ordinaire , sans  craimire  de 
passer  les  Iwrnes  de  la  ternp<Tanee  , le  licencié  Louis  Garcias 
de\eim  cure  de  Gabie  de  la  manière  «jiie  je  l’ai  dit  ci-devant’ 
ai  nva  dans  la  salle.  Du  moment  qn  il  in’apcrçnt  il  vint  me  saluer 
d un  air  empressé,  ou  plutôt  en  faisant  toutes  les  démonstra- 
tions d un  homme  qui  sent  une  joie  excessive.  11  me  serra  entre 
ses  bras,  et  je  fus  obligé  d’essuyer  un  très  long  comidiment  sur 
Je  service  que  je  lui  avois  rendu.  Il  me  fatigiioit  à force  de  se 
montrer  reconiiois.sant.  11  se  plaça  près  de  moi  en  me  disant  : 
Oh,  vive  Dieu!  mon  cher  patron,  puisque  ma  bonne  fortune 
veut  que  je  vous  rencontre,  nous  ne  nous  séparerons  pas  sans 
boire.  Mais,  comme  il  n’y  a pas  de  bon  vin  dans  celte  auberge 
je  vous  mènerai,  s’il  vous  plaît,  après  notre  petit  dîner,  dansuiî 
endroit  ou  je  vous  régalerai  d’une  bouteille  de  Liicèiie  des  plus 
secs,  et  d un  muscat  de  Foncaral  exipiis.  il  faut  que  nous  fa.s- 
sions  cette  débauche  .-  ne  me  refusez  pas,  je  vous  prie,  cette 
satisfaction.  Que  n’ai-jc  le  bonheur  de  vous  posséder  quehiues 
jours  seulement  dans  mon  presbytère  de  Gabie!  vous  v seriez 
reçu  comme  un  généreux  .Mécène  à qui  je  dois  la  vie  aisée  et 
tranquille  que  j’y  mène. 

Pendant  qu’il  me  tenoit  ce  discours,  on  lui  apjmrta  sa  por- 
tion. I se  mit  à manger,  sans  pourtant  cesser  de  me  dire  par 
iiitenaJIes  quelrpie  chose  de  (latleiir.  Je  saisis  ce  temps-là  pour 
parler  a mon-  tour;  et  comme  il  n’oublia  pas  île  me  demander 
des  nouvelles  de  son  ami  le  mailre-d'hôtel,  je  ne  lui  fis  pas  un 
mystère  de  ma  sortie  de  l’archevéclié.  Je  lui  contai  même  jus- 
qu au.x  moindres  circonstances  de  ma  disgrâce , ipi'il  écouta  fort 
attentivement.  Apres  tout  ce  (pi’il  venoit  de  me  dire,  qui  ne  se 
«croît  pas  attendu  à l’entendre,  pénétré  d'une  douleur  reeon- 
noissante,  déclamer  contre  l’archevêque?  .Mais  c’est  à quoi  il  ne 
peiisoit  nullement  ; au  contraire , il  devint  froid  et  rêveur,  acheva 
de  dîner  sans  me  dire  une  parole  ; puis,  se  levant  de  table  brus- 
quement, il  me  salua  d’un  air  glacé  et  disparut.  L’ingrat,  ne 
me  voy  ant  plus  en  état  de  lui  être  utile , s’é|targnoit  jusqu’à  la 
jieine  de  me  cacher  ses  sentiments.  Je  ne  fis  <pie  rire  de  son 
ingratitude,  et,  le  regardant  avec  tout  le  mépris  ipi’il  méritoit, 
je  lui  criai  d’un  ton  assez  haut  pour  en  être  entendu  : Holà  ho! 
sage  aumônier  de  religieuses,  allez  faire  rafraîchir  ce  délicieux 
vin  de  Lucene  dont  vous  m’avez  fait  fête  ! 
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CH\P.  VI.— Gil  Blas  tq  voir  jouor  les  coTiédicns  de  Grenade.  De  l’élon- 
noment  où  le  jeta  la  vue  d’uuc  actrice,  cl  de  ce  qu’il  en  arriva. 

Garrias  n'etoit  pas  hors  de  la  salle,  qu'il  y entra  deux  eava- 
liers  fort  proprement  véttis,  (]ui  vinrent  s’asseoir  auprès  de  moi. 
Ils  commencèrent  ù s’entretenir  des  cotnedieus  de  la  troupe  de 
Grenade , et  d’tine  comédie  nottvelle  qti'on  joiioit  alors.  Cette 
pièce,  sitivant  leur  discotirs,  fai.soit  grand  Imiit  dans  la  ville.  Il 
me  prit  envie  de  l’aller  voir  représenter  dès  ce  jour-là.  .le  n’avois 
point  été  à la  coméilie  depuis  qtie  j'étois  à Grenade.  Comme  j’a- 
vois  presipte  toujours  demettré  à rarehevéelté , où  ce  spectacle 
étoit  frappé  d’anathème,  je  n’avois  ett  garde  de  me  donner  ce 
plaisir-là.  Les  homélies  avoient  fait  tout  mon  amusement. 

Je  me  rendis  donc  dans  la  salle  des  comédiens  lorsqu’il  en  fut 
temjis,  et  j’y  trouvai  une  nombreuse  assemblée.  J’entendis  faire 
autour  de  moi  des  dissertations  sur  la  pièce  avant  qu’elle  com- 
mençât, et  je  remarquai  que  tout  le  monde  se  méloit  d’en  ju- 
ger. L’un  se  déclaroit  pour,  l’autre  contre.  A-t-on  jamais  vu  un 
ouvrage  mieux  écrit?  disoit-on  à ma  droite.  Le  pitoyable  style  ! 
s’écrioit-on  à ma  gauche.  En  vérité,  s’il  y a bien  de  mauvais  au- 
teurs, il  faut  convenir  qu’il  y a encore  plus  de  m<auvais  critiques. 
£t  quand  je  pense  au  dégoût  que  les  poètes  dramatiques  ont  à 
essuyer,  je  m’étonne  qu’il  y en  ait  d’assez  hardis  pour  braver 
l’ignorance  de  la  multitude,  et  la  censure  dangereuse  des  demi- 
savants,  qui  corrompent  ipielqucfois  le  jugement  du  publie. 

Enfin  le  Gracioso  se  présenta  pour  ouvrir  la  scène.  Dès  qu’il 
parut,  il  excita  un  battement  de  mains  génér.al;  ce  qui  me  fit 
connoître  que  c’étoit  un  de  ces  acteurs  gâtés  à qui  le  parterre 
pardonne  tout.  Eirectivement  ce  comédien  ne  disoit  pas  un  mot, 
ne  faisoit  pas  un  geste  sans  s’attirer  des  applaudissements.  On 
lui  marquoit  trop  le  plaisir  qu’on  prenoit  à le  voir  : aussi  en  abu- 
8oit-il.  Je  m’aperçus  qu’il  s’oublioit  quelquefois  sur  la  scène,  et 
mettoit  à une  trop  forte  épreuve  la  prévention  où  l’on  étoit  en  sa 
faveur.  Si  on  l’eût  sifflé  au  lieu  de  l’applaudir,  on  lui  auroit  sou- 
vent rendu  justice. 

On  battit  aussi  des  mains  à la  vue  de  quelques  autres  acteurs, 
et  particulièrement  d’une  actrice  qui  faisoit  un  rôle  de  suivante. 
Je  m’attachai  à la  considérer  ; et  il  n’y  a point  de  termes  qui 
puissent  exprimer  quelle  fut  ma  surprise  quand  je  reconnus  en 
elle  Laure,  ma  chère  Laure,  que  je  croyois  encore  à Madrid  au- 
près d’ Arsénié.  Je  ne  pouvois  douter  que  ce  ne  fût  elle.  Sa 
taille , ses  traits , le  son  de  sa  voix , tout  m’assuroit  que  je  ne 
me  trompois  point.  Cependant , comme  si  je  me  fasse  défié  du 
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rapport  de  mes  ycu.\  et  de  mes  oreilles,  je  demandai  son  nom 
à un  cavalier  qui  étoit  à côté  de  moi.  Hé  ! <le  quel  pays  venez- 
vous?  me  dit-il.  Vous  êtes  apparemment  un  nouveau  débarqué, 
puisque  vous  ne  connoissez  j)as  la  belle  KsLelle. 

La  ressemblance  étoit  trop  parfiiilc  pour  prendre  le  change. 
Je  compris  bien  que  Laure,  en  changeant  d'état,  avoit  ausxi 
changé  de  nom;  et  curicu.\  (le  savoir  ses  alfaires,  car  le  public 
ii'ignore  guère  celles  des  personnes  de  théâtre  , je  m'infoi’mai 
du  même  homme  si  cette  Estelle  avoit  (picbpie  amant  d’impor- 
tance. Il  me  répondit  (pie  depuis  deux  mois  il  y avoit  à (irenade 
un  grand  seigneur  iiortugais,  nommé  le  marquis  de  .Marialva  , 
qui  faisoit  lieam^oup  de  dépense  pour  elle.  Il  m'en  auroit  dit 
davantage,  si  je  n’eusse  pas  craint  de  le  fatiguer  de  mes  (pies- 
tions.  J'étois  plus  occupé  de  la  nouvelle  que  ce  cavalier  venoil 
de  m'apprendre,  que  de  la  comédie  ; et  qui  m’eùt  demandé  le 
sujet  de  la  pièce  quand  je  sortis  m'auroit  fort  embarrassé,  .le  ne 
faisois  que  révéra  Laure,  à Estelle,  et  je  me  prometlois  bien  d’aller 
chez  cette  actrice  le  jour  suivant.  Je  n'étois  pas  sans  inquiétude 
sur  la  réception  qu’elle  me  feroit  .•  j'avois  lieu  de  penser  que  ma 
vue  ne  lui  feroit  jias  grand  plaisir  dans  la  situation  brillante  oii 
étoient  ses  alfaires  ; je  jugeois  même  qu'une  si  bonne  comé- 
dienne, pour  se  venger  d’un  homme  dont  certainement  elle 
avoit  sujet  d’étre  mécontente,  pourroit  bien  faire  semblant  de 
ne  le  pas  connoitre.  Tout  cela  ne  me  rebuta  point.  Après  un 
léger  repas  (car  on  n’en  faisoit  pas  d’autres  dans  mou  auberge), 
je  me  relirai  dans  ma  chambre , très  impatient  d’étre  au  len- 
demain. 

Je  dormis  peu  cette  nuit , et  je  me  levai  à la  ixiinte  du  jour. 
Mais,  comme  il  me  sembla  que  la  maîtresse  d’un  grand  seigneur 
ne  devoit  pas  être  visible  de  si  bon  matin , avant  que  d’aller 
chez  elle  je  pa.ssai  trois  ou  quatre  heures  à me  parer,  à me  faire, 
raser,  poudrer  et  parfumer.  Je  voulois  me  présenter  devant  elle 
dans  un  état  qui  ne  lui  donnât  pas  lieu  de  rougir  en  me  re- 
voyant. Je  sortis  sur  les  dix  heures , et  me  rendis  chez  elle , 
après  avoir  été  demander  sa  demeure  à l’initel  des  comédiens. 
Elle  logeoit  dans  une  grande  maison  où  elle  occupoit  le  pre- 
mier appartement.  Je  dis  à une  femme  de  chambre  qui  vint 
m'ouvrir  la  porte , qu’un  jeune  homme  souhaitoit  de  parler  à la 
dame  Itstelle.  La  femme  de  chambre  rentra  pour  m’annoncer,  et 
j’entendis  aussitôt  sa  maltnîsse  qui  lui  dit  d’un  ton  de  voix  fort 
élevé  : *’®  jeune  homme  ? que  me  veut-il  ? Qu’on  le  fasse 
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Je  jugeai  pnr-h\  tpie  j’avois  mal  pris  mon  temps;  que  son 
iimaiit  portugtais  étoità  sa  toilette,  et  ([u’clle  ne  parloitsi  haut, 
(jiie  pour  lui  persuader  (pi'elle  u’éloit  pas  lillc  à recevoir  des 
messages  suspects.  Ce  que  je  peiisois  étoil  véritable  ; le  manpiis 
lie  .Marialva  passoit  avec  elle  presque  toutes  les  matinées.  .Vinsi 
je  m’altendois  à un  mauvais  com|)liment,  lorsque  cette  originale 
actrice,  me  voyant  paroitre,  accourut  à moi  les  bras  ouverts,  en 
s'écriant,  comme  par  enthotisiasme  : Ah  ! mon  frère,  est-ce  vous 
que  je  vois?  A ces  mots  elle  m’embrassa  à plusieurs  reprises; 
jxiis,  SC  tournant  vers  le  Portugais  : Seigneur,  lui  dit-elle,  par- 
donnez si  en  votre  présence  je  cède  à la  force  du  sang.  Après 
trois  ans  d’absence , je  ne  puis  revoir  un  frère  que  j’aime  ten- 
drement^ sans  lui  donner  des  marques  de  mon  amitié,  lié  bien  ! 
mon  cher  Gil  Blas  , continna-t-elle  en  m’aiiostropbant  de  nou- 
>ean,  diles-moi  des  nouvelles  de  la  famille  : dans  cpiel  état  l’a- 
vez laissée  ? 

Ce  discours  m’embarrassa  d’abord  ; mais  j’y  démêlai  bientôt 
les  intentions  de  Laure;  et,  secondant  son  artifice,  je  lui  répon- 
dis, d’un  air  accommodé  à la  scène  que  nous  allions  jouer  tous 
deux  : Grâce  an  Ciel,  ma  sœur,  nos  parents  sont  en  bonne  santé. 
Je  ne  doute  pas,  reprit-elle , que  vous  ne  soyez  étonné  de  me 
voir  comédienne  à Grenade  ; mais  ne  me  condamnez  sans  m’en- 
tendre. 11  y a trois  années,  comme  vous  savez,  que  mon  père 
crut  m’établir  avantageusement  en  me  donnant  au  capitaine  don 
Antonio  Cœllo , ipii  m’amena  des  Asturies  à Madrid  , où  il  avoit 
pris  naissance.  Six  mois  après  que  nous  y fûmes  arrivés , il  eut 
une  affaire  d'honneur  qu’il  s’attira  par  son  hninenr  violente.  11 
tua  un  cavalier  qui  s’étoit  avisé  de  faire  quelque  attention  à moi. 
Le  cavalier  appartenoit  à des  per.sonnes  de  qualité  qui  avoient 
beaucoup  de  crédit.  Mon  mari,  qui  n’en  avoient  guère,  se  sauva 
‘en  Catalogne  avec  tout  ce  qui  se  trouva  an  logis  de  pierreries  et 
d’argent  comptant.  Il  s’embarque  à Barcelone,  passe  en  Italie, 
se  met  au  service  des  Vénitiens,  et  perd  enfin  la  vie  dans  la  Mo- 
rée  en  combattant  contre  les  Turcs.  Pendant  ce  temps-là,  une 
ten’C  que  nous  avions  pour  tout  bien  fut  confisquée,  et  je  devins 
une  douairière  des  plus  minces.  A quoi  me  résoudre  dans  une  si 
fâcheuse  exti’émité  ? Une  jeune  veuve  qui  a de  l’honneurse  trouve 
l)ien  embarrassée.  11  n’y  avoit  pas  moyen  de  m’eu  retourner 
dans  les  Asturies.  Qu’y  aurois-je  fait?  Je  n’aurois  reçu  de  ma 
famille  que  des  condoléances  pour  toute  consolation.  D’un  autre 
côté,  j’avois  été  trop  bien  élevée  pour  être  capable  de  me  laisser 
tomber  dans  le  liberliuage.  A.  quoi  donc  me  dé;crminer? 
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Je  me  suis  faite  couK-difiiiie  pour  couserver  ma  réputation. 

Il  me  prit  une  si  forte  envie  de  rire  lorsque  j’entendis  Laure 
finir  ainsi  son  roman,  que  je  n’eus  pas  peu  de  peine  à m’eu  em- 
pêcher. J’en  vins  pourtant  à bout,  et  même  je  lui  dis  d'un  air 
{îrave  : .Ala  sœur,  j'approuve  votre  conduite,  et  je  suis  bien  aise 
de  vous  retrouver  à (Ireuadc  si  boimèteinent  établie. 

Le  marquis  de  Jlarialva,  qui  n’avoit  pas  perdu  un  mot  de 
tous  CCS  discours,  prit  au  pieil  de  la  lettre  ce  qu'il  plut  à la  veuve 
de  don  Antonio  de  débiter.  Il  se  mêla  même  à l’eutretien  : il  me 
demanda  si  j’avois  quelque  emploi  à Grenade  ou  ailleurs.  Je 
doutai  un  moment  si  je  mentirois;  mais,  ne  jugeant  pas  cela  né- 
cessaire, je  dis  la  vérité.  Je  contai  de  point  en  point  comment 
j’étois  entré  à rarchevécbê,  et  de  (|uelle  façon  j’en  étois  sorti; 
ce  qui  divertit  inliniment  le  seigneur  portugais.  11  est  vrai  que, 
malgré  la  promesse  faite  à .Melchior,  je  m'égayai  un  peu  aux 
dépens  de  l’archevêque.  Ce  qu’il  y a de  plaisant,  c’est  que 
Laure,  qui  s'imaginoit  que  je  comjwsois  une  fable  ci  son  c.vem- 
ple,  faisoit  des  éclats  de  rire  qu’elle  n'auroit  pas  faits  si  elle  eût 
su  que  je  ne  mentois  point. 

^jVprès  avoir  achevé  mon  récit,  que  je  finis  par  la  chambre  c[ue 
i’avois  louée,  on  vint  avertir  qu'on  avoit  servi.  Je  voulus  aussi- 
tôt me  retirer,  pour  aller  dîner  à mon  auberge  ; mais  Laure  m’ar- 
rêta. (luelc.st  votre  dessein,  mon  frère  ? me  dit-elle.  Vous  dîne-" 
rez  avec  moi.  Je  ne  soulTrirai  pas  même  que  vous  soyez  plus 
long-temps  dans  une  chambre  garnie.  Je  prétends  que  vous 
mangiez  dans  ma  maison,  et  que  votisy  logiez.  Faites  apporter 
vos  hardes  ce  soir;  il  y ici  un  lit  pour  vous. 

Le  seigneur  jwrtiigais,  à qui  peut-être  cette  hospitalité  ne 
faisoit  pas  plaisir,  prit  alors  la  parole,  et  dit  <à  Laure  : Non,  Fs- 
telle , vous  n’étes  pas  logée  ici  assez  commodément  pour  rece- 
voir quelqu'un  chez  vous.  Votre  frère,  ajoula-t-il,  me  paroit  un 
joli  garçon  ; et  l'avantage  qu’il  a de  vous  toucher  de  si  près  m’in- 
téresse pour  lui.  Je  veux  le  prendre,  à mon  service.  Ce  sera  celui 
de  mes  secrétaires  que  je  chérirai  le  plus  ; j’en  ferai  mon  homme 
de  confiance.  Qu’il  ne  manque  pas  de  venir  dés  celte  nuit  cou- 
cher moi  : j’ordonnerai  qu’on  lui  prépare  un  logement.  Je  lui 
donne  quatre  cents  ducats  d’appointements  ; et  si  dans  la  suite 
j’ai  sujet,  comme  je  l’espère,  d’étre  content  de  lui,  je  le  met- 
trai en  état  de  se  consoler  d’avoir  été  trop  sincère  avec  son  ar- 
chevêque. 

Les  remerciements  que  je  fis  là-dessus  au  marquis  furent  sui- 
vis de  ceux  de  Laure,  qui  enchérirent  s\ir  les  miens.  Ne  parlons 
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plus  de  cela,  iiitcrroinpil-il,  c’est  une  affaire  Qnie.  En  achevant 
ces  paroles,  il  salua  sa  princesse  de  théâtre,  et  sortit.  Elle  me  lit 
aussitôt  [lasser  dans  un  cahinet,  où  se  voyant  seule  avec  moi  : J’é- 
toulfcrois,  s'écria-t-elle , si  je  résistois  [ilus  long-temps  à l’envie 
que  j’ai  de  rire.  Alors  elle  se  renversa  dans  un  fauteuil;  et  sc  te- 
nant les  côtés,  elle  s'aliaudonna  comme  une  folle  à des  ris  immodé- 
rés. Il  me  fut  impossible  de  ne  pas  suivre  son  exemple  ; et,  quand 
nous  nous  en  fûmes  bien  donnés  : Avoue,  GU  Klas,  me  dit-elle, 
([ue  nous  venons  de  jouer  une  plaisante  comédie  ! Mais  je  ne 
m’attendois  pas  au  dénouement,  .(’avois  dessein  seulement  de  te 
ménager  une  table  et  un  logement  ; et  pour  te  les  offrir  avec 
bienséance,  je  t'ai  fait  passer  pour  mon  frère.  Je  suis  ravie  ([ue 
le  hasard  t'ai  présenté  un  si  bon  poste.  Le  manpiis  de  Marialva 
est  un  seigneur  généreux,  qui  fera  plus  encore  pour  toi  qu’il  n’a 
[«•omis  de  faire.  Une  autre  que  moi,  [loursuivit-elle,  n’aurait  peut- 
être  pas  reçu  si  gracieusement  un  homme  qui  ([uitte  ses  amis 
sans  leur  dire  adieu.  Mais  je  suis  de  ces  bonnes  pâtes  de  lilles 
qui  revoient  toujours  avec  [ilaisirun  fripon  ([u’elles  ont  aimé. 

Je  demeurai  d’accord  de  bonne  foi  de  mon  impolites.se,  et  je 
lui  eu  demandai  [lardon.  Après  quoi  elle  me  conduisit  dans  une 
salle  à manger  très  propre.  Nous  nous  mimes  à table  ; et,  comme 
nous  avions  pour  témoins  une  femme  de  chambre  et  un  laipiais, 
nous  nous  traitâmes  de  frère  et  de  sœur.  Lorsi[ue  nous  eûmes 
diné,  nous  repassâmes  dans  le  même  cabinet  où  nous  nous  étions 
entretenus.  Là,  mou  incomparable  Laure,  se  livrant  à toute  sa 
gaieté  naturelle,  me  demanda  compte  de  tout  ce  qui  m’étoit  ar- 
rivé depuis  notre  séparation.  Je  lui  en  fis  un  fidèle  rapport  ; et , 
quand  j’eus  satisfait  sa  curiosité,  elle  contenta  la  mienne,  en  me 
faisant  le  récit  de  son  histoire  dans  ces  termes. 


Je  vais  te  conter  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  [lossiblc, 
»^par  quel  hasard  j’ai  embrassé  la  profession  comique. 

Après  que  tu  m'eus  si  honnêtement  quittée,  il  arriva  de  grands 
événements.  Arsénié,  ma  maîtresse,  plus  fatiguée  que  dégoûtée 
du  monde,  abjura  le  théâtre,  et  m’emmena  avec  elle  â une  belle 
terre  qu'elle  venoit  d’acheter  auprès  de  Zamona  eu  monnoics 
étrangères.  Xous  eûmes  bientôt  fait  des  connoissances  dans  cette 
ville-là.  Xous  y allions  assez  souvent;  nous  y passions  un  jour 
ou  deux.  Xous  venions  ensuite  nous  renfermer  dans  notre 
château. 

Dans  un  de  ces  petits  voyages,  don  Félix  Maldonado,  fils  uni- 
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que  du  corrégidor,  me  vit  par  hasard , et  je  lui  [ilus.  Il  chercha 
l’occasion  de  me  parler  sans  témoins  ; et , pour  ne  te  rien  céler, 
je  contribuai  un  peu  à la  lui  faire  trouver.  Le  cavalier  n’avoit  pas 
vingt  ans;  il  éloit  beau  comme  l’.Vniour  même , fait  à peindre  , 
et  plus  séduisant  encore  par  ses  manières  galantes  et  géné- 
reuses que  par  sa  figure.  Il  m'ofTi  it  de  si  hoiine  grâce  et  avec 
tant  d’instances  un  gros  brillant  (pi'il  avoit  an  doigt , que  je  ne 
pus  me  défendre  de  l’accepter.  Je  ne  me  senlois  pas  d’aise  d’a- 
voir un  galant  si  aimable.  Mais  quelle  imprudence  aux  griscttes 
de  s’attacher  aux  enfants  de  famille  dont  les  pères  ont  de  l’auto- 
rité ! Le  corrégidor,  le  plus  sévère  de  ses  pareils,  averti  de  notre 
intelligence,  se  hâta  d’en  prévenir  les  .suites.  Il  me  fit  enlever 
par  une  troupe  d’alguazils  qui  me  menèrent,  malgré  mes  cris , à 
l’hôpital  de  la  Pitié. 

Là,  sans  autre  forme  de  procès,  la  supérieure  me  fit  ôter  ma 
bague  et  mes  habits,  et  revêtir  d'une  longue  robe  de  serge 
grise,  ceinte  par  le  milieu  d’une  large  courroie  de  cuir  noir, 
d’où  pendoit  un  rosaire  à gros  grains  qui  me  descendoit  jus- 
qu’aux talons.  On  me  conduisit  après  cela  flans  une  salle,  on  je 
trouvai  un  vieux  moine  de  je  ne  sais  quel  onire,  (jui  .se  mita  me 
prêcher  la  pénitence,  à-pen-près  comme  la  dame  Léonarde 
t’exhorta,  dans  le  souterrain,  à la  patience.  Il  me  dit  que  j’avois 
bien  de  l’obligation  aux  personnes  qui  me  faisoient  enfermer, 
qu’elles  m’avoient  rendu  un  grand  service  en  me  retirant  des 
filets  du  démon,  dans  lesquels  j’étois  malheureusement  engagée. 
J’avouerai  franchement  mon  ingratitude  ; bien  loin  de  me  sentir 
redevable  à ceux  qui  m’avoient  fait  ce  plaisir-là,  je  les  chargeois 
d’imprécations. 

Je  passai  huit  jours  à me  dé.soler  ; mais  le  neuvième  (car  je 
comptois  jusqu’aux  minutes),  mon  sort  parut  vouloir  changer  de 
face.  En  traversant  une  petite  cour,  je  rencontrai  l’économe  de 
la  maison , personnage  à qui  tout  étoit  soumis  ; la  supérieure 
même  lui  obéissoit.  Il  ne  rendoit  compte  de  son  économat  qu’au 
corrégidor,  de  qui  seul  il  dépendoit,  et  qui  avoit  une  entière 
confiance  en  lui.  11  se  nommoit  Pedro  Zendono;  et  le  bourg  de 
Salsedon,  en  Biscaye,  l’avoit  vu  naître.  Représente-toi  un  grand 
homme  pâle  et  décharné , une  figure  à servir  de  modèle  pour 
peindre  le  bon  larron.  A peine  paroissoit-il  regarder  les  sceiirs. 
Tu  n’as  jamais  vu  de  face  si  livqKtcritc,  quoique  tu  aies  demeuré 
à l’arcJievéché. 

Je  rencontrai  donc,  poursuivit-elle,  le  seigneur  Zendono, 
qui  m’arrêta  en  me  disant  : Consolez-vous,  ma  fille,  je  suis  tou- 
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di6  de  vos  maliieurs.  11  n’en  dit  pas  davantage,  et  il  oontinua 
son  chcinîn,  me  laissant  faire  les  coinmentaircs  qu’il  me  plairuit 
sur  tiii  texte  si  lacoiiùpie.  Comme  je  le  croyois  un  homme  de 
bien,  je  m'imaginai  bonnement  qu'il  s’éloit  donné  la  peine  d’exa- 
mijier  pourquoi  j'avois  été  enfermée;  et  que,  ne  me  trouvant 
pas  assez  eoupable  pour  mériter  d’élre  traitée  avec  tant  d’indi- 
gnité, il  vouloit  me  servir  auprès  du  corrégidor.  Je  ne  connois- 
sois  pas  le  Biseayen  ; il  avoit  bien  d’autres  intentions.  Il  ronloit 
dans  son  esprit  un  projet  de  voyage , dont  il  me  fit  conüdence 
quelcpies  jours  après.  Ma  ebère  Laure,  me  dit-il , je  suis  si  sen- 
sible à vos  peines,  que  j’ai  résolu  de  les  finir.  Je  n’ignore  pas 
que  c’est  vouloir  me  perdre;  mais  je  ne  suis  plus  à moi,  et  je 
ne  veux  vivre  que  pour  votis.  La  situation  où  je  vous  vois  me 
perce  l’ame.  Je  prétends  dés  demain  vous  tirer  de  votre  prison, 
et  vous  conduire  moi-méme  à Madrid.  Je  veux  tout  sacrifier  au 
plaisir  d’étre  votre  libérateur. 

Je  pensai  m’évanotiir  de  joie  à ces  paroles  de  Zendono,  qui, 
jugeant  par  mes  remerciements  que  je  ne  demandois  pas  mieux 
que  de  me  sauver,  eut  l’audace,  le  jour  suivant,  de  m’enlever 
devant  tout  le  monde,  ainsi  que  je  vais  le  rapporter.  11  dit  à la 
supérieure  qu’il  avoit  ordre  de  me  mener  au  corrégidor,  qui 
étoit  à une  maison  de  plaisance  à deux  lieues  de  la  ville  ; et  il 
me  fit  efl'rontémeiit  monter  avec  lui  dans  une  chaise  de  poste  ti- 
rée par  deux  bonnes  mules  qu’il  avoit  achetées  exprès.  .Nous  n’a- 
vions pour  tout  domesticiue  qu’un  valet  qui  conduisoit  la  chaise, 
etepn  étoit  entièrement  dévoué  à réconome.  Nous  commençâmes 
à rouler,  non  du  côté  de  31adrid,  comme  je  me  l'imaginois , 
mais  vers  les  frontières  de  Portugal,  où  nous  arrivâmes  en  moins 
de  temps  qu’il  n’en  falloit  ati  corrégidor  de  Zamora  pour  ap- 
prendre notre  fuite  et  mettre  ses  lévriers  sur  nos  traces. 

Avant  que  d’entrer  dans  Bragance,  le  Biscayen  me  fit  prendre 
un  habit  de  cavalier,  dont  il  avait  eu  la  précaution  de  se  pour- 
voir; et,  me  comptant  endiarquée  avec  lui,  il  me  dit,  dans  une 
hôtellerie  où  nous  allâmes  loger  : Belle  Laure,  ne  me  sachez  pas 
mauvais  gré  de  vous  avoir  amenée  en  Portugal.  Le  corrégidor  de 
Zamora  nous  fera  chercher  dans  notre  patrie , comme  deux  cri- 
minels à qui  l’Espagne  ne  doit  point  accorder  d’asyle.  Mais, 
ajouta-t-il , nous  pouvons  nous  mettre  à couvert  de  son  ressen- 
timent dans  ce  royaume  étranger,  quoiqu’il  suit  maintenant 
soumis  à la  domination  espagnole.  Nous  y serons  du  moins  plus 
en  sûreté  que  dans  notre  pays.  Laissez-vous  persuader,  mon 
ange  ; suivez  un  homme  qui  vous  adore.  Allons  nous  établir  à 
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Coïmbrc.  Ln,  je  me  ferni  espion  du  saint-office  ; et,  à l’ombre  de 
ce  tribunal  redoutable,  nous  verrons  impunément  couler  nos 
jours  dans  de  tranquilles  plaisirs. 

Une  proposition  si  vive  me  fit  connoître  que  j'avois  affaire  à 
un  chevalier  qui  n’aimoit  pas  à servir  de  conducteur  aux  in- 
fantes pour  la  gloire  de  la  chevalerie.  Je  compris  qu'il  comptoit 
beaucoup  sur  ma  reconnoissance,  et  plus  encore  sur  ma  misère. 
Cependant,  quoique  ces  deux  choses  me  parlassent  en  sa  faveur, 
je  rejetai  fièrement  ce  qu'il  me  proposoit.  Il  est  vrai  que  , de 
mon  côté,  j’avois  deux  fortes  raisons  pour  me  montrer  si  réser- 
vée : je  ne  me  sentois  point  de  goôt  pour  lui,  et  je  ne  le  croyois 
pas  riche.  Mais  lorsque,  revenant  à la  charge,  il  s’offrit  de  m’é- 
pouser au  précvlable,  et  qu’il  me  fit  voir  réellement  que  son  éco- 
nomat l’avoit  mis  en  fonds  pour  long-temps,  je  ne  le  cèle  pas, 
je  commençai  à l’écouter.  Je  fus  éhlouie  de  l’or  et  des  j)ierre- 
ries  qu’il  étala  devant  moi , et  j’éprouvai  que  l’intérêt  sait  faire 
des  métamorphoses  aussi  bien  que  l’amour,  .flon  liiseayen  devint 
peti  à peu  un  autre  homme  à mes  yeux.  Son  gi'and  corps  sec 
prit  la  forme  d’une  taille  fine;  son  teint  p.ile  me  parut  d’un  beau 
blanc;  je  donnai  un  nom  favorable  jusqu’à  son  air  hypocrite. 
Alors  j’acceptai  sans  répugnance  sa  main  devant  le  Ciel , qu’il 
prit  à témoin  de  notre  engagement.  Après  cela,  il  n’eut  plus  de 
contradiction  à essuyer  de  ma  part.  Nous  nous  remîmes  à voya- 
ger; et  Coïmbrc  vit  bientôt  dans  ses  murs  un  nouveau  mé- 
nage. 

4 Mon  mari  m’acheta  des  habits  de  femme  assez  propres,  et  me 
fit  présent  de  plusieurs  diamants,  parmi  lescpiels  je  reconnus 
celui  de  don  Félix  Maldonado.  Il  ne  m’en  fallut  pas  davantage 
pour  deviner  d’où  venoient  toutes  les  pierres  préeieu.ses  que 
j’avois  vues,  et  pour  être  persuadée  que  je  n'avois  pas  épousé 
un  rigide  observateur  du  septième  article  du  Décalogue.  Jlais , 
me  considérant  comme  la  cause  première  de  ses  tours  de  mains, 
je  les  lui  pardonnois.  Une  femme  excuse  jusqu’aux  mauvaises 
actions  que  sa  beauté  fait  commettre.  Sans  cela,  qu’il  m’eùt’pani 
un  méchant  homme  ! 

Je  fus  assez  contente  de  lui  pendant  deux  ou  trois  mois. 
Il  avoit  toujours  des  manières  galantes,  et  sembloit  m’ai- 
mer tendrement.  Néanmoins  les  manpies  d’amitié  qu'il  me 
donnoit  n’étoient  que  de  fausses  apparences  : le  fourbe  me 
trompoit,  et  me  préparoit  le  traitement  que  toute  fille  séduite 
par  un  malhonnête  homme  doit  attendre  de  lui.  Un  matin,  à 
mon  retour  de  la  messe , je  ne  trouvai  plus  au  logis  (jue  les 
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murailles  ; les  meubles,  et  jusques  à mes  bardes,  tout  avoit  été 
cmiK)rté.  Zendono  et  son  fidèle  valet  avoieiit  si  bien  pris  leurs 
mesures,  qu'en  moins  d'une  heure  le  dépouillement  entier  de  la 
maison  avoit  été  fait  et  parfait  ; de  manière  (pi'avec  le  seul  habit 
dont  i’étois  vêtue  , et  la  bague  de  don  Félix  qu'heureusement 
j'avoisau  doigt,  je  me  vis,  comme  une  autre  Ariane,  abandon- 
née par  un  ingrat.  Mais  je  t'assure  que  je  ne  m'amusai  point  à 
faire  des  élégies  sur  mon  infortune.  Je  bénis  plutôt  le  Ciel  de 
m'avoir  délivrée  d’un  scélérat  qui  ne  pouvoit  manquer  de  tom- 
ber tôt  ou  tard  entre  les  mains  de  la  justice.  Je  regardai  le  temps 
que  nous  avions  passé  ensemble  comme  un  temps  perdu,  que  je 
ne  tarderois  guère  à réparer.  Si  j’eusse  voulu  demeurer  en  l‘or- 
lugal  et  m’attacher  à quelque  femme  de  condition , j'en  aurois 
trouvé  de  reste  ; mais  soit  que  j’aimasse  mon  pays,  soit  que  je 
fusse  entraînée  par  la  force  de  mon  étoile  qui  m’y  préparoit 
une  meilleure  fortune,  je  ne  songeai  plus  qu'à  revoir  l'Espagne. 
Je  m’adressai  à un  joaillier,  qui  me  compta  la  valeur  de  mon 
brillant  en  espèces  d’or,  et  je  partis  avec  une  vieille  dame  es- 
pagnole qui  alloit  à Séville,  dans  une  eJiaise  roulante. 

Cette  dame,  qui  s’appeloit  Dorothée,  revenoitde  voir  une  de 
ses  parentes  établie  à Co'imbre , et  s’en  retournoit  à Séville,  où 
elle  faisoit  sa  résidence.  U se  trouva  tant  de  sympathie  entre  elle 
et  moi,  que  nous  nous  attachâmes  l’une  à l'autre  dès  la  première 
journée  ; et  notre  liaison  se  fortifia  si  bien  sur  la  route,  que  la 
dame  ne  voulut  point,  à notre  arrivé,  que  je  logeasse  ailleurs 
que  dans  sa  maison.  Je  n’eue  pas  sujet  de  me  repentir  d’avoir 
fait  une  pareille  connoissance.  Je  n’ai  jamais  vu  de  femme 
d’un  meilleur  caractère.  On  jugeoit  encore,  à ses  traits  et  à la 
vivacité  de  ses  yeux , qu’elle  devoit  avoit  fait  racler  bien  des 
guitares.  Aussi  étoit-elle  veuve  de  plusieurs  maris  de  noble 
race,  et  vivoit  honoral)leinent  de  ses  douaires. 

Entre  autres  excellentes  qualités , elle  avoit  celle  d’étre  très 
compatissantes  aux  malheurs  des  filles.  (Juand  je  lui  fis  confi- 
dence des  miens , elle  entra  si  chaudement  dans  mes  intérêts , 
qu’elle  donna  mille  malédictions  à Zendono.  Les  chiens  d’hom- 
mes ! dit-elle  d’un  ton  à faire  juger  qu’elle  avoit  rencontré  eu 
son  chemin  quelque  économe  ; les  misérables  ! il  y a comme  cela 
dans  le  monde  des  friiious  qui  se  font  un  jeu  tle  tromper  les 
femmes.  Ce  qui  me  console,  ma  chère  enfant,  continua-t-elle , 
c’est  que,  suivant  votre  récit,  vous  n’éles  nullement  liée  au  par- 
jure Discayen.  Si  votre  mariage  avec  lui  est  assez  bon  pour  vous 
servir  d’excuse , en  récompense  il  est  assez  mauvais  pour  vous 
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|H‘nne(tre  d'en  contracter  un  meilleur  quand  vous  en  trouvercx 
l’ixicasion.  , 

Je  sortois  tous  les  jours  avec  Dorothée  pour  aller  à l'église,  ou 
Lien  en  visites  d’amis;  c’étoit  le  moyen  d’avoir  bientét  quelque 
aventure.  Je  m’attirai  les  regards  de  plusieurs  cavaliers.  Il  y en 
eut  qui  voulurent  sonder  le  gué.  Ils  firent  parler  à ma  vieille 
hôtesse  ; mais  les  uns  n’avoient  pas  de  quoi  fournir  aux  frais 
d’un  établissement,  et  les  autres  n’avoient  pas  encore  pris  la 
i-obe  virile  ; ce  qui  suüBsoit  pour  m’ôter  toute  envie  de  les  écou- 
ter. J’en  savois  les  conséquences.  Un  jour  il  nous  vint  en  fan- 
taisie, à Dorothée  et  à moi,  d’aller  voir  jouer  les  comédiens  de 
Séville.  Ils  avoient  affiché  qu’ils  représenteroient  fa  famosa  Co- 
media, el  Embaxador  de  si-mismo,  composée  par  Lope  de  Vega 
Uarpio. 

Parmi  les  actrices  qui  parurent  sur  la  scène , je  démélai  une 
«le  mes  anciennes  amies.  Je  reconnus  Phénice,  cette  grosse  ré- 
jouie que  tu  as  vue  femme  de  chambre  de  Florimonde , et  avec 
(|ui  tu  as  quelquefois  soupé  chez  Arsénié.  Je  savois  bien  que 
Phénice  étoit  hors  de  JMadrid  depuis  plus  de  deux  ans , mais  j’i- 
gnorois  qu’elle  fitt  comédienne.  J’avois  une  impatience  del’em- 
lirasser  qui  me  fit  trouver  la  pièce  fort  longue.  C’étoit  peut-être 
aussi  la  faute  de  ceux  qui  la  représentoient , et  qui  ne  jouoiént 
[>as  assez  bien  ou  assez  mal  pour  m’amuser.  Car  pour  moi  qui 
suis  une  rieuse,  je  t'avouerai  qu’un  acteur  parfaitement  ridicule 
ne  me  divertit  pas  moins  qu’un  excellent. 

Enfin,  le  moment  que  j’attendois  étant  arrivé , c’est-à-dire  la 
(in  de  la  famosa  Comedia^  nous  allâmes,  ma  veuve  et  moi, der- 
rière le  tliéàtre , où  nous  aperçûmes  Phénice  qui  faisoit  la  tout 
aimable  , et  écoutoit  en  minaudant  le  doux  ramage  d’un  jeune 
oiseau  qui  s’ étoit  apparemment  laissé  prendre  à la  glu  de  sa  dé- 
clamation. Sitôt  qu’elle  m’eut  remarquée , elle  le  quitta  d’un  air 
gracieux,  vint  à moi  les  bras  ouverts,  et  me  fit  toutes  les  amitiés 
imaginables;  de  mon  côté,  je  l’embrassai  de  tout  mon  cœur. 
Xous  nous  témoignâmes  mutuellement  la  joie  que  nous  avions 
de  nous  revoir  ; mais  le  temps  et  le  lieu  ne  nous  permettant  pas 
de  nous  répandre  en  de  longs  discours,  nous  remîmes  au  lende- 
main à nous  entretenir  chez  elle  plus  amplement. 

Le  plaisir  de  parler  est  une  des  plus  vives  passions  des  fem- 
mes, et  particulièrement  la  mienne.  Je  ne  pus  fermer  l’œil  de 
toute  la  nuit,  tant  j’avois  d’envie  d’étre  aux  prises  avec  Phénice, 
et  de  lui  faire  questions  sur  questions.  Dieu  sait  si  je  fus  pares- 
seuse à me  lever  pour  me  rendre  où  elle  m’avoit  enseigné  qu’elle 
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demeni'oil  ! Elle  étoit  logée  avec  toute  la  troupe  dans  un  hôtel 
garni.  Une  servante  (pie  je  rencontrai  en  entiant,  et  que  je  priaf 
de  me  conduire  à l’appartement  de  Phéniee,  me  fit  monter  à un 
corridor,  le  long  duquel  régnoient  dix  à douze  petites  chambres 
séparées  seulement  par  des  cloisons  de  sapin,  et  occupées  par  la 
bande  joyeuse.  Ma  conductrice  frappa  à une  porte  que  Phénice, 
à qui  la  langue  démaugeoit  autant  qu’à  moi,  vint  ouvrir.  A peine 
nous  donnâmes-nous  le  temps  de  nous  asseoir  pour  caqueter. 
Nous  voilà  en  train  d’en  découdre.  Nous  avions  à nous  interro- 
ger sur  tant  de  choses,  que  les  demandes  et  les  réponses  se  suc- 
cédoient  avec  une  volubilité  surprenante. 

Apres  avoir  raconté  nos  aventures  de  part  et  d’antre , et  nous 
être  instniites  de  l’état  présent  de  nos  alfaires , Phénice  me  de- 
manda quel  parti  je  voulois  prendre  ; car  enfin , me  dit-elle,  il 
faut  bien  faire  quelque  chose  : il  n’est  pas  permis  à une  personne 
de  tonâged’étre  inutile  dans  la  société.  Je  lui  répondis  que  j’a- 
vois  résolu,  en  attendant  mieux , de  me  placer  auprès  de  quel- 
que fille  de  qualité.  Fi  donc,  s’écria  mon*  amie , tu  n’y  penses 
pas.  Est-il  possible,  ma  mignonne,  que  tu  ne  sois  pas  encore  dé- 
goiilée  de  la  servitude  ? n’es-tu  pas  lasse  de  te  voir  soumise  aux 
volontés  des  autres , de  respecter  leurs  caprices , de  t’entendre 
gronder,  en  un  mot  d’être  esclave  ? Que  n’embrasses-tu  plutôt,  à 
mon  exemple , la  vie  comique  ? llicn  n’est  plus  convenable  aux 
personnes  d’esprit  qui  manquent  de  bien  et  de  naissance.  C’est 
un  état  qui  tient  un  milieu  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie , 
une  comlition  libre  , et  affranchie  des  bienséances  les  plus  in- 
commodes de  la  vie  civile.  Nos  revenus  nous  sont  payés  en  es- 
pèces par  le  public,  qui  en  possède  le  fonds.  Nous  vivons  tou- 
jours dans  la  joie , et  dépensons  notre  argent  comme  nous  le 
gagnons. 

Le  théâtre,  poursuivit-elle,  est  favorable  sur-tout  aux  femmes. 
Dans  le  temps  que  je  demeurois  chez  Florimonde  (j’en  rougis 
quand  j’y  pense),  j’étois  réduite  écouter  les  gagistes  de  la  troupe 
du  prince;  pas  un  honnête  homme  ne  faisoit  attention  à ma 
figure.  D’où  vient  cela  ? c’est  que  je  n’étois  point  en  vue.  Le  plus 
beau  tableau  qui  n’est  pas  dans  son  jour  ne  frappe  point.  Mais 
depuis  que  je  suis  sur  mon  piédestal , c’est-à-dire  .sur  la  scène, 
quel  changement!  Je  vois  à mes  trousses  la  plus  brillante  jeu- 
nesse des  villes  par  où  nous  passons.  Une  comédienne  a donc 
beaucoup  d’agrément  dans  son  métier.  Si  elle  est  sage , je  veux 
dire  que  si  elle  ne  favorise  qu’un  amant  à-Ia-fois  , cela  lui  fait 
tout  l’honneur  du  monde.  On  loue  sa  relenue  ; et , lorsqu'elle 


Digilized  by  Google 


LIVIÎH  VII,  CilAP.  Vil. 

(change  de  galaiit,  on  la  regarde  cotniiie  une  véritable  veuve  qui 
se  remarie.  Encore  voit-on  celle-ci  avec  mépris,  quand  elle  con- 
vole en  troisièmes  noces  ; on  diroit  qu’elle  blesse  la  délicatesse 
des  hommes  : au  lieu  que  l’autre  semble  devenir  plus  précieuse 
à mesure  qu’elle  grossit  le  nombre  de  ses  favoris.  Après  cent  ga- 
lanteries , c’est  un  ragoût  de  seigneur. 

A qui  dites-vous  cela?  interrompis-je  en  cet  endroit.  Pensez- 
vous  que  j’ignore  ces  avantages?  Je  me  les  suis  souvent  repré- 
sentés, et,  je  ne  t’en  fais  pas  mystère,  ils  ne  flattent  que  trop  un« 
fille  de  mon  caractère.  Je  me  sens  même  de  l'inclination  pour 
la  comédie  ; mais  cela  ne  suflit  pas.  Il  faut  du  talent , et  je  n’en 
ai  point.  J’ai  quelquefois  voulu  réciter  des  tirarles  de  pièces  de- 
vant Arsénié  ; elle  n’a  pas  été  contente  de  moi  ; cela  m’a  dégoû- 
tée du  métier.  Tu  n’es  pas  diflicile  à rebuter,  reprit  Phénice.  Ne 
sais-tu  pas  que  ces  grandes  actrices-là  sont  ordinairement  jalou- 
ses ? Elles  craignent , malgré  toute  leur  vanité , qu’il  ne  vienne 
des  sujets  qui  les  effacent.  Enfin  je  ne  m’en  rapporterai  pas  là- 
dessus  à Arsénié;  elle  n’a  pas  été  sincère.  Je  te  dirai,  moi,  sans 
flatterie,  que  tu  es  née  pour  le  théàti-e.  Tu  as  du  naturel,  l’action 
libre  et  pleine  de  grâces , le  son  de  la  voi.x  doux , une  bonne 
[joitrine,  et  avec  cela  un  minois  ! Ah  ! friponne,  que  tu  charme- 
ras de  cavaliers  si  tu  te  fais  comédienne  ! 

Elle  me  tint  encore  d’autres  discours  séduisants,  et  me  fit  dé- 
clamer quelques  vers , seulement  pour  me  faire  jnger  moi-méme 
de  la  belle  disposition  que  j’avois  à débiter  du  comitpie.  Lors- 
qu’elle m’eut  entendue , ce  fut  bien  autre  chose.  Elle  me  donna 
de  grands  applaudissements,  et  me  mit  au-dessus  de  toutes  les 
actrices  de  àladrid.  Après  cela,  je  n’aurois  pas  été  excusable  de 
douter  de  mon  mérite.  Arsénié  demeura  atteinte  et  convaincue 
de  jalousie  et  de  mauvaise  foi.  Il  me  fallut  convenir  que  j’étois 
un  sujet  tout  admirable.  Deux  comédiens  qui  arrivèrent  dans  le 
moment , et  devant  qui  Phénice  m’obligea  de  répéter  les  vers 
que  j’avois  déjà  récités,  tombèrent  dans  une  espèce  d’extase , 
d’où  ils  ne  sortirent  que  pour  me  combler  de  louanges.  Sérieu- 
sement , quand  ils  se  seroient  défiés  tous  trois  à qui  me  loueroit 
davantage,  ils  n’auroient  pas  employé  d’expressions  plus  hyper- 
boliques. jSla  modestie  ne  fut  point  à l’épreuve  de  tant  d’éloges. 
Je  commençai  à croire  que  je  valois  quelque  chose,  et  voilà  mon 
esprit  tourné  du  côté  de  la  comédie. 

Oh  çà , ma  chère , dis-je  à Phénice,  c’en  est  fait  ; je  veux  suivre 
tou  conseil  et  entrer  dans  la  troupe , .«i  elle  l’a  pour  agréable. 
A (X's  paroles,  mon  amie,  transportée  de  joie,  m’embrassa,  et 
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ses  deux  camarades  ne  me  parurent  pas  muiiis  ravis  qu'elle  de 
me  voir  ces  sentiments.  Nous  convînmes  que  le  jour  stiivant  je 
me  rendrois  au  tliéâtre  dans  la  matinée , et  ferois  voir  à la  troupe 
assemblée  le  même  échantillon  que  je  vcnois  de  montrer  de  mon 
talent.  Si  j’avois  fait  concevoir  une  opinion  avantageuse  de  moi 
citez  Phénice , tous  les  comédiens  en  jugèrent  ent-ore  plus  favo- 
rablement lorsque  j’eus  dit  en  leur  présence  une  vingtaine  de 
vers  seulement.  Ils  me  reçurent  volontiers  dans  leur  compagnie  ; 
après  quoi  je  ne  fus  plus  occupée  que  de  mon  début.  Pour  le 
rendre  plus  brillant,  j’employai  tout  ce  qui  me  restoit  d’argent 
de  ma  bague,  et,  si  je  n’en  eus  pas  assez  pour  me  mettre  super- 
bement, du  moins  je  trouvai  l'art  de  suppléer  à la  magnificence 
par  un  goût  tout  galant. 

Je  parus  enfin  sur  la  scène  pour  la  première  fois.  Quels  batte- 
ments de  mains  ! quels  éloges  ! Il  y a de  la  modération,  mon 
ami , à te  dire  simplement  que  je  ravis  les  spectateurs.  11  fau- 
droit  avoir  été  témoin  du  bruit  que  je  fis  dans  Séville , pour  y 
ajouter  foi.  Je  devins  l’entretien  de  toute  la  ville , qui  pendant 
trois  semaines  entières  vint  en  foule  à la  comédie  ; de  sorte  que 
la  troupe  rappela  par  cette  nouveauté  le  public , qui  commen- 
çoit  à l’abandonner.  Je  débutai  donc  d’une  manière  qui  charma 
tout  le  monde.  Or,  débuter  ainsi,  c’étoit  comme  si  j’eusse  fait 
afficher  que  j’étois  à donner  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur. Vingt  cavaliers  de  toutes  sortes  d’âges  et  de  conditions 
s’offrirent  à l’envi  de  prendre  soin  de  moi.  Si  j’eusse  suivi  mon 
inclination,  j’aurois  choisi  le  plus  jeune  et  le  plus  joli;  mais 
nous  ne  devons  nous  autres  consulter  que  l’intérét  et  l’ambition 
lorsqu’il  s’agit  de  nous  établir  .-  c’est  une  règle  de  théâtre.  C’est 
pourquoi  don  Ambrosio  de  N'isana , homme  déjà  vieux  et  mal 
fait , mais  riche , généreux , et  l’un  des  plus  puissants  seigneurs 
d’Andalousie,  eut  la  préférence.  Il  est  vrai  que  je  la  lui  fis  bien 
acheter.  Il  me  loua  une  belle  maison , la  meubla  très  magnifi- 
quement, me  donna  un  bon  cuisinier,  deux  laquais,  une  femme 
de  chambre,  et  mille  ducats  par  mois  à dépenser.  11  faut  ajouter 
à cela  de  riches  habits , avec  une  assez  grande  ({uantité  de  pier- 
reries. Jamais  Arsénié  n’avoit  été  dans  un  état  plus  brillant. 
Quel  cliangement  dans  ma  fortune  ! Mon  esprit  ne  put  le  sou- 
tenir. Je  me  parus  tout-à-coup  à moi-même  une  autre  personne . 
Je  ne  m’étonne  plus  s’il  y a des  filles  qui  oublient  en  peu  de 
temps  le  néant  et  la  misère  d’où  un  caprice  de  seigneur  les  a 
tirées.  Je  t'en  fais  un  aveu  sincère  : les  applaudissements  du 
pnblic,  les  discours  flatteurs  que  j’ciitendois  de  tontes  parts,  et 
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la  passion  de  don  .\mbrosio , m'inspirèrent  une  ranité  qui  alla 
jusqu'à  l'extravagance.  Je  regardai  mon  talent  comme  un  titre 
de  noblesse.  Je  pris  les  airs  d'une  femme  de  qualité;  et,  deve- 
nant aussi  avare  de  regards  agaçants  que  j’en  avois  jusqu'alors 
été  prodigue,  je  résolus  de  n’arréter  ma  vue  que  sur  des  ducs, 
des  comtes  et  des  marquis. 

Le  seigneur  de  Nisana  venoit  souper  chez  moi  tous  les  soirs 
avec  quelques  uas  de  ses  amis.  De  mon  côté,  j'avois  soin  d'as- 
sembler les  plus  amusantes  de  nos  comédiennes,  et  nous  pas- 
sions une  bonne  partie  de  lu  nuit  à rire  et  à boire.  Je  m'accom- 
modois  fort  d'une  vie  si  agréable  ; mais  elle  ne  dura  que  six  mois. 
Les  seigneurs  sont  sujets  à changer;  sans  cela,  ils  seroienttrop 
aimables.  Don  Ambrosio  me  (piilia  pour  une  jeune  coquette  gre- 
nadine qui  venoit  d'arriver  à Séville  avec  des  grâces,  et  le  talent 
de  les  mettre  à profit.  Je  n'en  fus  pourtant  affligée  que  vingt- 
quatre  heures.  Je  choisis  pour  remplir  sa  place  un  cavalier  de 
vingt-deux  ans , don  Louis  d’.Vlcacer  * , à qui  peu  d’Espagnols 
pouvoient  être  comparés  pour  la  boime  mine. 

Tu  me  denaanderas  sans  doute , et  tu  auras  raison , pourquoi 
je  pris  pour  amant  un  si  jeune  seigneur,  moi  qui  savois  que  le 
commerce  de  cette  sorte  de  galant  est  dangereux.  Mais , outre 
que  don  Louis  n’avoit  plus  ni  père  ni  mère , et  qu’il  jouissoit 
déjà  de  son  bien , je  te  dirai  que  ces  commerces  ne  sont  à crain- 
dre que  pour  les  filles  d’une  condition  servile,  ou  pour  de  mal- 
heureuses aventurières.  Les  femmes  de  notre  profession  sont  des 
personnes  titrées  : nous  ne  sommes  point  responsables  des  effets 
que  produisent  nos  channcs;  tant  pis  pour  les  familles  dont  nous 
plumons  les  héritiers. 

Nous  nous  attachâmes  si  fortement  l'un  à l'autre , d'AIcacer 
et  moi , que  jamais  aucun  amour  n'a,  je  crois,  égalé  celui  dont 
nous  nous  laissâmes  enflammer  tous  deux.  Nous  nous  aimions 
avec  tant  de  fureur,  qu'il  sembloit  tpi'on  eût  jeté  un  sort  sur 
nous.  Ceux  qui  savoieiit  notre  intelligence  nous  croyoient  les 
plus  heureux  amants  du  monde  ; et  nous  en  étions  peut-être, 
les  plus  malheureux.  Si  don  Louis  avoit  une  figure  tout  aimable, 
il  étoit  en  même  temps  si  jaloux , qu’il  me  désoloit  à chaque  ins- 
tant par  d’injustes  soupçons.  Il  ne  me  servoit  de  rien,  pour 
m'accommoder  à sa  foiblesse , de  me  contraindre  jusqu’à  n’oser 
envisager  un  homme  ; sa  déliance , ingénieuse  à me  trouver  des 
crimes,  rendoit  ma  contrainle  inutile.  Si  j’étois  sur  la  scène,  je 
* Alracer,  moisson  graiivi  on  herbe,  orge  coujiéc  en  voi  t,  dragée 
pour  les  hélcs. 
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lui  tjoiuBiuÎ!) , (‘U  jouant,  lancer  des  a-illades  agaçantes  sur  (jnd- 
ijues  Jeuties  cavaliers,  et  il  ni'accahlüit  de  reproches  ; en  un  mot, 
nos  plus  tendres  entretiens  ctoient  toujours  mêlés  de  (pierelles. 

Il  n'y  eut  pas  moyen  d’y  résister;  la  patience  nous  échappa  de 
part  et  d’autre,  et  nous  romphnes  à l’amiahle.  Croiras-tu  bien 
(pie  le  dernier  jour  de  notre  commerce  en  fut  le  plus  charmant 
jK)ur  nous?  Tous  deux  également  fatigués  des  maux  cpie  nous 
avions  soutferts , nous  ne  fîmes  éclater  que  de  la  joie  dans  nos 
«dieux.  Nous  étions  comme  deux  misérables  captifs  qui  recou- 
vrent leur  liberté  après  un  rude  esclavage. 

Tepuis  cette  aventure  je  suis  bien  en  garde  contre  l’amour. 
Je  ne  veux  plus  d’attachement  qui  trouble  mon  repos.  Il  ne  nous 
sied  point  à nous  de  soupirer  comme  les  autres.  .Nous  ne  devons 
pas  sentir  en  particulier  une  passion  dont  nous  faisons  voir  en 
public  le  ridicule. 

Je  donnois  pendant  ce  temps-là  de  l'occupation  à la  renom- 
mée; elle  répandoit  par-tout  que  j’élois  une  actrice,  inimitable. 
Sur  la  foi  de  cette  (léesse,  les  comédiens  de  Grenade  m’écri- 
virent pour  me.  proposer  d’entrer  dans  leur  troupe;  et,  pour 
me  faire  connoitre  que  la  pro(K>sition  n’étoit  pas  à rejeter,  ils 
m’envoyèrent  un  état  de  leurs  frais  journaliers  et  de  leurs  abon- 
nements, par  lequel  il  me  parut  (pie  c’éloitun  parti  avantageux 
pour  moi.  Aussi  je  l’acceptai , quoiiiue  d.ans  le  fond  je  fii-sse  fâ- 
chée de  quitter  l’hénice  et  Dorothée,  que  j’aiinois autant  qu’une 
femme  est  capable  d’en  aimer  d’autres.  Je  laissai  la  première  à 
Séville , occupée  à fondre  la  vaisselle  d’un  petit  marchand  orfèvre 
(pii  vouloit  par  vanité  avoir  une  comédienne  |H)iir  maîtresse. 
J’ai  oublié  de  te  dire  qu'en  m’attachant  au  théâtre,  je  changeai 
par  fantaisie  le  nom  de  Laure  en  celui  d’Estelle  ; et  c’est  sous  ce 
dernier  nom  que  je  partis  pour  venir  à Grenade. 

Je  n’y  débutai  pas  moins  heureusement  qu’à  Séville , et  je  me 
vis  bientôt  environnée  de  soupirants.  .Mais , n’en  voulant  favo- 
riser aucun  qu’à  bonnes  enseignes,  je  gardai  avec  eux  une  re- 
tenue qui  leur  jeta  de  la  poudre  aux  yeux.  Néanmoins,  de  peur 
d’ètre  la  dupe  d’une  conduite  qui  ne  menoit  à rien , et  ipii  ne 
m’étoit  pas  naturelle , j’allois  me  déterminer  à écouter  un  jeune 
üydor*  de  race  bourgeoise,  qui  fait  le  seigneur  en  vertu  de  sa 
charge,  d’une  bonne  table  et  d’un  éipiipage , quand  je  vis  jiour 
la  première  fois  le  marquis  de  31arialva.  Ce  seigneur  portugais , 
qui  voyage  en  Espagne  par  curio-ûté,  passant  par  Grenade,  s’y 
arrêta.  Il  vint  à la  comédie.  Je  ne  joiiois  point  ce  jour-là.  11  rc- 

' Oydir,  amliiciir  (fes  comptes,  coiireiller  des  fiiia  .ces. 
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pnrda  fort  attentivement  les  actrices  qui  s’olfrircnt  à scs  yeux. 
II  en  trouva  une  à son  gré.  U fit  connois.sancc  avec  elle  dès  le 
lendemain;  et  il  éîoil  près  de  passer  bail,  lorsque  je  parus  sur 
le  théiàtre.  Ma  vue  et  mes  minauderies  firent  tout-â-eoup  tourner 
Il  girouette;  mon  Portugais  ne  s’attacha  plus  qu’à  moi.  Il  faut 
dire  la  vérité  : comme  je  n'ignorois  pas  que  ma  camarade  eût 
plu  à ce  seigneur,  je  n’épargnai  rien  pour  le  lui  souffler,  et  j’eus 
le  iKUiheur  d’en  venir  à bout.  Je  sais  bien  qu’elle  m’en  veut  du 
mal;  mais  je  n’y  saiirois  que  faire.  Elle  devroit  songer  que  c’est 
une  chose  si  naturelle  aux  femmes,  que  les  meilleures  amies  ne 
s’en  font  pas  le  moindre  scrupule. 

CIIAP.  Vin. — Oe  l’aecueil  que  les  ccmédicns  de  Grenade  firent  h Git 

Klas  el  d’une  nouvelle  reconnoissaiice  qui  se  fil  dans  les  foyers  de  la 

comédie. 

Dans  le  moment  que  Laure  aclievoit  de  raconter  son  histoire , 
il  aiTiva  une  vieille  comédienne  de  ses  voisines,  qui  venoit  la 
jircndre  en  passant  ])our  aller  à la  comédie.  Cette  vénérable 
îiéroïne  de  théâtre  eût  été  propre  à jouer  le  personnage  de  la 
déesse  Cotys.  Ma  sœur  ne  manqua  pas  de  présenter  son  frère  à 
cette  figure  surannée,  et  là-dessus  grands  compliments  de  part 
et  d’autre. 

Je  les  laissai  toutes  deux,  en  disant  à la  veuve  de  l’économe 
que  je  la  rejoindrois  au  théâtre,  aiissitiH  que  j’aurois  fait  porter 
mes  hardes  chez  le  man|uis  de  .Marialva,  dont  elle  m’enseigna 
la  demeure.  J’allai  d’abord  à la  chambre  que  j’avois  louée,  d’où, 
après  avoir  satisfait  mon  hôtesse , je  me  rendis  avec  un  homme 
cliargé  de  ma  valise  à un  grand  hôtel  garni  où  mon  nouveau 
maître  étoit  logé.  Je  rencontrai  à la  porte  son  intendant,  qui 
me  demanda  si  je  n’étois  point  le  frère  de  la  dame  Estelle.  Je 
répondis  qu'oui.  Soyez  donc  le  bien  venu,  reprit-il,  seigneur 
cavalier.  Le  marquis  de  Marialva,  dont  j’ai  fhonneur  d'étre 
intendant,  m’a  ordonné  de  vous  bien  recevoir.  On  vous  a pré- 
paré une  chambre  ; je  vais , s’il  vous  plaît , vous  y conduire  pour 
vous  en  apprendre  le  chemin.  11  me  fit  monter  tout  au  haut  de 
la  maison,  et  entrer  dans  une  chambre  si  petite , qu’un  lit  assez 
étroit,  une  armoire  et  deu.x  chaises  la  remplissoient.  C’étoit  là 
mon  appartement.  Vous  ne  serez  pas  ici  fort  au  large,  me  dit 
mon  conducteur;  mais  en  récompense  je  vous  promets  qu’à  Lis- 
bonne îfous  serez  superbement  logé.  J’enfermai  ma  valise  dans 
l'armoire  dont  j’emportai  la  elef , et  je  demandai  à quelle  heure 
on  sçupoit.  11  me  fut  répondu  à cela  que  le  seigneur  iwrlugais 
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ne  fuisuit  jjas  d'ordinaire  chez  lui,  et  qu'il  dunnoil  à chaque 
domestique  une  certaine  somme  par  mois  pour  se  nourrir.  Je  fi.s 
encore  d'autres  questions , et  j'appris  que  les  gens  du  marquis 
ctoient  d’heureux  fainéants.  Après  un  entretien  assez  court,  je 
quittai  l'intendant  pour  aller  trouver  Laure,  en  m'occupant  agréa- 
blement du  présage  que  je  concevois  de  ma  nouvelle  condition. 

Sitôt  que  j’arrivai  à la  porte  de  la  comédie,  et  que  je  me  dis 
frère  d'Estelle,  tout  me  fut  ouvert.  Vous  eussiez  vu  les  gardes 
s'empresser  à me  faire  un  passage,  comme  si  j'eusse  été  un  des 
plus  considérables  seigneurs  de  Grenade.  Tous  les  gagistes, 
receveurs  de  marques  et  de  contre-marques  que  je  rencontrai 
sur  mon  chemin , me  firent  de  profondes  révérences.  Mais  ce 
que  je  voudrois  pouvoir  bien  peindre  au  lecteur,  c’est  la  récep- 
tion sérieuse  que  l’on  me  fil  comiquement  dans  les  foyers , où 
je  trouvai  la  troupe  tout  habillée , et  prête  à commencer.  Les  co- 
médiens et  les  comédiennes,  à qui  Laure  me  présenta,  vinrent 
fondre  sur  moi.  Les  hommes  m’accablèrent  d’embrassades;  et 
les  femmes  à leur  tour,  appliquant  leurs  visages  eiüiiminés  sur 
le  mien , le  couvrirent  de  rouge  et  de  blanc.  Aucun  ne  voulant 
être  le  dernier  à me  faire  compliment , Us  se  mirent  tous  en- 
semble à me  parler.  Je  ne  pouvois  suffire  à leur  répondre  ; mais 
ma  sœur  vint  à mon  secours , et  sa  langue  exercée  ne  me  laissa 
en  reste  avec  personne. 

Je  n’en  fus  pas  quitte  pour  les  accolades  des  acteurs  et  des 
actrices.  II  me  fallut  essuyer  les  civilités  du  décorateur , des 
violons,  du  souffieur,  du  moucheur  et  du  sous-moucheur  de 
chandelles,  enfin  de  tous  les  valets  de  théâtre,  qui,  sur  le  bruit 
de  mon  arrivée , accoururent  pour  me  considérer.  II  sembloit 
que  tous  ces  gens-là  fussent  des  enfants  trouvés  qui  n'avoient 
jamais  vu  de  frère. 

Cependant  on  commença  la  pièce.  Alors  quelques  gentils- 
hommes qui  étoient  dans  les  foyers  coururent  se  placer  pour 
l’entendre  ; et  moi , en  enfant  de  la  balle,  je  continuai  de  m’en- 
tretenir avec  ceux  des  acteurs  qui  n’étoient  pas  sur  la  scène. 
Il  y en  avoit  un  parmi  ces  derniers  qu’on  appela  devant  moi 
Melchior.  Ce  nom  me  frap|)a.  Je  considérai  avec  attention  le 
pereonnage  qui  le  portoit,  et  il  me  sembla  que  je  l’avois  vu  qncl- 
(jue  part.  Je  me  le  remis  enfin , et  le  reconnus  pour  ce  Melchior 
Zapata,  ce  pauvre  comédien  de  campagne  qui , comme  je  l’ai  dit 
dans  le  premier  volume  de  mon  histoire*,  Ircmpoit  des  croûtes 
^de  pain  dans  une  fontaine. 

• * Voyez  livre  II,  chnp.  vin.  V ► 
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Je  le  pris  aussitùl  eu  parliculier,  et  je  lui  dis  ; Je  suis  Lieu 
trompé , si  vous  n’étes  pas  ce  seigneur  .Melcliior  avec  qui  j'ai  en 
l'honneur  de  déjeuner  un  jour  au  bord  d'une  claire  fontaine , 
entre  Valladolid  et  Ségovie.  J’étois  avec  un  garçon  barbier. 
Nous  portions  quelques  provisions  que  nous  joignîmes  aux 
vùtres,  et  nous  fîmes  tous  trois  un  petit  repas  qui  fut  assaisonné 
de  mille  agréables  discours.  Zapata  se  mit  à rêver  quelques  mo- 
ments, ensuite  il  me  répondit  : Vous  me  parlez  d’une  chose  que 
j'ai  peu  de  [*eineà  me  rappeler.  Je  revenois  alors  de  débutera 
.Madrid,  et  je  retournois  à Zamora.  Je  me  souviens  même  tiue 
j’étois  fort  mal  dans  mes  alfaircs.  Je  m'en  souviens  bien  aussi, 
lui  rêpli(juai-je  ; à telles  enseignes  que  vous  imrtiez  un  pourpoint 
«loiiblé  d'afliches  de  comédie.  Je  n’ai  pas  md)lié  non  plus  que 
vous  vous  plaigniez  dans  ce  tcmps-là  d’avoir  une  femme  trop 
sage.  Ohl  je  ne  m’en  plains  plus  à présent,  dit  avec  précipita- 
tion Zapata.  Vive  Dieu!  la  commére  s’est  bien  corrigée  de  cela  : 
aussi  en  ai-je  le  pourpoint  mieux  doublé. 

J’ailois  le  Icliciter  sur  ce  que  sa  femme  étoit  devenue  raison- 
nable, lorsqu’il  fut  obligé  de  me  quitter  pour  paroltre  sur  la 
scène.  Curieux  de  connoitre  sa  femme,  je  m’approchai  d’un 
comédien  pijiir  le  prier  de  me  la  montrer;  ce  qu’il  lit  en  me 
disant  : Vous  la  voyez , c’est  Narcissa,la  plus  jolie  de  nos  dames 
aitrès  votre  sœur.  Je  jugeai  que  cette  actrice  devoit  être  celle 
en  faveur  de  (pii  le  marquis  de  .Marialva  s’étoit  déclaré  avant 
(pic  d’avoir  vu  son  Estelle,  et  ma  conjecture  ne  fut  que  trop 
vraie.  A la  f'ii  de  la  pièce  je  conduisis  Laure  à son  domicile , où 
j’aperçus  en  arrivant  plusieurs  cuisiniers  ({tii  préparoient  un 
grand  repas.  Tu  i>eux  souper  ici , me  dit-elle.  Je  n’en  ferai  rien, 
lui  ré{K)n(lis-je  ; le  marquis  sera  peut-être  bien  aise  d’être  seul 
avec  vous.  Oh  ipie  non,  reprit-elle  ; il  va  venir  avec  deux  de  .ses 
anus  et  un  de  nos  messieurs  ; il  ne  tiendra  (pi’à  toi  de  faire  le 
sixième.  Tu  sais  bien  (pie  chez  les  comédiennes  les  secrétaires 
ont  le  privilège  de  manger  avec  leurs  maîtres.  Il  est  vrai,  lui 
disrje;  mais  ce  seroit  de  trop  bonne  heure  me  mettre  sur  le 
pied  de  ces  secrétaires  favoris.  Il  faut  auparavant  que  je  fasse 
quebpie  commission  de  conndeiit  pour  mériter  ce  droit  hono- 
rifique. En  parlant  ainsi  je  sortis  de  chez  Laure,  et  gagnai  mon 
auberge,  où  je  comptois  d’aller  tous  les  jours,  puisque  mon 
maître  n’avoit  point  de  ménage. 

t'JtAP.  IX.  — Avec  quel  homme  cxlraordinaire  il  soupa  te  soir-là,  et  (li- 
ce qui  se  passa  entre  ciiv. 

.h*  remarquai  dans  la  salle  une  espèce  de.  vieux  moine  vêtu  de 
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blirc  grise , (l’.ù  sou{)oil  tout  «cul  dans  un  coin.  J’allai  pa»'  cu- 
riosité m'asseoir  vis-à-vis  de  lui  ; je  le  saluai  fort  civilement , et 
il  ne  se  montra  pas  moins  poli  que  moi.  On  m’apporta  ma  pitance, 
que  je  commençai  à ex|)édier  avec  b('aiicoiq)  (l’appétit.  Pendant 
(pie  je  mangeois  sans  dire  mot,  je  regardois  souvent  ce  person- 
nage, dont  je  trouvois  toujours  les  yeux  attachés  surmoi.  Fatigué 
de  sou  attention  opiniâtre  à me  regarder,  je  lui  adressai  ainsi  la 
parole  : Père,  nous  serions-nous  vus  par  hasard  ailleurs  qu'ici  ? 
Vous  m’observez  comme  un  homme  (jui  ne  vous  seroit  pas  en- 
tièrement inconnu. 

11  me  répondit  gravement  : Si  j’arrête  sur  vous  mes  regards,  ce 
n’est  que  pour  âdmirer  la  prodigieuse  variété  d’aventures  (jui 
sont  marquées  dans  les  traits  de  votre  visage.  A ce  que  je  vois,  lui 
dis-je  d’un  air  railleur,  votre  révérence  (lonne  dans  la  métops- 
copie  ? Je  pourrais  me  vanter  de  la  jtosseder,  répondit  le  moine, 
et  d’avoir  fait  des  prédictions  que  la  suite  n’a  pas  démenties.  Je 
ne  sais  pas  moins  la  chiromancie,  et  j’ose  dire  que  mes  oracles 
sont  infaillibles  (juand  j’ai  confronté  l’inspection  de  la  main  avec 
celle  du  visage. 

Quoique  ce  vieillard  eût  toute  l’apparence  d’un  homme  sage, 
je  le  trouvai  si  fou,  que  je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  rire  aimez. 
Au  lieu  de  s’offenser  démon  impolitesse,  il  en  sourit,  et  continua 
de  parler  dans  ces  termes  , après  avoir.promcné  sa  vue  dans  la 
salle,  et  s’être  assuré  que  personne  ne  nous  écoutoit:  Je  nem’é* 
tonne  pas  de  vous  voir  si  prévenu  contre  deux  sciences  qui  pas 
sent  aujourd  liui  pour  frivoles;  l’étude  longue  et  pénible  qu’elles 
demandent  décourage  tous  les  savants  , qui  y renoncent,  et  qui 
les  décrient,  de  dépit  de  n’avoir  pu  les  acquérir.  Pour  moi , je 
ne  me  suis  point  rebuté  de  l’obscurité  qui  les  enveloppe,  non  plus 
que  des  dilhcultés  qui  se  succèdent  sans  cesse  dans  la  recherche 
(les  secrets  chimi(pies,  et  dans  l’art  mcn  eilleux  de  transmuer  les 
métaux  en  or. 

niais,  je  ne  pense  pas , poursuivit-il , en  se  reprenant,  que  je 
parle  à un  jeune  cavalier  à qui  mes  discours  doivent  en  ell'et  pa- 
roitre  des  rêveries,  üu  échantillon  de  mon  savoir-faire  vous 
disposera  mieuxxjue  tout  ce  que  je  pourrois  dire  à juger  de  moi 
plus  favorablement.  A ces  mots  il  tira  de  sa  poche  une  fiole  rem- 
plie d’une  liqueur  vermeille.  Ensuite  il  me  dit:  Voici  un  élixir 
que  j’ai  composé  ce  matin  des  sucs  de  certaines  plantes  distillées 
à l’alambic  ; car  j’ai  employé  presque  toute  ma  vie,  comme  Dé- 
mocrite,  à trouver  les  propriétés  des  simples  et  des  minéraux. 
\ 0(18  allez  éprouver  sa  vertu.  Le  vin  que  nous  buvons  à notre 
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souper  est  très  mauvais  ; il  va  devenir  excellent.  En  même  temps 
il  mit  deux  gouttes  de  son  élixir  dans  ma  bouteille  , qui  rendi- 
rent mon  vin  plus  délicieux  que  les  meilleurs  qui  se  boivent  en 
E.spagne. 

Le  merveilleux  frappe  l'imagination;  et,  quand  une  fois  elle 
est  gagnée,  on  ne  se  sert  plus  de  son  jugement,  tharraé  d’un  si 
beau  secret,  et  persuadé  qu'il  falloit  être  un  peu  plus  que  diable 
pour  l’avoir  trouvé,  je  m’écriai  plein  d’admiration  : O mon  père! 
pardonnez-moi , de  grâce  , si  je  vous  ai  pris  d’abord  [lour  un 
vieux  fou.  Je  vous  rends  justice  présentement.  Je  n’ai  pas  besoin 
d'en  voir  davantage  pour  être  assuré  que  vous  feriez,  si  vous 
vouliez,  tout-à-l’lieure  un  lingot  d'or  d’une  barre  de  fer.  Que  je 
serois  heureux  si  je  possédois  cette  admirable  science!  Le  Ciel 
vous  préserve  de  l’avoir  jamais  ! interrompit  le  vieillard  en  pous- 
sant un  profond  soupir.  Vous  ne  savez  pas,  mon  fds,  ce  que 
vous  souhaitez.  Au  lieu  de  me  porter  envie,  plaigncz-moi  plutôt 
de  m’élre  donné  tant  de  peine  pour  me  rendre  malheureux.  Je 
suis  toujours  dans  l’inquiétude  ; je  crains  d’être  découvert , et 
qu’une  prison  perpétuelle  ne  devienne  le  salaire  de  tous  mes  tra- 
vaux. Dans  cette  appréhension,  je  mène  une  vie  errante,  déguisé 
tantôt  en  prêtre  ou  en  moine,  et  tantôt  en  cavalier  ou  en  paysan. 
Est-ce  donc  un  avantage  de  savoir  faire  de  l’or  à ce  prix-bà?  et 
les  richesses  ne  sont-elles  pas  un  vrai  supplice  pour  les  person- 
nes qui  n’en  jouissent  pas  tranquillement? 

Ce  discours  me  paroit  fort  sensé,  di.s-je  alors  au  philosophe. 
Rien  n’est  tel  que  de  vivre  en  repos.  Vous  me  dégoûtez  de  la 
pierre  philosophale.  Je  me  contenterai  d’apprendre  de  vous  ce 
qui  doit  m’arriver.  Très  volontiers,  me  répondit-il,  mon  enfant. 
J’ai  déjà  fait  des  observations  sur  vos  traits  ; voyons  à présent 
votre  main.  Je  la  lui  présentai  avec  une  confiance  qui  ne  me  fera 
guère  d’honneur  dans  l’esprit  de  quelques  lecteurs , qui  peut- 
être  à ma  place  en  auroient  fait  autant.  Il  l’examina  fort  attenti- 
vement, et  dit  ensuite  avec  enthousiasme  ; Ah  ! que  de  passages 
de  la  douleur  à la  joie,  et  de  la  joie  à la  douleur!  Quelle  succes- 
sion bizarre  de  disgrâces  et  de  prospérités!  Maisjious  avez  déjà 
éprouvé  une  grande  partie  de  ces  alternatives  de  fortune.  11  ne 
vous  reste  plus  guère  de  malheurs  à essuyer , et  un  seigneur 
vous  fera  une  agréable  destinée  qui  ne  sera  point  sujette  nu 
changement. 

Après  m’avoir  assuré  (juejc  pouvois  compter  sur  cette  prédic- 
tion, il  me  dit  adieu,  et  sortit  de  rauherge , où  il  me  laissa  foi  t 
occupé  des  choses  que  je  venois  d’entendre.  Je  ne  dontois  point 
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que  le  marquis  de  Marialva  ne  fût  le  seigneur  en  question  ; et , 
par  conséquent,  rien  ne  me  paroissoit  plus  possible  que  l’accom- 
plissement de  la  prédiction.  Mais,  quand  je  n’y  aurois  pas  vu  la 
moindre  apparence,  cela  ne  m’eût  point  empêché  de  donner  au 
faux  moine  une  entière  créance,  tant  il  s'étoit  acquis,  par  son 
élixir,  d’autorité  sur  mon  esprit.  De  mon  côté , pour  avancer  le 
bonheur  qui  m’étoit  prédit,  je  résolus  de  m’attacher  au  marquis 
plus  que  je  n’avois  fait  à aucun  de  mes  maîtres.  Ayant  pris  cette 
résolution,  je  me  retirai  à notre  hôtel  avec  une  gaieté  que  je  ne 
puis  exprimer  : jamais  femme  n’est  sortie  si  contente  de  chez 
une  devineresse. 

CHAP.  X.  — De  la  commission  que  le  marquis  de  Marialva  donna  à 
Gil  Blas,  et  comment  ce  fidèle  secrétaire  s'en  acquitta. 

Le  marquis  n’étoitpas  encore  revenu  de  chez  sa  comédienne, 
et  je  trouvai  dans  son  appartement  ses  valets  de  chambre  qui 
jouoient  à la  prime  * en  attendant  son  retour.  Je  fis  counoissance 
avec  eux  ; et  nous  nous  amusâmes  à rire  jusqu’à  deux  heure» 
après  minuit  que  notre  maître  arriva.  Il  fut  un  peu  surpris  de  me 
voir,  et  me  dit  d’un  air  de  bonté  qui  me  fit  juger  qu’il  revenoit 
très  satisfait  de  sa  soirée  : Comment  donc,  Gil  Blas , vous  n’éte» 
pas  encore  couché  ? Je  réiwndis  que  j’avois  voulu  savoir  aupara- 
vant s’il  n’avoit  rien  à m’ordonner.  J’aurai  peut-être , reprit-il, 
une  commission  à vous  donner  demain  matin  ; mais  il  sera  temps 
alors  de  vous  apprendre  mes  volontés.  Allez  vous  reposer , et 
souvenez-vous  que  je  vous  dispense  de  m’attendre  le  soir  ; je 
n’ai  besoin  que  de  mes  valets  de  chambre. 

Après  cet  avertissement , qui  dans  le  fond  me  faisoit  plaisir , 
puisqu’il  m’épargnoit  la  sujétion  que  j’aurois  quelquefois  désa- 
gréablement sentie,  je  laissai  le  marquis  dans  son  appartement, 
et  me  relirai  à mon  galetas . J e me  mis  au  lit.  Mais,  ne  pouvant  dor- 
mir, je  m’avisai  de  suivre  le  conseil  que  nous  donne  Pylhagore. 
de  rappeler  le  soir  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  journée , pour 
nous  applaudir  de  nos  bonnes  actions  ou  pour  nous  blâmer  de 
nos  mauvaises. 

Je  ne  me  seritois  pas  la  conscience  assez  nette  pour  être  con- 
tent de  moi  ; aussi  je  me  reprochai  d’avoir  appuyé  l’imposture  de 
Laure.  J’avois  beau  me  dire , pour  m’excuser , que  je  n avois  pu 
liounétement  donner  un  démenti  à une  fille  qui  n’avoit  en  vue 
(pie  de  me  faire  plaisir,  et  qu’en  quelque  façon  je  m’étois  trouvé 

• La  prime  éloil  un  jeu  de  caries  qui  a eu  une  grande  vogue,  mais  aban- 
Uomic  aujourd’hui. 
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•lans  la  nécessité  de  me  rendre  complice  de  la  supercherie , i)eii 
satisfait  de  cette  excuse,  je  répondois  que  je  ne  devoisdonc  pas 
pousser  les  choses  plus  loin , et  qu’il  falloit  que  je  fusse  bien  ef- 
fronté pour  vouloir  demeurer  aiiprês  d’un  seigneur  dont  je 
pavois  si  mal  la  confiance.  Knfin,  après  un  sévère  examen,  je 
tombai  d’accord  avec  moi-même  que  si  je  n’étois  pas  un  fripon, 
il  ne  s’en  falloit  guère. 

De  là  passant  aux  conséquences,  je  me  représentai  quejejouois 
gros  jeu  en  trompant  un  homme  de  condition  qui,  pour  mes  pé- 
chés peut-être,  ne  tarderoit  guère  à découvrir  la  fourberie.  Une 
si  judicieuse  réflexion  jeta  quelque  terreur  dans  mon  esprit  ; 
mais  des  idées  de  plaisir  et  d’intérét  l’eurent  bientôt  dissipée. 
D’ailleurs  la  prophétie  de  l’homme  à l’élixir  auroit  sufli  pour  me 
rassurer.  Je  me  livrai  donc  à des  images  tout  agréables.  Je  me 
mis  à faire  des  règles  d’arithmétique , à compter  moi-méme  la 
somme  que  feroient  mes  gages  au  bout  de  dix  années  de  service. 
J’ajoutois  à cela  les  gratifications  que  je  recevroisde  mon  maître; 
et,  les  mesurant  à son  humeur  libérale , ou  plutôt  à mes  désirs , 
j’avois  une  intempérance  d'imagination,  si  l’on  peut  parler  ainsi, 
qui  ne  mettoit  point  de  bornes  à ma  fortune.  Tant  de  bien  peu 
à peu  m’assoupit , et  je  m'endormis  en  bâtissant  des  châteaux 
en  Espagne. 

Je  me  levai  le  lendemain  sur  les  huit  heures,  pour  aller  rece- 
voir les  ordres  de  mon  patron  ; mais  comme  j'ouvrois  ma  porte 
pour  sortir,  je  fus  tout  étonné  de  le  voir  paroître  devant  moi  en 
robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit.  11  étoit  tout  seul.  Gil  Blas, 
me  dit-il,  hier  au  soir,  en  quittant  votre  sœur,  je  lui  promis  de 
passer  chez  elle  ce  matin  ; mais  une  affaire  de  conséquence  ne 
me  permet  pas  de  lui  tenir  parole.  Allez  lui  témoigner  de  ma 
part  (|ue  je  suis  bien  mortifié  de  ce  contretemps,  et  assurez-la 
que  je  souperai  encore  aujourd’hui  avec  elle.  Ce  n’est  pas  tout, 
ajouta-t-il,  en  me  mettant  entre  les  mains  une  boui-sc , avec  une 
petite  boite  de  chagrin  enrichie  de  pierreries , portez-lui  mon 
portrait,  et  gardez  cette  bourse,  où  il  y a cinquante  pistoles  que 
je  vous  donne  pour  marque  de  l’amitié  que  j’ai  déjà  pour  vous, 
.le  pris  d’une  main  le  porirait,  et  de  l’autre  la  bourse  que  jemé- 
ritois  si  peu.  Je  courus  sur-le-champcliez  Laure,  en  disant, dans 
l’excès  de  la  joie  qui  me  transportoit  : « Bon,  la  prédiction  s’ac- 
« complit  à vue  d’œil.  Quel  bonheur  d’étre  frère  d'une  fille  belle 
« et  galante  ! C’est  dommage  qu’il  n’y  ait  pas  autant  d’honneur 
« à cela  que  de  profit  et  d’agrément.  » 

Laure,  contre  l'ordinaire  des  personnes  de  sa  profession,  avoit 
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coiitnme  de  se  lever  inatiu.  Je  la  surpris  à satoüelte,  où,  en  at- 
tendant son  Portugais,  elle  joignnit  à sa  beauté  naturelle  tous  les 
cliarmes  auxiliaires  que  l'art  des  co(|ueltes  pouvoit  lui  prêter. 
Aimable  Estelle,  lui  dis-je  en  entrant,  l’aimant  des  étrangers,  je 
puis,  à l’heure  qu’il  est,  manger  avec  mon  maître  , puistpi’il  m’a 
honoré  d’une  cx)mmission  qui  me  donne  celte  prérogative,  et  dont 
je  viens  m’ac(piilter.  H n’aura  pas  le  plaisir  de  vous  entretenir  ce 
matin,  comme  il  se  l’étoil  proj^sé  ; mais  pour  vous  en  consoler, 
il  soupera  ce  soir  avec  vous  ; et  il  vous  envoie  son  iwrtrait , qui 
me  parolt  avoir  queltpie  chose  encore  de  plus  consolant. 

Je  lui  remis  aussitôt  la  boite,  qui,  par  le  vif  éclat  des  brillants 
dont  elle  étoil  garnie,  lui  réjouit  inriniment  la  vue.  Elle  l’ouvrit; 
et  Payant  fermée , après  avoir  considéré  la  peinture  par  manière 
d’acquit,  elle  revint  aux  pierreries.  Elle  en  vanta  la  beauté , et 
me  dit  en  souriant  : Voila  des  copies  que  les  femmes  de  Üiéàtre 
aiment  mieux  que  les  originaux. 

Je  lui  appris  ensuite  que  le  généreux  Portugais,  en  me  char- 
geant du  portrait,  m’avoit  gratifié  d’une  bourse  de  cimpiante  pis- 
toles.  Je  t’en  fais  mon  compliment,  me  dit-elle;  ce  seigneur 
commence  par  où  même  il  est  rare  <pie  les  autres  (inissent.  L’est 
à vous,  mon  adorable  , lui  ré[)ondis-je , que  je  dois  C4?  présent  ; 
le  manpiis  ne  me  l’a  pas  fait  qu’à  cause  de  la  fraternité.  Je  vou- 
drois,  répli(iua-t-clle , qu’il  l’en  fit  de  semblables  chaque  jour. 
Je  ne  puis  le  dire  jusqu’à  (piel  point  tu  m’es  cher.  Dès  le  premier 
instant  que  je  t’ai  vu,  je  me  suis  attachée  à toi  par  un  lien  si  fort, 
que  le  tenqts  n’a  pu  le  rompre.  Lorsqjie  je  te  perdis  à Madrid  , 
je  ne  désespérai  pas  de  te  retrouver;  et  hier  en  te  revoyant  je  te 
reçus  comme  un  homme  <pii  revenoit  à moi  nécessairement.  En 
un  mot,  mon  ami , le  Ciel  nous  a destinés  l’un  pour  l’autre.  Tu 
seras  mon  mari , mais  il  faut  nous  enrichir  auparavant.  La  pru- 
dence demande  que  nous  commencions  par-la.  Je  veux  avoir 
encore  trois  ou  quatre  galanteries  pour  te  mettre  à ton  aise. 

Je  la  remerciai  poliment  de  la  peine  qu’elle  voubnt  bien  pren- 
dre pour  moi , et  nous  nous  engageâmes  insensiblement  dans 
un  entretien  qui  dura  jusqu’à  midi.  .Uoi's  je  me  relirai,  pour  aller 
rendre  compte  à mon  maître  de  la  manière  dont  on  avoit  reçu 
son  présent,  yuoiipie  Laure  ne  m’eùt  point  donné  d’instruction 
là-dessus,  je  ne  laissai  pas  de  conqioscr  en  chemin  un  beau  com- 
pliment que  je  me  proposois  de  faire  de  sa  part  ; mais  ce  fut  au- 
tant de  bien  perdu;  car,  lorsque  j’arriv;ii  à 1 hôtel,  on  me  dit 
que  le  marquis  venoit  de  sortir  ; cl  il  cloil  décidé  que  je  ne  le 
reverrois  plus,  ainsi  qu’on  le  i>eul  lire  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAP.  XI.  — Delà  nouvelle  que  Cil  Bla»  apprit,  cl  qui  fat  un  coup  de 
foudre  pour  lui. 

Je  me  rendis  à mon  auberge,  où , rencontrant  deux  hommes 
d’une  agréable  conversation  , je  dînai  et  demeurai  à table  avec 
eux  jusqu’à  l’heure  de  la  comédie.  Alors  nous  nous  séparâmes. 
Ils  allèrent  à leurs  alfaires,  et  moi  je  pris  le  chemin  du  théâtre. 
II  faut  remarquer  en  passant  que  j’avois  tout  sujet  d’être  de  belle 
humeur  : la  joie  avoit  régné  dans  rentrclien  que  je  venois  d’a- 
voir avec  ces  cavaliers  : la  face  de  ma  fortune  étoit  des  plus  rian- 
tes; et  pourtant  je  me  laissois  aller  A la  tristesse,  sans  pouvoir 
m’en  défendre.  Qu’on  dise  après  cela  qu’on  ne  pressent  point  les 
malheurs  qui  nous  menacent  ! 

Comme  j’entrois  dans  les  foyers,  Mcichior  Zapata  vint  à moi^ 
et  me  dit  tout  bas  de  le  suivre.  Il  me  mena  dans  un  endroit  par- 
ticulier de  l’hùtel,  et  me  tint  ce  discours  ; Seigneur  cavalier,  je 
me  fais  un  devoir  de  vous  donner  un  avis  très  important.  Vous 
savez  que  le  marquis  de  Marialva  s’étoit  d’abord  senti  du  goût 
pour  Narcissa  mon  épouse;  il  avoit  même  déjà  pris  jour  pour 
venir  manger  de  mon  aloyau,  lorsque  l’artificieuse  Kstelle  trouva 
moyen  de  rompre  la  partie  et  d’attirer  chez  elle  ce  seigneur  por- 
tugais.'Vous  jugez  bien  qu’une  comédienne  ne  perd  pas  une  si 
bonne  proie  sans  dépit.  Jla  femme  a cela  sur  le  cœur,  et  il  n’y  a 
rien  qu’elle  ne  fût  capable  de  faire  pour  se  venger;  et,  par  mal- 
heur pour  vous,  elle  eu  a une  belle  occasion.  Hier,  si  vous  vous 
en  souvenez,  tous  nos  gagistes  accoururent  pour  vous  voir.  Le 
sous-moucheur  de  chandelles  dit  à quelques  personnes  de  la 
troupe  qu’il  vous  rcconnoissoit,  et  que  vous  n’étiez  rien  moins 
que  le  frère  d’Estelle. 

Ce  bruit,  ajouta  Melchior,  est  venu  aujourd’hui  aux  oreilles  de 
Narcissa,  qui  n’a  pas  manqué  d’en  interroger  l’auteur,  et  ce  ga- 
giste le  lui  a confirmé.  Il  vous  a , dit-il,  connu  valet  d’.Vrsénic 
dans  le  temps  qu’Estclle,  sous  le  nom  de  Laure,  la  servoit  à 31a- 
drid.  Mon  épouse,  charmée  de  cette  découverte,  en  fera  part  au 
manpiis  de  Marialva,  qui  doit  venir  ce  soir  à la  comédie;  réglez- 
vous  lâ-dessus.  Si  vous  n’étes  pas  effectivement  frère  d’Estelle, 
je  vous  conseille  en  ami,  et  à cause  de  notre  ancienne  connois- 
sance , de  pourvoir  à votre  sûreté.  Narcissa,  qui  ne  demande 
qu’une  victime,  m’a  permis  de  vous  avertir  de  prévenir  par  une 
prompte  fuite  quelque  sinistre  accident. 

11  y auroit  eu  du  superflu  à m’en  dire  davantage.  Je  rendis 
grâce  de  cet  avertissement  à l’histrion  , qui  vit  bien,  à mon  air 
effrayé,  que  je  n’étois  pas  homme  à donner  un  démenti  au  sous- 
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moucheiu’  de  chandelleü  ; cummc,  eit  elfet,  je  uq  incsentois  luii- 
leiiicnt  d’humeur  à porter  jusque-lA  i’elfrontcrie.  Je  ne  fus  pas 
même  tenté  d’aller  dire  adieu  à I.aure , de  peur  qu'elle  ne  voulut 
m’engager  à payer  d’audace.  Je  concevois  bien  qu’elle  ctoit  as- 
sez bonne  comédienne  pour  se  tirer  d’un  si  mauvais  pas  ; mais 
je  ne  voyois  qu’un  châtiment  infaillible  pour  moi,  et  je  n’étois 
pas  assez  amoureux  ix)ur  le  braver.  Je  ne  songeai  qu’à  me  sau- 
ver avec  mes  dieux  pénates,  je  veux  dire  avec  mes  hardes.  Je 
disparus  de  l’hôtel  en  un  clin  d'œil,  et  je  fis  en  moins  de  rien  en- 
lever et  transporter  ma  valise  chez  un  muletier  qui  devoit  le 
jour  suivant  partir  à trois  heures  du  matin  pour  Tolède.  J’aurois 
souhaité  d'étre  déjà  chez  le  comte  de  Polan,  dont  la  maison  me 
paraissoit  le  seul  asyle  qui  fût  sûr  pour  moi.  iMais  je  n’y  étois 
pas  encore  ; et  je  ne  pouvois  sans  inquiétude  penser  au  temps 
qui  me  restoit  à passer  dans  une  ville  où  j’appréhelidois  qu'on  nu 
me  cherchât  dés  la  nuit  même. 

Jene  laissai  pasd’aller  souper  à mon  auberge,  quoique  je  fusse 
aussi  troublé  qu’un  débiteur  qui  sait  qu’il  y a des  alguazils  à ses 
trousses.  Ce  que  je  mangeai  ce  soir-là  ne  lit  pas,  je  crois,  un 
excellent  chyle  dans  mon  estomac.  .Misérable  jouet  de  la  crainte, 
j’e.xaminois  toutes  les  personnes  (|ui  cnlroient  dans  la  salle  ; et 
quand  par  malheur  il  y veiioit  des  gens  de  mauvaise  mine  (ce  qui 
n’est  pas  rare  dans  ces  endroits-là),  je  frissonnois  de  peur.  Après 
avoir  soupé  dans  de  continuelles  alarmes,  je  me  levai  de  table, 
et  m’en  retournai  chez  mon  muletier , où  je  me  jetai  sur  de  la 
paille  fratchc  jusqu’à  l’heure  du  départ. 

On  peut  dire  que  ma  patience  fut  bien  exercée  pendant  ce 
temps-là;  mille  désagréablespensées  vinrent  m’assaillir.  .Si  quel- 
(piefois  je  m’assoupissois,  je  voyois  le  marquis  furieux  quimeur- 
trissoit  de  coups  le  beau  visage  de  Laure  , et  brisoit  tout  chez 
elle  ; ou  bien  je  l’entendois  ordonner  à ses  domesti/pies  de  me 
faire  mourir  sous  le  bâton.  Je  me  réveillois  là-dessus  en  sur- 
saut; et  le  réveil,  qui  est  ordinairement  si  doux  après  un  songe 
affreux,  me  devenoit  plus  cruel  encore  que  mon  songe. 

Heureusement  le  muletier  inc  relira  d’uiic  si  grande  peine,  en 
venant  m’avertir  ipie  ses  mules  éloienl  prêtes.  Je  fus  aussitôt  sur 
pied , et  grâce  au  Ciel  je  [larlis  radicalemciit  guéri  de  Laure  et 
de  la  chiromancie.  vV  mesure  que  nous  nous  éloignions  de  Gre- 
nade, mon  esprit  reprenoit  sa  tranquillité.  Je  commençai  à 
m’entretenir  avec  le  muletier  ; je  ris  de  quelques  plaisantes  his- 
toires qu’il  me  raconta,  et  je  perdis  insensiblement  toute  ma 
frayeur.  Je  dormis  d’un  sommeil  paisible  à L'heda,  où  nous  al- 
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laines  COI  iclier  la  première  journée , et  la  quatrième  nous  arrivâ- 
mes à Tolède.  .Mou  premier  soin  fut  de  m'informer  de  la  demeure 
du  comte  de  Polaji , et  je  m’y  rendis,  bien  persuadé  qu’il  ne 
soulfriroit  pas  que  fusse  logé  ailleius  que  chez  lui.  Mais  jecomp- 
luis  sans  mon  hôte.  Je  ne  trouvai  au  logis  que  le  concierge , 
qui  me  dit  que  son  maître  ctoit  parti  la  veille  pour  le  château  de 
Le  y va,  d'mi  on  lui  avoit  mandé  que  Séraphine  étoit  dangereuse- 
ment malade. 

Je  ne  m’étois  [)oint  attendu  à l’absence  du  comte  : elle  dimi- 
nua la  joie  que  j’avois  d’étre  à Tolède  , et  fut  cause  que  je  pris 
un  autre  desseiu.  Me  voyant  si  près  de  Madrid , je  résolus  d'y 
aller.  Je  fis  réflexion  que  je  |)ourrois  me  pousser  à la  cour,  où  un 
génie  su{)érieur,  à ce  que  j’avois  ouï  dire , n'étoit  pas  alisolu- 
luent  necessaire  pour  s’avancer.  Dès  le  lendemain  je  me  servis 
de  la  commodité  d’un  cheval  de  retour,  pour  me  conduire  à celte 
capitale  de  l’Espagne.  La  fortune  m’y  conduisoit,  pour  me  faire 
jouer  de  plus  grands  rôles  que  ceu.\  qu’elle  m’avoit  déjà  fait  faire. 

CHAP.  XII.  — Gü  Blas  va  loger  dans  un  hôtel  garni.  II  y fait  connais- 
sance avec  le  capiluine  Chincliilla.  Quel  homme  c’étoit  que  cctoflicicr, 
et  quelle  affaire  i’avoit  amené  à Madrid. 

D’abord  que  je  fus  à .Aladrid , j’établis  mon  domicile  dans  un 
hôtel  garni,  où  demenroit  entre  autres  personnes  un  vieux  capi- 
taine qui  des  exlrcmités  de  la  Castille  nouvelle  étoit  venu  sollici- 
ter à la  cour  une  pension,  ipi’il  croyoit  n’avoir  que  trop  méritée. 
Il  s’appeloit  don  Annibal  de  Chinchilla*.  Ce  ne  fut  pas  sans  éton- 
nement que  je  le  vis  pour  la  première  foi.  C’étoit  un  homme  de 
soixante  ans,  d’une  taille  gigantesque , et  d’une  maigreur  ex- 
traordinaire. Il  portait  une  épaisse  moustache  qui  s’élevoit  en 
serpentant  des  deux  côtés  jusqu’aux  tempes.  Outre  qu’il  lui 
manquoit  un  bras  et  une  jambe,  il  avoit  la  place  d’un  œil  cou- 
verte d’un  large  emplâtre  de  taCfelas  vert,  et  son  visage  en  plu- 
sieurs endroits  paroissoit  balafré.  A cela  près,  il  étoit  fait  comme 
un  autre.  De  plus,  il  ne  manquoit  pas  d’esprit,  et  moins  encore 
de  gravité.  Il  pous.soit  la  morale  jusqu’au  scrupule,  et  sepiquoit 
sur-tout  d’étre  délicat  sur  le  point  d’honneur. 

Après  avoir  eu  avec  lui  deux  ou  trois  conversations , il  m'ho- 
nora de  sa  confiance.  Je  sus  bientôt  toutes  ses  affaires.  11  me 
conta  dans  quelles  occasions  il  avoit  laissé  un  œil  à Naples,  un 
bras  en  Lombardie,  et  une  jambe  dans  les  Pays-Bas.  Ce  que  j 'ad- 
niirai  dans  les  relations  de  batailles  et  de  sièges  qu’il  me  fil, 
* Chinchilla  est  !c  nom  d’uoc  pciite  ville. 
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c’est  qu'il  ne  lui  échappa  aucun  trait  de  fanfaron  , pas  un  mot  à 
sa  louange;  quoique  je  lui  eusse  volontiers  pardonné  de  vanter 
la  moitié  qui  lui  restoit  de  lui-méme,  pour  sc  dédommager  de  la 
l)erte  de  l’autre.  Les  officiers  qui  reviennent  de  la  guerre  sains 
et  saufs  ne  sont  pas  tous  si  modestes. 

Mais  il  me  dit  que  ce  qui  lui  tenoit  le  plus  au  cœur,  c'étoit 
d’avoir  dissipé  des  biens  considérables  dans  ses  campagnes , de 
sorte  qu’il  n’avoit  plus  que  cent  ducats  de  rente  ; ce  qui  suffisoit 
à peine  pour  entretenir  sa  moustache , payer  son  logement  et 
faire, écrire  ses  placets.  Car  enfin,  seigneur  cavalier,  ajouta-t-il 
en  haussant  les  épaules,  j’en  présente,  dieu  merci,  tous  les  jours, 
sans  qu’on  y fasse  la  moindre  attention.  Vous  diriez  qu’il  y a une 
gageure  entre  le  premier  ministre  et  moi  ; et  que  c’est  à qui  de 
nous  deux  sc  lassera,  moi  d’en  donner,  ou  lui  d’en  recevoir.  J’ai 
aussi  l’honneur  d’en  présenter  souvent  au  roi  ; mais  le  curé  ne- 
chante  pas  mieux  que  son  vicaire  ; et  pendant  ce  tomj>s-lil  mon 
château  de  la  Chinchilla  tombe  en  ruine,  faute  de  réparations. 

11  ne  faut  désespérer  de  rien , dis-je  alors  au  capitaiije  ; vous 
n'ignorez  pas  que  les  grâces  de  la  cour  se  font  ordinairement  un 
peu  attendre  ; vous  êtes  peut-être  à la  veille  de  voir  payer  avec 
usure  vos  peineset  vos  travaux.  Je  ne  dois  pas  me  flatter  de  cette 
espérance,  répondit  don  Annibal.  Il  n’y  a pas  trois  jours  que  j’ai 
parlé  à un  des  secrétaires  du  ministre  ; et,  si  j’en  crois  scs  dis- 
cours, je  n’ai  qu’à  me  tenir  gaillard.  Et  que  vous  a-t-il  donc  dit^ 
repris-je,  seigneur  officier  ? Est-ce  que  l’état  où  vous  êtes  ne  lui 
a pas  paru  digne  d’une  récompense  ? Vous  allez  en  jtiger,  repar- 
tit Chinchilla.  Ce  secrétaire  m’a  dit  tout  net  : Seigneur  gentil- 
homme, ne  vantez  pas  tant  votre  zèle  et  votre  fidélité;  vous  n’a- 
vez fait  que  votre  devoir  en  vous  exposant  aux  périls  pour  votre 
patrie.  La  seule  gloire  qui  est  attachée  aux  belles  actions  les  paie 
assez,  et  doit  suffire  principalement  à un  Espagnol.  Il  faut  donc 
vous  détromper,  si  vous  regardez  comme  une  dette  la  gratifica- 
tion que  vous  sollicitez.  Si  on  vous  l’accorde  , vous  devrez  uni- 
quement cette  grâce  à la  bonté  du  roi , qui  veut  bien  sc  croire 
redevable  à ceux  de  ses  sujets  qui  ont  bien  servi  l’état.  Vou» 
voyez  par-là  , poursuivit  le  capitaine , que  j’en  dois  encore  de 
reste , et  que  j’ai  bien  la  mine  de  m’en  retourner  comme  je 
suis  venu. 

On  s’intéresse  pour  un  bravo  homme  qu’on  voit  souffrir.  Je 
l’exhortai  à tenir  bon  ; je  m’offris  à lui  mettre  au  net  gratuite- 
ment ses  placets.  J’allai  même  jusqu'à  lui  ouvrir  ma  bourse,  et  à 
1«  conjurer  d’y  prendre  tout  l’argent  qu'il  voudroit.  Mais  il  n’é- 


UVRE  Vil , CHAP.  XII.  367 

toit  pas  de  ces  gens  qui  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois  dans  une 
pareille  occasion.  Tout  au  contraire,  sc  montrant  très  délicat  là- 
<lessus,  il  me  remercia  fièrement  de  ma  bonne  volonté.  Ensuite 
Unie  dit  que,  pour  n’élre  à charge  à personne,  il  s'étoit  accou- 
tumé i>eu  à peu  à vivre  avec  tant  de  sobriété,  que  le  moindre 
alTinent  suflisoit  pour  sa  subsistance  ; ce  qui  n’étoit  que  trop  vé- 
ritable. Il  ne  vivoit  que  de  ciboules  et  d’ognoiis.  Aussi  n’avoit-il 
que  la  peau  et  les  os.  Pour  n’avoir  aucun  témoin  de  ses  mauvais 
repas , il  s’enfermoit  ordinairement  dans  sa  chambre  [lour  les 
faire.  J’obtins  [KUirlant  de  lui , à force  de  prières , que  nous  dî- 
nerions et  soiiperions  ensemble  ; et , trompant  sa  fierté  par  une 
ingénieuse  compassion,  je  me  fis  apporter  beaucoup  plus  de 
viande  et  de  vin  qu’il  n'en  falloit  {Mnir  moi.  Je  l'excitai  à boire 
et  à manger.  Il  voulut  d’abord  faire  des  façons  ; mais  enfin  il  se 
rendit  à mes  instances.  Après  quoi , devenant  insensiblement 
plus  hardi,  il  m’aida  de  lui-mèrac  à rendre  mon  plat  net  et  à vi- 
der ma  bouteille. 

Lorequ'il  eut  bu  quatre  ou  cinq  coups,  et  réconcilié  son  esto- 
mac avec  une  bonne  nourriture  : En  vérité  , me  dit-il  d’un  air 
gai,  vous  êtes  bien  séduisant , seigneur  Gil  Blas  ; vous  me  faites 
faire  tout  ce  qu’il  vous  plaît.  Vous  avez  des  manières  engagean- 
tes, et  qui  m’ôtent  jusqu’à  la  crainte  d’abuser  de  votre  humeur 
bienfaisante.  Mon  capitaine  me  parut  alors  si  défait  de  sa  honte, 
que  si  j’eusse  voulu  saisir  ce  moment-là  pour  le  presser  encore 
d’accc[»ter  ma  bourse,  je  crois  qu’il  ne  l’auroit  pas  refusée.  Je 
ne  le  remis  point  à cette  épreuve  ; je  me  couteutjji  de  l’avoir  fait 
mon  commensal,  et  de  prendre  la  peine  non  seulement  d'écrire 
ses  placcts,  mais  de  les  composer  même  avec  lui.  A force  d’avoir 
mis  des  homélies  au  net , j’avois  appris  à tourner  une  phrase  ; 
j’étois  devenu  une  espèce  d’auteur.  Le  vieil  ofllcier,  de  son  côté, 
se  piquoit  de  savoir  bien  coucher  par  écrit.  De  sorte  que  , tra- 
vaillant totis  deux  par  émulation , nous  faisions  des  morceaux 
d’éloquence  dignes  des  plus  célèbres  régents  de  Salamampie. 
Mais  nous  avions  beau  Ttin  et  l’atitre  épuiser  notre  esprit  à se- 
mer des  fleurs  de  rhétorique  dans  cesplacets;  c’étoit,  comme 
on  dit , semer  le  sable.  Quelque  tour  que  nous  pressions  pour 
faire  valoir  les  services  de  don  Annil)al,  la  cour  n’y  avoit  aucun 
égard  ; ce  qui  n’engageoit  pas  ce  vieil  invalide  à faire  l’éloge  des 
officiers  (jui  se  minent  à la  guerre.  Dans  sa  mauvaise  humeur  il 
maudissoit  son  étoile , et  donnoit  au  diable  Naples , la  Lombar- 
die et  les  l’ays-lias. 

l’ouj*  surcroît  de  mortification , il  arriva  im  jour  qu’à  sa  barbe 
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un  ju)ëte  iwodiiil  par  U;  duc  d'Albe,  ayant  récité  devant  le  roi  un 
sonnet  sur  la  naissance  d'une  infante,  fut  gratifié  d'une  pension 
de  cinq  cents  ducats.  Je  crois  que  le  capitaine  mnlilé  en  seroil 
devenu  fou,  si  je  n'eusse  pris  soin  de  lui  remettre  l'esprit.  Ou'»- 
vez-vous?  lui  dis-je  en  le  voyant  hors  de  liii-méme.  11  n’y  arien 
là-dedans  <pii  doive  vous  révolter.  Depuis  un  leni|)s  imineinorial 
les  poc'tes  ne  sont-ils  pas  en  i>osscssion  de  rendre  les  princes 
irihutairesde  leurs  muses?  11  n’est  point  de  tète  couronnée  qui 
n’ait  (piehpies  uns  de  ces  messieurs  iwiir  pensionnaires.  Kt,  en- 
tre nous,  ces  sortes  de  pensions,  étant  rarement  ignorées  de  l'a- 
venir, consacrent  la  libéralité  des  rois,  au  lieu  ipie  les  autres  qu’ils 
font  sont  souvent  en  pure  perte  pour  leur  renommée.  Combien 
.Vuguste  a-t-il  a donné  de  récomjienses , combien  a-t-il  fait  de 
(lensions  dont  nous  n’avons  aucune  connoissance  ! Mais  la  pos- 
térité la  plus  reculée  saura,  comme  nous,  ipie  Virgile  a reçu  de 
cet  empereur  plus  de  deux  cent  mille  écus  de  bienfaits. 

Quelque  chose  que  je  pusse  dire  à don  Annibal,  le  fruit  du  son- 
net lui  demeura  sur  l'estomac  comme  un  plomb;  et,  ne  pouvant 
le  digérer,  il  se  résolut  à tout  abandonner,  il  voulut  néanmoins 
auparavant,  pour  jouer  de  son  reste,  présenter  encore  un  placcl 
au  duc  de  Lerme.  Nous  allâmes  pour  cet  elfel  tous  deux  chez  ce 
premier  ministre.  Nous  y rencontrâmes  un  jeune  homme  tpii , 
après  avoir  salué  le  capitaine,  lui  dit  d'un  air  alfectueux  : Aloii 
cher  et  ancien  maUre,  est-ce  vous  que  je  vois?  Quelle  affaire 
vous  amène  cliez  monseigneur  ? Si  vous  avez  besoin  d’une  per- 
sonne qui  ait  du  crédit , ne  m’épargnez  pas  ; je  vous  offre  mes 
services.  Comment  donc,  l’édrille,  lui  répondit  l’officier , à vous  . 
entendre  il  semble  que  vous  occupiez  quelque  poste  important 
dans  celte  maison  ? Du  moins,  répliqua  le  jeune  homme , y ai-je 
assez  de  pouvoir  pour  faire  plaisir  à un  honnête  hidalgo  comme 
vous.  Cela  étant,  reprit  le  capitaine  avec  un  souris , j’ai  recours 
a votre  protection.  Je  vous  l’accorde,  repartit  Pédrille.  Vous  n’a- 
vez qu’à  m'apprendre  de  ipioi  il  est  question , et  je  promets  de 
vous  faire  tirer  pied  ou  aile  du  premier  ministre. 

Nous  n'eilmes  pas  si  tôt  mis  au  fait  ce  garçon  si  plein  de  bonne 
volonlé,  qu'il  demanda  où  demeuroit  don  Annibal;  puis,  nous 
ayant  assuré  que  nous  avons  aurions  de  ses  nouvelles  le  jour  sui- 
vant, il  disparut  sans  nous  instruire  de  ce  qu’il  pretendoit  faire, 
ni  meme  nous  dire  s’il  étoit  domestique  du  duc  de  Lerme.  Je 
fus  curieux  de  savoir  ce  que  c’étoit  cpie  ce  Pédrille,  qui  me  pa- 
roissoit  si  éveillé.  C’est  un  garçon  , me  dit  le  capitaine,  qui  me 
servoit  il  y a (pielqucs  années,  et  qui,  me  voyant  dans  rindigeu- 


D!  ■:  -!by  Google 


LITUE  VII,  CHAP.  XH.  569 

ce,  m’y  laissa  pour  aller  chercher  une  meilleure  condition.  Je 
ne  lui  sais  pas  mauvais  gré  de  cela  ; il  est  fort  naturel  de  chan- 
ger pour  être  mieux.  C’est  un  drôle  qui  ne  manque  pas  d’esprit, 
et  qui  est  intrigant  comme  tous  les  diables.  Mais , malgré  tout 
son  savoir-faire , jè  ne  compte  pas  beaucoup  sur  le  zèle  qu’il 
vient  de  témoigner  pour  moi.  Peut-être,  lui  dis-je , ne  vous  se- 
ra-t-il pas  inutile.  S’il  appartenoit,  par  exemple  , à quelqu'un 
des  principaux  officiers  du  duc,  il  pourroit  vous  rendre  service. 
Vous  n’ignorez  pas  que  tout  se  fait  par  brigue  et  par  cabale 
chez  les  grands;  qu'ils  ont  des  domestiques  favoris  qui  les  gou- 
vernent , et  que  ceux-ci  à leur  tour  sont  gouvernés  par  leurs 
valets. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  nous  vîmes  arriver  Pédrille  à 
notre  hôtel.  Messieurs,  nous  dit-il,  si  je  ne  m’expliquai  pas  hier 
sur  les  moyens  que  j’avois  de  servir  le  capitaine  de  Chinchilla  , 
c’est  que  nous  n’étions  pas  dans  un  endroit  qui  me  permit  de 
vous  faire  une  pareille  confidence.  De  plus , j’étois  bien  aise  de 
sonder  le  gué  avant  que  de  m’ouvrir  à vous.  Sachez  donc  que  je 
suis  le  laquais  de  confiance  du  seigneur  don  Rodrigue  de  Calde- 
rone, jtremier  secrétaire  du  duc  de  Lerme.  Mon  maître  , qui  est 
fort  galant , va  presque  tous  les  soirs  souper  avec  un  rossignol 
d’Aragon,  qu’il  tient  en  cage  dans  le  quartier  de  la  cour.  C’est 
une  jeune  fille  d’Albarazin,  des  plus  jolies.  Elle  a de  l’esprit,  et 
chante  à ravir  ; aussi  se  noinme-t-elle  la  senora  Sirena.  Comme 
je  lui  porte  tous  les  matins  un  billet  doux,  je  viens  de  la  voir.  Je 
' lui  ai  proposé  de  faire  passer  le  seigneur  don  Annibal  pour  son 
oncle,  et  d’engager  par  cette  supposition  son  galant  à le  proté- 
ger. Elle  veut  bien  entreprendre  cette  alfaire.  Outre  le  petit  pro- 
fit qu'elle  y envisage,  elle  sera  charmée  qu’on  la  croie  nièce  d’un 
brave  gentilhomme. 

Le  seigneur  de  Chinchilla  fit  la  grimace  à ce  discours.  Tl  témoi- 
gna de  la  répugnance  à se  rendre  complice  d’une  espièglerie , 
et  encore  plus  à soufl'rir  qu’une  aventurière  le  déshonorât  en  se 
disant  de  sa  famille.  Il  n’en  étoit  pas  seulement  blessé  par  rap- 
port à lui  ; il  voyoit  pour  ainsi  dire  là-dedans  une  ignominie 
rétroactive  [Ktur  scs  a'ieux.  Cette  délicatesse  parut  hors  de  saison 
à Pédrille,  qui  en  fut  choqué.  Vous  moquez-vous,  s’écria-t-il, 
de  le  prendre  sur  ce  ton-là  ? Voilà  comme  vous  êtes  faits,  vous 
autres  nobles  à chaumière  ! vous  avez  une  vanité  ridicule.  Sei- 
gneur cavalier,  poursuivit  il  en  m’adressant  la  parole,  n’admirez- 
vous  pas  les  scrupules  qu’il  se  fait  ? Vive  Dieu  ! c’est  bien  à la 
cour  qu’il  y faut  regarder  de  si  près  ! Sous  quelque  vilaine  forme 
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que  la  furlune  s’y  présente , on  ne  la  laisse  point  échapper. 

J'applaudis  à ce  que  dit  Pédrille;  et  nonslinranguàines  si  bien 
tous  deux  le  capitaine,  que  nous  le  fîmes  malgré  lui  devenir  on- 
cle de  Sirena.  Quand  nous  eûmes  gagné  cela  sur  son  orgueil  (ce 
qui  ne  nous  fut  pas  aisé),  nous  nous  mimes  tous  troisâ  faire  pour  le 
ministre  un  nouveau  placet,  (pii  fut  revu,  augmenté  et  corrigé. 
Je  l’écrivis  ensuite  proiiremenl,  et  Pédrille  le  porta  à PArago- 
noise , (|ui  dés  le  soir  même  en  chargea  le  seigneur  don  Uodri- 
guc,  à qui  elle  parla  de  façon  (pie  ce  secrétaire,  la  croyant  véri- 
tablement nièce  du  capitaine  , promit  de  s’employer  pour  lui. 
Peu  de  jours  après,  nous  vîmes  l'elfet  de  cette  manœuvre.  Pé- 
drille revinPà  notre  luHcl  d’un  air  triomphant.  Uonne  nouvelle! 
dit-il  à Chinchilla.  Le  roi  fera  une  distribution  de  commande- 
ries,  de  bénéfices  et  de  pensions,  où  vous  ne  serez  [las  oublié  ; 
c’est  de  quoi  je  suis  chargé  de  vous  assurer.  Mais  j’ai  ordre  de 
vous  demander  en  même  tenqw  quel  présent  vous  pnùendez 
faire  à Sirena.  Pour  moi,  je  vous  déclare  (pie  je  ne  veux  rien;  je 
préfère  à tout  l’or  du  monde  le  plaisir  d’avoir  contribué  à amélio- 
rer la  fortune  de  mon  ancien  maître.  11  n’en  est  pas  de  même  de 
notre  nymphe  d’Albarazin;  elle  est  un  peu  juive  lorsqu’il  s’agit 
d’obliger  le  [irocbain  ; elle  a ce.  petit  défaut-là , elle  prendroit 
l’argent  de  son  propre  père  : jugez  si  elle  refusera  celui  d’un 
oncle  suppose. 

tlle  n’a  (pi’à  dire  ce  (pi’ellc  exige  de  moi , réinuidit  don  An- 
nibal.  Si  elle  veut  tous  les  ans  le  tiers  de  la  pensionqiie  j’obtien- 
drai, je  le  lui  promets;  et  cela  doit  lui  sulTn-e  , (piand  il  s’agiroit 
de  tous  les  revenus  de  sa  majesté  catlioliipie.  Je  me  fierois  bien 
à votre  parole  , moi , réiiliipia  le  Mercure  de  don  Kodrigiie  ; je 
sais  bien  qu’elle  vaut  le  jeu  : mais  vous  avez  affaire  à une  petite 
personne  naturellement  fort  déüanic.  D’ailleui-s  elle  aimera  beau- 
coup mieux  que  vous  lui  donniez,  une  fois  pour  toutes,  lesdeiix 
tiers  d’avance  en  argent  comptant.  Kb  ! où  diable  veut-elle  (pie  je 
les  prenne?  interrompit  brusquement  l’ollicier;  me  croit-elle  un 
contador-mayor  * ? Il  faut  que  vous  ne  Payez  pas  instruite  de  ma 
situation.  Pardonnez-moi,  repartit  l’édrille  : elle  sait  bien  que 
vous  êtes  plus  gueux  que  Job  ; après  ce  que  je  lui  ai  dit,  elle  ne 
saurait  l’ignorez.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ; je  suis  un 
homme  fertile  en  expédients.  Je  comtois  un  vieux  coquin  d’oy- 
dor  qui  se  plaît  à prêter  ses  espèces  à dix  pour  cent.  Vous  lui 
ferez  par-devaut  notaire  un  transport , avec  garantie  de  la  pre- 
mière année  de  votre  pension , pour  pareille  somme  que  vous 
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LIVRE  VU , CHAP.  XIII.  »71 

reconnoUrez  avoir  reçue  de  Ini , et  que  vous  toucherez  en  effet, 
à l’intérét  prt*s.  A l’égard  de  la  garantie,  le  préteur  secontentera 
de  votre  château  de  Chinchilla,  tel  qu’il  est  : vous  n’aurez  i>oint 
de  dispute  là-dessus. 

Le  capitaine  protesta  qu’il  accepteroit  ces  conditions  s’il  étoit 
assez  heureux  pour  avoir  quelque  part  aux  grâces  qui  seroient 
distribuées  le  lendemain.  Ce  qui  ne  manqua  pas  d’arriver.  Il  fut 
gratifié  d’une  pension  de  trois  cents  pistoles  et  d’une  commande- 
rie.  Aussitôt  qu’il  eut  appris  cette  nouvelle,  il  donna  toutes  les 
sûretés  qu’on  exigea  de  lui,  fit  ses  petites  affaires , et  s’en  re- 
tourna dans  la  Castille  nouvelle  avec  quelques  pistoles  de  reste. 

CHAP.  XIII.  — ■ Gil  Blas  rencontre  à la  cour  son  ami  Fabrice.  Grande 
joie  de  part  et  d'sutre.  Où  ils  allèrent  tous  deux,et  de  la  curieuse  con- 
versation qu’ils  eurent  ensemble 

Je  m’étois  fait  une  habitude  d’aller  tous  les  matins  chez  le  roi, 
où  je  passois  deux  ou  trois  heures  entières  à voir  entrer  et  sortir 
les  grands,  qui  me  paroissoient  là  sans  cet  éclat  dont  ils  sont  ail- 
leurs environnés. 

Un  jour  que  je  me  promenois  et  me  carrois  dans  les  apparte- 
ments, y faisant , comme  beaucoup  d’autres , une  assez  sotte 
figure,  j'aperçus  Fabrice  que  j’avois  laissé  à Valladolid , au  ser- 
vice d’un  administrateur  d’hôpital.  Ce  qui  m’étonna , c’est  qu’il 
s’entretenoit  familièrement  avec  le  duc  de  Médina  Sidouia  et  le 
marquis  de  Sainte-Croix.  Ces  deux  seigneurs,  à ce  qu’il  me  sem- 
bloil,  prenoient  plaisir  à l’entendre.  Avec  cela,  il  étoit  vêtu  aussi 
proprement  qu’un  noble  cavalier. 

Ne  me  tromperois-je  point?  disois-je  en  moi-même;  est-ce 
bien  là  le  fils  du  barbier  N'unez  ? C’est  peut-être  quelque  jeune 
courtisan  qui  lui  ressemble.  Je  ne  demeurai  pas  long-temps  dans 
le  doute.  Les  seigneurs  s’en  allèrent;  j’abordai  Fabrice.  Il  me 
reconnut  dans  le  moment,  méprit  par  la  main;  et,  après  m’avoir 
fait  percer  la  foule  avec  lui  pour  sortir  des  appartements  : Mon 
cher  Gil  Blas,  me  dit-il  en  m’embrassant , je  suis  ravi  de  te  re- 
voir. Que  fais-tu  à Madrid  ? es-tu  encore  en  condition?  as-tu 
quelque  charge  à la  cour  ? dans  quel  état  sont  les  afi'aires  ? Rends- 
moi  compte  de  tout  ce  qui  i’est  amvé  depuis  ton  départ  précipité 
de  Valladolid.  Tu  me  demandes  bien  des  choses  à-la-fois  , lui 
répondis-je,  et  nous  ne  sommes  pas  dans  un  lieu  propre  à con- 
ter des  aventures.  Tu  as  raison  , reprit-il  ; nous  serions  bien 
mieux  chez  moi.  Viens,  je  vais  l’y  mener.  Ce  n’est  pas  loin  d’ici. 
Je  suis  libre,  agréablement  logé , parfaitement  bien  dans  mes 
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meubles:  je  vis  content  et  suis  heureux,  puisque  je  crois  l'étre. 

J’ncceptai  le  parti,  et  me  laissai  entraiuer  par  Fabrice,  qui  me 
fit  arrêter  devant  une  maison  de  belle  apparence,  où  il  me  dit 
qu’il  demeuroit.  Nous  traversâmes  nue  cour,  où  il  y avoit  d’un 
c<Mé  un  grand  escalier  (pii  conduisoit  à des  appartements  su|ier- 
bes;  et  de  l’autre  , une  petite  montée  aussi  obscure  cpi’étroite, 
par  où  nous  montâmes  au  logement  qui  m’avoit  été  vanté.  Il 
consistoit  en  une  seule  chambre,  de  laquelle  mon  ingénieux  ami 
s’en  étoit  fait  quatre  séparées  par  des  cloisons  de  sapin.  La  pre- 
mière servoit  (l’antichambre  à la  seconde  , où  il  couchoit  : il  fai- 
soit  son  cabinet  de  la  troisième,  et  sa  cuisine  de  la  dernière.  La 
chambre  et  l’antichambre  étoient  tapissées  de  cartes  géographi- 
<pies,  de  thèses  de  philosophie , et  les  meubles  répondoieut  à la 
tapissicrie.  C’étoit  un  grand  lit  de  brocard  tout  usé  , de  vieilles 
chaises  de  serge  jaune,  garnies  d’une  frange  de  soie  de  Grenade 
de  la  même  couleur,  une  table  à pieds  dorés,  couverte  d’un  cuir 
qui  paroissoit  avoir  été  rouge , et  bordée  d’une  crépine  de  faux 
or  devenu  noir  par  le  laps  de  temps  , avec  une  armoire  d’ébène 
ornée  de  figures  grossièrement  sculptées.  Il  avoit  pour  bureau, 
dons  son  cabinet,  une  petite  table  ; et  sa  bibliothèque  étoit  com- 
posée de  quelques  livres,  avec  plusieurs  liasses  de  papiers  qu’on 
voyoit  sur  des  ais  disposés  par  étage  le  long  du  mur.  Sa  cuisine, 
qui  ne  déparoit  pas  le  reste,  contenoit  de  la  poterie  et  d’autres 
ustensiles  nécessaires. 

Fabrice,  après  m'avoir  donné  le  loisir  de  considérer  son  ap- 
partement, me  dit  : Q»®  penses-tu  de  mon  ménage  et  de  mon  lo- 
gement? n’en  es-tu  pas  enchanté?  Oui,  ma  foi,  lui  répondis-je  en 
.souriant,  il  faut  que  tu  ne  fasses  pas  mal  tes  all'airesâ  .Madrid, 
pour  y être  si  bien  nippé.  Tu  as  sans  doute quehiue commission? 
Le  Ciel  m’en  préserve  ! répliqua-t-il.  Le  parti  que  j’ai  pris  est  au- 
dessus  de  tous  les  emplois,  l u homme  de  distinction  , à (jui  cet 
hôtel  appartient,  m’y  a donné  une  chambre  dont  j’ai  fait  ({uatre 
pièces,  que  j’ai  meublées  comme  tu  vois.  Je  ne  m’occupe  que  de 
choses  qui  me  font  plaisir,  et  je  ne  sens  pas  la  nécessité.  Parle- 
moi  plus  clairement , interrompis-je:  tu  irrites  l’envie  que  j’ai 
d’apprendre  ce  que  tu  fais.  Lh  bien  : me  dit-il,  je  vais  te  conten- 
ter. Je  suis  devenu  auteur  , je  me  suis  jeté  dans  le  bel  esprit  ; 
j'écris  en  vers  et  en  prose  ; je  siiis  au  poil  et  à la  plume. 

Toi,  favori  d’Aiwllon!  m’écriai-je  en  riant;  voilà  ce  que.  je 
n’aurois  jamais  deviné  ; je  scrois  moins  surpris  de  te  voir  tout 
autre  chose.  Quels  charmes  as-tu  donc  pu  trouver  dans  la  condi- 
tion des  poètes?  Il  me  semble  que  cesgens  là  sont  méprisés  dans 
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la  vie  civile,  et  qu'ils  n'ont  pas  un  ordinaire  réglé,  lié  fil  s’écria- 
t-il  à son  tour.  Tu  me  parles  de  ces  misérables  auteurs  dont  les 
ouvrages  sont  le  rebut  des  libraires  et  des  comédiens.  Faiit-ils’é 
tonner  si  l’on  n'estime  pas  de  semblables  écrivains?  Mais  les 
bons,  mon  ami,  sont  sur  un  meilleur  pied  dans  le  monde;  et  je 
puis  dire  sans  vanité  que  je  suis  du  nombre  de  ceux-ci.  Je  n’en 
doute  pas,  lui  dis-je  : tu  es  un  garçon  plein  d’esprit;  ce  que  tu 
com[)oses  ne  doit  pas  être  mauvais.  Je  ne  suis  en  peine  que  de 
savoir  comment  la  rage  d’écrire  a pu  te  prendre  ; cela  me  parott 
digne  de  ma  curiosité.  . 

Ton  étonnement  est  juste,  reprit  Nuncz.  J’étois  si  content  de 
mon  état  chez  le  seigneur  Manuel  Ordonnez,  que  je  n’en  souhai- 
tois  pas  d’autre.  .Alais  mon  génie  s’élevant  peu  à peu , comme 
celui  de  Plaute  , au-dessus  de  la  servitude,  je  composai  une  co- 
médie que  je  fis  représenter  par  des  comédiens  qui  jouoient  à 
Valladolid.  Quoicpi’elle  ne  valdt  pas  le  diable  , elle  eut  un  fort 
grand  succès.  Je  jugeai  par-là  que  le  public  étoit  une  bonne  va- 
che à lait  qui  se  laissoit  aisément  traire.  Cette  réflexion  et  la 
fureur  de  faire  de  nouvelles  pièces  me  détachèrent  de  l'hôpital. 
L’amour  de  la  poésie  m’ôta  celui  des  richesses.  Je  résolus  de  me 
rendre  à Aladrid  , comme  au  centre  des  beaux  esprits , pour  y 
former  mon  goût.  Je  demandai  mon  congé  à l’administrateur , 
q>ii  ne  me  le  donna  qu’à  regret , tant  il  avoit  d’affection  pour 
moi.  Tabrice,  me  dit-il,  pounpioi  veux-tu  me  quitter?  t’aurois- 
je  donné,  sans  y penser,  quelque  sujet  de  mécontentement  ? Xon, 
lui  répondis-jé,  seigneur;  vous  êtes  le  meilleur  de  tous  les  maî- 
tres, et  je  suis  pénétré  de  vos  bontés  ; mais  vous  savez  qu’il 
faut  siiivrc  son  étoile.  Je  me  sens  né  pour  éterniser  mon  nom  par 
des  ouvrages  d’esprit.  Qoelle  folie.  ! me  répliciua  ce  bon  bour- 
geois. Tu  as  déjà  pris  racine  à l’hôpital  ; tu  es  du  bois  dont  on 
fait  les  économes  , et  quelquefois  même  les  administrateurs.  Tu 
veux  quitter  le  solide  pour  t’occuper  de  fadaises.  Tant  pis  pour 
toi,  mon  enfant. 

L’administrateur,  voyant  qu’il  combattoit  inutilement  mon 
dessein  , me  paya  mes  gages,  et  me  fit  présent  d’une  cinquan- 
taine de  ducats  iwur  reconnoitre  mes  services.  De  manière  qu’a- 
vec cela  et  ce  que  je  pouvois  avoir  grapillé  dans  les  petites  com- 
missions dont  on  avoit  chargé  mon  intégrité , je  fus  en  état,  en 
arrivant  à .Aladrid,  de  me  mettre  pro[>rement  ; ce  que  je  ne  man- 
quai pas  de  faire  , qiioifpic  les  écrivains  de  notre  nation  ne  se 
pûpient  guère  de  propreté.  Je  connus  bientôt  Lope  de  Vega 
Carpio,  Miguel  Cervantes  de  Saaredra  , et  les  autres  fameux 
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auteurs;  mais,  préféraMement  à ces  grands  hommes , je  choisis 
IMHir  mon  précepteur  \iii  jeune  hachelier  cordouan,  l’incompara- 
i)le  don  Louis  de  Gongora,  le  plus  beau  génie  que  l’Kspagne  ait 
jamais  produit.  Il  iic  veut  pas  que  ses  ouvrages  soient  imprimés 
de  son  vivant;  il  se  eoulente  de  les  lire  h ses  amis.  Ce  qu'il  a de 
particulier,  c'est  que  la  nature  l’a  doué  du  rare  talent  de  réussir 
dans  toutes  sortes  de  iwésies.  Il  excelle  principalement  dans  les 
pièces  satiriques  : voilà  son  fort.  Ce  n’est  pas,  comme  laicilius, 
un  fleuve  bourbeux  qui  entraîne  avec  lui  beaucoup  de  limon  ; 
c’est  le  Tage  qui  roule  des  eaux  pures  sur  un  sable  d'or. 

Tu  me  fais,  dis-je  à Fabrice,  un  beau  portrait  de  ce  bachelier, 
et  je  ne  doute  pas  qu’un  personnage  de  ce  mérite-là  n’ait  bien 
(h's  envieux.  Tous  les  auteurs  , répondit-il , tant  bous  que  mau- 
vais , se  déchaînent  contre  lui.  Il  aime  l’enflure,  dit  l'un,  les 
pointes,  les  métaphores,  et  les  transpositions.  Ses  vers , dit  un 
autre,  ont  l’obscurité  de  ceux  que  les  prêtres  saliens  chantoient 
dans  leurs  processions,  et  que  personne  n’entendoit.  11  y en  a 
' même  qui  lui  reprochent  de  faire  tantôt  des  sonnets  ou  des  ro- 
mances, tantôt  des  comédies,  des  dizains,  et  des  létrilles,  comme 
s’il  avoil  follement  entrepris  d’elîaeer  les  meilleurs  écrivains 
dans  tous  les  genres.  .Mais  tous  ces  traits  de  jalousie  ne  font  ipie 
s’émousser  contre  une  muse  chérie,  des  grands  et  de  la  multitude. 

C’est  donc  sous  tiu  si  habile  maître  que  j’ai  fait  mon  ai»preu- 
tissage,  et  j’ose  dire  sans  vanité  qu'il  y parolt.  J’ai  si  bien  pris 
son  es[)rit , que  je  conqwse  déjà  des  morceaux  abstraits  (pi’il 
avoueroit.  Je  vais,  à son  exemple,  débiter  ma  marchandise  (lans 
les  grandes  maisons,  où  l’on  me  reçoit  à meneille,  et  où  j’ai  af- 
faire à des  gens  qui  ne  sont  pas  fort  dilficiles.  II  est  vrai  cpie  j’ai 
le  débit  séduisant  ; ce  qui  ne  unit  pas  à mes  compositions.  Knfin 
je  suis  aimé  de  plusieurs  seigneurs,  et  je  vis  surtout  avec  le  duc 
de  Médina  Sidonia  comme  Horace  vivoit  avec  .Mecenas.  Voilà , 
poursuivit  Fabrice,  de  quelle  manière  j’ai  été  métamorphosé  en 
auteur.  Je  n’ai  plus  rien  à te  conter.  C'est  à toi,  GU  Fias,  à chan- 
ter tes  exploits  ! 

Alors  je  pris  la  parole,  et , supprimant  toute  circonstance  in- 
différente , je  lui  lis  le  détail  cpi’il  demandoit.  Après  cela  il  fut 
question  de  dîner,  il  tira  de  son  armoire  d’ébène  des  serviettes, 
du  pain,  un  reste  d’épaule  de  mouton  rôti,  une  bouteille  d’ex- 
cellent vin , et  nous  nous  mimes  à table  avec  toute  la  gaieté  de 
deux  amis  qui  se  rencontrent  après  une  longue  séparation.  Tu 
vois,  me  dit-il,  ma  vie  libre  et  indépendante.  Si  je  voulois  suivre 
l’e.xcmple  de  mes  confrères,  j'irois  tous  les  jours  manger  chez 
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lo«  pcrsoimw  (le  qualité;  mais,  outre  que  l'amour  du  travail  me 
relient  souvent  au  logis , je  suis  un  petit  Aristippe.  Je  m'acx-o- 
mode  également  du  graml  monde  et  de  la  retraite , de  l’abon- 
dance et  de  la  frugalité. 

Nous  trouvâmes  le  vin  si  bon,  qu'il  fallut  tirer  de  l'armoire  une 
seconde  bouteille.  Entre  la  poire  et  le  fromage,  je.  lui  témoignai 
que  je  serois  bien  aise  de  voir  (piebprune  de  ses  productions. 
Aussitôt  il  chercha  parmi  ses  papiers  un  sonnet , qu’il  me  lut 
d'un  air  emphatique.  Néanmoins,  malgré  le  channe  de  la  lectu- 
re, je  trouvai  l’ouvrage  si  obscur,  (pie  je  n'y  compris  rien  du 
tout.  11  s'en  a|)crçut.  Ce  sonnet,  me  dit-il , ne  te  paroit  pas  fort 
clair,  n’est-ce  pas  1 Je  lui  avouai  (pie  j’y  aurois  voulu  un  peu  plus 
de  netteté.  Il  setnit  à rire  à mes  dépens.  Si  ce  sonnet , reprit-il, 
n'est  guère  intelligible,  tant  mieux  , mon  ami  I Les  sonnets , les 
odes,  et  les  autres  ouvrages  qui  veulent  du  sublime,  ne  s’accom- 
modent pas  du  simple  et  du  naturel  ; c’est  l'obscurité  qui  en 
fait  tout  le  mérite.  H suffit  que  le  |K»cte  croie  s'y  entendre.  Tu  te 
moipies  de  moi,  interrompis-je.  Il  faut  du  bon  sens  et  de  la 
clarté  dans  toutes  les  poésies,  de  quelque  nature  qu’elles  soient; 
et,  si  ton  incomparable  Gongora  n’écrit  pas  plus  clairement  que 
toi,  je  t’avoue  que  j’en  rabats  bien.  C’est  un  poète  (pii  ne  lient 
tout  au  plus  tromper  que  son  siècle.  Voyons  présentement  de  ta 
prose. 

Niiiuez  me  fit  voir  une  préface  qu'il  prétendoit,  disoit-il,  met- 
tre à la  tète  d'un  recueil  de  comédies  qu’il  avoit  sous  la  presse. 
Ensuite  il  me  demanda  ce  que  j'en  pensois.  Je  ne  suis  pas,  lui 
dis-je,  plus  satisfait  de  ta  prose  que  de  tes  vers.  Tou  sonnet  n’est 
(pi’un  pompeux  galimatias  ; et  il  y a dans  ta  préface  des  expres- 
sions trop  recherchées,  des  mots  qui  ne  sont  point  marqués  au 
coin  du  public,  des  phrases  entortillées  , pour  ainsi  dire.  En  un 
mot,  ton  style  est  singulier.  Les  livres  de  nos  bons  et  anciens 
auteui-s  ne  sont  pas  écrits  comme  cela.  Pauvre  ignorant  ! s'écria 
Fabrice,  tu  ne  sais  pas  que  tout  prosateur  qui  aspire  aujourd’hui 
à la  réputation  d’une  plume  délicate  alfecte  cette  singularité  de 
style,  ces  expressions  détournées  qui  te  choquent.  Nous  sommes 
cinq  ou  six  novateurs  hardis  qui  avons  entrepris  de  changer  la 
langue  du  blanc  au  noir;  et  nous  en  viendrons  à bout,  s’il  plaità 
Dieu  , en  dépit  de  Lopc  de  Vega,  de  Cervaiitez , et  de  tous  les 
autres  beaux  esprits  qui  nous  ehicanentsur  nos  nouvelles  façons 
de  parler.  Nous  sommes  secondés  par  un  nombre  de  partisans 
de  distincliou  ; nous  avons  dans  notre  cabale  jusqu’à  des  tliéo- 
logiens. 
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Après  tout,  continua-t-il,  notre  dessein  est  louable  ; et,  le  [M'é- 
jugé  à part,  nous  valons  mieux  que  ces  écrivains  naturels  qui 
parlent  comme  le  commua  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
il  y a tant  d’honnêtes  gens  qui  les  estiment.  Cela  étoit  fort  bon 
à Athènes  et  à Rome , où  tout  le  monde  était  confondu  ; et  c’est 
pourquoi  Socrate  dit  à Alcibiade  que  le  peuple  est  un  excellent 
maître  de  langue.  Mais  à 3Iadrid  nous  avons  un  bon  et  un  mau- 
vais usage , et  nos  courtisans  s’expriment  autrement  que  nos 
bourgeois.  Tu  peux  m’en  croire.  Enfin  notre  style  nouveau  l’em- 
porte sur  celui  de  nos  antagonistes.  Je  veux  par  un  seul  trait  te 
faire  sentir  la  différence  qu’il  y a de  la  gentillesse  de  notre  dic- 
tion à la  platitude  de  la  leur.  Us  diroient,  par  compte,  tout  uni- 
ment: Les  intermèdes  embellissent  une  comédie-,  et  nous,  nous 
disons  plus  joliment:  Les  intermèdes  font  beauté  dans  une  co- 
médie. Remarque  bien  ce  font  beauté.  En  sens-tu  tout  le  btillant, 
toute  la  délicatesse,  tout  le  mignon? 

J’interrompis  mon  novateur  par  un  éclat  de  rire.  Va,  Fabrice, 
lui  dis-je,  tu  es  un  original  avec  ton  langage  précieux.  Et  toi,  me 
répondit-il , tu  n’es  qu’une  béte  avec  ton  style  naturel.  Allez , 
poursuivit-il  en  m’appliquant  ces  paroles  de  l’archevêque  de  Gre- 
nade, allez  trouver  mon  trésorier , qu'il  vous  compte  cent  du- 
cats , et  que  le  Ciel  vous  conduise  avec  celte  somme.  Adieu , 
monsieur  GU  Blas;  je  vous  souhaite  un  peu  plus  de  goût.  Je 
renouvelai  mes  ris  à cette  saillie;  et  Fabrice,  me  pardonnant 
d’avoir  parlé  avec  irrévérence  de  ses  écrits,  ne  perdit  rien  de  sa 
belle  humeur.  Nous  achevâmes  de  boire  notre  seconde  bou- 
teille; après  quoi  nous  nous  levâmes  de  table  tous  deux  assez 
bien  conditionnés.  Nous  sortîmes  dans  le  dessein  de  nous  aller 
promener  au  Prado  ; mais,  en  passant  devant  la  porte  d'un  mar- 
chand de  liqueurs,  il  nous  prit  fantaisie  d’entrer  chez  lui. 

Ily  avoit  ordinairement  bonne  compagnie  dans  cet  endroit-lâ. 
Je  vis  dans  deux  salles  séparées  des  cavaliei’s  qui  s’amusoient 
différemment.  Dans  l’une  qn  jouoit  à la  prime  et  aux  échecs , et 
dans  l’autre  dix  à douze  personnes  étoient  fort  attentives  à écou- 
ter deux  beaux  esprits  de  profession  qui  disputoient.  Nous  n’eû- 
mes pas  besoin  de  nous  approcher  d’eux  pour  entendre  qu’une 
proposition  de  métaphysique  faisoit  le  sujet  de  leur  dispute;  car 
ilsparloient  avec  tant  de  chaleur  et  d’emportement,  qu’ils  avoient 
l’air  de  deux  possédés.  Je  m’imagine  que  si  on  leur  eût  mis  sous 
le  nez  l'anneau  d’Éléazar,  on  auroit  vu  sortir  des  démons  par 
leurs  narines.  Ré  ! bon  Dieu,  dis-je  à mon  compagnon,  quelle  vi- 
vacité ! quels  poumons  ! Ces  disputcurs  étoient  nés  pour  être  des 
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ci'icurs  publics.  La  plupail  des  liomincs  sont  déplacés.  Oui  trai- 
ment,  répoiidit-il  : ces  gens-ci  sont  apparemment  de  la  race  de 
Novius,  ce  banquier  romain  dont  la  voix  s’élevoit  au-dessus  du 
bruit  des  charretiers.  Mais,  ajouta-t-il,  ce  qui  me  dégoûteroit  le 
plus  de  leurs  discours,  c’est  qu’on  en  a les  oreilles  infnictueuse- 
ment  étourdies.  Nous  nous  éloignâmes  de  ces  métaphysiciens 
bruyants,  et  par-là  je  fis  avorter  une  migraine  qui  commençoit  à 
me  prendre.  Nous  allâmes  nous  placer  dans  un  coin  de  l’autre 
salle,  d’où,  en  buvant  des  liqueurs  rafraîchissantes,  nous  nous 
mimes  à examiner  les  cavaliers  qui  entroient  et  ceux  qui  sor- 
toieiit.  Nunez  les  connoissoit  presejue  tous.  Vive  Dieu  ! s'éena- 
t-il,  la  dispute  de  nos  philosophes  ne  finira  pas  si  tôt  ; voici  des 
troupes  fraîches  qui  arrivent.  Ces  trois  hommes  ipii  entrent  vont 
se  mettre  de  la  partie.  Mais  vois-tu  ces  deux  originaux  qui  sor- 
tent? Ce  petit  personnage  basané,  sec,  et  dont  les  cheveux  plats 
et  longs  lui  descendent  par  égale  portion  par-devant  et  par-der- 
rière, s'appelle  don  Julien  de  Villanuno.  C'est  un  jeune  oydor 
qui  tranche  du  petit-maitre.  Nous  allâmes  un  de  mes  amis  et  moi 
dîner  chez  lui  l’autre  jour.  Nous  le  suriirlmes  dans  une  occupa- 
tion assez  singulière.  11  se  divertissoit  dans  son  cabinet  à jeter 
et  à se  faire  apporter  par  un  grand  lévrier  les  sacs  d’un  procès 
dont  il  est  rapporteur,  et  que  le  chien  dèchiroità  belles  dents. 
Ce  licencié  qui  l’accompagne , cette  face  rubiconde , se  nomme 
don  Chérubin  Tonto*.  C’est  un  chanoine  de  l’église  de  Tolède, 
le  plus  imbécile  mortel  qu’il  y ait  au  monde.  Cependant , à son 
air  riant  et  spirituel,  vous  lui  donneriez  beaucoup  d’esprit.  Il  a 
des  yeux  brillants,  avec  un  rire  fin  et  malicieux.  On  diroit  qu’il 
pense  très  finement.  Lit-on  devant  lui  un  ouvrage  délicat , il 
l’écoute  avec  une  attention  (|ue  vous  croyez  pleine  d’inlclligeu- 
cc,  et  toutefois  il  ù’y  comprend  rien.  Il  étoit  du  repas  chez  l’oy- 
dor.  On  y dit  mille  jolies  choses,  une  infinité  de  bous  mots.  Don 
Chérubin  ne  parla  pas  ; mais  il  ai)plaudissoit  avec  des  grimaces 
et  des  démonstrations  qui  paroissoient  supérieures  aux  saillies 
mêmes  qui  nous  échappoient. 

Conuois-tu,  dis-je  à Nunez,  ces  deux  maliw ignés  qui,  les  cou- 
desappuyés  sur  une  table,  s’entretiennent  tout  bas  dans  ce  coin, 
en  se  soufflant  au  nez  leurs  haleines  ? Non,  me  répondit-il  ; ces 
visages-lâ  me  sont  inconnus.  Mais,  selon  toute  les  apparences, 
ce  sont  des  politiques  de  café  qui  censurent  le  gouvernement. 
Considère  ce  gentil  cavalier  ((ui  siflle  en  se  promenant  danscette, 
salle,  et  en  se  soutenant  tantôt  s ir  un  pied  et  tantôt  sur  un  aii- 

‘ Tonto,  lourdaud,  idiot,  beiiêl. 
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tre.  C’est  don  Augustin  Moreto,  un  jeune  poSto  qui  n’est  pas  né 
sans  talent,  mais  que  les  flatteurs  et  les  ignorants  ont  rendu 
presque  fou.  I/homme  que  tu  vois  qu’il  aborde  est  un  de  ses 
confrères  qui  fait  de  la  prose  rimée,  et  que  Diane  a aussi  frappé. 

Encore  des  auteurs  I s’écria-t-il  en  me  montrant  deux  hommes 
d’épée  qui  entroient.  Il  semble  qu’ils  se  soient  tous  donné  le  mot 
pour  venii’  ici  passer  en  revue  devant  toi.  Tu  vois  don  Bernard 
ïieslenguado  * et  don  Sébastien  de  Villa  Viciosa.  Le  premier  est 
un  esprit  plein  de  fiel,  un  auteur  né  sous  l’étoile  de  Saturne,  un 
auteur  malfaisant  qui  se  plaît  à haïr  tout  le  monde , et  qui  n’est 
aimé  de  personne.  Pour  don  Sébastien,  c’est  un  garçon  de  bonne 
foi,  un  auteur  qui  ne  veut  rien  avoir  sur  la  conscience.  11  a de- 
jmis  peu  mis  au  théâtre  une  pièce  qui  a eu  une  réussite  extraor- 
dinaire, et  il  la  fit  imprimer  pour  n’abuser  pas  plus  long-temps 
de  l’estime  du  public. 

Le  charitable  élève  de  Gongora  se  préparoît  à continuer  de 
m’expliquer  les  figures  du  tableau  changeant  que  nous  avions 
devant  les  yeux , lorsqu’un  gentilhomme  du  duc  de  Médina  Si- 
donia  vint  l’interrompre  en  lui  disant  : Seigneur  don  Fabricio  , 
je  vous  cherchois  pour  vous  avertir  que  monsieur  le  duc  voudroit 
bien  vous  parler.  11  vousattend  chez  lui.  Nunez,qui  savoitqu’on 
ne  peut  satisfaire  assez  tôt  un  grand  seigneur  qui  souhaite  quel- 
que chose,  me  quitta  dans  le  moment  même  pour  aller  trouver 
son  Mecenas , me  laissant  fort  étonné  de  l’avoir  entendu  traiter 
de  don , et  de  le  voir  ainsi  devenu  noble  , en  dépit  de  maître 
Chry.sostôme  le  barbier,  son  père. 

CHAP.  XIV.  — Fabriee  place'Gil  Blas  auprès  du  comte  Galiaoo,  s«- 

gneur  sicilien. 

J’avoistrop  d’envie  de  revoir  Fabrice,  pour  n'étre  pas  chez 
lui  le  lendemain  de  grand  matin.  Je  donne  le  bonjour,  dis-jo 
en  entrant,  au  seigneur  don  Fabricio,  la  fleuron  plutôt  le 
champignon  de  la  noblesse  asturienne.  A ces  paroles  il  se  mit  à 
rire.  Tu  as  donc  remarque , s'écria-t-il , qu’on  m’a  traité  de 
don?  Oui , mon  gentilhomme,  lui  répondis-je;  et  vous  me  per- 
mettrez de  vous  dire  qu’hier,  en  me  contant  votre  métamor- 
phose , vous  oubliâtes  le  meilleur.  D’accord , répliqua-t-il  ; mais 
en  vérité  si  j’ai  pris  ce  titre  d’honneur,  c’est  moins  pour  con- 
tenter ma  vanité  que  pour  m’accommoder  à celle  des  autres. 
Tu  connois  les  Espagnols  ; ils  ne  font  aucun  cas  d’un  hon- 

* Deslinguado,  qui  donne  carrière  à sa  langue , médisant,  mal  embou- 
ché. 
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néte  homme , s'il  a le  malheur  de  manquer  de  bien  et  de  nais- 
sance. Je  te  dirai  de  plus  que  je  vois  tant  de  gens  ( et  Dieu  sait 
quelles  sortes  de  gens  ) qui  se  font  a[q)cler  don  François , don 
Gabriel, don  Pèdre,  on  don  comme  tn  voudras,  qu'il  faut  convenir 
que  la  noblesse  est  une  chose  bien  commune,  et  qu’un  roturier 
qui  a du  mérite  lui  fait  honneur  quand  il  veut  bien  s’y  agréger. 

Mais  changeons  de  matière,  ajouta-t  il.  Hier  au  soir,  au  sou- 
per du  duc  de  .Médina  Sidonia,  où,  entre  autres  convives,  étoit 
le  comte  Galiano , grand  seigneur  sicilien , la  conversation  tom- 
ba sur  les  effets  ridicules  de  l’amour-propre.  Charmé  d'avoir  de 
quoi  réjouir  la  compagnie  là-dessus  , je  la  régalai  de  l'histoire 
des  homélies.  Tu  t’imagines  bien  qn’on  en  a ri,  et  qu’on  en  a 
donné  de  toutes  façons  à tou  archevêque  ; ce  qui  n’a  pas  pro- 
duit un  mauvais  clfet  pour  toi , car  on  t’a  plaint  ; et  le  comte 
Galiano,  après  m’avoir  fait  force  questions  sur  ton  chapitre, 
auxquelles  tu  peux  croire  que  j’ai  répondu  comme  il  falloit,  m’a 
chargé  de  le  mener  chez  lui.  J’allois  te  chercher  lout-à-l’heure 
pour  t’y  conduire.  Il  veut  apparemment  te  proposer  d’étre  un 
de  ses  secrétaires.  Je  ne  le  conseille  pas  de  rejeter  ce  parti  : tu 
seras  parfaitement  bien  chez  ce  seigneur;  il  est  riche,  et  fait  à 
Madrid  une  dépense  d’ambassadeur.  On  dit  qu’il  est  venu  à la 
cour  pour  conférer  avec  le  duc  de  l.erme  sur  des  biens  roy.aux 
que  ce  ministre  a dessein  d’aliéner  en  Sicile.  Enfin,  le  comte 
Galiano,  quoique  Sicilien,  parolt  généreux,  plein  de  droiture 
et  de  frandiise.  Tu  ne  saurois  mieux  faire  que  de  t’attacber  à 
ce  seigneur-là.  C’est  lui  probablement  qui  doit  t’enrichir , sui- 
vant ce  qu’on  t’a  prédit  à Grenade. 

J’avois  résolu,  dis-je  à Nunez,  de  battre  un  peu  le  pavé  et 
de  me  donner  du  bon  temps  avant  de  me  remettre  à servir; 
mais  tu  me  parles  du  comte  sicilien  d’une  manière  qui  me  fait 
changer  de  résolution.  Je  voudrois  déjà  être  auprès  de  lui.  Tu 
y seras  bientôt,  reprit-il,  ou  je  suis  fort  trompé.  Nous  sortîmes 
en  même  temps  tous  deux  pour  aller  chez  le  comte , qui  occu- 
lK)it  la  maison  de_don  Sanclie  d’.\vila  son  ami , qui  étoit  alors  à 
la  campagne. 

Nous  trouvâmes  dans  la  cour  je  ne  sais  combien  de  pages  et 
de  laquais  qui  portoient  une  livrée  aussi  riche  que  galante , et 
dans  l’antichambre  plusieurs  écuyers , gentilshommes  et  autres 
ofliciers.  Ils  avoient  tous  des  habits  magnifiques,  mais  avec  cela 
des  faces  si  baroques , que  je  crus  voir  une  troupe  de  singes  vêtus 
à l’espagnole.  Il  faut  avouer  qu’il  y a des  mines  d’hommes  et  de 
femmes  ixmr  qui  l’art  ne  peut  rien. 
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Ou  amionça  don  Fabricio , qui  fut  introduit  un  moment  après 
dans  la  chambre,  où  je  le  suivis.  Le  comte  en  robe  de  chambre 
étoit  assis  sur  un  sopha , et  prenoit  son  chocolat.  Nous  le  sa- 
luâmes avec  toutes  les  démonstrations  d'un  profond  respect  ; et 
U nous  fit  de  son  côté  une  inclination  de  tête , ac4;ompaguée  de 
regards  si  gracieux,  que  je  me  sentis  d’abord  gagner  l’ame.  Ef- 
fet admirable , et  pourtant  ordinaire , que  fait  sur  nous  l’accueil 
favorable  des  grands!  Il  faut  qu’ils  nous  reçoivent  bien  mal, 
quand  ils  nous  déplaisent. 

Âpres  avoir  pris  son  chocolat , il  s'amusa  quelque  temps  à 
badiner  avec  un  gros  singe  qu’il  avoit  auprès  de  lui , et  qu’il 
appeloit  cupidon.  Je  ne  sais  pourquoi  on  avoit  donné  le  nom  de 
ce  dieu  à cet  animal , si  ce  n'est  à cause  qu’il  en  avoit  toute  la 
malice;  car  il  ne  lui  ressembloit  nullement  d’ailleurs.  Il  ne  lais- 
soit  pas , tel  qu'il  étoit,  de  faire  les  délices  de  son  maître , qui 
étoit  si  charmé  de  ses  gentillesses , qu'il  le  tenoit  sans  cesse 
dans  ses  bras.  Nunez  et  moi;  quoique  ]>eu  divertis  des  gamba- 
des du  singe  , nous  fîmes  semblant  d’en  être  enchantés.  Cela 
plut  fort  au  Sicilien , qui  suspendit  le  plaisir  qu’il  prenoit  à ce 
passe-temps , pour  me  dire  : ïlou  ami , il  ne  tiendra  qu’à  vous 
d’étreun  de  mes  secrétaires.  Si  le  parti  vous  convient,  je  vous 
donnerai  deux  cents  pistoles  tous  les  ans.  11  suffit  que  don  Fa- 
bricio vous  présente  et  réjmnde  de  vous.  Oui,  seigneur,  s’écria 
Nunez , je  suis  plus  hardi  que  Platon , qui  n’osoit  répondre  d’un 
de  ses  amis  qu’il  envoyoit  à'Denis-le-Tyran.  Je  ne  crains  pas  de 
m’attirer  des  reproches. 

Je  remerciai  par  une  révérence  le  poète  des  Asturies  de  sa 
hardiesse  obligeante.  Puis  m’adressant  au  patron,  je  l’assurai  de 
mon  zèle  et  de  ma  fidélité.  Ce  seigneur  ne  vit  pas  plus  tôt  que  sa 
proposition  m’étoit  agréable,  qu’il  fit  appeler  son  intendant,  à 
qui  il  parla  tout  bas  ; ensuite  il  me  dit  : G il  Blas , je  vous  appren- 
drai tantôt  à quoi  je  prétends  vous  employer.  Vous  n’avez  en 
attendant  qu’à  suivre  mon  homme  d’affaires;  il  vient  de  recevoir 
des  ordres  qui  vous  regardent.  J’obéis , laissant  Fabrice  avec  le 
comte  et  Cupidon. 

L’intendant,  qui  étoit  un  Messinois  des  plus  fins , me  condui- 
sit à son  appartement  en  m'accal)lant  d’honnêtetés.  II  envoya 
chercher  le  tailleur  qui  avoit  habillé  toute  la  maison,  et  lui  or- 
donna de  me  faire  prüuqilement  un  habit  de  la  même  magnifi- 
cence que  ceux  des  principaux  officiers.  Le  tailleur  prit  ma  me- 
sure, et  se  relira.  Pour  votre  logement,  me  dit  le  Messinois,  je 
sais  une  chambre  qui  vous  conviendra.  Eh!  avez-vous  di'jeuné.^’ 
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poursuivit'U.  Je  répondis  que  non.  Âh  ! paurre  garçon  que  vou.-^ 
ôtes,  reprit-il,  que  ne  parlez- vous?  Vous  êtes  ici  dans  une  mai- 
son où  il  n’y  a qu’à  dire  ce  qu’on  souhaite  pour  l’avoir.  Venez , 
je  vais  vous  mener  dans  un  endroit  où , grâces  au  Ciel , rien  ne 
manque. 

A ces  mots  il  me  fit  descendre  à l’office , où  nous  trouvâmes  le 
maitre-d’bôtel,  qui  étoit  un  Napolitain  qui  valoit  bien  un  Messi- 
nois.  On  pouvoit  dire  de  lui  et  de  l'intendant;  Jean  danse  mieux 
que  Pierre,  Pierre  danse  mieux  que  Jean.  Cet  honnête  maitre- 
d’hôtel  étoit  avec  cinq  ou  six  de  scs  amis  qui  s’empifTroient  de 
jambons , de  langues  de  bœuf,  et  d’autres  viande.s  salées  qui  les 
obligeoient  à boire  coup  sur  coup.  Nous  nous  joignîmes  à ces  vi- 
vants, et  les  aidâmes  à fesser  les  meilleurs  vins  de  monsieur  le 
comte.  Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à l’office , il  s’en 
passoit  d’autres  à la  cuisine.  Le  cuisinier  régaloit  aussi  trois  ou 
quatre  bourgeois  de  sa  connoissaiicc  qui  n’êpargnoient  pas  plus 
que  nous  le  vin , et  qui  se  remplissoicnt  l’estomac  de  pâtés  de 
lapins  et  de  perdrix  : il  n’y  avoit  pas  jusqu’aux  marmitons  qui  ne 
se  donnassent  au  cœur  joie  de  tout  ce  qu’ils  pou  voient  escamo- 
ter. Je  me  crus  dans  une  maison  abandoimée  au  pillage  ; cepen- 
dant ce  n'étoit  rien  que  cela.  Je  ne  voyois  que  des  bagatelles,  en 
comparaison  de  ce  que  je  ne  voyois  pas. 

CUAP.  XV.  — Des  emplois  que  le  comte  Galiano  donna  dans  sa  mai- 
son a Gil  Blas. 

Je  sortis  pour  aller  chercher  mes  hardes,  et  les  faire  apporter 
A ma  nouvelle  demeure.  Quand  je  revins,  le  comte  étoit  à table 
avec  plusieurs  seigneurs  et  le  poète  Nunez , lequel  d’un  air  aisé 
se  faisoit  servir  et  se  méloit  à la  conversation.  Je  remarquai 
même  qu’il  ne  disoit  pas  un  mot  qui  ne  fit  plaisir  à la  compagnie . 
Vive  l’esprit  ! quand  on  en  a , on  fait  bien  tous  les  personnages 
qu’on  veut. 

Pour  moi  je  dînai  avec  les  officiers , qui  furent  traites , à peu 
de  chose  près , comme  le  patron.  Après  le  repas,  je  me  retirai 
dans  ma  chambre,  où  je  me  mis  à réfléchir  sur  ma  condition, 
lié  bien  ! me  dLs-Je,  Gil  Blas,  te  voilà  donc  auprès  d’un  comte  si- 
cilien dont  tu  ne  connois  pas  le  caractère  ! .\  juger  sur  les  appa- 
rences, tu  seras  dans  sa  maison  comme  le  poisson  dans  l’eau. 
Mais  il  ne  faut  juger  de  rien , et  tu  dois  te  défier  de  ton  étoile, 
dont  tu  n’as  que  trop  souvent  éprouvé  la  malignité.  Outre  cela , 
tu  ignores  à quoi  il  te  destine.  Il  a des  secrétaires  et  un  inten- 
dant; quels  services  veut-il  donc  que  tu  lui  revides?  Apparem- 
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ment  qu'il  a dessein  de  te  faire  ^wrter  le  caducée.  Â la  bonne 
heure  : on  ne  sauroitélre  sur  un  meilleur  pied  chez  un  seigneur 
pour  faire  son  chemin  en  poste.  En  rendant  de  plus  honnètee 
services,  on  ne  marche  que  pas  à pas , et  encore  n’arrive-t-on 
pas  toujours  à son  but. 

Tandis  que  je  faisois  de  si  belles  réflexions , un  laquais  vint 
me  dire  que  tous  les  cavaliers  qui  avoient  dîné  à l'hétel  venoient 
de  sortir  pour  s’en  retourner  chez  eux,  et  que  monsieur  le  comte 
me  demandoit.  Je  volai  aussitôt  à son  appartement,  où  je  le 
trouvai  couché  sur  un  sopha , et  prêt  à faire  la  siesCe  avec  son 
singe,  qui  étoit  à côté  de  lui. 

Approchez,  Gil  Blas,  me  dit-il,  prenez  un  siège  et  m’écoutez. 
Je  lis  ce  qu’il  m’ocdgiinoit,  et  il  me  parla  dans  ces  termes:  Don 
Fabrioio  m'a  dit  qu'entre  autres  bonnes  qualités  vous  aviez  celle 
de  vous  attacher  à vos  maîtres,  et  que  vous  étiez  un  garçon  plein 
d’intégrité.  Ces  deux  choses  m’ont  déterminé  à vous  proposer 
d’étre  à moi.  J’ai  besoin  d’un  domestique  affectionné  qui  épouse 
mes  intérêts,  et  mette  toute  son  attention  à conserver  mon  bien. 
Je  suis  riche,  à la  vérité  ; mais  ma  dépense  va  tous  les  ans  fort 
au-delà  de  mes  revenus.  Et  pourquoi  ? c’est  qu’on  me  vole,  c’est 
qu’on  me  pille.  Je  suis  dans  ma  maison  comme  dans  un  bois 
rempli  de  voleurs.  Je  soiqiçonne  mou  maltre-d’hôtel  et  mon  in- 
tendant de  s’entendre  ensemble;  et  si  je  ne  me  trompe  point, 
en  voila  plus  qu’il  n’en  faut'  pour  me  miner  de  fond  en  comble. 
Vous  me  direz  que,  si  je  les  crois  fripons,  je  n'ai  qu’à  les  chas- 
ser. Alais  où  en  prendre  d’autres  qui  soient  pétris  d’un  meilleur 
limon?  11  faut  donc  que  je  me  contente  de  les  faire  observer  l’un 
et  l’autre  par  un  homme  qui  aura  droit  d’inspection  sur  leur 
conduite  ; et  c’est  vous  que  je  choisis  pour  remplir  cette  com- 
mission. Si  vous  vous  en  acquittez  bien,  soyez  sùr  que  vous  ne 
servirez  pas  un  ingrat.  J’aurai  soin  de  vous  établir  en  Sicile 
très  avantageusement. 

Après  m’avoir  tenu  ce  discours , il  me  renvoya  ; et  dès  le  soir 
même , devant  tous  les  domestiques , je  fus  proclamé  surinten- 
dant de  la  maison.  Le  Alcssinois  et  le  Napolitain  n’en  furent  pas 
d’abord  fort  mortifiés,  parceque  je  leur  paroissois  un  gaillard  de 
bonne  composition,  et  qu’ils  comptoient  qu’en  partageant  avec 
moi  le  gâteau,  ils  iroient  toujours  leur  train.  Mais  ils  se  trouvè- 
rent bien  sots  le  jour  suivant,  lorsque  je  leur  déclarai  que  j’étois 
un  homme  ennemi  de  toute  malversation.  Je  demandai  au  mal- 
tre-d’hôtel un  état  des  provisions.  Je  visitai  la  cave.  Je  pris  con- 
noissance  de  tout  ce  qu’il  y avoit  dans  l’office , je  veux  dire  de 
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l’ai^enterie  et  du  linge.  Je  les  exhortai  ensuite  tous  deux  à mé- 
nager le  bien  du  patron,  à user,  d’épargne  dans  la  dépense  ; et 
je  finis  mon  exhortation  en  leur  protestant  que  j’avortirois  ce 
Seigneur  de  toutes  les  mauvaises  manœuvres  que  je  verrois  faire 
chez  lui. 

Je  n’en  demeurai  pas  là.  Je  voulus  avoir  un  espion  pour  dé- 
couvrir s'il  y avoit  de  rintelligcnce  entre  eux.  Je  jetai  les  yeux 
sur  un  marmiton  qui , s’étant  laisse  gagner  par  mes  promesses , 
me  dit  que  je  ne  pouvois  mieux  m’adresser  qu’à  lui  pour  être 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passoit  au  logis;  que  le  maitre-d’hôtel 
et  l’intendant  étoient  d’accord  ensemble,  et  brûloient  la  chan- 
delle par  les  deux  bouts  ; qu’ils  détournoient  tous  les  jours  la 
moitié  des  viandes  qu’on  achetoit  pour  la  maison  ; que  le  Na- 
politain avoit  soin  d’une  dame  qui  demeuroit  vis-à-vis  le  collège 
de  Saint-Thomas , et  que  le  Messinois  en  entretenoil  une  auü’e 
à la  porte  du  Soleil  ; que  ces  deux  messieurs  faisoient  porter 
tous  les  matins,  chez  leurs  nymphes,  toutes  sortes  de  provisions; 
que  le  cuisinier , de  son  côté , envoyoit  de  bons  plats  à une 
veuve  qu’il  connoissoit  dans  le  voisinage,  et  qu’en  faveur  des  . 
services  qu’il  rendoit  aux  deux  autres , à qui  il  étoit  tout  dé- 
voué , il  disposoit  comme  eux  des  vins  de  la  cave  ; enfin , que 
ces  trois  domestiques  étoient  cause  qu’il  se  faisoit  une  dépense 
horrible  chez  M.  le  comte.  Si  vous  doutez  de  mon  rapport, 
ajouta  le  marmiton , donnez-vous  la  peine  de  vous  trouver  de- 
main matin  sur  les  sept  heures  auprès  du  collège  de  Saint-Tho- 
mas , vous  me  verrez  chargé  d’une  hotte  qui  changera  votre 
doute  en  certitude.  Tu  es  donc,  lui  dis-je,  commissionnaire  de 
ces  galants  pourvoyeurs  ? Je  suis,  répondit-il,  employé  parle 
maltre-d’hôtel , et  un  de  mes  camarades  fait  les  messages  de 
l’intendant. 

Ce  rapport  me  parut  valoir  la  peine  d’étre  vérifié.  J’eus  la 
curiosité  le  lendemain  de  me  rendre  à l'heure  marquée  auprès 
du  collège  de  Saint-Thomas.  Je  n’attendis  pas  long-temps  mon 
espion.  Je  le  vis  bientôt  arriver  avec  une  grande  hotte  toute 
pleine  de  viande  de  boucherie,  de  volaille , et  de  gibier.  Je  fis 
l’inventaire  des  pièces,  et  j’eu  dressai  sur  mes  tablettes  un  petit 
procès-verbal  que  j’allai  montrer  à mon  maître,  aprè.s  avoir  dit  au 
fouille-au-pot  qu’il  pouvoit,  comme  à son  ordinaire,  s’acquitter 
de  sa  commission. 

Le  seigneur  sicilien,  qui  étoit  fort  vif  de  son  naturel , voulut , 
dans  son  premier  mouvement,  chasser  le  Napolitain  et  1e  Mes- 
sinois; mais,  après  y avoir  fait  réflexion  , il  se  contenta  de  se 
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défaire  du  dernier,  dont  il  me  donna  la  place.  Ainsi  ma  charge 
de  surintendant  fut  suj)priinée  peu  de  temps  après  sa  création  , 
et  franchement  je  n’y  eus  point  de.  regret.  Ce  n’étoit,  à propre- 
ment parler,  qu’un  emploi  honorable  d’espion , (pi’iin  poste  qui 
n’avoil  rien  de  solide;  au  lieu  qu’eu  devenant  Âl.  l’intendant, 
je  me  voyois  maître  du  colfre-fort , et  c’est  là  le  principal.  C’est 
toujours  ce  domeslique-là  qui  tient  le  premier  rang  dans  une 
grande  maison  ; et  il  y a tant  de  petits  hénélices  attachés  à son 
administration,  (]u’il  s’cnrichiroit  infailliblement,  quand  même 
il  seroit  honnête  homme. 

Mon  Napolitain,  qui  u’étoit  pas  au  bout  de  ses  finesses,  remar- 
quant que  j’avois  un  zèle  brutal,  et  que  je  me  mettois  sur  le 
pied  de  voir  tous  les  matins  les  viandes  tpi’il  achetoit  et  d’en 
tenir  registre,  cessa  d’en  détourner;  mais  le  bourreau  continua 
d’eii  prendre  la  meme  quantité  chaque  jour,  l’ar  cette  ruse , 
augmentant  le  i)rolit  »pi’il  droit  de  la  desserte  de  la  table,  qni  lui 
appartenoit  de  droit,  il  se  mit  en  étal  d'envoyer  du  moins  de  la 
viande  cuite  à sa  mignonne,  s’il  ne  pouvoitpius  lui  en  fournir 
de  crue.  Le  diable  n’y  perdoit  rien  , et  le  comte  n’étoit  guère 
plus  avancé  d’avoir  le  phénix  des  intendants.  L'ahondance  ex- 
cessive q\ie  je  vis  alors  régner  dans  les  repas  me  fit  deviner  ce 
nouveau  tour;  et  j’y  mis  bon  ordre  aussitôt  en  retranchant  le 
superllu  de  clnupie  service  : ce  <pie  je  fis  toutefois  avec  tant  de 
prudence,  qu’on  n’y  aper^'ut  point  un  air  d’épargne.  On  eût  dit 
<jue  c’étoit  toujours  la  même  profusion  ; et  néanmoins,  par  cette 
économie,  je  ne  laissai  pas  de  diminuer  considérablement  la 
«lépense.  Voilà  ce  que  le  patron  demandoit;  il  vouloit  ménager 
sans  paroitre  moins  magnifique.  Son  avarice  étoit  subordonnée 
à son  ostentation. 

Je  n'en  dcmetirai  point  là  ; je  réformai  un  autre  abus  : trou- 
vant que  le  vin  alloit  bien  vile , je  soupçonnai  (pi'il  y avoit  en- 
core de  la  tricherie  de  ce  côté-là.  Llfectiveinent,  s’il  y avoit,  par 
exemple,  douze  cavaliers  à la  table  du  seigneur,  il  se  buvoit 
cimpiante  et  quelquefois  jusqu’à  soixante  bouteilles.  Cela  m’é- 
tonnoit;  je  cpnsullai  là-dessus  mon  oracle  , c’est-à-dire  mon 
marmiton,  avec  qui  j’avois  des  entretiens  secrets,  et  qui  me  rap- 
portoit  fidèlement  tout  ce  (jui  se  disoit  et  se  faisoit  dans  la  cui- 
sine, où  il  n’éloit  stisi*ect  à personne.  Il  m’apprit  que  le  dégât 
dont  je  me  plaignois  venoit  d’une  nouvelle  ligue  faite  entre  le 
mailre-d’hôtel,  le  cuisinier  et  les  laquais  qui  versoient  à boire; 
que  ceux-ci  remportoient  les  bouteilles  à demi  pleines,  qui  se 
partageoient  ensuite  cuire  les  confédérés.  Je  parlai  aux  laquais; 
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le.<  menaçai  de  les  mettre  à la  porte  s’ils  s’avisoient  de  réci- 
diver, et  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir.  Mon  maître,  que  j’avois  grand  soin  d’informer  des 
moindres  choses  que  je  faisois  pour  son  bien , me  combloit  de 
louanges,  et  prenoit  de  jour  en  jour  plus  d’affection  pour  moi. 
De  mon  côté,  pour  récompenser  le  marmiton  qui  me  rendoit  de 
si  bons  offices,  je  le  fis  aide  de  cuisine.  C’est  ainsi  que  dans  les 
bonnes  maisons  un  fidèle  domestique  fait  son  chemin. 

Le  Napolitain  enrageoit  de  me  rencontrer  par-tout;  et  ce  qui 
le  mortifioit  cruellement,  c’étoient  les  contradictions  qu’il  avoit 
à essuyer  de  ma  part  toutes  les  fois  qu'il  s’agissoit  de  me  rendre 
ses  comptes  ; car,  pour  mieux  lui  rogner  les  ongles , je  me  don- 
lïois  la  peine  d'aller  dans  les  marchés  pour  savoir  le  prix  des 
denrées.  De  sorte  que  je  le  voyois  venir  après  cela  ; et,  comme 
il  ne  manquoit  pas  de  vouloir  ferrer  la  mule , je  le  relançois  vi- 
goureusement. J’étois  bien  persuadé  <pi'il  me  maudissoit  cent 
fois  le  jour;  mais  le  sujet  de  ses  malédictions  m’empéchoit  de 
craindre  qu’elles  ne  fussent  exaucées.  Je  ne  sais  comment  il 
poiivoit  résister  à mes  persécutions,  et  ne  pas  quitter  le  service 
du  seigneur  sicilien.  Sans  doute  que,  malgré  tout  cela,  il  y trou- 
voit  son  compte. 

Fabrice,  que  je  voyois  de  temps  en  temps,  et  à qui  je  contois 
toutes  mes  prouesses  d'intendant  jus([u’alors  inouïes,  étoit  plus 
dis|M)sé  à blâmer  ma  conduite  qu’à  l’approuver.  Dieu  veuille,  me 
dit-il  un  jour,  qu’aprés  tout  ceci  ton  désintéressement  soit  bien 
récompensé  ! Mais , entre  nous , si  tu  n’étois  pas  si  roide  avec  le 
maitre-d’hôtel,je  crois  que  tu  n’en  ferois  pas  plus  mal.  Hé  quoi! 
lui  répondis-je,  ce  voleur  mettra  elfrontément,  dans  un  état  de 
dépense,  à dix  pistoles  un  poisson  qui  ne  lui  en  aura  coûté  que 
cpiatre,  et  tu  veux  que  je  lui  passe  cet  article  ? Pourquoi  non  ? 
i épli<pia-t-il  froidement  : il  n’a  (pt’à  te  donner  la  moitié  du  sur- 
plus, et  il  fera  les  choses  datis  les  règles.  Sur  ma  foi , notre  ami, 
<‘ontinua-t-il  en  branlant  la  télé,  pour  un  homme  d'esprit,  vous 
vous  y prenez  bien  mal  ; vous  êtes  un  vrai  gàte-maison , et  vous 
avez  bien  la  mine  de  servir  long-lenq)s,  puis(pie  vous  n’écorchez 
pas  l'anguille  pendant  (pic  vous  la  tenez.  Api»renez  que  la  for- 
tune ressemble  à ces  emplettes  vives  et  légères  qui  échappent 
aux  galants  qui  ne  les  brusipient  pas. 

Je  ne  fis  cpie  rire  des  discours  de  Niinez;  il  en  rit  lui-méme  à 
son  tour,  et  voulut  me  persuader  cpi'il  ne  me  les  avoit  pas  tenus 
sérieusement.  11  avoit  honte  de  m’avoir  donné  inutilement  un 
mauvais  conseil.  Je  demeurai  ferme  dans  la  résolution  d’étre 
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toujoure  fidèle  et  zélé.  Je  ne  me  démentis  point , et  j’ose  dire 
qu’en  quatre  mois,  par  mon  épargne,  je  fis  profit  à mon  maître 
de  trois  mille  ducats  pour  le  moins. 

CIIÂP.  XVI.  — De  l’accident  qui  arriva  au  singe  du  comte  de  Galiano; 

du  chagrin  qu'en  «ut  ce  seigneur.  Comment  Cil  Blas  tomba  malade, 

et  quelle  fut  la  suite  de  sa  maladie. 

Au  bout  de  ce  temps-là , le  repos  qui  régnoit  à l’hôtel  fut  é- 
trangement  troublé  par  un  accident  qui  ne  paroitra  qu’une  ba- 
gatelle au  lecteur,  et  qui  devint  pourtant  une  chose  fort  sérieuse 
pour  les  domestiques,  et  sur-tout  pour  moi.  Cupidon,  ce  singe 
dont  j’ai  parlé,  cet  animal  si  chéri  du  patron,  en  voulant  un  jour 
sauter  d’une  fenêtre  à une  autre,  s’en  acquitta  si  mal,  qu’il  tomba 
dans  la  cour,  et  se  démit  une  jambe.  Le  comte  ne  sut  pas  si  tôt 
ce  malheur,  qu’il  poussa  des  cris  comme  une  femme  ; et  dans 
l’excès  de  sa  douleur,  s’en  prenant  à tous  ses  gens  sans  exce[>- 
tion,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fit  maison  nette.  Il  borna  toutefois 
sa  fureur  à maudire  notre  négligence , et  à nous  apostropher 
sans  ménager  les  termes.  Il  envoya  chercher  sur-le-champ  les 
chirurgiens  de  Madrid  les  plus  habiles  pour  les  fractures  et  dis- 
locations des  os.  Ils  visitèrent  la  jambe  du  blessé,  la  lui  remirent 
et  la  bandèrent.  Mais , quoiqu’ils  assurassent  tous  que  ce  n’étoit 
rien , cela  n’empècha  pas  que  mon  maître  ne  retint  un  d’entre 
eux  pour  demeurer  aiqirès  de  l'animal  jusqu’à  parfaite  guérison. 

J’aurois  tort  de  passer  sous  silence  les  peines  et  les  inquiétu- 
des qu’eut  le  seigneur  sicilien  pendant  tout  ce  temps-là.  Croira- 
t-on  bien  que  le  jour  il  ne  quittoit  point  son  cher  Cupidon  ? il 
étoit  présent  quand  on  le  pansoit,  et  la  nuit  il  se  levoitdeux  ou 
trois  fois  pour  le  voir.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  fâcheux,  ç’est  qu’il 
falloit  que  tous  les  domestiques , et  moi  principalement,  nous 
fussions  toujours  sur  pied  pour  être  prêts  à courir  où  l’on  juge- 
roit  à projKis  de  nous  envoyer  pour  le  service  du  singe.  En  un 
mot,  nous  n’eùmes  aucun  repos  dans  l’hôtel,  jusqu’à  ce  que  la  , 
maudite  béte,  ne  se  ressentant  plus  de  sa  chute,  se  remit  à faire 
ses  bonds  et  ses  culbutes  ordinaires.  Après  cela  refuserons-nous 
d’ajouter  foi  au  rapport  de  Suétone,  lorsqu’il  dit  que  Caligula 
aimoit  tant  son  cheval,  qu’il  lui  donna  une  maison  richement 
meublée  avec  des  officiers  pour  le  servir,  et  qu’il  en  vouloit  même 
faire  un  consul?  Mon  patron  n’étoit  pas  moins  charmé  de  son 
singe;  il  en  auroit  volontiers  fait  un  corrégidor. 

Ce  qu’il  y eut  de  malheureux  pour  moi , c’est  que  j’avois  en- 
chéri sur  tous  les  valets  pour  mieux  faire  ma  cour  au  seigneur; 


I.IVUK  VII,  CHAT.  XVI.  587 

et  je  m élois  (lonno  <Ic  si  graml-s  mouvements  pour  son  Cupidoii, 
«]uc  j’en  tombai  malade.  La  fièvre  me  prit  violemment,  et  mon 
mal  devint  tel,  que  je  perdis  toute  ooimoissance.  J’ignore  ce 
qu'on  fit  de  moi  pendant  quinze  jours  que  je  fus  entre  la  vie  et 
la  mort.  Je  sais  seulement  (pie  ma  jeunesse  lutta  si  bien  contre 
la  fièvre , et  i>eut-être  contre  les  remèdes  qu'on  me  donna , que 
je  repris  enfin  mes  sens.  Le  premier  usage  que  j’en  fis  fut  de 
m’apercevoir  que  j’étois  dans  une  autre  chambre  que  la  mienne. 
Je  voulus  savoir  pourquoi;  je  le  demandai  à une  vieille  femme 
qui  me  gardoit  : mais  elle  me  répondit  qu’il  ne  falloit  pas  que  je 
parlasse,  (pie  le  médecin  l’avoit  expressément  défendu.  Quand 
on  se  porte  bien,  on  se  moque  ordinairement  de  ces  docteurs  ; 
est-on  malade,  on  se  soumet  docilement  à leurs  ordonnances. 

Je  pris  donc  le  parti  de  me  taire,  quebpie  envie  que  j’eusse 
de  m’entretenir  avec  ma  garde.  Je  faisois  (les  réflexions  là-des- 
sus, lorsqu’il  entra  deux  manières  de  petits-maîtres  fort  lestes. 
Ils  avoient  des  habits  de  velours,  avec  de  très  beau  linge  garni 
de  dentelles.  Je  m’imaginai  que  c’éloient  des  seigneurs  amis  de 
mon  maître,  lesquels  par  considération  pour  lui  me  venoient 
voir.  Dans  celte  pensée  je  fis  un  effort  pour  me  mettre  en  mon 
séant,  et  j’ôtai  par  respect  mon  bonnet;  mais  ma  ganle  me  re- 
coucha tout  de  mon  long,  en  me  disant  que  ces  seigueui's  étoient 
mon  médecin  et  mon  a|H)thicaire. 

Le  docteur  s’approcha  de  moi,  me  tàta  le  pouls,  observa  mon 
visage  ; et,  remanpiant  tous  les  signes  d’une  prochaine  guérison, 
il  prit  un  air  de  triomphe , comme  s’il  y eût  mis  beaucoup  du 
sien , et  dit  (pi’il  ne  falloit  plus  qu’une  médecine  pour  achever 
son  ouvrage;  qu'aprèscela  il  pourroit  se  vanter  d’avoir  fait  une 
belle  cure.  Quand  il  eut  parlé  de  cette  sorte,  il  fit  écrire  par 
l’apothicaire  une  ordonnance  qu’il  lui  dicta  en  se  regardant  dans 
nu  miroir,  en  rajustant  ses  cheveux , et  en  faisant  des  grimaces 
dont  je  ne  pouvois  m’emiiécher  de  rire , malgré  l’état  où  j’étois. 
Knsuite  il  me  salua  de  la  tête  fort  cavalièrement , et  sortit  pl  us 
occupé  de  sa  figure  (pie  des  drogues  qu’il  avoit  ordonnées. 

Après  son  départ,  l’apothicaire,  iqui  n’étoit  pas  venu  chez  moi 
pour  rien,  se  prépara,  on  juge  bien  à (juoi  faire.  Soit  qu’il  crai- 
gnît que  la  vieille  ne  s’en  acquillât  pas  adroitement , soit  pour 
mieux  faire  valoir  la  marchandise,  il  voulut  opérer  lui-méme; 
mais  avec  toute  son  adresse,  je  ne  sais  comment  cela  se  fit, 
l’opération  fut  à peine  achevée,  que,  rendant  à l’opérant  ce  qu’il 
in’avoit  donné,  je  mis  son  habit  de  velours  dans  un  bel  état.  II 
regarda  ccl  a(xiident  comme  un  malheur  attaché  à la  pharmacie. 
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rivera  quelque  graïul  mallu'iir,  dit  ini  pape,  examinez- vous 
bien,  et  vous  venez  qu'il  y aura  toujours  de  votre  faute.  iN’cu 
déplaise  à ce  saint  père , je  ne  vois  i)as  coiument  dans  cette  oc- 
casion je  contribuai  û nton  infortune. 

Lorsque  je  vis  évanouir  les  llatteuses  chimères  dont  je  m’étois 
rempli  la  tète , la  première  chose  dont  je  m’endtaiTassai  l’esprit 
fut  ma  valise,  que  je  lis  apporter  sur  mon  lit  pour  la  visiter.  Je 
soupirai  en  m’apercevant  (prelle  étoit  ouverte.  Hélas!  ma  chère 
valise,  m’écriai-je,  mon  unique  consolation  ! vous  avez  été,  à 
ce  <(ue  je  vois,  à la  merci  des  mains  étrangères.  Non , non,  sei- 
gneur Gil  Itlas , me  dit  alors  la  vieille  , rassurez-vous  ; on  ne  vous 
a rien  volé.  J’ai  conservé  votre  malle  comme  mon  honneur. 

J’y  trouvai  l’hahit  cpie  j’avois  en  entrant  au  service  du  comte  ; 
mais  j’y  cherchai  vainement  celui  que  le  Messinois  m’avoit  fait 
faire.  Mon  maître  n’avoit  pas  jugé  à propos  de  me  le  laisser,  on 
bien  quehpi’un  se  l’étoit  approprié.  Toutes  mes  autres  hardes  v 
étoient,  et  même  une  grande  bourse  de  cuirqui  renfennoitmes 
espèces;  je  les  comptai  deux  fois,  ne  pouvant  croire  la  premicro 
qu’il  n’y  eût  que  cinquante  pislolcs  de  reste  de  deux  cent 
soixante  qu’il  y avoit  dedans  avant  ma  maladie.  Que  signitic 
ceci,  ma  bonne  mère?  dis-je  à ma  garde.  Voilà  mes  linances 
bien  diminuées,  l’ersonne  pourtant  n’y  a touché  que  moi , ré- 
pondit la  vieille,  et  je  les  ai  ménagées  autant  qu’il  m’a  été  pos- 
sible. .Mais  les  maladies  coûtent  beaucoup;  U faut  toujours  avoir 
l’argent  à la  main.  Voici , ajouta  cette  hohne  ménagère  en  tirant 
de  sa  poche  un  paquet  de  papiers , voici  un  état  de  dépense  qui 
est  juste  comme,  l’or,  et  (pii  vous  fera  voir  que  je  n’ai  pas  cmployii 
un  denier  mal-à-pro[H)s. 

Je  parcourus  des  yeux  le  mémoire,  qui  contenoit bien  quinze 
ou  vingt  pages.  Miséricorde,  que  de  volaille  achetée  pendant 
que  j’avois  été  sans  connoissance  ! Il  falloit  qu’en  bouillons  seu- 
lement il  y eût  pour  le  moins  douze  pistoles.  Les  autres  articles 
répondoient  à celui-là.  On  ne  sauroit  dire  combien  elle  avoit 
dépensé  en  bois,  en  chandelle,  en  eau,  en  balais,  il  calera. 
Cependant,  queli]ue  enflé  (pie  fût  son  mémoire,  toute  la  somme 
alloit  à peine  à trente  pistoles , et  par  consiiquent  il  devoit  y on 
avoir  encore  cent  quatre-vingts  de  reste.  Je  lui  représentai  cela; 
'mais  la  vieille,  d’un  air  ingénu,  commen(;a  d’attester  tous  les 
saints  qu’il  n’y  avoit  dans  la  bourse  que  quatre-vingts  pistoles, 
lorsque  le  maitre-iriKMel  du  comte  lui  avoit  confié  ma  valise. 
Que  dites-vous,  ma  bonne?  iiiterrompis-je  avec  préciiiilation. 
C’est  le  maître -d’h(>tcl  qui  vous  a remis  mes  liardes  entre  les 
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mains  ? Sans  doute , répondit-elle , c'est  lui  ; à telles  enseignes 
qu’en  me  les  donnant  il  me  dit  : Tenez , bonne  mère , quand  le 
seigneur  GU  Blas  sera  frit  à l'huile , ne  manquez  pas  de  le  régaler 
d’un  bel  enterrement;  il  y a dans  cette  valise  de  quoi  en  faire 
les  frais. 

Ah  ! maudit  Napolitain  ! m’écriai-je  alors.  Je  ne  suis  plus  en 
peine  de  savoir  ce  qu'est  devenu  l’argent  qui  me  manque.  Vous 
l'avez  raflé  pour  récompenser  une  partie  des  vols  que  je  vous 
ai  empêché  de  faire.  Après  cette  apostrophe,  je  rendis  grâces 
au  Ciel  de  ce  que  le  fripon  n’avoit  pas  tout  emporté.  Quelque 
sujet  pourtant  que  j’eusse  d’accuser  le  mallre-d’hôtel  de  m’a- 
voir volé,  je  ne  laissai  pas  de  penser  que  ma  garde  pouvoit  fort 
bien  être  la  voleuse.  Mes  soupçons  tomboient  tantôt  sur  l’un  et 
tantôt  sur  l’autre;  mais  c’étoit  toujours  la  même  chose  pour 
moi.  Je  n’en  témoignai  rien  à la  vieille;  je  ne  la  chicanai  pas 
même  sur  les  articles  de  son  beau  mémoire.  Je  n’aurois  rien 
gagné  à cela,  et  il  faut  bien  que  chacun  fasse  son  métier.  Je 
bornai  mon  ressentiment  à la  payer,  et  à la  renvoyer  trois 
jours  après. 

Je  m'imagine  qu’en  sortant  de  chez  moi  elle  alla  donner  avis 
à l’apothicaire  qu’elle  venoit  de  me  quitter,  et  que  je  me  por- 
tois  assez  bien  pour  prendre  la  clef  des  champs  sans  compter 
avec  lui  ; car  un  moment  après  je  le  vis  arriver  tout  essoufflé.  Il 
me  présenta  son  mémoire , dans  lequel , sous  des  noms  qui  m’é- 
toient  inconnus,  quoique  j’eusse  été  médecin,  il  avoit  écrit  tous 
les  prétendus  remèdes  qu’il  m’avoit  fournis  dans  le  temps  que 
j’étois  sans  sentiment.  On  pouvoit  appeler  ce  mémoire-là  de 
vraies  parties  d’apothicaire.  Aussi  nous  eûmes  une  dispute  lors- 
qu’il fut  question  du  paiement.  Je  prétendois  qu’il  rabattît  la 
moitié  de  la  somme  qu’il  demandoit.  11  jura  qu’il  n'en  rabattroit 
pas  meme  une  ol)ole.  Considérant  toutefois  qu’il  avoit  affaire  à 
un  jeune  homme  qui  dès  ce  jour-là  pouvoit  s’éloigner  de  Madrid, 
il  aima  mieux  se  contenter  de  ce  que  je  lui  offrois,  c’est-à-dire 
de  trois  fois  au-delà  de  ce  que  valoient  ses  drogues,  que  de 
s’exposer  à perdre  tout.  Je  lui  lâchai  des  espèces  à mon  grand 
regret , et  il  se  retira  bien  vengé  du  petit  chagrin  que  je  lui  avois 
causé  le  jour  du  lavement. 

î.e  médecin  panit  presque  aussitôt;  car  ces  animaux-là  sont 
toujours  à la  queue  l’un  de  l’autre.  J’escomptai  ses  visites  qui 
avoient  été  très  fréquentes,  et  je  le  renvoyai  content.  Mais  avant 
que  (le  me. quitter,  pour  me  prouver  qu’il  avoit  bien  gagné  son 
argent , il  me  détailla  les  inconvénients  mortels  qu’il  avoit  pré- 
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TPniis  dans  ma  maladie.  Ce  qn’il  fUen  fort  beaux  termes  et  d’un 
air  agréable  ; mais  je  n’y  compris  rien  du  tout.  Lorsque  je  me 
fus  défait  de  lui , je  me  crus  débarrassé  de  tous  les  ministres  des 
Parques.  Je  me  trompois;  il  entra  un  chirurgen  que  je  n’avois 
vu  de  ma  vie.  II  me  salua  fort  civilement , et  me  témoigna  de  la 
joie  de  me  voir  échappé  du  danger  que  j’avois  couru;  ce  qu’il 
attribuoit,  disoit-il , à deux  saignées  abondantes  qu’il  m’avoit 
faites,  et  aux  ventouses  qu’il  avoit  eu  l’honneur  de  m’appliquer. 
Attire  plume  qu'on  me  tira  de  l’aile.  Il  me  fallut  aussi  cracher 
au  bassin  du  chirurgien.  Après  tant  d’évacuations,  ma  bourse 
se  trouva  si  débile,  qu’on  pouvoit  dire  (jue  c’étoit  un  corps  con- 
listpié,  tant  il  y restoit  peu  d'humide  radical. 

Je  commençai  à perdre  courage  en  me  voyant  rctoinlté  dans 
une  situation  misérable.  Je  in’étois , chez  mes  derniers  maîtres, 
trop  alfectionné  aux  commodités  de  la  vie;  je  ne  pouvois  plus, 
comme  autrefois,  envisager  l’indigence  en  philosophe  cyniipte. 
J’avouerai  pourtant  que  j’avois  tort  de  me  laisser  aller  à la  tris- 
tesse, après  avoir  tant  de  fois  éprouvé  que  la  fortune  ne  m’avoit 
pas  plus  tôt  renversé  qu’elle  me  relcvoit;  je  n’aurois  dù  regarder 
l’état  filcheux  où  j’étois  que  comme  une  occasion  prochaine  de 
prospérité. 
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CIIAP . I.  — Gil  Blas  fait  nnc  bonne  connaissance,  et  trouve  un  poste 
qui  le  console  de  l’ingratitude  du  comte  de  Galiano.  Uistoire  de  don 
Valcrio  de  I.una. 

J’étois  si  surpris  de  n’avoir  point  entendu  parler  de  Nunez 
pendant  tout  ce  temps-là,  que  je  jugeai  qu’il  devoit  être  .à  la 
campagne.  Je  sortis  pour  aller  chez  lui  dès  que  je  pus  marcher, , 
et  j’appris  en  effet  qu’il  étoit  depuis  trois  semaines  en  .Anda- 
lousie avec  le  duc  de  Médina  Sidonia. 

Un  matin  à mon  réveil , Melchior  de  la  Ronda  me  vint  dans 
l’esprit;  et  me  ressouvenant  que  je  lui  avois  promis  à Grenade 
d’aller  voir  son  neveu , si  jamais  je  retoumois  à Madrid,  je  m’a- 
visai de  vouloir  tenir  ma  promesse  ce  jour-là  même.  Je  m’in- 
formai de  l’hôtel  de  don  Ballazar  de  Zuniga , et  je  m’y  rendis. 
Je  demandai  le  seigneur  Joseph  Navarro,  qui  parut  un  moment 
après.  Je  le  saluai , et  il  me  reçut  d’un  air  honnête , mais  froid. 
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quoi(|ii«  j'piisse  ilédiitù  mon  nom.  Je  ne  |X)UToi.s  ooncilit'r  rof 
.w’cneil  {?lacé  avec  le  portrait  (pi’on  m’nvoit  fait  de  ce  chef  d’of 
Hce.  J'allois  me  retirer,  dans  la  rcsolntion  de  m*  lui  pas  faire 
une  seconde  vLsite,  lorscpie,  prenant  tont-à-c,oiip  un  air  ouvert 
et  riant , il  me  dit  avec  beaucoup  de  vivacité  : Ah  ! seigneur 
(lil  Blas  de  Santillane,  pardonnez-moi  de  grâce  la  réception  <pie 
je  viens  de  vous  faire.  Ma  mémoire  a trahi  la  disposition  où  je 
suis  à votre  égard,  .l’avois  oublié  votre  nom,  et  je  ne  pensois 
plus  à ce  cavalier  dont  il  e.st  fait  mention  dans  une  lettre  que 
j’ai  reçue  de  Grenade  il  y a plus  de  quatre  mois. 

Que  je  vous  embrasse  ! ajouta-t-il  en  se  jetant  à mon  cou  avec 
transport.  Mon  oncle  Melchior,  que  j’aime  et  (juc  j’honore 
comme  mon  propre  père,  me  mande  que  si  par  ha.sard  j'ai  l'hon  * 
neur  de  vous  voir,  il  me  conjure  de  vous  faire  le.  même  traite- 
ment que  je  ferois  à son  fils,  et  d’enqiloyer,  s’il  le  faut,  pour 
vous,  mon  crédit  et  celui  de  mes  amis.  Il  me  fait  l’eloge  de 
votre  cieur  et  de  votre  esprit  dans  des  termes  ipii  m'iiitcresse- 
roient  à vous  servir,  quand  sa  recommandation  ne  m’y  enga- 
geroitpas.  Regardez-moi  donc,  je  vous  prie , comme  un  homme 
à qui  mon  oncle  a commmii<]ué  par  sa  lettre  tons  les  sentiments 
qu’il  a iwur  vous.  Je  vous  donne  mon  amitié;  ne  me  refusez 
pas  la  vôtre. 

Je  répondis  avec  la  reconnoissance  que  je  devois  A la  politesse 
de  Joseph;  et  tous  deux,  en  gens  vifs  et  sincères,  nous  for- 
mâmes à l’heure  même  une  étroite  liaison.  Je  n'hésitai  point  à 
lui  découvrir  la  situation  de  mes  affaires.  Ce  que  je  n’eus  pas  si 
tôt  fait,  qu’il  me  dit  : Je  me  charge  du  soin  de  vous  placer;  et 
en  attendant,  ne  manquez  pas  de  venir  manger  ici  tous  les  jours. 
Vous  y aurez  un  meilleur  ordinaire  qu’à  votre  auberge.  L’offre 
flattoit  trop  un  convalescent  mal  en  espèces  et  accoutumé  aux 
bons  morceaux,  pour  être  rejetée.  Je  l’acceptai,  et  je  me  refis 
si  bien  dans  cette  maison , qu’au  bout  de  quinze  jours  j’avois 
déjà  une  face  de  bernardin.  Il  me  parut  que  le  neveu  de  Mel- 
chior faisoit  là  scs  orges  à merveille.  Mais  comment  ne  les  au- 
roit-il  pas  faites?  il  avoit  trois  cordes  à son  arc , il  étoit  à-la-fois 
sommelier,  chef  d’office  et  inaltre-d’hôtel.  De  plus,  notre  amitié 
à part,  je  crois  que  l’intendant  du  logis  et  lui  s’accordoient fort 
bien  ensemble. 

J'étois  parfaitement  rétabli,  lorsque  mon  ami  Joseph,  me 
voyant  un  jour  an’iver  à l’hôtel  de  Zuniga  pour  y dîner,  selon 
ma  coufume , vint  au-devant  de  moi , et  me  dit  d’un  air  gai  : 
Seigneur  GU  RIas , j’ai  une  assez  bonne  condition  à vous  pro- 
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poser.  Vous  saurez  que  le  duc  de  Lennc  , premier  ministre  de 
la  couronne  d’Espaf^ne , [)our  se  donner  entièrement  à l'admi- 
nistration des  atl'aircs  de  l’état,  se  repose  sur  deux  personnes 
de  l’embarras  des  siennes.  Il  a chargé  du  soin  de  recueillir  ses 
revenus  don  Diègue  de  Monteser,  et  il  fait  faire  la  dépense  de  sa 
maison  par  don  Rodrigue  de  Calderone.  Ces  deu.v  hommes  de 
conliance  exercent  leur  emploi  avec  une  autorité  absolue , et 
sans  dépendre  l’un  de  l’autre.  Don  Diègue  a d’ordinaire  sous  lui 
deux  intendants  qui  font  la  recette;  et,  comme  j’ai  appris  ce 
matin  qu’il  en  avoit  chassé  un,  j’ai  été  demander  sa  i)lace  pour 
vous.  Le  seigneur  de  .Monteser,  qui  me  connoit,  et  dont  je  puis 
me  vanter  d'étre  aimé,  me  l’a  sans  peine  accordée,  sur  les  bons 
témoignages  que  je  lui  ai  rendus  de  vus  mœurs  et  de  votre  capa- 
cité. Nous  irons  chez  lui  cette  aprés-dinéc. 

Nous  n’y  mani|uàmes  pas.  Je  fus  reçu  très  gracieusement,  et 
installé  dans  l’emploi  de  l’intendant  qui  avoit  été  congédié.  Cet 
emploi  consistoit  à visiter  nos  fermes,  à y faire  faire  les  répara- 
tions, à toucher  l’argent  des  feririiers;  en  un  mot,  je  me  mélois 
des  biens  de  la  campagne,  et  tous  les  mois  je  rendois  mes 
comptes  à don  Diègue,  qui,  malgré  tout  le  bien  que  mon  chef 
(i’ollice  lui  avoit  dit  de  moi , les  é[)luchuit  avec  beaucoup  d’at- 
tention. C’étoit  ce  que  je  demandois.  Quoique  ma  droiture  eût 
été  si  mal  payée  chez  mon  dernier  maître , j’avois  résolu  de  la 
conserver  toujours. 

Un  jour  nous  apprîmes  que  le  feu  avoit  pris  au  château  do 
Lerme,  et  que  plus  de  la  moitié  étoit  réduite  en  cendres.  Je  me 
transportai  aussitôt  sur  les  lieux  pour  examiner  le  dommage.  Là, 
m’étant  informé  avec  exactitude  des  circonstances  de  l’incendie, 
j’en  composai  une  ample  relation , que  Monteser  fit  voir  au  duo 
de  Lerme.  Ce  ministre,  malgré  le  chagrin  qu’il  avoit  d’aj»- 
prendre  une  si  mauvaise  nouvelle,  fut  frappé  de  la  relation,  et 
ne  |)ut  s’empêcher  de  demander  (pii  en  étoit  auteur.  Don  Diègue 
ne  se  contenta  pas  de  le  lui  dire  ; il  lui  [larla  de  moi  si  avanta- 
geusement, ipie  son  excellence  s’en  ressouvint  six  mois  après, 
à l’occasion  d’une  liLstoire  cpie  je  vais  raconter,  et  sans  laquelle 
peut-être  je  n’aurois  jamais  été  employé  à la  cour.  La  voici. 

Il  demeuroit  alors  dans  la  rue  des  Infantes  une  vieille  dame 
appelée  Inésile  de  Cantarilla.  On  ne  savoit  pas  certainement  de 
ipielle  naissance  elle  étoit.  Les  uns  la  disoient  fille  d’un  faiseur 
(le  luths , et  les  autres  d'un  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacipies.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’étoit  une  personne  prodigieuse. 
Iji  nature  lui  avoit  donné  le  privilège  singulier  de  charmer  le» 
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Inniines  jifiulaiit  le  cours  de  sa  vie,  qui  duruit  encore  apn-s 
quinze  lustres  accomplis.  Elle  avoit  été  l’idole  des'Seigneurs  de 
la  vieille  cour,  et  elle  sc  voyoit  adorée  de  ceux  de  la  nouvelle. 
Le  temps,  qui  n’épargne  pas  la  beauté,  s’exer^'oit  en  vain  sur  la 
sienne;  il  la  fletrissoit  sans  lui  ôter  le  pouvoir  de  plaire.  Un  air 
de  noblesse,  un  esprit  enchanteur  et  des  grâces  naturelles  lui 
faisoient  faire  des  passions  jusque  dans  sa  vieillesse. 

Un  cavalier  de  vingt-cinq  ans,  don  Valerio  de  Luna,  un  des 
secrétaires  du  duc  de  Lcrme , voyoit  Inésile  ; il  en  devint  amou- 
reux. 11  se  déclara , fit  le  passionné , et  poursuivit  sa  proie  avec 
toute  la  fureur  que  l’amour  et  la  jeunesse  sont  capables  d’ins- 
pirer. La  dame , qui  avoit  ses  raisons  pour  ne  vouloir  pas  se  ren- 
dre à ses  désirs,  ne  savoit  que  faire  j)our  les  modérer.  Elle  crut 
|H)urtant  un  jour  en  avoir  trouvé  le  moyen  : elle  fit  passer  le 
jeune  homme  dans  son  cabinet;  et  là,  lui  montrant  une  pen- 
dule qui  étoit  sur  une  table  : Voyez,  lui  dit-elle,  l’heure  qu’il 
est  Ml  y a aujourd’hui  soixante-quinze  ans  que  je  vins  au  monde 
à pareille  heure.  En  bonne  foi’,  me  siéroit-il  d’avoir  des  galan- 
teries à mon  âge?  Rentrez  en  vous-môme , mon  enfant  ; étouffez 
des  sentiments  qui  ne  conviennent  ni  à vous  ni  à moi.  A ce  dis- 
cours sensé,  le  cavalier,  qui  ne  reconnoissoit  plus  l’autorité  de 
la  raison,  répondit  à la  dame  avec  toute  l’impétuosité  d'un 
hotnme  possédé  des  mouvements  qui  l’agitoient  : Cruelle  Iné- 
sile, pourquoi  avez-vous  recours  à ces  frivoles  adresses  ? pensez- 
vous  qu’elles  puissent  vous  clranger  à mes  yeux?  Xe  vous  flattez 
P as  d’une  si  fausse  espérance.  Que  vous  soyez  telle  qaie  je  vous 
vois,  ou  qu’un  clianne  trompe  ma  vue,  je  ne  cesserai  point  de 
vous  aimer.  Eh  bien  ! reprit-elle , puisque  vous  êtes  assez  opi- 
niâtre pour  persister  dans  la  résolution  de  me  fatiguer  de  vos 
soins , ma  maison  désormais  ne  sera  plus  ouverte  pour  vous.  Je 
vous  l’interdis,  et  vous  défends  de  paroitre  jamais  devant  moi. 

Vous  croyez  peut-être,  après  cela,  que  don  Valerio,  décon- 
certé de  ce  qu’il  venoit  d’entendre,  fit  une  honnête  retraite.  .Au 
contraire,  il  n’en  devint  que  plus  importun.  L’amour  fait  dans 
les  amaiiLs  le  même  elfet  que  le  vin  dans  les  ivrognes.  Le  cava- 
lier pria,  gémit;  et,  passant  tout-à-coup  des  prières  aux  empor- 
tements , il  voulut  avoir  par  la  force  ce  qu’il  ne  pouvoit  obtenir 
autrement.  Mais  la  dame,  le  repoussant  avec  courage,  lui  dit 
d’un  air  itrité  : Arrêtez , téméraire  ; je  vais  mettre  un  frein  à votre 
folle  ardeur.  Ai)prencz  que  vous  êtes  mon  fils. 

Don  Valerio  fut  étourdi  de  ces  paroles  ; il  suspendit  sa  vio- 
lence, Mais,  s’imaginant  qu’ Inésile  ne  parloit  ainsi  que  pour  se 


Digitized  by  Google 


LIVKE  vni,  CIIAP.  1.  595 

soustraire  à scs  sollicitaüoiis , il  lui  répondit  ; Vous  inventez  cette 
fable  pour  vous  dérober  à nies  désirs.  Non,  non,  interrompit- 
elle,  je  vous  révèle  un  mystère  que  je  vous  aiirois  toujours 
caché,  si  voas  ne  m’eussiez  pas  réduite  à la  nécessité  de  vous 
le  découvrir.  11  y a vingt-six  ans  que  j’aimois  don  Pèdre  de 
Lima,  votre  père,  qui  étoit  alors  gouverneur  de  Ségovie;  vous 
devîntes  le  fruit  de  nos  amours  il  vous  reconnut,  vous  fit  éle- 
ver avec  soin;  et,  outre  qu’il  n’avoit  point  d’antre  enfant,  vos 
bonnes  qualités  le  détenninèrent  à vous  laisser  du  bien.  De  mon 
côté , je  ne  vous  ai  pas  aliandonné  : sitôt  que  je  vous  ai  vu  entrer 
dans  le  monde,  je  vous  ai  attiré  chez  moi,  pour  vous  inspirer 
ces  manières  polies  qui  sont  si  nécessaires  à un  galant  homme, 
et  que  les  femmes  seules  peuvent  donner  aux  jeunes  cavaliers. 
J’ai  plus  fait  : j’ai  employé  tout  mon  crédit  pour  vous  mettre 
chez  le  premier  ministre.  Enfin  je  me  suis  intéressée  [lour  vous 
comme  je  le  devois  pour  un  fils.  Après  cet  aveu,  prenez  votre 
parti.  Si  vous  pouvez  épurer  vos  sentiments  et  ne  regarder  en 
moi  qu’une  mère,  je  ne  vous  bannis  point  de  ma  présence,  et 
j’aurai  pour  vous  toute  la  tendresse  que  j'ai  eue  jiiscpi'ici.  Mais, 
si  vous  n’étes  pas  capable  de  cet  effort  que  la  nature  et  la  raison 
exigent  de  vous,  fuyez  dès  ce  moment,  et  me  délivrez  de  l'hor- 
reur de  vous  voir. 

Inésile  parla  de  cette  sorte.  Pendant  ce  temps-l<i  don  Valcrio 
gardoit  un  morne  silence  : on  eôt  dit  qu’il  rappeloit  sa  vertu , 
et  qu’il  alloit  se  vaincre  lui-méme.  C’est  à quoi  il  ne  pensoit  nul- 
lement. Il  méditoit  un  autre  dessein , et  préparoit  à sa  mère  un 
spectacle  bien  différent.  Ne  pouvant  se  consoler  de  l’obstacle 
qui  s’opposoit  à son  bonheur,  il  céda  lâchement  à son  désesiwir. 
11  tira  son  épée,  et  se  l’enfonça  dans  le  sein.  Il  se  punit  comme 
un  autre  Œdipe,  avec  cette  dllférence  que  le  Thébain  s’aveugla 
de  regret  d'avoir  consommé  le  crime , et  qu’au  contraire  le  Cas- 
tillan se  perça  de  douleur  de  ne  le  [louvoir  commetirc. 

I.e  malheureux  don  Valerio  ne  mourut  pas  sur-le-champ  du 
coup  qu’il  s’étoit  porté.  Il  eut  le  temps  de  se  reconnoitre , et  de 
demander  pardon  au  Ciel  de  s’étre  lui-mème  ôté  la  vie.  Comme 
il  laissa  par  sa  mort  un  poste  de  secrétaire  vacant  chez  le  duc  de 
l.erine,  ce  ministre,  qui  n’avoit  pas  oublié  ma  relation  d in- 
cendie, non  plus  que  l’éloge  (pi’on  lui  avoit  fait  de  moi,  me 
choisit  pour  remplacer  ce  jeune  homme. 
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au  nombre  de  «es  secrétaires  ; ce  ministre  le  fait  travailler  et  est  con- 
tent de  son  travail . 

Ce  fut  Moiitescr  qtti  tit'annonça  cette  agréable  nouvelle , et 
me  dit  : Ami  Gil  lîlas,  (jttoiqite  je  ne  vous  iterde  pas  sans  regret, 
je  vous  aime  trop  pour  ii'ètre  pas  ravi  tpte  vous  sttccaidiez  à don 
Valerio.  Vous  ne  inampterez  pas  «le  faire  une  belle  fortune, 
potirvtt  que  vous  suiviez  les  deux  conseils  qtte  j’ai  à vous  doit- 
ncr  : le  premier,  c’est  de  [taroitre  tellement  attache  à son  excel- 
lence , qtt’elle  ite  doute  pas  qite  votts  ne  Itii  soyez  entièrement 
dévotié  ; et  le  second , c'est  de  bien  faire  voire  cotir  au  seigtieur 
don  llodrigue  de  Calderone  : car  cet  bomme-lâ  manie  comme 
ttnc  cire  molle  l’esprit  de  son  maître.  Si  vous  avez  le  botibeur 
de  votts  acqttérir  la  bienveillance  de  ce  secrétaire  favori , votts 
irez  loin  en  peu  de  temps  ; c’est  une  chose  dont  j’ose  hardiment 
votts  rc[H)iidre. 

Seignetir,  dis- je  à don  Diègtte  après  liti  avoir  rendu  grâces 
de  ses  bons  avis,  apprenez-inoi , s’il  vous  plaît,  de  quel  carac- 
tère est  don  llodrigue.  J’en  ai  iptebpiefois  entcndti  parler  dans 
le  monde.  On  me  l’a  peint  comme  ttn  assez  mauvais  sujet;  mais 
je  me  défie  des  portraits  «pte  le  petiple  fait  des  persoitnes  qui 
sont  en  place  à la  cottr  ,«pioi(pt’il  eti  jttge  sainement  quelqttefois. 
Dite.s-moi  donc,  je  votts  prie,  cc  tpte  votts  pensez  du  seigneur 
Calderone.  Votts  tnc  demandez  une  chose  délicate,  répotidit  le 
surintendant  avec  tut  soitris  tnalin.  .le  dirois  .i  utt  autre  qtte 
vous,  satis  hésiter,  qtte  c’est  un  très  honnête  gentilhomme,  et 
«pt’on  n’en  sauroit  dire  «pte  du  bien  ; mais  je  veux  avoir  de  la 
franchise  avec  votts.  Oittre  «pie  je  vous  crois  un  garçon  fort  dis- 
cret, il  me  semble  «pie  je  vous  «lois  itarler  à cœur  ouvert  de 
don  llodrigue , puisque  je  vous  ai  conseillé  de  le  bien  ménager; 
aulremeni  ce  ne  seroit  v«ms  obliger  qu’à  «lemi. 

V«ms s<atirez  donc,  poursuivit-il,  «pie,  «le  simple  domesli«pic 
«pi’il  étoil  de  son  excellence  lors«pt’elle  ne  portoit  encore  «pte 
le  nom  de  don  Franç«)is  de  Sandoval , il  est  parvenu  par  degrés 
au  poste  de  premier  sécrétaire.  On  n’a  jamais  vit  d’homme  plus 
fier.  Il  ne  répond  guère  aux  p«>lilesses  qu’on  lui  fait,  à moins 
«pte  «le  forl«‘s  raisons  ne  l’y  obligent.  En  un  mot,  il  se  regarde 
comme  un  coll«'*gue  du  duc  «le  Lcrme  ; et,  dans  le  fond,  on  di- 
roit  qu'il  partage  avec  lui  l’aulorilé  «le  premier  ministre,  puis- 
qu'il fait  donner  des  charges  et  des  gouvernements  à qui  bon 
lui  semble.  Le  public  eu  nutnniire  souvent  ! mais  c’est  de  quoi  ii 
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ne  M met  guère  en  peine  : pourvu  qu’il  tire  des  paraguantes 
d’une  affaire , il  se  soucie  fort  peu  des  épilogueurs.  Vous  conce- 
vez bien,  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  ajouta  don  Diégue , 
quelle  conduite  vous  avez  à tenir  avec  un  mortel  si  orgueilleux. 
Oh!  qu’oui,  lui  dis-je;  laissez-moi  faire.  Il  y aura  bien  du 
malheur  si  je  ne  me  fais  pas  aimer  de  lui.  Quand  on  connott  le 
défaut  d’un  homme  à qui  l’on  veut  plaire , il  faut  être  bien  mala- 
droit pour  n’y  pas  réussir.  Cela  étant,  reprit  Monteser,  je  vais 
vous  présenter  tout-à-l’heure  au  duc  de  Lerme. 

Nmis  allâmes  dans  le  moment  chez  ce  ministre,  que  nous 
trouvâmes  dans  une  grande  salle,  occupé  à donner  audience, 
n y avoit  là  plus  de  monde  que  chez  le  roi.  Je  vis  des  comman- 
deurs et  des  chevaliers  de  Saint-Jacques  et  de  Calatrava  qui 
solUcitoient  des  gouvernements  et  des  vice-royautés;  des  évê- 
ques qui,  ne  se  portant  pas  bien  dans  leurs  diocèses , vouloient , 
seulement  pour  changer  d’air , dévenir  archevêques  ; et  de  bons 
pères  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  qui  demandoient 
humblement  des  évéchés.  Je  remarquai  aussi  des  officiers  réfor- 
més qui  faisoient  le  même  rôle  qu’y  avoit  fait  ci-devartt  le  ca- 
pitaine Chinchilla,  c’est-à-dire  qui  se  morfondoient  dans 
l’attente  d’une  pension.  Si  le  duc  ne  satisfaisoit  pas  leurs  désirs, 
il  recevoit  du  moins  leurs  placets  d’un  air  affable  : et  je  m’a- 
perçus qu’il  répondoit  fort  poliment  aux  personnes  qui  lui  par- 
loient. 

Nous  eûmes  la  patience  d'attendre  qu’il  eût  expédié  tous  ces 
suppliants.  Alors  don  Diègue  lui  dit:  Monseigneur , voici  GU 
Blas  de  Santillane , ce  jeune  homme  dont  votre  cxccllencê  a fait 
choix  pour  remplir  la  place  de  don  Valerio.  A ces  mots  le  duc, 
jeta  les  yeux  sur  moi , en  disant  obligeamment  que  je  l’avois 
déjà  méritée  par  les  services  que  je  lui  avois  rendus.  Il  me  fit 
ensuite  entrer  dans  son  cabinet  pour  m’entretenir  en  particulier, 
ou  plutôt  pour  juger  de  mon  esprit  par  ma  conversation.  D’a- 
bord il  voulut  savoir  qui  j’étois,  et  la  vie  que  j’avois  menée  jus- 
que-là. Il  exigea  même  de  moi  là-dessus  une  narration  sincère. 
Quel  détail  c’étoit  me  demander  ! De  mentir  devant  un  premier 
ministre  d’Espagne,  il  n’y  avoit  pas  d’apparence.  D’une  autre 
part,  j’avois  tant  de  choses  à dire  aux  dépens  de  ma  vanité , que 
je  né  pouvois  me  résoudre  à une  confession  générale.  Comment 
sortir  de  cet  emban'as  ? Je  pris  le  parti  de  farder  la  vérité  dans 
les  endroits  où  elle  auroit  fait  peur  toute  nue.  Mais  il  ne  laissa 
pas  delà  démêler  malgré  tout  mon  art.  Monsieur  de  Santillaiic, 
me  dit-il  en  souriant  à la  fin  de  mon  récit,  à ce  que  je  vois, 
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vous  avez  été  tant  soit  peu  picaro  *.  jMonseigneur , lui  l•<*po^diîr- 
Je  en  rougissant , votre  excellence  in’a  ordonné  d’avoir  de  la 
sincérité  ; je  lui  ai  obéi.  Je  t’en  sais  bon  gré,  répliqua-t-il.  Va  , 
mon  enfant,  tu  en  es  quitte  à bon  marché  : je  m’étonne  que  le 
mauvais  exemple  ne  t’ait  pas  entièrement  perdu.  Combien  y a- 
t-il  d’honnétes  gens  qui  deviendraient  de  grands  fripons  si  la 
fortune  les  mettoit  aux  mômes  épreuves  ! 

Ami Santillane,  continua  le  ministre,  ne  te  souviens  plus du’ 
passé  ; songe  que  tu  es  présentement  au  roi , et  que  tu  seras  dé- 
sormais occupé  pour  lui.  Tu  n’as  qu’à  me  suivre;  je  vais  t’ap- 
prendre en  quoi  consisteront  tes  occupations.  A ces  mots,  le  duc 
me  mena  dans  un  petit  cabinet  qui  joignoit  le  sien , et  où  il  y 
avoit  sur  des  tablettes  une  vingtaine  de  registres  in-folio  fort 
épais  C’est  ici , me  dit-il , fpie  tu  travailleras.  Tous  ces  registres 
que  tu  vois  composent  un  dictionnaire  de  toutes  les  familles  no- 
bles qui  sont  dans  les  royaumes  et  principautés  de  la  monarchie 
d’Espagne.  Chaque  livre  contient,  par  lettre  alphabétique,  l’his- 
toire abrégée  de  tous  les  gentilshommes  d^in  royaume , dans 
laquelle  sont  détaillés  les  sen  ices  qu’eux  et  leurs  ancêtres  ont 
lendus  à l’état,  aussi  bien  que  les  alfaires  d’honneur  qui  peu- 
vent leur  être  arrivées.  On  y fait  encore  mention  de  leurs  biens, 
de  leurs  mœurs , en  un  mot , de  toutes  leurs  bonnes  et  mauvai- 
ses qualités;  en  sorte  que,  lorsqu’ils  viennent  demander  des 
grâces  à la  cour,  je  vois  d’un  coup  d’œil  s’ils  les  méritent.  Pour 
savoir  exactement  toutes  ces  choses , j’ai  par-tout  des  pension- 
naires qui  ont  soin  de  s’en  informer,  et  de  m’en  instiiiire  par 
des  mémoires  qu’ils  m’envoient  ; mais , comme  ces  mémoires 
sont  diffus  et  remplis  de  façons  de  parler  provinciales,  il  faut 
les  rédiger  et  en  polir  la  diction , parce  que  le  roi  se  fait  lire 
quelques  fois  ces  registres.  C’est  à ce  travail , qui  demande  un 
style  net  et  concis , que  je  veux  t’employer  dès  ce  moment  môme. 

En  parlant  ainsi , il  tira  d’un  grand  portefeuille  plein  de  pa- 
piers un  mémoire  ({u’il  me  mit  entre  les  mains  ; puis  il  sortit  de 
mon  cabinet,  pour  m’y  laisser  faire  mon  coup  d’essai  en  liberté. 
Je  lus  le  mémoire , qui  me  parut  non  smdement  farci  de  tennes 
barbares  , mais  même  trop  passionné.  C’étoit  pourtant  un  moine 
de  la  ville  de  Solsonne  qui  l’avoit  composé.  Sa  révérence,  en 
alffctantle  style  d’un  homme  de  bien,  y déchiroit  impitoyable- 
ment une  bonne  famille  catalane , et  Dieu  sait  s’il  disoit  la  vé- 
rité! Je  crus  lire  un  libelle  dilfamatoire , et  je  me  fis  d’abord  un 

’ Picaro,  fri|ion,  coquin,  vaurien,  Picarello,  petit  fripon,  Picaron,  Piirw- 
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scrupule  de  travailler  sur  cela  ; je  craigiiois  de  me  rendre  com- 
plice d’une  calomnie  : néanmoins , tout  neuf  que  j’étois  à la 
cour,  je  passai  outre,  aux  périls  et  fortune  de  l’ame  du  bon  re- 
ligieux; et,  mettant  sur  son  compte  toute  l’iniquité,  s'il  y en 
avoit,  je  commençai  à déshonorer  en  belles  phrases  castillanes 
deux  ou  trois  générations  d’honnêtes  gens  peut-être. 

J’avois  déjà  fait  quatre  ou  cinq  pages,  quand  le  duc  , impa- 
tient de  savoir  comment  je  m’y  prenois , revint  et  me  dit  : San- 
tillane , montre-moi  ce  que  tu  as  fait;  je  suis  curieux  de  le  voir, 
l'i»  meme  temps , jetant  1a  vue  sur  mon  ouvrage , il  en  lut  le 
«uiumencement  avec  beaucoup  d’attention.  11  en  parut  si  con- 
tent, que  j’en  fus  siir[)ris.  Tout  prévenu  que  j’étois  en  ta  fa- 
veur, reprit-il , je  t’avoue  (jue  tu  as  surpassé  mon  attente.  Tu 
n’éeris  pas  seulement  avec  toute  la  netteté  et  la  précision  que 
je  désirois,  je  trouve  encore  ton  style  léger  et  enjoué.  Tu  jus- 
tifies bien  le  choix  que  j'ai  fait  de  ta  plume,  et  tu  me  consoles 
de  la  perte  de  tou  prédécesseur.  Le  ministre  n’auroit  pas  borné 
là  mon  éloge , si  le  comte  de  Lemos , son  neveu , ne  fût  venu 
l’interrompre  en  cet  endroit.  Son  excellence  l’embrassa  plu- 
sieui*s  fois,  et  le  reçut  d’une  manière  qui  me  fit  connoltre 
qu’elle  l’aimoit  tendrement.  Us  s’enfermèrent  tous  deux  pour 
s’entretenir  en  secret  d’une  affaire  de  famille , dont  je  parlerai 
dans  la  suite , et  dont  le  duc  étoit  alors  plus  occupé  que  de  celles 
du  roi. 

Pendant  qu’ils  étoient  ensemble,  j’entendis  sonner  midi. 
Comme  je  savois  que  les  secrétaires  et  les  commis  quittoient  à 
cette  heure-là  leurs  bureaux  pour  aller  dîner  où  il  leur  plaisoit, 
je  laissai  là  mon  chef-d’œuvre,  et  sortis  pour  me  rendre  , non 
chez  Monteser , parcequ’il  m’avoit  payé  mes  appointements,  et 
que  j’avois  pris  cxjiigédelui,  mais  chez  le  plus  fameux  traiteur 
du  quartier  de  la  cour.  Une  auberge  ordinaire  ne  me  convenoit 
plus.  Songf  que  tu  eg  prégentement  au  roi  : ces  paroles  que  le 
duc  in'avoit  dites  s’offroient  sans  cesse  à ma  mémoire,  et  deve- 
noient  des  semences  d’ambition  qui  germoient  d’instant  en  ins- 
tant dans  mon'esprit. 

CII.XP.  III.  — Il  .apprend  que  pou  poste  n’est  pas  sans  ilésagrément.  De 

l'inquiétude  que  lui  cause  cette  nouvelle,  et  de  la  comluite  qu'elle  l’o- 
blige à tenic. 

J’eus  grand  soin , en  entrant , d’apprendre  au  traiteur  que 
j’étois  un  secrétaire  du  premier  ministre;  et,  en  cette  qualité, 
je  ne  savois  que  lui  onlouiier  de  m’apprélcr  pour  mon  diner. 
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J'avoû  peur  d«  demander  quelque  chose  qui  sentit  l'épargne , 
et  je  lui  dis  de  me  donner  oe  qu'il  luiplairoit.  11  me  régala  biea, 
et  l’on  me  servit  avec  des  marques  de  considération  qui  me  fai- 
soient  encore  plus  de  plaisir  que  la  bonne  chère.  Quand  il  fut 
question  de  payer , je  jetai  sur  la  table  une  pistole , dont  j’aban- 
ilormai  aux  valets  un  quart  jiour  le  moins  qu’il  y avoit  de  reste  à 
me  rendre.  Après  quoi  je  sortis  de  chez  le  traiteur  en  faisant 
des  écarts  de  poitrine  comme  un  jeune  homme  fort  content  de 
sa  personne. 

11  y avoit  à vingt  pas  de  là  un  grand  hôtel  garni , où  logeoient 
d’ordinaire  des  seigneurs  étrangers.  J’y  louai  un  appartement 
de  cinq  ou  six  pièces  bien  meublées.  11  sembloit  que  j’eusse 
déjà  deux  ou  trois  mille  ducats  de  rente.  Je  donnai  même  le 
premier  mois  d’avance.  Après  cela  je  retournai  au  ü*avail,  et  je 
m'occupai  toute  l’après-dlnée  à continuer  ce  que  j’avois  com- 
mencé le  m.atin.  11  y avoit  dans  un  cabinet  voisin  du  mien  deux 
autres  secrétaire  ; mais  ceux-ci  ne  faisoient  que  mettre  au  net 
ce  que  le  duc  leur  portoit  lui-méme  à copier.  Je  fis  connoissance 
avec  eux  dés  ce  soir-la  même  en  nous  retirant;  et,  pour  mieux 
gagner  leur  amitié  , je  les  entraînai  chez  mon  traiteur , où  j’or- 
donnai les  meilleures  viandes  pour  la  saison , avec  les  vins  les 
plus  délicats  et  les  plus  estimés  en  Espagne. 

Nous  nous  mimes  à taille,  et  nous  commençâmes  à nous  en- 
tretenir avec  plus  (le  gaieté  que  d’esprit  ; car , pour  rendre  jus- 
tice à mes  convives , je  m’aperçus  bientôt  qu’ils  ne  dévoient  pas 
à leur  génie  les  places  qu'ils  remplissoient  dans  leur  bureau. 
Ils  se  connoissôient , à la  vérité,  en  belles  lettres  rondes  et  bâ- 
tardes; mais  ils  n'avoient  pas  la  moindre  teinture  de  celles  qpi’on 
enseigne  dans  les  universités. 

En  récompense  ils  entendoient  à merveille  leurs  petits  inté- 
rêts, et  ils  me  firent  connoitre  qu’ils  n’étoient  pas  si  enivrés  de 
riionneur  d’être  chez  le  premier  ministre , qu’ils  ne  se  plai- 
gnissent de  leur  condition.  H y a,  disoit  l’un,  déjà  cinq  mois 
(pie  nous  exerçons  notre  emploi  à nos  dépens.  Nous  ne  tou- 
clions  pas  nos  appointements  ; et,  qui  pis  est,  nos  appointements 
ne  sont  pas  réglés.  Nous  ne  savons  sur  quel  pied  nous  sommes. 
Pour  moi , disoit  l’autre , je  voudrois  avoir  reçu  vingt  coups  d’é- 
trivières  pour  appointements , et  qu’on  me  laissât  la  liberté  de 
prendre  un  parti  ailleurs;  car  je  n’oserois  me  retirer  de  moi- 
meme  ni  demander  mon  congé , après  les  choses  secrètes  que 
j’ai  écrites.  Je  pourrois  bien  aller  voir  la  tour  de  Ségovie  ou  le 
château  d’Alicante. 
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Cuimncnt  faites-vous  donc  ix)ur  vivre?  leur  dis-j«.  Vous  avez 
du  bien  appareintneiU?  Ils  me  réjwndirent  qji’ils  en  avoient  fort 
peu , mais  qu’l>eureusement  pour  eux  ils  étoicnt  logés  chez  une 
honnête  veuve  qui  leur  faisoit  crédit,  et  les  nourrissoit  pour 
cent  pistoles  chacun  par  année.  Tous  ces  discours , dont  je  ne 
l»erdis  pas  un  mot,  abaissèrent  dans  le  moment  mes  orgueil- 
leuses fumées.  Je  me  représentai  qu’on  n’auroit  pas  sans  doute 
plus  d'attention  pour  moi  que  pour  les  autres  ; que  par  consé- 
quent je  ne  devois  pas  être  si  charmé  de  mon  poste;  <pi’il  étoit 
moins  solide  que  je  ne  l’avois  cru,  et  qu’enfin  je  ne  |)ouvois  as- 
sez ménager  ma  bourse.  Ces  réflexions  me  guérirent  de  la  rage 
de  dépenser.  Je  commençai  à me  repentir  d’avoir  amené  là  ces 
secrétaires , à souhaiter  la  fin  du  repas  ; et , lorsqu’il  fallut  comp- 
ter, j’eus  avec  le  traiteur  une  dispute  pour  l’écot. 

Nous  nous  séparâmes  à minuit , mes  confrères  et  moi,  parco- 
que  je  ne  les  pressai  pas  de  boire  davantage.  Ils  s’en  allèrent  chez 
leur  veuve,  et  je  me  retirai  à mon  superbe  appartement,  que 
j’enrageois  pour  lors  d’avoir  loué , et  que  je  me  promettois  bien 
de  quitter  à la  fin  du  mois.  J’eus  beau  me  coucher  dans  un  bon 
lit,  mon  inquiétude  en  écarta  le  sommeil.  Je  passai  le  reste  de 
la  nuit  à rêver  aux  moyens  de  ne  pas  travailler  pour  le  roi  gé- 
néreusement. Je  m’en  tins  là-dessus  aux  conseils  de  Jlonteser. 
Je  me  levai  dans  la  résolution  d’aller  faire  la  révérence  à don 
Rodrigue  de  Calderone.  J’étois  dans  une  disposition  tréspro|)ro 
à paroitre  devant  un  homme  si  fier;  car  je  sentois  <iue  j’avois 
besoin  de  lui.  Je  me  rendis  donc  chez  ce  secrétaire. 

Son  logement  communiquoit  à celui  du  duc  de  Lerme , et  l’é- 
galoit  en  magnificence,  ün  auroit  eu  de  la  peine  à distinguer 
par  les  ameublements  le  maitre  du  valet.  Je  me  fis  annoncer 
comme  successeur  de  don  Valerio,  ce  qui  n’empécha  pas  qu’on 
ne  me  fit  attendre  plus  d’une  heure  dans  l’antichambre.  Âlon- 
sieur  le  nouveau  secrétaire , me  disois-je  pendant  ce  tcmps-là , 
prenez,  s’il  vous  plaît,  patience.  Vous  croquerez  bien  le  mar- 
mot, avant  que  vous  le  fassiez  croquer  aux  autres. 

On  ouvrit  pourtant  la  porte  de  la  chambre.  J’entrai , et  m’a- 
vançai vers  don  Rodrigue,  qui,  venant  d’écrire  un  billet  doux 
à sa  charmante  Sirène , le  donnoit  à l’édrille  dans  ce  moment- 
la.  Je  n’avois  pas  paru  devant  l’arclievécpie  de  Grenade,  ni  de- 
vant le  comte  Galiano,  ni  même  devant  le  premier  ministre , si 
respcctucuseineiit  ipie  je  me  présentai  aux  yeux  du  seigneur  de 
Calderone.  Je  le  saluai  en  baissant  la  tête  jusqu’à  terre,  et 
lui  demandant  sa  prolection  dans  des  termes  dont  je  ne  puis 
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m»î  sotivoiiir sans  houle,  tant  ils  étüiunl  pleins  de  soumission. 
>Ala  bassesse  auroit  tourné  cotiire  moi  dans  l esprit  d’nn  liom- 
ine  qui  eût  eu  moins  de  fierté.  Pour  lui , il  s'accoininoda  fort 
de  nies  manières  rampantes,  et  me  dit  d’un  air  même  assez 
honnête  qu’il  ne  laisseroit  échapper  aucune  occasion  de  me  faire 
plaisir. 

Là-dessus,  le  remerciant  avec  de  grandes  démonstrations  de 
zèle  des  sentiments  favorables  qu'il  me  inai'quoit,  je  lui  vouai 
un  éternel  attachement.  Ensuile,  de  peur  de  rincominoder , je 
sortis,  en  le  priant  de  m’excuser  si  je  Pavois  interrompu  dans 
ses  importantes  occupations.  Sitôt  que  j’eus  fait  une  si  indigne 
démarche,  je  me  relirai  plein  de  confusion,  et  je  gagnai  mon 
bureau,  où  j’achevai  l’ouvrage  qu’on  in’avoit  chargé  de  faire. 
Le  duc  ne  manqua  pas  d’y  venir  dans  la  matinée.  Il  ne  fut  pas 
moins  content  de  la  fin  de  mon  travail  qu'il  l’avoit  été  du  com- 
mencement , et  il  me  dit  : Voilà  qui  est  bien.  Écris  toi-méme,  le 
mieux  que  tu  pourras,  cette  histoire  abrégée  sur  le  registre  de 
Catalogne.  .\près  quoi,  tu  prendras  dans  le  portefeuille  un  autre 
mémoire,  que  tu  rédigeras  de  la  même  manière.  J’eus  une  assez 
longue  conversation  avec  son  excellence,  dont  l’air  doux  et  fa- 
milier me  charmoit.  Quelle  différence  il  y avoit  d'elle  à Calde- 
ixme!  C’étoicnt  deux  figures  bien  conti-astées. 

Je  dînai  ce  jour-là  dans  une  auberge  où  l'on  mangcoit  à juste 
prix,  et  je  résolus  d’y  aller  tous  les  jours  incognito , jusqu'à  ce 
que  je  visse  l’elfct  que  mes  complaisances  et  mes  souplesses  pro- 
duiroient.  J’avois  de  l’argent  pour  trois  mois  tout  au  plus.  Je  me 
prescrivis  ce  temps-là  pour  travailler  aux  dépens  de  qui  il  ap- 
parliendroit , me  proposant  ( les  plus  courtes  folies  étant  les 
meilleures  ),  d’abandonner  après  cela  la  cour  et  son  clinquant,' 
si  je  n’en  recevois  amuin  salaire.  Je  fis  donc  ainsi  mon  plan.  Je 
n’épargnai  rien  pendant  deux  mois  pour  plaire  à Calderone  : 
mais  il  me  tint  si  peu  compte  de  tout  ce  que  je  faisois  iwur  y 
réussir,  que  je  désespérai  d’en  venir  à bout.  Je  changeai  de 
conduite  à son  égard.  Je  cessai  de  lui  faire  la  cour  ; et  je  ne 
m’attachai  plus  qu’à  mettre  à profit  les  moments  d'entretien  que 
j'avois  avec  le  duc. 

CliAP.  IV.  — Gil  Blas  {iingun  la  faveur  du  duc  de  I.ernie.qni  le  rcr.d 
dc)io.aitaiie  d’un  secret  important. 

Quoique  monseigneur  ne  fît,  pour  ainsi  dire,  que  paroilre  et 
disparoitre  à mes  yeux  tous  les  jours , je  ne  laissai  pas  insensi- 
blement de  me  rendre  si  agréable  à son  excellence , qu’elle  me 
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dit  une  après-diuée  : Écoule , Oil  Blas,  j’aime  le  caractère  de 
ton  esprit , et  j’ai  de  la  bienveillance  pour  toi.  Tu  es  un  garçon 
zélé,  fidèle , plein  d’intelligence  et  de  discrétion.  Je  ne  crois 
pas  mal  placer  ma  confiance  en  la  donnant  à un  pareil  sujet.  Je 
me  jetai  à ses  genou,x,  lorsque  j’eus  entendu  ces  paroles;  et, 
après  avoir  baisé  respectueusement  une  de  ses  mains  qu’il  me 
tendoit  pour  me  relever,  je  lui  répondis:  Est-il  bien  {tossiblu 
que  votre  excellence  daigne  m’honorer  d’une  si  grande  faveur;’ 
Que  vos  bontés  vont  me  faire  d’ennemis  secrets!  Maisü'n’y  a 
qu’un  homme  dont  je  redoute  la  haine  : c’est  don  Rodrigue  de 
Calderone. 

Tu  ne  dois  rien  appréhender  de  ce  c6lé-là,  reprit  le  duc.  Jo 
connois  Calderone  ; il  est  attaché  à moi  depuis  son  enfance.  Je 
puis  dire  que  ses  sentiments  sont  si  conformes  aux  miens,  qu’il 
chérit  tout  ce  que  j’aime  comme  il  hait  tout  ce  qui  me  déplaît. 
Au  lieu  de  craindre  qu’il  n’ail  de  l’aversion  pour  toi , tu  dois  au 
contraire  compter  sur  son  amitié.  Je  compris  par-là  que  le  sei- 
gneur don  Rodrigue  étoit  un  fin  matois  ; qu’il  s’étoit  emparé  de 
l’esprit  de  son  excellence , et  que  je  ne  pou\  ois  trop  garder  de 
mesures  avec  lui. 

Pour  commencer,  poursuivit  le  duc,  à te  mettre  en  possession 
de  ma  confidence,  je  vais  te  découviir  un  dessein  que  je  médite. 
Il  est  nécessaire  que  tu  eu  sois  iustniit,  pour  te  bien  acquitter 
des  commissions  dont  je  prétends  te  charger  dans  la  suite.  11  y 
déjà  long-temps  <pie  je  vois  mon  autorité  généraîement  respec- 
tée , mes  décisions  aveuglément  suivies,  et  que  je  dispose  à mon 
gré  des  charges , des  emplois , des  gouvernements  , des  vice- 
royautés  et  des  bénéfices.  Je  règne,  si  j’ose  le  dire,  en  Espagne. 
Je  ne  puis  iiousser  ma  fortune  plus  loin.  Itlais  je  voiidrois  la 
mettre  à l’abri  des  tempêtes  qui  commencent  à la  menacer;  et , 
|X)ur  cet  elfel,  je  souhaiterois  d’avoir  pour  successeur  au  minis- 
tère le  comte  de  Lemos,  mon  neveu. 

I.e  ministre,  eu  cet  endroit  de  son  discours,  remarquant  que 
j’étois  extrêmement  surpris  de  ce  que  j’entendois,  me  dit:  Je 
vois  bien,  Santillane,  je  vois  bien  ce  qui  t’étonne.  Il  te  semble 
fort  étrange  que  je  préfère  mon  neveu  au  duc  d’Uzèdc,  mon 
propre  fils.  Mais  apprends  que  ce  dernier  a le  génie  trop  borné 
pour  occuper  ma  place,  et  que  d’ailleurs  je  suis  son  ennemi.  Il  a 
trouvé  le  secret  de  plaire  au  roi,  qui  en  veut  faire  son  favori  ; et 
c’est  ce  que  je  ne  puis  soulfrir.  La  faveur  d’un  souverain  res- 
semble à la  possession  d’une  femme  qu’on  adore;  c’est  un  bon- 
heur dont  on  est  si  jaloux  qu’on  ne  peut  se  résoudre  a le  parta - 
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ger  aveo  un  rival,  quelque  uni  qu’on  soit  avec  lui  par  le  sang  ou 
[)ar  l’amilio. 

Je  le  montre  ici,  oontinna-t-il,  le  fond  de  mon  cœur.  J’ai  déjà 
tenté  de  détruire  le  duc  d’üzède  dans  l’esprit  du  roi;  et,  comme 
je  n’ai  pu  en  venir  à bout,  j’ai  dressé  une  autre  batterie.  Je  veux 
que  le  comte  de  Lemos , de  son  côté , s’insinue  dans  les  bonnes 
grâces  du  prince  d’Kspagne.  Étant  gentilhomme  de  sa  chambre , 
il  a occasion  de  lui  parler  à toute  heure  ; et,  outre  qu’il  a de  l’es- 
prit, je  sais  un  moyen  sûr  de  le  faire  réussir  dans  cette  entre- 
prise. Par  ce  stratagème , j’opposerai  mon  neveu  à mon  fib.  Je 
ferai  naître  entre  ces  coasins  une  division  qui  les  obligera  tous 
deux  à rechercher  nion  appui , et  le  besoin  qu’ils  auront  de  moi 
me  les  rendra  soumis  l’un  et  l'autre.  Voilà  quel  est  mon  projet, 
ajouta-t-il;  ton  entremise  ne  m’y  sera  pas  inutile.  C’est  toi  que 
j’enverrai  secrètement  au  comte  de  Lemos,  et  qui  me  rapporte- 
ras de  sa  part  tout  ce  qu’il  aura  à me  faire  savoir. 

Après  cette  confidence  , que  je  regardai  comme  de  l’argent 
comptant,  je  n’eus  plus  d’inquiétude.  Enfin,  disois-je,  me  voici 
sous  la  gouttière  ; une  pluie  d’or  va  tomber  sur  moi  11  est  im- 
jiossible  que  le  confident  d’un  homme  qui  gouverne  la  monar- 
cJiie  d'Espagne  ne  soit  pas  bientôt  comblé  de  richesses.  Plein 
d’une  si  douce  espérance,  je  voyois  d’un  œil  indifférent  ma  pau- 
vre bourse  tirer  à sa  fin. 

ClIAP.  V.  — Où  l’on  verra  Gil  Bla*  comblé  de  joie,  d’honneur  et  de  mi- 
sère. 

On  s’aperçut  bientôt  à la  cour  de  l’affection  que  le  ministre 
avoit  pour  moi.  11  affecta  d’en  donner  des  marques  publique^ 
ment  en  me  chargeant  de  son  portefeuille , qu’il  avoit  coutume 
de  porter  lui-méme  lorsqu’il  alloit  au  conseil.  Cette  nouveauté , 
me  faisant  regarder  comme  un  petit  favori,  excita  l’envie  de 
plusieurs  personnes,  et  fut  cause  que  je  reçus  de  l’eau  bénite  de 
cour.  Mes  deux  voisins  les  secrétaires  ne  furent  pas  des  der- 
niers à me  complimenter  sur  ma  prochaine  grandeur,  et  ils  m’in- 
vitèrent à souper  chez  leur  veuve,  moins  par  représailles  que 
dans  la  vue  de  m’engager  à leur  rendre  service  dans  la  suite. 
On  me  faisoit  fête  de  toutes  parts.  Le  fier  don  Rodrigue  mémo 
changea  de  manières  avec  moi.  il  ne  m’appela  plus  que  seigneur 
de  Sanlillane^  lui  qui  jusqu’alors  ne  m’avoit  traité  que  de  voua, 
sans  jamais  se  servir  du  terme  de  seigneurie.  11  m’accabloit  de 
civilités,  surtout  lorsqu’il  jugeoit  que  notre  patron  pouvoit  le 
vemarquer.  Mais  je  vous  assure  qu’il  n'avoil  pas  affaire  à un 
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sot.  Je  répondis  à ses  iionnétetés  (l'mitnnt  plus  poliment  que 
j’avois  plus  de  haine  pour  lui  : un  vieux  courtisan  ne  s’en  seroit 
pas  mieux  acquitté  que  moi. 

J’accompagiiois  aussi  le  duc  mon  seigneur  lorsqu'il  alloit  chez 
le  roi,  et  il  y alloit  ordinairement  trois  fois  le  jour.  11  entroit  le 
matin  dans  la  chambre  de  sa  majesté  lorsqu’elle  étoit  éveillée.  Il 
se  mettoit  à genoux  au  chevet  de  son  lit,  l'entretenoitdes  choses 
qu’elle  avoit  à faire  dans  la  journée,  et  lui  dictoit  celles  qu’elle 
avoit  à dire.  Ensuite  il  seretiroit.  11  y retournoit  aussitôt  qu’elle 
avoit  diné,  non  pour  lui  parler  d’affaires;  il  ne  lui  tenoit  alors 
que  des  discours  réjouissants.  Il  la  régaloit  de  toutes  les  aven- 
tures [faisantes  qui  arrivoient  dans  Madrid , et  dont  il  étoit  tou- 
jours le  premier  instruit  par  des  personnes  pensionnées  pour 
cet  effet.  Et  enfin,  le  soir,  il  revoyoit  le  roi  pour  la  troisième 
fois,  lui  rendoit  compte,  comme  il  lui  plaisoit , de  ce  qu’il  avoit 
fait  ce  jour-là,  et  lui  demandoit,  par  manière  d’acquit,  ses  or- 
dres pour  le  lendemain.  Tandis  qu’il  étoit  avec  le  roi , je  me  te- 
nois  dans  l’antichambre,  où  je  voyois  des  personnes  de  qualité, 
dévouées  à la  faveur,  rechercher  ma  conversation  et  s’applaudir 
de  ce  que  je  voulois  l)ien  me  prêter  à la  leur.  Comment  aurois-je 
pu,  après  cela,  ne  me  pas  croire  un  homme  de  conséquence  ? Il 
y a bien  des  gens  à la  cour  qui  ont  encore  pour  moins  cett® 
opinion-là  d’eux. 

l’n  jour  j’eus  un  plus  grand  sujet  de  vanité.  Le  roi,  à qui  le 
duc  avoit  parlé  fort  avantageusement  de  mon  style,  fut  curieux 
d’en  voir  un  échantillon.  Son  excellence  me  fit  prendre  le  re- 
gistre de  Catalogne,  me  mena  devant  ce  monarque,  et  me  dit  de 
lire  le  premier  mémoire  (jue  j’avois  rédigé.  Si  la  présence  du 
prince  me  troubla  d’abord , celle  du  ministre  me  rassura  bien- 
tôt ; et  je  fis  la  lecture  de  mon  ouvrage,  que  sa  majesté  n’enten- 
dit jias  sans  plaisir.  Elle  eut  la  bonté  de  témoigner  qu’elle  étoit 
contente  de  moi,  et  de  recommander  même  à son  ministre  d’a- 
voir soin  de  ma  fortune.  Cela  ne  diminua  rien  de  l’orgueil  que 
j’avois  déjà  ; et  l’entretien  que  j’eus  peu  de  jours  après  avec  le 
comte  de  Lemos  acheva  de  me  remplir  la  tête  d’ambitieuses 
idées. 

J’allai  trouver  ce  seigneur,  de  la  part  de  son  oncle,  chez  le 
prince  d’Espagne;  et  je  lui  présentai  une  lettre  de  créance,  par 
laquelle  le  duc  lui  mandoit  (pi’il  pouvoit  s’ouvrir  à moi  comme 
à un  homme  qui  avoit  une  entière  connoissance  de  leur  dessein, 
et  qui  étoit  choisi -pour  être  leur  messager  commun.  Après  avoir 
lu  ee  billet,  le  comte  me  conduisit  dans  une  chambre  où  noue 
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nous  eiifennàines  lous  deux,  et  là  ce  jeune  seigneur  me  tint  ce 
discours  : Puisfjue  vous  avez  la  conliunce  du  due  de  Lertne , je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  la  méritiez,  et  je  ne  dois  faire  aucune 
<1iflieulté  de  vous  donner  la  mienne.  Vous  saurez  donc  que  les 
choses  vont  le  mieux  du  monde.  Le  prince  d’Lspagne  me  dis- 
tingue de  tons  les  seigneurs  qui  sont  attachés  à sa  personne  , et 
qui  s’étudient  à lui  plaire.  J’ai  eu  ce  matin  une  conversation 
particulière  avec  lui , «lans  laquelle  il  m’a  paru  chagrin  de  se 
voir,  par  ravarice  du  roi,  hors  d’état  de  suivre  les  mouvements 
de  .son  cœur  généreux,  et  même  de  faire  une  dépense  convena- 
ble à un  prince.  Sur  cela  je  n’ai  pas  manqué  de  le  plaindre , et, 
profitant  de  ce  moment-là,  j’ai  promis  de  lui  iiorter  demain  a 
son  lever  mille  pistoles,  en  attendant  de  plus  grosses  sonunes 
que  je  me  suis  fait  fuit  de  lui  fournir  incessamment.  11  a été 
charmé  de  ma  promesse  ; et  je  suis  bien  sûr  de  captiver  sa  bien- 
veillance si  je  lui  tiens  parole.  Allez  dire,  ajouta-t-il,  toutes  ces 
circonstances  à mon  oncle , et  revenez  m’apprendre  ce  soir  ce 
qu’il  pense  là-dessus. 

Je  quittai  le  comte  de  Lemos  dès  qu’il  m’eut  parlé  de  cette 
sorte,  et  je  rejoignis  le  duc  de  Leme,  qui,  sur  mou  rapport , 
envoya  demander  à Calderone  mille  pistoles,  dont  on  me  char- 
gea le  soir,  et  que  j’allai  remettre  au  comte,  en  disant  en  moi- 
inéme  : llo  ! ho  ! je  vois  bien  à présent  quel  est  l’infaillible  moyen 
qu’a  le  ministre  pour  réussir  dans  son  entreprise  ! Il  a,  parbleu, 
raison;  et,  selon  toutes  les  apparences , ces  prodigalités  ne  le 
ruineront  point.  Je  devine  aisément  dans  quels  coffres  il  prend 
ces  belles  pistoles  : mais,  après  tout,  ii’est-il  pas  juste  que  ce 
soit  le  père  qui  entretienne  le  fils  1 Le  comte  de  Lemos , lorsque 
je  me  séparai  de  lui , me  dit  tout  bas  : Adieu , notre  cher  con- 
fident ! Le  prince  d’ Espagne  aime  un  peu  les  dames  ; il  faudra 
que  nous  ayons,  vous  et  moi , au  premier  jour  une  conférence 
là-dessus  : je  prévois  que  j’aurai  bientôt  besoin  de  votre  minis  - 
tère. Je  m’eu  retournai  en  rêvant  à ces  mots,  qui  n’étoient  nul- 
lement ambigus,  et  qui  me  remplissoient  de  joie.  Comment  dia- 
ble , disois-je,  me  voilà  prêt  à devenir  le  Jlercure  de  l’héritier 
de  la  monarchie  ! Je  ii’examinois  iioint  si  cela  étoit  bon  ou  mau- 
vais ; la  qualité  du  galant  étoiirdissoit  ma  morale.  Quelle  gloire 
jiour  moi  d’étre  ministre  des  plaisirs  d’un  grand  prince  ! Oh  ! 
tout  beau,  monsieur  G il  Iflas,  me  dira-t-on  : il  ne  s’agissoit  pour 
vous  que  d’étre  ministre  en  second.  J’en  demeure  d’accord  : 
mais,  dans  le  fond,  ces  deux  postes  font  autant  d’honneur  l’iin 
que  l’autre;  le  profit  seul  en  est  dilferent. 
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En  m acqnitt.int  de  ocs  nobles  commissions,  en  me  mettaiif 
de  jour  en  jour  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  premier 
ministre,  avec  les  plus  belles  espérances  du  monde,  que  j’eusse 
été  heureux  si  l’cambitiou  m’edt  préservé  de  la  faim  ! Il  y avoil 
plus  de  deux  mois  que  je  m’étois  défait  de  mon  magnifique  ap- 
partement, et  que  j’oceupois  une  petite  chambre  garnie  des  plus 
modestes.  Quoique  cela  me  fit  de  la  peine,  comme  j’en  sortoi» 
de  bon  matin  et  que  je  n’y  rentrois  que  la  nuit  i»our  y coucher 
je  prenois  patience.  J’étois  toute  la  journée  sur  mon  Ihédlre  ^ 
c est-à-dire  chez  le  duc.  J’y  jouois  un  rôle  de  seigneur.  Mais 
((uaiid  j étois  retiré  dans  mon  taudis,  le  seigneur  s’évtinouissoit  ; 
et  il  ne  restoit  que  le  pauvre  Gil  Itlas,  sans  argent,  et,  qui  pis 
est,  sans  avoir  de  quoi  en  faire.  Outre  que  j’étois  trop  fier  pour 
décomrir  à quelqu’un  mes  besoins,  je  ne  connoissois  personne 
fpiilirtt  m’aider  que  don  Aavarro,  que  j’avois  trop  négligé  de- 
|tuis  que  j’étois  à la  cour,  pour  oser  m’adresser  à lui.  J’avois  été 
obligé  de  vendre  mes  bardes  pièce  à pièce.  Je  n'avois  plus  cpic 
relies  dont  je  ne  pouvois  absolument  me  passer.  Je  n’allois  plus 
à l’auberge,  faute  d’avoir  de  (pioi  payer  mou  ordinaire.  Que  fai- 
sois-je  donc  iM)ur  subsister?  Je  vais’vous  la  dire.  Tous  les  ma- 
tins, dans  nos  bureaux,  ou  nous  apportoit  pour  déjeuner  un 
petit  pain  et  un  doigt  de  vin;  c’étoit  tout  ce  (pie  le  ministre 
nous  faisoit  donner.  Je  ne  mangeois  que  cela  dans  la  journée,  et 
le  soir  le  plus  souvent  je  me  couchois  sans  souper. 

Telle  étoit  la  situation  d’un  homme  qui  brilloit  à la  cour 
<|U()i(|u  il  y dût  faire  plus  de  pitié  que  d’envie.  Je  ne  pus  néan- 
moins résister  à ma  misère,  et  je  me  déterminai  enfin  à la  dé- 
couvrir au  duc  de  Lerme,  si  j'en  trouvois  l'occasion.  Par  bon- 
heur elle  s’olfrit  à l’Escurial , où  le  roi  et  le  prince  d’Esi»agne 
allèrent  quelques  jours  après. 

CIIAP.  VI.— Comment  Gil  Blas  lit  connailrc  sa  misère  au  duc  de  Lerme, 
cl  de  quelle  façon  eu  u»a  ce  ministre  avec  lui. 

Lorsque  le  roi  étoit  <i  l’Escurial,  il  y défrayoit  tout  le  monde , 
de  manière  que  je  ne  sentois  jioiut  là  où  le  bat  me  blessoit.  Je 
couchois  dans  une  garde-robe  auprès  de  la  chambre  du  duc.  Ce 
ministre,  un  matin,  s’étant  levé  à son  ordinaire  au  point  du  jour,  I 

me  fit  prendre  (piebpies  jiapiers  avec  une  écritoirc,  et  me  dit  de 
le  suivre  dans  les  jardins  du  palais.  Nous  allâmes  nous  asseoir 
sous  des  arbres,  où  je  me  mis  par  sou  ordre  dans  l’attitude  d’un 
homnie  qui  écrit  sur  la  forme  de  son  chapeau  ; et  bii,  il  lenoit  à 
la  main  un  papier  qu’il  faisoit  semblant  de  lire.. Nous  paroissious 
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de  loin  ocaifK^s  d’alTaires  fort  séritMises , (*1  toutefois  nous  ne 
parlions  (pie  de  bagatelles,  (^ar  son  excellence  ne  les  baïssoit  pas. 

Il  y avoit  plus  d’une  heure  (pie  je  la  réjouissois  par  toutes  les 
saillies  que  mon  humeur  enjouée  me  fournissoit,  quand  deux 
pies  vinrent  se  poser  sur  des  arbres  (jui  nous  couvroient  de  leur 
ombrage.  Elles  commencèrent  à c,a(iueter  d’une  façon  si  bruyante, 
qu’elles  attirèrent  notre  attention.  Voilà  des  oiseaux,  dit  le  duc, 
qui  semblent  se  quereller.  Je  serois  assez  curieux  de  savoir  le 
sujet  de  leur  (pierelle.  Jlonseigncur,  lui  dis-je,  votre  curiosité 
me  fait  souvenir  d’une  fable  indienne  que  j’ai  lue  dans  Pilpay 
OH  dans  nn  autre  auteur  fabuliste.  Le  ministre  me  demanda 
quelle  étoit  cette  fable,  et  je  la  lui  racontai  dans  ces  termes  : 

II  régnoit  autrefois  dans  la  Pei-se  un  bon  monarque,  qui, 
n’ayant  pas  assez  d’étendue  d’esprit  iKuir  gouverner  lui-inème 
ses  états,  en  laissoit  le  soin  à son  grand-visir.  Ce  ministre, 
nomme  Atalmuc,  avoit  un  génie  supérieur.  Il  souteuoit  le  poids 
de  cette  vaste  monarchie,  sans  en  -être  accablé.  11  la  maintenoit 
dans  une  paix  profonde.  Il  avoit  même  Part  de  rendre  aimable 
l'autorité  royale  en  la  faisant  respecter,  et  les  sujets  avoient  un 
père  affectionné  dans  un  visir  fnlèlc  au  prince.  Atalmuc  avoit 
parmi  scs  secrétaires  un  jeune  Cachemirien,  appelé  Zéangir, 
qu’il  aimoit  plus  que  les  autres.  Il  prenoit  plaisir  à son  entre- 
tien, le  menoit  avec  lui  à la  chasse,  et  lui  découvroit  jusqu’à  ses 
plus  secrètes  pensées.  En  jour  qu’ils  chassoicut  ensemble  dans 
un  bois,  le  visir,  voyant  deux  corbeaux  qui  croassoient  sur  un 
arbre,  dit  à son  secrétaire  : Je  voudrois  bien  savoir  ce  (pie  c.es 
oiseaux  se  disent  en  leur  langage.  Seigneur,  lui  répondit  le 
Cachemirien,  vos  souhaits  peuvent  s’accomplir.  Eh,  comment 
cela?  reprit  Atalmuc.  C’est  repartit  Zéangir,  (pi’un  derviche  ca- 
baliste  m’a  enseigné  la  langue  des  oiseaux.  Si  vous  le  souhaitez, 
j’écouterai  ceux-ci,  et  je  vous  répéterai  mot  pour  mot  ce  que  je 
leur  aurai  entendu  dire. 

Le  visir  y consentit.  Le  Cachemirien  s’approcha  des  corbeaux, 
et  parut  leur  prêter  une  oreille  attentive.  Après  quoi,  revenant  à 
son  maître  : Seigneur,  lui  dit-il,  le  croiriez-vous  ? nous  faisons 
le  sujet  de  leur  conversation.  Cela  n’est  jias  possible,  siicria  le 
ministre  persan.  Eh,  que  disent-ils  de  nous?  Lu  des  deux,  re- 
prit le  secrétaire,  a dit  : Le  voilà  lui-méiiie,  ce  grand-visir  Atal- 
muc, cet  aigle  tutélaire  qui  couvre  de  ses  ailes  la  Perse  comme 
son  nid , et  (pii  veille  sans  cesse  à sa  conservation  ! Pour  se  dé- 
lasser de  ses  pénibles  travaux,  il  chasse  dans  ce  bois  avec  son 
fidèle  Zéangir.  Que  ce  secrétaire  est  heureux  (le  servir  un  niai- 
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trc  qtii  a mille  bontés  pour  lui!  Douromcnt,  a intcrroini>u 
l’autre  corbeau,  cloureineiit,  ne  vantez  pas  tant  le  bonheur  de  ce 
Cacliemirien  ! Atalinuc,  il  est  vrai,  s'entretient  avec  lui  fauiiliè^ 
reinent,  l’honore  de  sa  confiance,  et  je  ne  doute  pas  même  qu'il 
n’ait  dessein  de  lui  donner  quel(|ue  jouf  un  emploi  cx>nsidé- 
rable;  mais  avant  ce  temps-là  Zéangir  mouiTa  de  faim.  Ce 
pauvre  diable  est  logé  dans  une  petite  chambre  garnie,  où  il 
manque  des  choses  les  plus  nécessaires.  En  un  mot,  il  mène 
une  vie  misérable,  sans  (pie  personne  s’en  aperçoive  à la  (;our. 
Le  grand-visir  ne  s’avise  pas  de  s’informer  s’d  est  bien  ou  mal 
dans  ses  aflaircs,  et,  content  d’avoir  pour  lui  de  bons  senti- 
ments, il  le  laisse  en  proie  à la  pauvreté. 

Je  cessai  de  parler  en  cet  endroit  pour  voir  venir  le  duc  de 
Lerme,  qui  me  demanda  en  souriant  quelle  impression  cet  apo- 
logue avoit  faite  sur  l’esprit  d’Atalmuc,  et  si  ce  grand-visir  ne 
s’étoit  point  olfensé  de  la  hardiesse  de  son  secrétaire.  Non,  mon- 
seigneur, lui  répondis-je  un  peu  troublé  de  sa  question  ; la  fa- 
ble dit  au  contraire  qu’il  le  combla  de  bienfaits.  Cela  est  heu- 
reux, reprit  le  duc  d’un  air  sérieux  ; il  y a des  ministres  qui  ne 
trouveroient  pas  bon  qu’on  leur  fit  des  leçons.  .Mais,  ajouta-t-il  en 
rompant  l’entretien  et  en  .se  levant,  je  crois  que  le  roi  ne  tardera 
guère  à se  réveiller;  mon  devoir  m’appelle  auprès  de  lui.  A ces 
mots  il  marcha  vers  le  palais  à grands  pas  sans  me  [larler  da- 
vantage, et  très  mal  alfecté,  à ce  qu’il  me  sembloit,  de  ma  fable 
indienne. 

Je  le  suivis  jusqu’à  la  porte  de  la  chambre  de  sa  majesté,  après 
quoi  j’allai  remettre  les  papiers  dont  j’étois  chargé  à l’endroit 
où  je  les  avois  pris.  J’entrai  dans  un  c.ahinct  où  nos  deux  se- 
crétaires copistes  travailloient,  car  ils  étoient  aussi  du  voyage. 
Qu’avez-vous,  seigneur  de  Santillane  ? dirent-ils  en  me  voyant. 
Vous  êtes  bien  ému  1 Vous  seroit-il  arrivé  ({uelque  désagréable 
accident? 

J'étois  trop  plein  du  mauvais  succès  de  mon  apologue,  pour 
leur  cacher  ma  douleur.  Je  leur  fis  le  récit  des  clioses  que  j’a- 
vois  dites  au  duc , et  ils  se  montrèrent  sensibles  à la  vive  afflic- 
tion dont  je  leur  parus  saisi.  Vous  avez  sujet  d’étre  chagrin,  me 
dit  l’un  des  deux.  Monseigneur  quelquefois  prend  les  choses  de 
travers.  Cela  n’est  que  trop  vrai,  dit  l'autre.  Puissiez-vous  être 
mieux  traité  que  ne  le  fut  un  secrétaire  du  cardinal  Spinosa  ! Ce 
secrétaire,  las  de  ne  rien  recevoir  depuis  ipiinze  mois  cpi'il  étoit 
occupé  par  son  éminence,  prit  un  jour  la  liberté  de  lui  repré- 
senter ses  besoins,  et  de  demander  quehpic  argent  i«)ur  vivre. 
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Il  est  juste  ^ lui  dit  le  ministre,  que  vous  soyez  payé.  Tenez, 
poursuivit-il  en  lui  mettant  entre  les  mains  une  ordonnance  de 
mille  ducats,  allez  toucher  cette  somme  au  trésor  royal;  mais 
souvenez-vous  en  même  temps  que  je  vous  remercie  de  vos  ser- 
vices. Le  secrétaire  se  seroit  consolé  d’étre  congédié  s’il  eût  reçu 
ses  mille  ducats,  et  qu’on  l'eùt  laissé  chercher  de  l’emploi  ail- 
leurs : mais  en  sortant  de  chez  le  cardinal  il  fut  airété  par  un 
alguazil , et  conduit  à la  tour  de  Ségovie,  où  il  a été  long-tem[)s 
prisonnier. 

Ce  trait  historique  redoubla  ma  frayeur.  .le  me  crus  perdu  ; 
et,  ne  pouvant  m’en  consoler,  je  commençai  à me  reprocher  mon 
impatience , comme  si  je  n’eusse  pas  été  assez  patient.  Hélas  I 
disois-je,  pourquoi  faut-il  que  j'aie  hasardé  cette  malheureuse 
fable  qui  a déplu  au  ministre  ? Il  étoit  peut-être  sur  le  point  de 
me  tirer  de  mon  état  misérable  ; peut-être  même  allois-je  faire 
une  de  ces  fortunes  subites  (]ui  étonnent  tout  le  monde.  Que  de 
richesses,  que  d honneui's  m'échappent  par  mon  étourderie  ! Je 
devois  faire  réflexion  qu'il  y a des  grands  qui  n’aiment  pas  qu’on 
les  prévienne , et  qui  veulent  qu’on  reçoive  d’eux  comme  des 
grâces  jusqu'aux  moindres  choses  qu’ils  sont  obligés  de  donner. 
Il  eût  mieux  valu  continuer  ma  diète  sans  en  rien  témoigner  au 
duc  ; je  devois  même  me  laisser  mourir  de  faim  ix)ur  mettre  tout 
le  tort  de  son  côté. 

Quand  j’aurois  encore  conservé  quelque  es[)êrance,  mon  maî- 
tre, que  je  vis  l’après-dinée,  me  l’eùt  fait  perdre  entièrement.  U 
fut  fort  sérieux  avec  moi  contre  son  ordinaire,  et  il  ne  me  parla 
point  du  tout  ; ce  qui  me  causa  le  reste  du  jour  une  inquiétude 
mortelle.  Je  ne  passai  pas  la  nuit  plus  tranquillement  : le  regret 
de  voir  évanouir  mes  agréables  illusions,  et  la  crainte  d’augmen- 
ter le  nombre  des  prisonniers  d’état , ne  me  permirent  que  de 
soupirer  et  de  faire  des  lamentations. 

Le  jour  suivant  fut  le  jour  de  crise.  Le  duc  me  fit  appeler  le 
matin.  J’entrai  dans  sa  chambre,  plus  tremblant  qu’un  criminel 
qu’on  va  juger.  Santillane , me  dit-il  en  me  montrant  un  papier 
qu’il  avoit  à la  main  , prends  cette  ordonnance...  Je  frémis  à ce 
mot  d'ordonnance,  et  dis  en  n;ioi-même  : 0 ciel  ! voici  le  cardi- 
nal Spinosa  ; la  voiture  est  prête  pour  Ségovie.  La  frayeur  qui 
me  saisit  dans  ce  moment  fut  telle,  que  j’interrompis  le  minis- 
tre, et,  me  jetant  à ses  pieds,  3Ionseigneur,  lui  dis-je  tout  en 
pleurs,  je  supplie  très  humblement  votre  excellence  de  me  par- 
donner ma  hardiesse  ; c’est  la  nécessité  qui  m’a  forcé  de  vous 
apprendre  ma  misère. 
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Le  duc  UC  put  s’empêcher  de  rire  du  flésordrc  où  il  me 
voyait.  Console-toi , Gil  lilas , me  répondit-il , et  m’écoute  ! 
Quoiqu’on  me  découvrant  tes  besoins  ce  soit  me  reprocher  de 
ne  les  avoir  pas  prévenus,  je  ne  t’en  sais  pas  mauvais  gré , mon 
ami.  Je  me  veux  plutét  du  mal  à moi-méme  de  ne  t’avoir  pas 
demandé  comme  lu  vivois.  Mais,  jwur  commencer  à réparer 
cette  faute  d’attenlion , je  te  donne  une  ordonnance  de  quinze 
cents  ducats,  qui  te  seront  comptés  à vue  au  trésor  royal.  Ce 
n’est  pas  tout,  je  t’en  promets  autant  chaque  année  ; et  de  plus, 
quand  des  personnes  riches  et  généreuses  te  prieront  de  leur 
rendre  service,  je  ne  te  défends  pas  de  me  parler  en  leur 
faveur. 

Dans  le  ravissement  où  me  jetèrent  ces  paroles,  je  baisai  les 
pieds  du  ministre,  qui,  m’ayant  commandé  de  me  relever,  con- 
tinua de  s’entretenir  familièrement  avec  moi.  Je  voulus  de  mon 
côté  rappeler  ma  belle  humeur  ; mais  je  ne  pus  passer  si  subite- 
ment de  la  douleur  à la  joie.  Je  demeurai  aussi  troublé  qu’un 
malheureux  qui  entend  crier  grâce  au  moment  qu’il  croit  rece- 
voir le  coup  de  la  mort.  Mon  maître  attribua  toute  mon  agita- 
tion à la  seule  crainte  de  lui  avoir  déplu,  quoique  la  peur  d’une 
prison  perpétuelle  n’y  eût  pas  moins  de  part.  Il  m’avoua  qu’il 
avoit  affecté  de  me  paroltre  refroidi , pour  v’oir  si  je  serois  bien 
sensible  à ce  changement;  qu’il  jngeoit  par-là  de  la  vivacité 
de  mon  attachemement  à sa  personne , et  qu’il  m’en  aimoit  da- 
vantage. 

CILVP.  YII.  — Ou  bon  usage  qu'il  lit  de  ses  quinze  cents  ducats,  de  la 
première  affaire  dont  il  se  mêla,  et  quel  profit  il  lui  eu  revint. 

Le  roi,  comme  s’il  eût  voulu  servir  mon  impatience,  retourna 
dès  le  lendemain  à Madrid.  Je  volai  d’abord  au  trésor  royal,  où 
je  touchai  sur-le-champ  la  somme  contenue  dans  mon  ordon- 
nance. II  est  rare  que  la  tête  ne  tourne  pas  à un  gueux  qui  passe 
subitement  de  la  misère  à l'opulence.  Je  changeai  tout-à-coup 
avec  la  fortune.  Je  n’écoulai  plus  que  mon  ambition  et  ma  va- 
nité. J’abandonnai  ma  misérable  chambre  garnie  aux  secrétaires 
qui  ne  savoient  pas  encore  la  langue  des  oiseaux,  et  je  louai 
pour  la  seconde  fois  mon  bel  appartement , qui  par  bonheur  ne 
se  trouva  point  occupé.  J’envoyai  chercher  un  fameux  tailleur 
qui  habilloit  presque  lotis  les  petits-maîtres.  Il  prit  ma  mesure  , 
et  me  mena  chez  un  marchand  où  il  leva  cinq  aunes  de  drap 
qu’il  fiilloit,  disoit-il,  ]K)ur  me  faire  un  habit.  Cinq  aunes  pour 
un  habit  à l’espagnole  ! juste  ciel  !...  Mais  n’épiloguons  pas  là- 
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dessus  ; les  tailleurs  qui  sont  en  réputation  en  prennent  tou- 
jours plus  que  les  autres.  J’achetai  ensuite  du  linge  dont  j’avois 
grand  besoin,  des  bas  de  soie,  avec  un  castor  bordé  d'un  point 
d'Kspagne. 

Après  cela,  ne  pouvant  honnêtement  nie  passer  de  laquais,  je 
priai  Vincent  Forero  * mon  hôte  de  m’en  donner  un  de  sa  main. 
La  plupart  des  étrangers  qui  venoient  loger  chez  lui  avoient 
coutume,  en  arrivant  à Jladrid , de  prendre  à leur  service  des 
valets  espagnols,  ce  qui  ne  manquoit  pas  d’attirer  dans  cet  hô- 
tel tous  les  laquais  qui  se  trouvoient  hors  de  condition.  Le  pre- 
mier qui  se  présenta  étoit  un  garçon  d’une  mine  si  douce  et  si 
dévote , que  je  n’en  voulus  point  ; je  crus  voir  Ambroise  de  La- 
mela.  Je  n'aime  pas,  dis-je  à Forero,  les  valets  qui  ont  un  air  si 
vertueux  ; j’y  ai  été  attrapé. 

A peine  eus-je  éconduit  ce  laquais , que  j’en  vis  arriver  un 
autre . Celui-ci  paroissoit  fort  éveillé,  plushardi  qu’un  page  de  cour, 
et  avec  cela  un  peu  fripon.  11  me  plut.  Je  lui  ils  des  questions  : 
il  y répondit  avec  esprit  ; il  me  parut  même  né  pour  l’intrigue. 
Je  le  regardai  comme  un  sujet  qui  me  convenoit  ; je  l’arrêtai. 
Je  n’eus  pas  lieu  de  m’en  repentir;  je  m’aperçus  bientôt  que 
j’avois  fait  une  admirable  acquisition.  Comme  le  duc  m’avoit 
l>ermis  de  lui  parler  en  faveur  des  personnes  à qui  je  voudrois 
rendre  service,  et  que  j’étois  dans  le  dessein  de  ne  pas  négliger 
cette  permission,  il  me  falloit  un  chien  de  chasse  pour  découvrir 
le  gibier,  c'est-à-dire  un  drôle  qui  eût  de  l’industrie,  et  fût  propre 
à déterrer  et  à m’amener  des  gens  qui  auroient  des  grâces  à de- 
mander au  premier  ministre.  C’étoit  justement  le  fort  de  Sci- 
pion  ; ainsi  se  nommoit  mon  laquais.  Il  sortoit  de  chez  dona 
Aima  de  Guevara , nourrice  du  prince  d’Espagne , où  il  avoit 
bien  exercé  ce  taleiit-là;  cette  dame  étant  de  celles  qui,  se 
voyant  du  crédit  à la  cour,  aiment  à le  mettre  à profit. 

Aussitôt  que  je  fis  savoir  à Scipion  que  je  poiivois  obtenir 
des  grâces  du  roi , il  se  mit  en  campagne , et  dès  le  même  jour 
il  me  dit  : Seigneur,  j’ai  fait  une  assez  bonne  découverte.  U 
vient  d’arriver  à Madrid  un  jeune  gentilhomme  grenadin , ap- 
pelé don  Roger  de  Rada  **.  Il  a eu  une  affaire  d’honneur  qui  l’o- 
blige à rechercher  la  protection  du  duc  de  Lerme , et  il  est  dis- 
posé à bien  payer  le  plaisir  qu'on  lui  fera.  Je  lui  ai  parlé.  Il 
avoit  envie  de  s’adresser  à don  Rodrigue  de  Calderone,  dont  on 
lui  a vanté  le  pouvoir  ; mais  je  l’en  ai  détourné , en  lui  faisant 

• Forero,  droit  lég.il,  conforme  à la  justice. 

“ Dt  Rada,  de  la  Rade. 
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onteiiflre  que  oe  secrétaire  vendoit  scs  bons  offices  au  poids  de 
l'or,  au  lioj  que  vous  vous  contentiez  pour  les  vôtres  d’une  hon- 
nête marque  de  reconnaissance  ; que  vous  feriez  même  les 
choses  pour  rien,  si  vous  étiez  dans  une  situation  qui  vous  per- 
mit de  suivre  votre  inclination  généreuse  et  désintéressée.  En- 
fin, je  lui  ai  parlé  de  manière  que  vous  verrez  demain  matin  ce 
gentilhomme  à votre  lever.  Comment  donc,  lui  dis-je,  monsieur 
Scipion,  vous  avez  déjà  fait  bien  de  la  besogne  ! Je  m’aperçois 
que  vous  n’ëtes  pas  neuf  en  matière  d'intrigues.  Je  m’étonne 
que  vous  n’en  soyez  pas  plus  riche.  C’est  ce  qui  ne  doit  pas 
vous  surprendre,  me  répondit-il  : j'aime  à faire  circuler  les  es- 
, pèces  ; je  ne  thésanrise  point. 

Don  Roger  de  Rada  vint  effectivement  chez  moi.  Je  le  reçtis 
avec  une  politesse  mêlée  de  fierté.  Seigneur  cavalier,  lui  dis-je, 
avant  que  je  m’engage  à vous  servir,  je  veux  savoir  l’affaire 
d’honneur  qui  vous  amène  à la  cour  ; car  elle  pouiToit  être 
telle,  que  je  n’oscrois  parler  pour  vous  au  premier  ministre. 
Eaites-m’en  donc,  s’il  vous  platt,  un  rapport  fidèle,  et  soyez 
persuadé  que  j’entrerai  vivement  dans  vos  Intérêts,  si  un  galant 
homme  peut  les  épouser.  Très  volontiers,  me  répondit  le  jeune 
Grenadin,  je  vais  vous  conter  sincèrement  mon  histoire.  En 
même  temps  il  m’en  fit  le  récit  de  cette  sorte. 

ClIAP.  Vin.  — Histoire  de  don  Roger  de  Rada. 

Don  Ânastasiode  Rada,  gentilhomme  grenadin,  vivoit  heureux 
dans  la  ville  d’.Anteqiierre  avec  dona  Estephania  son  épouse, 
qui  joignoit  à une  vertu  solide  un  esprit  doux  et  une  extrême 
heaiité.  Si  elle  aimoit  tendrement  stm  mari,  elle  en  étoit  aimée 
éperdument.  11  étOit  de  son  naturel  fort  porté  à la  jalousie;  et 
quoiqu’il  n’eùt  aucun  sujet  de  douter  de  la  fidélité  de  sa  femme, 
il  ne  lais.soit  pas  d’avoir  de  l’inquiétude.  11  appréhendoit  que 
quelque  secret  ennemi  de  son  repos  n’attentât  à son  honneur. 
11  se  définit  de  tous  ses  amis,  excepté  de  don  Ruberto  de  Hor- 
Ualès,  qui  venoit  librement  dans  sa  maison  en  qualité  de  cousin 
d’Estéphanie,  et  qui  étoit  le  seul  homme  dont  il  dût  se  défier. 

Effectivement  don  Huberto  devint  amoureux  de  sa  cousine , et 
osa  lui  déclarer  son  amour , sans  avoir  égard  au  sang  qui  les 
unissoit,  ni  à l’amitié  particulière  que  don  Anastasio  avoit  pour 
lui.  La  dame,  qui  étoit  prudente,  au  lieu  de  faire  un  éclat  qui 
auroit  eu  de  fâcheuses  suites ,'  reprit  son  parent  avec  douceur, 
lui  représenta  jusqu’à  quel  point'  il  étoit  coupable  de  vou- 
k)ir  la  séduire  et  d^onorcr  son  mari,  et  kii  dit  fort  séricuse- 
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lucnl  qu'il  ne  üevoit  point  se  flatter  de  l'esiMirancc  d'v  réussir. 

Cette  modération  ne  servit  qu'à  enflammer  davantage  le  cava- 
lier, qui,  s'imaginant  qu'il  falloit  [lousser  à bout  une  femme  de 
ce  caractère-là , commença  d’avoir  avec  elle  des  manières  peu 
resiH'ctueuses,  et  eut  l'aiulacc  un  jour  de  la  presser  de  satisfaire 
scs  désirs.  Klle  le  repoussa  d’un  air  sévère,  et  le  menaça  de  faire 
punir  sa  lèmérilé  par  don  Anastasio.  Le  galant,  efl'rayé  delà 
menace,  promit  de  ne  plus  parler  d’amour;  et,  sur  la  foi  de 
cette  promesse,  Kstê|iliauic  lui  pardonna  le  passé. 

Don  Huberlo,  qui  naturellement  étoit  un  très  méchant  homme, 
ne  put  voir  sa  passion  si  mal  payée  sans  concevoir  tine  lâche 
envie  de  s’en  venger.  11  connoissoit  don  Anastasio  pour  un  ja- 
loux susceptible  de  toutes  les  impressions  qu’il  voudroit  lui  don- 
ner. 11  n'eut  besoin  que  de  cette  connoissance  pour  fonner  le 
dessein  le  plus  noir  dont  un  scélérat  puisse  être  capable.  Un 
soir  qu’il  se  promenoit  seul  avec  ce  foiblc  époux , il  lui  dit  de 
l’air  du  monde  le  plus  triste  : 31on  cher  ami , je  ne  puis  vivre 
plus  long-temps  sans  vous  révéler  un  secret  que  je  n’aurois  gar- 
de de  vous  découvrir,  si  votre  honneur  ne  vous  étoit  pas  plus 
cher  que  votre  repos.  Votre  délicatesse  et  la  mienne  en  matière 
d’olfcnses  ne  me  permettent  pas  de  vous  cacher  ce  qui  se  passe 
citez  vous.  Préparez-vous  à entendre  une  nouvelle  qui  vous  cau- 
sera autant  de  douleur  que  de  surprise.  Je  vais  vous  frapper  par 
l’endroit  le  plus  sensible. 

Je  vous  entends,  interrompit  don  Anastasio,  déjà  tout  troublé, 
votre  cousine  m’est  infidèle.  Je  ne  la  reconnois  plus  pour  ma 
cousine,  reprit  llordalès  d'un  air  emiKtrté;  je  la  désavoue,  et  elle 
est  indigne  de  vous  avoir  pour  mari.  C’est  trop  me  faire  languir, 
s’écria  don  Anastasio  : parlez,  qu’a  fait  Estéphanic  ? Elle  vous  a 
trahi,  repartit  don  Iluberto.  Vous  avez  un  rival  qu’elle  écoute  en 
secret,  mais  que  je  ne  puis  vous  nommer  car  l’adultère,  à la 
faveur  d’une  épaisse  nuit,  s’est  dérobé  aux  yeux  qui  l’obscrvoienf . 
Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’on  vous  trompe  : c’est  un  fait  dont 
je  suis  certain.  L’intérét  que  je  dois  prendre  à cette  affaire  ne 
vous  répond  que  trop  de  la  vérité  de  mon  rapport.  Puisque  je 
me  déclare  contre  Estéphanie,  il  faut  que  je  sois  bien  convaincu 
de  son  inGdélitc. 

11  est  inutile , continua-t-il  en  remarquant  que  ses  discours 
faisoient  l’effet  qu’il  en  attendoit,  il  est  inutile  de  vous  en  dire 
davantage.  Je  m’aperçois  que  vous  êtes  indigné  de  l’ingratitude 
dont  on  ose  payer  votre  amour , et  que  vous  méditez  une  juste 
vengeance.  Je  ne  m'y  opposerai  point.  X'examinez  pas  quelle 


. j|c 


ijvr.t;  viii,  ciiM*.  VII. 

est  la  victime  ({lie  vous  allez  frapper;  montrez  à toute  la  ville 
qu’il  n’est  rien  que  vous  ne  puissiez  immoler  â votre  honneur. 

Le  traître  animoit  ainsi  un  époux  trop  crédule  contre  une 
femme  innocente;  et  il  lui  peignit  avec  de  si  vives  couleurs  l in- 
famie  dont  il  demciireroit  couvert  s’il  laissoit  l’alfront  impuni , 
qu'il  le  mit  enfin  en  fureur.  Voilà  don  .\nastasio  qui  perd  le  ju- 
gement; il  semble  que  les  furies  l’agitent.  Il  retourne  chez  lui 
dans  la  résolution  de  poignarder  sa  malheureuse  épouse.  Klle 
étoit  prête  à se  mettre  au  lit  quand  il  arriva.  11  se  contraignit 
d’abord,  et  attendit  cpie  les  doinesli(pies  fussent  retirés.  Ahtrs, 
sans  être  retenu  par  la  crainte  de  la  colère  céleste,  ni  par  le  dés- 
honneur qui  alloit  rejaillir  sur  une  honnête  famille  , ni  même 
par  la  pitié  naturelle  qu'il  devoit  avoir  d’un  enfant  de  six  mois 
que  sa  femme  jMjrtoit  dans  ses  flancs,  il  s’approcha  de  sa  victime, 
et  lui  dit  d’un  ton  furieux  : Il  faut  périr,  misérable  ! et  lu  n’as 
plus  qu'un  moment  à vivre,  que  ma  bonté  te  laisse  pour  prier  le 
ciel  de  te  pardonner  l’outrage  que  tu  m’as  fait,  .le  ne  veux  pas 
que  tu  perdes  ton  ame  comme  tu  as  perdu  ton  honneur. 

L'n  disant  cela  il  tira  son  poignard.  .Son  action  et  son  discours 
épotivantérent  Estêphanie,  qui , se  jetant  à .ses  genoux,  lui  dit 
les  mains  jointes  et  toute  éperdue  .-  Lhi’avez-vous , seigneur  ? 
Quel  sujet  de  mécontentement  ai-je  eu  le  malheur  de  vous  don- 
ner, pour  vous  porter  à cette  extrémité  ? Pourquoi  voulez-vous 
arracher  la  vie  à votre  épouse  ? Si  vous  la  soupçonnez  de  ne  vous 
être  pas  fidèle,  vous  êtes  dans  l’erreur. 

Aon,  non,  reprit  bnis(piement  le  jaloux;  je  ne  suis  que  trop 
assuré  de  votre  trahison.  Les  personnes  qui  m’en  ont  averti  sont 
dignes  de  foi.  bon  Iluberto...  Ah!  seigneur,  interrompit-elle 
avec  précipitation , vous  devez  vous  défier  de  don  Iluberto.  Il 
est  moins  votre  ami  que  vous  ne  pensez.  S’il  vous  a dit  quelque 
chose  au  désavantage  de  ma  vertu,  ne  le  croyez  p.is.  Taisez- 
vous,  infâme  que  vous  êtes!  répliqua  don  Anastasio.  En  voulant 
me  prévenir  contre  llordalès,  vous  justifiez  mes  soiqicons  au  lieti 
de  les  dissiper.  Vous  tachez  de  me  rendre  ce  parent  suspect, 
pareequ’il  est  itistruit  de  votre  mauvaise  conduite.  Vous  vou- 
driez l)ien  atroiblir  son  témoignage;  mais  cet  artifice  est  inutile, 
et  redouble  l'envie  que  j'ai  de  vous  punir.  Mon  cher  éiKuix , re- 
prit l’innocente  Estêphanie  en  pleurant  amèrement,  craignez 
votre  aveugle  colère.  Si  vous  en  suivez  les  mouvements,  vous 
commettrez  tuie  action  dont  vous  ne  pourrez  vous  consoler 
quand  vous  en  aurez  reconnu  l'injustice.  .Vu  nom  de  Dicii,  cal- 
mez vos  transports!  nonnez-vous  du  moins  le  tonips d’éclaircir 
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vos  soupçons;  vous  rendrez  plus  de  justice  à une  femme  qu' 
n’a  rien  à se  reprocher. 

Tout  autre  que  don  Anastasio  aiiroit  été  touché  de  ces  paroles, 
et  encore  plus  de  l’affliction  de  la  personne  qui  venoit  de  les 
prononcer;  mais  le  cruel,  loin  d’en  parottre  attendri,  dit  à la 
dame,  une  seconde  fois,  de  se  recommander  promptement  à 
Dieu,  et  leva  même  le  hras  pour  la  frapper.  Arrête,  barbare  ! lui 
cria-t-elle.  Si  l’amour  que  tu  as  eu  pour  moi  est  entièrement 
éteint , si  les  marques  de  tendresse  que  je  t’ai  prodiguées  sont 
elFacées  de  ton  souvenir,  si  mes  larmes  ne  sauroient  te  détour- 
ner de  ton  exécrable  dessein,  respecte  ton  propre  sang;  n’arme 
pas  ta  main  furieuse  contre  un  innocent  qui  n’a  point  encore  vu 
la  lumière  1 Tu  ne  peu^c  devenir  son  bourreaü  sans  offenser  le 
ciel  et  la  terre.  Pour  moi , je  te  pardonne  ma  mort;  mais , n’en 
doute  pas,  la  sienne  demandera  justice  d’un  si  horrible  forfait! 

Quelque  détenniné  que  fût  don  Anastasio  à ne  faire  aucune 
attention  à ce  que  pourrait  lui  dire  Estéphanie,  il  ne  laissa  pas 
d’ètre  ému  des  images  alfreuses  que  ces  derniers  mots  présen- 
tèrent à son  esprit.  Aussi,  comme  s’il  eût  craint  que  son  émotion 
ne  trahit  son  ressentiment,  il  se  hèta  de  profiter  de  la  fureur  qui 
lui  restoit,  et  plongea  son  poignard  dans  le  côté  droit  de  sa  fem- 
me. Elle  tomba  dans  le  moment.  11  la  crut  morte;  il  sortit  aussi- 
tôt de  sa  maison  et  disparut  d’Antequerre. 

Cependant  cette  épouse  infortunée  fut  si  étourdie  du  coup 
qu’elle  avoit  reçu,  qu’elle  demeura  quelques  instants  cà  terre 
comme  une  personne  sans  vie.  Ensuite , reprenant  ses  esprits, 
elle  fit  des  plaintes  et  des  lamentations  qui  attirèrent  auprès 
d’elle  une  vieille  femme  qui  la  servoit.  Dés  que  cette  bonne  vieille 
vit  sa  maîtresse  dans  un  si  pitoyable  état,  elle  poussa  des  cris 
qui  dissipèrent  le  sommeil  des  autres  domestiques,  et  même  des. 
plus  proches  voisins.  La  chambre  fut  bientôt  remplie  de  monde.. 
On  appela  des  chirurgiens.  Ils  visitèrent  la  plaie,  et  n’en  curent 
pas  mauvaise  opinion.  Ils  ne  se  trompèrent  point  dans  leur  con- 
jecture ; ils  guérirent  même  en  assez  peu  de  temps  Estéphanie  ^ 
qui  accoucha  fort  heureusement  d’un  fils  trois  mois  après  cette 
cruelle  aventure  : et  c'est  ce  fils , seigneur  Gil  Blas , que  vous 
voyez  en  moi  : je  suis  le  fruit  de  ce  triste  enfantement. 

Quoique  la  médisance  n’épargne  guère  la  vertu  des  femmes , 
elle  respecta  pourtant  celle  de  ma  mère;  et  cette  scène  sanglan- 
te ne  passa  dans  la  ville  que  pour  le  transport  d’un  mari  jaloux.. 
Il  est  vrai  que  mon  père  y étoit  connu  pour  un  homme  violent 
et  fort  sujet  à prendre  trop  facilement  ombrage.  Hordalès  jugea 
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bien  (|U0  «a  parente  le  sonpçonnoit  d’avoir  troublé  par  des  fa- 
bles l'esprit  de  don  Anastasio  ; et,  satisfait  de  s'être  du  moins  à 
demi  vengé  d'elle , il  cessa  de  la  voir.  De  peur  d’ennuyer  votre 
seigneurie , je  ne  m'étendrai  point  sur  l'édueation  (pi'on  m’a 
donnée.  Je  dirai  seulement  (|ue  ma  mère  s’est  principalement 
attachée  à me  faire  apprendre  l’escriine,  et  <pie  j’ai  long-temps 
fait  des  armes  dans  les  plus  célèbres  salles  de  (jrenade  et  de 
Séville.  Elle  attendoit  avec  impatience  (jne  je  fusse  en  âge  de 
mesurer  mon  épée  à celle  de  don  llulieric»,  pour  m'instruire  du 
sujet  qu’elle  avoii  de  se  plaindre  de  lui;  et,  me  voyant  enfin 
dans  ma  dix-huitième  année  , elle  m'en  fil  confidence,  non  sans 
répandre  des  pleurs  abondamment,  ni  paroitre  saisie  d’une  vive 
douleur.  Quelle  impression  ne  fait  pas  une  mère  en  cet  état  sur 
un  fils  qui  a du  courage  et  du  sentiment?  J’allai  sur-le-champ 
trouver  llordalès;  je  l’attirai  dans  un  endroit  écarté,  où  , après 
un  assez  long  combat,  je  le  perçai  de  trois  coups  d’épée,  et  le 
jetai  sur  le  carreau. 

Don  lluhertu,  sc  sentant  mortellement  blessé,  attacha  sur  moi 
ses  derniers  regards,  et  me  dit(iu'il  recevoit  la  mort  que  je  lui 
donnois  comme  une  juste  punition  du  crime  qu’il  avoit  commis 
contre  l’honneur  de  ma  mère.  Il  confessa  que  c’étoit  pour  se 
venger  de  ses  rigueurs  (pi’il  s’étoit  résolu  à la  perdre.  l*uis  il 
expira  en  demandant  pardon  de  sa  faute  au  ciel,  à don  Anasta- 
sio,  à Estéphanie,  et  à moi.  Je  ne  jugeai  point  à propos  de  re- 
tourner an  logis  pour  informer  ma  mère  de  cet  événement  ; j’en 
laissai  le  soin  à la  renommée.  Je  passai  les  montagnes,  et  me 
rendis  à la  ville  de  Malaga,  où  je  m’embaniuai  avec  un  armateur 
qui  sortoit  du  port  ivoiir  aller  en  course.  Je  lui  parus  ne  pas 
manquer  de  cœur  ; il  consentit  volontiers  que  je  me  joignisse 
aux  enfants  de  bonne  volonté  <iu'il  avoit  sur  son  bord. 

Nous  ne  tardâmes  guère  à trouver  une  occasion  de  nous  si- 
gnaler. .\ous  rencontrâmes , aux  environs  de  Elle  d’.Mhouran, 
un  corsaire  de  Alelilla  (pii  retournoit  vers  les  côtes  d’Afrique 
avec  un  bâtiment  espagnol  qu’il  avoit  pris  à la  hauteur  de  t'ar- 
thagène,  et  qui  étoit  richement  chargé.  .Nous  attaquâmes  vive- 
ment l’Africain,  et  nous  nous  rendîmes  maîtres  de  ses  deux 
vaisseaux,  où  il  y avoit  quatre-vingt  chrétiens  qu’il  emmenoit 
esclaves  en  barbarie.  Alors,  profitant  d’un  vent  qui  s’éleva  , et 
(|iii  nous  étoit  favorable  pour  gagner  la  côte  de  Grenade , nous 
arrivâmes  en  peu  de  temps  à l’unta  de  llelena 

Comme  nous  demandions  aux  esclaves  que  nous  avions  déli- 
vrés (je  quel  endroit  ils  étoient,  je  fis  cette  question  à un  homme 
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de  très  bonne  mine,  et  qui  pouvoit  bien  avoir  cinquante  ans.  Il 
me  répondit  en  soupirant  qu'il  étoit  d’Antequerre.  Je  me  sentis 
ému  de  sa  réponse  sans  savoir  pourquoi  ; et  mon  émotion,  dont 
il  s’aperçut,  excita  en  lui  un  trouble  qtie  je  remarquai.  Je  suis, 
lui  dis-je,  voire  concitoyen,  l’eut-on  vous  demander  le  nom  de 
votre  famille  ? Hélas  ! me  répondit-il , vous  renouvelez  ma  dou- 
leur en  exigeant  que  je  satisfasse  votre  curiosité.  Il  y a dix-huit 
années  que  j'ai  quitté  le  séjour  d’Antequerre,  où  l'on  ne  doit  se 
souvenir  de  moi  qu’avec  horreur.  Vous  n’avez  peut-être  vous- 
inéme  que  trop  entendu  parler  de  moi.  Je  me  nomme  don  Anas- 
tasio  de  Hada.  Juste  ciel  ! m'écriai-je,  dois-je  croire  ce  que  j’en- 
tends ? Quoi  ! vous  seriez  don  Anastasio  ; seroit-ce  mon  père 
que  je  verrois.’  Que  dites-vous,  jeune  homme?  s’écria-t-il  à son 
tour,  en  me  considérant  avec  surprise.  Seroit-il  bien  possible 
que  vous  fussiez  cet  enfant  malheureux  qui  étoit  encore  dans  les 
flancs  de  sa  mère  quand  je  la  sacriflai  à ma  fureur  ? Oui , mon 
père , lui  dis-je  ; c’est  moi  que  la  vertueuse  Estéphanie  a mis 
au  monde  trois  mois  après  la  fuite  funeste  où  vous  la  laissâtes 
noyée  dans  son  sang. 

IX)n  Anastasio  n'attendit  pas  que  j’eusse  achevé  ces  paroles 
pour  se  jeter  à mon  cou.  Il  me  serra  entre  ses  bras , et  nous  ne 
Âme»  pendant  un  quart  d’heure  que  confondre  nos  soupirs  et 
nos  larmes.  Après  nous  être  abandonnés  aux  tendres  mouve- 
ments qu'une  pareille  reconnoissauce  ne  pouvoit  manquer  d’ex- 
citer en  nous,  mon  père  leva  les  yeux  au  Ciel , pour  le  remercier 
d'avoir  sauvé  la  vie  à Estéphanie;  mais  un  moment  après', 
comme  s’il  eût  craint  de  lui  rendre  grâces  mal-à-propos , il  m’a- 
dressa la  parole,  et  me  demanda  de  quelle  manière  on  avoit  re- 
connu l’innocence  de  sa  femme.  Seigneur,  lui  répondis-je,  per- 
sonne que  vous  n'en  a jamais  douté.  La  conduite  de  votre 
épouse  a toujours  été  sans  reproche.  Il  faut  que  je  vous  désabuse. 

' Sachez  que  c'est  don  Huberto  qui  vous  a trompé.  En  même 
temps  je  lui  contai  toute  la  perfidie  de  ce  parent , quelle  ven- 
geance j'en  avois  tirée , et  ce  qu’il  m'avoit  avoué  en  mou- 
rant. 

Mon  père  fut  moins  sensible  au  plaisir  d’avoir  recouvré  sa 
liberté  qu’à  celui  d’entendre  les  nouvelles  que  je  lui  annonçois. 
Il  recommença , dans  l’excès  de  la  joie  qui  le  lransix)rtoit , à 
m’embrasser  tendressement.  Il  ne  pouvoit  se  lasser  de  me  té- 
moigner combien  il  étoit  content  de  moi.  .Allons,  mon  fils , me 
dit-il , prenons  vite  le  chemin  d’AntcqueiTe  ! Je  brûle  d’impa- 
tience de  me  jeter  aux  pieds  d’une  épouse  que  j’ai  si  indigne- 
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ment  traitée.  Depuis  (pie  vous  m’avez  fait  coiinuUre  mon  injustice, 
j’ai  des  remords  (pii  me  déchirent  le  cceur. 

J'avois  trop  d’envie  de  rassembler  ces  deux  personnes  qui 
m’étoient  si  chères,  pour  en  retarder  le  doux  moment.  Je  (juit- 
tai  l'armateur;  et,  de  l’argent  que  je  reçus  pour  ma  [lart  de  la 
prise  i(ue  nous  avions  faite  , j’achetai  à Adra  deux  mules,  mon 
père  ne  voulant  plus  s’exix).ser  aux  périls  de  la  mer.  Il  eut  tout 
le  loisir  sur  la  route  de  me  raconter  ses  aventures,  (pie  j’écoutai 
avec  cette  avide  attention  (pie  prêta  le  prince  d’Ithaque  au  récit 
de  celles  du  roi  son  père.  Enlin,  après  plusieurs  journées,  nous 
nous  rendimes  au  bas  de  la  montagne  la  plus  voisine  d’Ante- 
qiierre,  et  nous  fîmes  halte  en  cet  endroit.  Comme  nous  voulions 
arriver  secrètement  an  logis,  nous  n’entràmes  dans  la  ville  qu’au 
milieu  de  la  nuit. 

Je  vous  laisse  à imaginer  la  surprise  où  fut  ma  mère  de  revoir 
un  mari  ipi'elle  croyoit  avoir  perdu  pour  jamais  ; et  la  manière, 
pour  ainsi  dire,  miraculeuse  dont  il  lui  étoit  rendu  dcvcnoit  en- 
core pour  elle  un  antre  sujet  d’étonnement.  Il  lui  demanda 
pardon  de  sa  barbarie  avec  des  marques  si  vives  de  repentir, 
qu’elle  ne  put  se  défendre  d’en  être  touché.  Au  lien  de  le  re- 
garder comme  un  assassin,  elle  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  homme 
à qui  le  Ciel  l’avoit  soumise , tant  le  nom  d’époux  est  sacre  pour 
une  femme  qui  a de  la  vertu  ! Esté|)hanie  avoit  été  si  en  peine 
de  moi,  qu’elle  fut  charmée  de  mon  retour.  Elle  n’en  ressentit 
pas  toutefois  une  joie  [lure  Une  sœur  de  Hordalès  procédoit  cri- 
minellement contre  le  meurtrier  de  son  frère  ; elle  me  faisoit 
chercher  par-tout  : de  sorte  que  ma  mère , ne  me  voyant  pas  en 
sûreté  dans  notre  maison,  ii'étoit  pas  sans  impiiétude.  Cela  m’o- 
bligea dès  cette  nuit-là  même  de  partir  pour  la  cour,  où  je 
viens,  seigneur,  solliciter  ma  grâce,  que  j'espère  obtenir,  puis- 
que vous  voulez  bien  parler  au  premier  ministre  en  ma  hiveur 
et  m’appuyer  de  tout  votre  crédit. 

Le  vaillant  HIs  de  don  Ana.stasio  Finit  là  son  récit;  après  quoi 
je  lui  dis  d’un  air  important  : C’est  assez,  seigneur  don  Roger; 
le  cas  me  paroît  graciable.  Je  me  charge  de  détailler  votre  af- 
faire à .son  excellence , dont  j’ose  vous  promettre  la  protection. 
Le  Grenadin , sur  cela , se  répandit  en  remerciements  qui  ne 
m’auroient  fait  qu’entrer  par  une  oreille  et  sortir  par  l’autre, 
s’il  ne  m’eût  assuré  que  sa  reconnoissance  suivroit  de  près  le 
service  (pie  je  lui  rendruis.  .Mais,  d’abord  qu’il  eut  touche  cette 
corde-là,  je  me  mis  en  mouvcinent.  Dès  le  jour  même  je  contai 
cette  histoire  au  duc,  qui,  m’ayant  permis  de  lui  présenter  le 
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cavalier,  hii  dit  : Don  Roger , je  suis  înstniit  de  l’affaire  d’hon- 
neur qui  vous  a fait  venir  à la  cour;  Sanlillane  in’eii  a dit  toutes 
les  circonstances.  Ayez  l’esprit  tranquille  : vous  n’avez  rien  fait 
qui  ne  soit  excusalilc  ; et  c’est  particulièrement  aux  gentils- 
hommes qui  vengent  leur  honneur  offensé  que  sa  majesté  aime 
à faire  grâce.  Il  faut,  pour  la  forme,  vous  mettre  en  prison • 
mais  soyez  assuré  que  vous  n’y  demeurerez  pas  long-temps! 
Vous  avez  dans  Sanlillane  un  bon  ami  qui  se  chargera  du  reste  • 
il  hâtera  votre  élargissement.  ’ 

Don  Roger  fit  une  profonde  révérence  au  ministre , sur  la  pa- 
role duquel  il  alla  se  constituer  prisonnier.  Ses  lettres  de  grâce 
furent  bientôt  expédiées  par  mes  soins.  En  moins  de  dix  jours 
i envoyai  ce  nouveau  Télémaque  rejoindre  son  l'Iysse  et  sa  l’é- 
nélope  ; au  lieu  que , s’il  n’ertt  pas  eu  de  protecteur  et  d’argent 
il  n’en  auroit  peut-être  pas  été  quitte  pour  une  année  de  prison! 
Je  ne  tirai  pourtant  de  ce  service  rendu  que  cent  pistoles.  Ce 
n étoit  jioiiit  là  un  gi’and  coup  de  filet;  mais  je  n’étois  pas  encore 
un  Calderone  pour  mépriser  les  petits. 

CUAP.  IX. — Par  quels  moyens  Gil  Blas  Gi  en  peu  de  temps  une  fortn- 
ne  consid(!rable,  et  des  grands  airs  qu'il  se  donna. 

Cette  affaire  me  mit  en  goût,  et  dix  pistoles  que  je  donnai  à 
Scipioii  pour  son  droit  de  courtage,  l’encoiiragèreiit  à faire  de 
nouvelles  recherches..  J’ai  déjà  vanté  ses  talents  là-dessus  ; on 
auroit  pu  l’appeler  à juste  titre  le  grand  Scipion.  Il  m’amena 
iwur  second  clialand  un  imprimeur  de  livres  de  chevalerie,  qui 
8 était  enrichi  en  dépit  du  bon  sens.  Cet  imprimeur  avait  con- 
trefait un  ouvrage  d’un  de  ses  confrères,  et  son  édition  avoit  été 
saisie.  Pour  trois  cents  ducats  je  lui  fis  avoir  main-levée  de  ses 
exemplaires , et  lui  sauvai  une  grosse  amende.  Qiioicpie  cela  ne 
regardât  point  le  premier  ministre,  son  excellence  voulut  bien 
à ma  prière  intcrixiser  son  autorité.  Après  l’imprimeur  , il  me 
passa  par  les  mains  un  négociant;  et  voici  de  ipioi  il  s’agissoit. 
Un  vaisseau  portugais  avoit  été  pris  par  un  corsaire  de  Barbarie, 
et  repris  ensuite  par  un  annateur  de  Cadix.  Les  deux  tiers  des 
maridiandises  dont  il  étoit  chargé  appartenoient  à un  marchand 
de  Lisbonne,  qui,  les  ayant  inutilement  revendiquées,  venoit 
à la  cour  d’Espagne  chercher  un  protecteur  ipii  eôt  assez  de 
crédit  pour  les  lui  faire  rendre.  Il  eut  le  bonheur  de  le  trouver 
en  moi.  Je  m’intéressai  i>our  lui , et  il  rattrapa  ses  effets  moyen- 
nent  la  somme  de  quatre  cents  pistoles  dont  il  fit  présent  ’à  la 
protection. 
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Il  me  semble  que  j’eiitends  un  lecteur  qui  me  crie  en  cet  en- 
droit : Courage , monsieur  de  Santillane  ! mettez  du  foin  dans 
vos  bottes.  Vous  êtes  en  beau  chemin  ; poussez  votre  fortune. 
Ob!  que  je  n’y  manquerai  pas.  Je  vois,  si  je  ne  me  trompe,  ar- 
river mon  valet  avec  un  nouveau  quidam  qu’il  vient  d’accrocher. 
Justement,  c’est  Scipion.  Ecoutons-lc.  Seigneur,  me  dit-il, 
souffrez  que  je  vous  présente  ce  fameux  opérateur.  Il  demande 
un  privilège  pour  débiter  ses  drogues  pendant  l’espace  de  dix 
années  dans  toutes  les  villes  de  la  monarchie  d’Espagne,  à l’ex- 
clusion de  tous  autres,  c'est-à-rlire  qu’il  soit  défendu  aux  per- 
sonnes de  sa  profession  de  s’établir  dans  les  lieux  où  il  sera. 
Par  reconnoissance  il  comptera  deux  cents  pistoles  à celui  qui 
lui  remettra  le  privilège  expédié.  Je  dis  au  saltimbanque , en 
tranchant  du  protecteur  : Allez,  mon  ami,  je  ferai  votre  alfaire. 
Véritablement,  peu  de  jours  après,  je  le  renvoyai  avec  des  pa- 
tentes qui  lui  permettoient  de  tromper  le  peuple  exclusivement 
dans  tous  les  royaumes  d’Espagne. 

J’éprouvai  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  que  l’appétit  vient  en 
mangeant;  mais  outre  que  je  me  sentois  plus  avide  à mesure 
que  je  devenois  plus  riche,  j’avois  obtenu  de  son  excellence  si 
facilement  les  quatre  grâces  dont  je  viens  de  parler,  que  je  ne 
balançai  i>oint  à lui  en  demander  une  cinquième.  C’étoit  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Vera , sur  la  côte  de  Grenade , pour  un 
chevalier  de  Calalravaqui  m’en  olfroit  mille  pistoles.  Le  ministre 
se  prit  à rire  en  me  voyant  si  âpre  à la  curée.  Vive  Dieu  ! ami 
GilBlas,  me  dit-il,  comme  vous  y allez  ! Vous  aimez  furieuse- 
ment à obliger  votre  prochain.  Ecoutez,  lorsqu'il  ne  sera  ques- 
tion que,  de  bagatelles , je  n’y  regarderai  pas  de  si  prés  ; mais 
quand  vous  voudrez  des  gouvernements  ou  d’autres  choses  con- 
sidérables, vous  vous  contenterez,  s’il  vous  plail,  de  la  moitié 
du  profit  ; vous  me  tiendrez  compte  de  l’autre.  Vous  ne  sauriez 
vous  imaginer , continua-t-il , la  dépense  que  je  suis  obligé  de 
faire,  ni  combien  de  ressources  il  me  faut  pour  soutenir  la  di- 
gnité de  mon  poste;  car,  malgré  le  désintéressement  dont  je 
me  pare  aux  yeux  du  inonde,  je  vous  .avoue  que  je  ne  suis  point 
assez  imprudent  pour  vouloir  déranger  mes  affaires  domestiipies. 
Réglez-vous  sur  cela. 

Mon  maître , par  ce  discours,  m’ôtant  la  crainte  de  l’impor- 
tuner , ou  plutôt  m’excitant  à retourner  souvent  à la  charge 
me  rendit  encore  plus  affamé  de  richesses  que  je  ne  l'étois  au- 
paravant. J’aurois  alors  volontiers  faitaflicher  «[uetous  ceux  qui 
süuhaitoient  obtenir  des  grâces  de  la  cour  n’avoient  qu'à  s’adres- 
se 
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scr  à moi.  J’allois  d’un  cùlé,  Scipiou  de  l'.iutre.  Je  ne  clieirhois 
qu’à  faire  plaisir  pour  de  l’argent.  Mon  elievalier  de  Calatrava 
eut  le  gouvernement  de  Vera  pour  ses  mille  pistoles  ; et  j'en  lis 
bientôt  accorder  un  autre  pour  le  môme  prix  à un  chevalier  de 
Saint-Jacques.  Je  ne  me  contentai  pas  de  faire  des  gouverneurs, 
je  donnai  des  ordres  de  chevalerie  , je  convertis  quelques  bons 
rôturiers  en  mauvais  gentilshommes  par  d’excellentes  lettres  de 
noblesse.  Je  voulus  aussi  que  le  clergé  se  ressentit  de  mes  bien- 
faits. Je  conférai  de  petits  bénélices , des  canonicats,  et  quel- 
ques dignités  ecclésiastiipies.  .V  l’égard  des  évéehés  et  des  ar- 
chevêchés, c’étoil  don  Rodrigue  de  Calderone  qui  en  éloit  le 
collatcur.  11  nommoit  encore  aux  nuagistratures,  aux  coinman- 
deries  et  aux  vice-royautés;  ce  <pii  supiKJse  (pie  les  grandes 
places  n’étoient  pas  mieux  remplies  <pie  les  petites  ; car  les  su- 
jets que  nous  choisissioiis  pour  occuper  les  postes  dont  nous  fai- 
sions un  honnête  trafic , u’étoient  pas  toujours  les  plus  habiles 
gens  du  monde,  ni  les 'plus  réglés.  Nous  savions  bien  que, 
dans  Madrid , les  railleurs  s’égayoient  là-dessus  à nos  dépens; 
mais  nous  ressemblions  aux  avares , ipti  se  consolent  des  huées 
du  peuple  en  revoyant  leur  or. 

Isocrate  a raison  d’appeler  l’intempérance  et  la  folie,  les 
compagnes  inséparables  des  riches.  Ont»»!  je  me  vis  maître  de 
trente  mille  ducats , et  en  état  d’en  gagner  peut-être  dix  fois  au- 
tant , je  crus  devoir  faire  une  figure  digne  d’un  confident  de 
premier  ministre.  Je  louai  un  hôtel  entier  que  je  fis  meubler 
proprement.  J’achetai  le  carrosse  d’un  escribano  * qui  se  l’étoit 
donné  par  ostentation , et  qui  cJierchoit  à s’en  défaire  par  le  con- 
seil de  son  boulanger.  Je  pris  un  cocher,  trois  laquais;  et, 
comme  il  est  juste  d’avancer  ses  anciens  domestiipies , j’élevai 
Scipion  au  triple  honneur  d’étre  mon  valet  de  chambre , mou 
secrétaire  et  mon  intendant.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à mon 
orgueil , c’est  que  le  ministre  trouva  bon  que  mes  gens  portas- 
sent sa  livrée.  J’en  perdis  ce  qui  me  resloit  de  jugement.  Je 
n’étois  guère  moins  fou  ipie  les  disciples  de  1‘orcius  Lati-o  **  qui, 
lorsqu’à  force  d’avoir  bu  du  cumin  ils  s’étoient  rendus  aussi  pâ- 
les que  leur  maître,  s’imaginoient  être  aussi  savants  ((ue  lui; 
peu  s’en  falloit  (pie  je  ne  me  crusse  parent  du  duc  de  Lerme.  Je 
me  mis  dans  la  tête  (pie  je  passerois  pour  tel , ou  peut-être  pour 
un  de  ces  bâtards;  ce  qui  me  flattoit  infiniment. 

* Btcriba/io, nolairc  ou  greflicr. 

*’  Oraicur  romuiu  célèbre,  qui  ec  tuu  dans  un  accès  de  fièvre,  l’an  de 
Rome  "50. 
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Ajoutez  à cela  qu’A  l’exemple  de  son  excellence  qui  tenoit 
table  ouverte,  je  résolus  de  donner  aussi  à manger.  Pour  cet 
effet , je  cliargeai  Scipiou  de  me  déterrer  un  habile  cuisinier,  et 
il  m'en  tnmva  un  qui  étoit  comparable  peut-être  à celui  du  Ro- 
main iVomentanus,  de  friande  mémoire.  Je  remplis  ma  cave  de 
vins  délicieux;  et,  après  avoir  fait  mes  autres  provisions,  je 
commençai  <à  recevoir  compagnie.  11  venoit  souper  chez  moi 
tous  les  soirs  (pielques-uus  des  principaux  commis  du  bureau 
du  ministre , qui  j)renoicnl  fièrement  la  qualité  de  secrétaires 
d’état.  Je  leur  biisois  très  boiiiie  ebère , et  les  renvoyois  toujours 
bien  abreuvés.  De  sou  cété,  Scipiou  (car  tel  maître  tel  valet) 
avoit  aussi  sa  table  dans  l’office , où  il  régaloit  à mes  dépens  les 
personnes  de  sa  conuoissance.  .Mais  outre  ipie  j’aimois  ce  gar- 
çoti-là , comme  il  contribuoit  à me  faire  gagner  du  bien , il  me 
paroissoit  en  droit  de  m'aider  à le  dépenser.  D’ailleurs  je  regar- 
dois ces  dissipations  en  jeune  homme,  je  ne  voyois  pas  le  tort 
qu’elles  me  faisoieiit  ; je  ne  considérois  que  l'honneur  qui  m’en 
revenoit.  l’ne  autre  raison  encore  m’empéchoit  d’y  prendre 
garde  : les  bénéfices  et  les  emplois  ne  ce.ssoient  pas  de  faire  venir 
l’eau  au  moulin.  Je  voyois  mes  fmaiiccs  augmenter  de  jour  en 
jour.  Je  m’imaginai  pour  le  coup  avoir  attaché  un  clou  à la  roue 
de  la  fortune. 

11  ne  manqiioit  plus  à ma  vanité  que  de  rendre  Fabrice  témoin 
de  ma  vie  fastueuse.  Je  ne  doutois  pas  qu’il  ne  fût  de  retour 
d’.Vndalousie  ; et,  pmr  me  donner  le  plaisir  de  le  surprendre, 
je  lui  fis  tenir  un  billet  anonyme , par  lequel  je  lui  mandois 
qu’un  seigneur  sicilien  de  scs  amis  l’atteudoit  à souper:  je  lui 
marquois  le  jour,  fheure  et  le  lieu  où  il  falloit  (in’il  se  trouvât. 
Le  rendez-vous  étoit  chez  moi.  Xunez  y vint,  et  fut  extraordi- 
nairement étonné  d’apprendre  que  j’étois  le  seigneur  étranger 
qui  l’avoit  invité  à souper.  Oui,  lui  dis-je,  mou  ami , je  suis  le 
maître  de  cet  hôtel!  J’ai  un  équipage,  une  bonne  table,  et  de 
plus  un  coffre-fort.  Kst-il  possible,  s’écria-t-il  avec  vivacité,  que. 
je  te  retrouve  dans  l'opulence?  Que  je  me  sais  bon  gré  de  t’avoir 
placé  auprès  du  comte  Oaliano  ! Je  te  disois  bien  que  c’étoitun 
généreux  seigneur , et  ipi’il  ne  tarderoit  guère  à te  mettre  à ton 
aise.  Tu  auras  sans  doute,  ajouta-t-il,  suivi  le  sage  conseil  que 
je  t’avois  donné  de  lâcher  un  peu  la  bride  au  maiire-d’hôtel  ; je 
t’en  félicite.  Ce  n’est  qu’en  tenant  cette  prudente  conduite  que 
les  intendants  deviennent  si  gras  dans  les  grandes  maisons. 

Je  laissai  Fabrice  s’applaudir  tant  qu’il  lui  plut  de  m’avoir  mis 
chez  le  comte  Galiano.  Après  quoi,  pour  moilérer  la  joie  qu’il 
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sentüit  (le  m’avoir  procurci  un  si  bon  poste , je  lui  détaillui  les 
inanpics  de  reconnoissance  dont  ce  seigneur  avoit  payé  mes 
services.  Mais,n>’a[)ercevant  que  mon  poëte,  pendant  que  je  lui 
faisois  ce  détail,  cliantoit  en  lui-méme  la  palinodie,  je  lui  dis  : 
Je  pardonne  au  Sicilien  son  ingratitude.  Entre  nous,  j’ai  plutôt 
sujet  "de  m’en  louer  que  de  m’en  plaindre.  Si  le  (;«nnte  n’en  eiU 
I>as  mal  usé  avec  moi , je  l'aurois  suivi  en  Sicile , où  je  le  servi- 
rois  encore  dans  l’attente  d’un  établissement  incertain.  En  un 
mot , je  ne  serois  pas  conlklent  du  duc  de  benne. 

Nunez  fut  si  vivement  frappé  de  ces  derniers  mots,  qu’il  de- 
meura quebpics  instants  sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Puis, 
rompant  tout-à-coup  le  silence  : L’ai-je.  bien  entendu  ? me  dit- 
il.  • vous  avez  la  conliancc  du  |)remier  ministre.^  Je  la  par- 
tage , lui  répondis-je , avec  don  Itodrigue  de  Calderone  ; et,  selon 
toutes  les  apparences,  j’irai  loin.  En  vérité,  seigneur  de  San- 
tillane,  répliqua-t-il,  je  vous  admire.  Vous  êtes  capable  de 
remplir  toute  sorte  d'emplois.  Que  de  talents  vous  réunissez  en 
vous!  ou  plutôt  pour  me  servir  (l’une  expression  de  notre  tripot, 
vous  avez  Voulil  universel,  c’est-à-dire  vous  êtes  propre  à tout. 
Au  reste,  seigneur,  poursuivit-il,  je  suis  ravi  de  la  prospérité 
de  votre  seigneurie,  üli  ! que  diable!  interrompis-je,  mon- 
sieur \unez,  trêve  de  seigneur  et  de  seigneurie!  bannissons  ces 
termes-là,  et  vivons  toujours  ensemble  familièrement.  Tu  as 
raison,  rej)rit-il;  je  ne  dois  [>as  te  regarder  d’un  autre  œil  (pi’à 
l’ordinaire,  quoûpie  tu  sois  devenu  riche;  mais,  ajouta-t-il , je 
t’avouerai  ma  foiblesse;  en  m'annonçant  ton  heureux  sort,  tu 
m’as  ébloui  ; par  bonheur  mon  éblouisseinent  se  passe,  et  je  ne 
vois  plus  en  toi  (pie  mon  ami  Gil  Blas. 

Notre  entretien  fut  troidilépar  quatre  ou  cinq  commis  qui  arri- 
vèrent. .Alessieurs,  leur  dis-je  en  leur  montrant  Nunez,  vous 
souperez  avec  le  seigneur  don  l'abricio,  (pii  fait  des  vers  dignes 
(lu  roi  Niiina,  et  (pii  écrit  en  prose  comme  on  n’écrit  point.  Par 
malheur  je  (larlois  à des  gens  ipii  faisoient  si  peu  de  cas  de  la 
jioésie,  que  le  poëte  en  pâlit.  A peine  daignèrent-ils  jeter  les 
yeux  sur  lui.  Il  eut  beau,  pour  s’attirer  leur  attention,  dire  des 
cJioses  très  spirituelles;  ils  ne  les  sentirent  pas.  11  en  fut  si 
pûlué,  (pi’il  prit  une  licence  poéthpie.  Il  s'échap[»a  subtilement 
de  la  compagnie , et  dis[)arut.  Nos  commis  ne  s’a|)crçurent  pas 
de  sa  retraite,  et  se  mirent  à table  sans  même  s’informer  de  ce 
qu’il  étoit  devenu. 

Comme  j’aehevois  de  m'habiller  le  lendemain  matin , et  me 
disiwsois  à sortir,  le  poëte  des  Asturies  entra  dans  mu  chambre. 
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Je  te  demaïulo  pai'i'lon,  mon  ami,  mu  dil-il,  ïi  j’ai  hier  au  soir 
rompu  en  visière  à tes  commis;  mais,  franchement , je  me  suis 
trouvé  si  déplacé,  que  je  n’ai  pu  y tenir.  Les  fastidieux  person- 
nages avec  leur  air  suffisant  et  empesé  ! Je  ne  comprends  pas 
comment,  toi  qui  as  l’esprit  si  délié,  tu  peux  t’accommoder  de 
convives  si  lourds.  Je  veux  dès  aujourd’hui  t’en  amener  de  plus 
légers.  Tu  me  feras  plaisir,  lui  répondis-je , et  je  m’en  fie  à ton 
goût  là-dessus.  Tu  as  raison , répliqua-t-il.  Je  te  promets  des 
génies  supérieurs  et  des  plus  amusants.  Je  vais  de  ce  pas  chez 
un  marchand  de  liqueurs,  où  ils  vont  s’assembler  dans  un  mo- 
ment. Je  les  retiendrai,  de  peur  qu’ils  ne  s’engagent  ailleurs; 
car  c’est  à qui  les  aura  à dîner  ou  à souper , tant  ils  sont  ré- 
jouissants. 

A ces  paroles  il  me  quitta;  et  le  soir,  à l’heure  du  souper,  il 
revint  accompagné  seulement  de  six  auteurs , qu’il  me  présentai 
l’un  après  l’autre  en  me  faisant  leur  éloge.  A l’entendre,  ces 
beaux  esprits  surpassoient  ceux  de  la  Grèce  et  de  l’Italie;  et 
leurs  ouvrages,  disoit-il,  méritoient  d’étre  imprimés  en  lettres 
d’or.  Je  reçus  ces  messieurs  très  poliment.  J'affectai  même  de 
les  combler  d’honnétetés;  car  la  nation  des  auteurs  est  un  peu 
vaine  et  glorieuse.  Quoique  je  n’eusse  pas  recommandé  à Scipion 
d’avoir  soin  que  l’abondance  régnât  dans  ce  repas , comme  il 
savoit  quelle  sorte  de  gens  je  devois  ce  jour-là  régaler,  il-avoit 
fait  renforcer  les  services. 

Enfin  nous  nous  mimes  à table  fort  gaiement.  Mes  poètes 
commencèrent  à s’entretenir  d’eux-mémes  et  à se  louer.  Celui-ci, 
d’un  air  fier,  citoit  les  grands  seigneurs  et  les  femmes  qualité, 
dont  .sa  musc  faisoit  les  délices.  Celui-là,  blâmant  le  choix  qu’une 
académie  de  gens  de  lettres  venoit  de  faire  de  deux  sujets,  disoit 
modestement  que  c’étoit  lui  qu’elle  auroit  dù  choisir.  11  n’y  avoit 
pas  moins  de  présomption  dans  les  discours  des  autres.  Au  mi- 
lieu du  souper,  les  voilà  qui  m’assassinent  de  vers  et  de  prose. 
Ils  se  mettent  à réciter  à la  ronde  chacun  un  morceau  de  ses 
écrits.  L’un  débite  un  sonnet,  l’autre  déclame  une  scène  tragi- 
que, et  un  autre  lit  la  critique  d’une  comédie.  Un  quatrième, 
voulant  à son  tour  faire  la  lecture  d’une  ode  d’.\nacréon  tra- 
duite en  mauvais  vere  espagnols , est  interrompu  par  un  de  ses 
confrères,  qui  lui  dit  qu’il  s’est  servi  d’un  terme  impropre. 
L’auteur  de  la  traduction  n’en  convient  nullement;  de  là  naît 
une  dispute  dans  laquelle  tous  les  beaux  esprits  prennent  parti. 
Les  otpinions  sont  partagées,  les  disimteurs  s’échautfent ; ils  en 
vienooilt  aiu  invectives  : pas.se  encore  (>our  cela  ; mais  ces  fn- 
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riciix  SC  lc\  Ciil  <lc  table , et  se  battent  à coups  de  poing,  l'abrice, 
Seipion,mon  cocher,  mes  laquais  et  ntoi,  nous  n'eùines  pas 
peu  de  peine  à leur  faire  lâcher  prise.  Lorsqu’ils  se  virent  sé  - 
parés, ils  sortirent  de,  ma  maison  comme  d'un  eabare^,  sans  me 
faire  la  moindre  excuse  de  leur  impolitesse. 

Nunez , sur  la  parole  de  qui  je  m'étois  fait  de  ce  repas  une 
idée  agréable , demeura  fort  étourdi  de  cette  aventure.  Kh  bien, 
lui  dis-je,  notre  ami,  me  vanterez-vous  encore  vos  convives 
l’arma  foi,  vous  m'avez  amené  là  de  vilaines  gens!  .le  m'en 
tiens  à mes  commis;  ne  me  parlez  plus  d’auteurs.  Je  n’ai  garde, 
me  répondit-il,  de  t’en  présenter  d’autres;  tu  viens  de  voir  les 
plus  raisonnables. 

CIIAP.  X.  — I.es  mœurs  de  Gil  Blas  se  corrompent  entièrement  h !.■» 

cour.  De  la  commission  dont  le  chargea  le  comte  de  Lemos,  et  de 

l'intrigue  dans  luqucile  ce  seigneur  et  lui  s'enpagèrenf. 

Lorsque  je  ftis  connu  pour  un  homme  chéri  du  duc  de  Lerme, 
j'etis  bientôt  tine  cotir.  Tous  les  matins  mon  antichambre  sc 
trotivoit  pleine  de  monde,  et  je  donitois  mes  audiences  à mon 
lever.  11  venoit  chez  moi  dettx  sortes  de  gens;  les  uns  pour 
m’engager,  en  payant,  à demander  des  grâces  att  ministre,  et 
les  autres  pour  m’exciter  par  des  supplications  à leur  faire  olt- 
tenir  gratis  ce  qu’ils  sotihaitoieut.  Les  premiers  étoient  sûrs 
d’étre  écoutés  et  bien  servis;  à l’égard  des  seconds,  je  m’eu 
débarrassois  stir-le-champ  par  des  défaites,  oti  bien  je  lesamu- 
sois  si  long-temps  que  je  leur  faisois  perdre  patience.  Avant  que 
je  fusse  à la  cour,  j’étois  compatissant  et  charitable  de  inotina- 
tttrel  ; mais  on  n’a  plus  là  de  foiblessc  humaine , et  j’y  devins 
plus  dur  qu'un  caillou.  Je  me  guéris  .atissi  par  consétpient  de 
ma  sensibilité  pour  mes  amis  ; je  me.  dépouillai  de  tottte  alfec- 
tion  pour  eux.  La  manière  dont  j’en  tisai  avec  Joseph  Navarro, 
dans  itne  conjoncture  que  je  vais  rapporter,  en  peut  faire  foi. 

Ce  Navarro,  à qui  j’avois  tant  d’oliligation,  et  qui , pour  tout 
dire  en  un  mot,  étoit  la  cause  première  de  ma  fortune,  vint  un 
jour  chez  moi.  Après  m’avoir  témoigné  beaucoup  d’amitié,  ce 
qu’i!  avoit  coutume  de  faire  quand  il  me  voyoil , il  me  pria  de 
demander  ixmr  un  de  ses  amis  certain  emploi  au  duc  de  Lerme, 
en  me  disant  ipie  le  cavalier  pour  lequel  il  me  soUicitoit  étoit  un 
garçon  fort  aimable  et  d’un  grand  mérite , mais  qu’il  avoit  besoin 
d’un  poste  pour  subsister.  Je  ne  doute  pas,  ajouta  Joseph,  bon 
et  obligeant  comme  je  vous  connois,  que  vous  ne  soyez  ravi  de 
faire  plaisir  à un  honnête  homme  qui  n’est  pas  riche;  son  indi- 
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geiice  est  un  titre  pour  mériter  votre  appui  : je  suis  sûr  que  vous 
me  savez  bon  gré  de  vous  donner  une  occasion  d’exercer  votre 
humeur  bienfaisante.  C'éloit  me  dire  nettement  qu’on  attendoit 
de  moi  ce  service  pour  rien.  Quoique  cela  ne  frtt  guère  de  mon 
goût,  je  ne  laissai  pas  de  paroitre  fort  disposé  à faire  ce  qu’on 
desiroit.  Je  suis  charmé,  répondis-je  à Xavarro,  de  pouvoir 
vous  marquer  la  vive  reconnoissance  que  j'ai  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi.  Il  suffit  que  vous  vous  intéressiez  pour 
quelqu’un  ; il  n’en  faut  pas  davantage  pour  me  détemiiner  à le 
servir.  Votre  ami  aura  ret  emploi  que  vous  souhaitez  qu’il  ait, 
comptez  là-dessus;  ce  n’est  plus  votre  affaire,  c’est  la  mienne. 

Sur  cette  assurance,  Joseph  s’en  alla  très  satisfait  de  moi; 
néanmoins  la  personne  qu’il  rn’avoit  recommandée  n’eut  pas  le 
poste  en  question.  Je  le  fis  accorder  à un  autre  homme  pour 
mille  ducats , que  je  mis  dans  mon  coffre-fort.  Je  préférai  celle 
somme  aux  remerciements  (pie  m’auroit  faits  mon  chef  d’office, 
à qui  je  dis  d’un  air  morîifié  quand  nous  nous  revîmes  : AhI 
mon  cher  Navarro,  vous  vous  êtes  avisé  trop  tard  de  me  parler. 
Calderone  m’a  prévenu  ; il  a fait  donner  l'emploi  que  vous  savez. 
Je  suis  au  désespoir  de  n’avoir  pas  une  meilleure  nouvelle  à vous 
apprendre. 

Joseph  me  crut  de  bonne  foi , et  nous  nous  quittâmes  plus 
amis  que  jamais;  mais  je  crois  qu'il  découvrit  hienttît  la  vérité, 
car  il  ne  revint  plus  chez  moi.  Au  lieu  de  sentir  quelques  re- 
mords d’en  avoir  usé  de  la  sorte  avec  un  ami  véritable,  et  à qui 
j’avois  tant  d’obligation,  j'en  fus  charmé.  Outre  que  les  services 
qu'il  m'avoit  repdus  me  pesoient,  il  me  sembloitque,  dans  la 
passe  où  j’étois  alors  à la  cour,  il  ne  me  convenoit  plus  de  fré- 
quenter des  maîtres  d’hôtels. 

n y a long-temps  que  je  n’ai  parlé  du  comte  de  Lemos;  ve- 
nons pré.senfemcnt  à ce  seigneur.  Je  le  voyois  quelquefois;  je 
lui  avois  porté  mille  pisfolcs , comme  je  l’ai  dit  ci-devant,  et  je 
lui  en  portai  mille  autres  encore  par  ordre  du  duc  son  oncle, 
de  l’argent  que  j’avois  à son  e.xcellence.  Le  comte  de  Lemos  ce 
jour-là  voulut  avoir  un  long  entretien  avec  moi.  Il  m’apprit  qu'il 
étoit  enfin  parvenu  à son  but , et  qu’il  possédoit  entièrement  les 
bonnes  grâces  du  prince  d’Lspagné,  dont  il  étoit  l’unique  con- 
fident. Fnsuite  il  me  chargea  d’une  commission  fort  honorable, 
et  à laquelle  il  m’avoit  déjà  préparé.  .Ami  Santillane,  me  dit-il , 
c’est  maintenant  qu’il  faut  agir.  N’épargnez  rien  pour  découvrir 
quelque  jeune  lK*auté  qui  soit  digne  d’amuser  ce  prince  galant. 
Vous  avez  de  l'esprit;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Allez, 
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courez,  cherchez;  et,  quand  vous  aurez  fait  une  heureuse  dé- 
couvertq,  vous  viendrez  m’en  avertir.  Je  promis  au  comte  de  ne 
rien  négliger  pour  bien  m’acquitter  de  cet  emploi , qui  ne  doit 
pas  être  fort  difficile  à exercer , puisqu’il  y a tant  de  gens  qui 
s’en  mêlent. 

Je  n’avois  pas  un  grand  usage  de  ces  sortes  de  recherches  ; 
mais  je  ne  doutois  point  (pie  Scipion  ne  fût  encore  admirable 
IK)ur  cela.  En  arrivant  au  logis,  je  l’appelai  et  lui  dis  en  particu- 
lier : Mon  enfant,  j’ai  une  confidence  importante  à te  faire.  Sais- 
tu  bien  qu’au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune  je  sens  qu’il  me 
manque  quelque  chose  ? Je  devine  aisément  ce  que  c’est,  inter- 
rompit-il sans  me  donner  le  temps  d’achever  ce  que  je  voulois 
lui  (lire  ; vous  avez  besoin  d’une  nymphe  agréable  pour  vous 
dissiper  un  peu  et  vous  égayer.  Et  en  effet  il  est  étonnant  que 
vous  n’en  ayez  pas  dans  le  printemps  de  vos  jours,  pendant  que 
de  graves  barbons  ne  sauraient  s’en  passer.  J’admire  ta  péné- 
tration, repris-je  en  souriant.  Oui,  mon  ami,  c’est  une  maUresse 
qu’il  me  faut,  et  je  veux  l’avoir  de  ta  main.  Mais  je  t’avertis  que 
je  suis  très  délicat  sur  la  matière  : je  le  demande  une  jolie  per- 
sonne qui  n’ait  pas  de  mauvaises  mœurs.  Ce  que  vous  souhai- 
tez , repartit  Scipion  en  souriant , est  un  peu  rare.  Cependant 
nous  sommes , dieu  merci , dans  une  ville  où  il  y a de  tout  ; et 
j’espère  qi*  j’aurai  bientôt  trouvé  votre  fait. 

Véritablement  trois  jours  après  Urne  dit:  J’ai  découvert  un 
Iréscir.  Une  jeune  dame  nommée  Catalina  *,  de  bonne  famille  et 
d’une  beauté  ravissante,  demeure,  sous  la  conduite  de  sa  tante, 
dans  une  petite  maison,  où  elles  vivent  toutes  deux  fort  honnê- 
tement de  leur  bien,  (jui  n’est  pas  considérable.  Elles  sont  ser- 
vies par  une  soubrette  que  je  connois,  et  qui  vient  de  m’assurer 
([lie  leur  porte,  quoique  fermée  à tout  le  monde,  ponrroit  s’ou- 
vrir à un  galant  riche  et  libéral , pourvu  qu’il  voulût  bien  , de 
peur  de  scandale,  n’entrer  chez  elles  que  la  nuit  et  sans  faire 
aucun  éclat.  Là-dessus,  je  vous  ai  peint  comme  ufi  cavalier  qui 
méritoit  de  trouver  l’huis  ouvert,  et  j’ai  prié  la  soubrette  de.  vous 
proposer  aux  deux  dames.  Elle  m’a  promis  de  le  faire,  et  de  me 
rapporter  demain  matin  la  réponse  dans  un  endroit  dont  nous 
sommes  convenus.  Cela  est  bon,  lui  répondis-je;  mais  je  crains 
que  la  femme  de  chambre , à qui  tu  viens  de  parler , ne  t’en  ait 
fait  accroire.  Non,  non,  répliqua-t-il,  ce  n’est  point  à moi  qu’on 
eu  donne  à garder:  j’ai  déjà  interrogé  les  voisins  ; et  je  conclus. 

* Catalina-.  ce  nom  semble  choisi  exprès.  Catalina,  en  espagnol,  est 
le  nom  de  lu  maladie  soeur  de- la  pciite.-vérole. 
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tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  que  la  senora  Cataliua  est  telle  (jue 
vous  pouvez  la  desirer,  c’esl-à-dire  une  jDanaé  chez  la<iuelle  il 
vous  sera  permis  d’aller  faire  le  Jupiter,  à la  faveur  d’une  grêle  de 
pisloles  que  vous  y laisserez  lond)er. 

Tout  prévenu  que  j’étois  contre  ces  sortes  de  bonnes  fortunes, 
je  me  prêtai  à celle-là  ; et , comme  la  femme  de  chambre  vint 
dire  le  jour  suivant  à Scipion  qu’il  ne  liendroit  qu’à  moi  d’ètre 
introduit  dès  ce  soir-là  meme  dans  la  maison  de  scs  maîtresses, 
je  m’y  glissai  entre  onze  heures  et  minuit.  La  soubrette  me  re- 
çut sans  lumière,  et  me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  dans 
une  salle  assez  propre,  où  je  trouvai  les  deux  dames  galamment 
habillées  et  assises  sur  des  carreaux  de  satin.  Aussitôt  qu’elles 
m’aperçurent , elles  se  levèrent  et  me  saluèrent  d’une  manière 
toute  gracieuse,  je  crus  voir  deux  personnes  de  qualité.  La 
tante,  qu’on  appeloit  la  senora  Mencia,  quoique  belle  encore  , 
n’attiroit  pas  moins  mon  attention.  11  est  vrai  qu’on  ne  pouvoit 
regarder  «pie  la  nièce  , qui  me  parut  une  déesse.  A l’examiner 
IxMirtant  à la  rigueur , on  auroit  pu  dire  ipie  ce  n’étoit  pas  une 
beauté  i)arfaite;  mais  elle  avoit  des  grâces,  avec  un  air  pi(|uant 
et  vobqitucux  <|ui  ne  permettoit  guère  aux  yeux  des  hommes  de 
remarcpier  scs  défauts. 

Aussi  sa  vue  troubla  mes  sens.  J'oubliois  que  je  ne  venois  là 
que  pour  faire  l’oflice  de  procureur;  je  parlai  en  mon  propre  et 
privé  nom,  et  tins  tous  les  discours  d’un  homme  passionné.  La 
petite  fille  , à (pii  je  trouvai  trois  fois  plus  d’esprit  qu’elle  n’en 
avoit,  tant  elle  me  paroissoit  aimable,  acheva  de  m’enchanter  par 
ses  réponses.  Je  commençois  à ne  me  plus  posséder , lorsque  la 
tante,  [M)ur  modérer  mes  transport,  prit  la  parole,  et  me  dit:  Sei- 
gneur de  Santillane,  je  vais  m’expiicpicr  frauebement  avec  vous. 
Sur  l éloge  que  l’on  m’a  fait  de  votre  seigneurie , je  vous  ai  per- 
mis d’entrer  chez  moi , sans  airecter  , par  des  façons,  de  vous 
faire  valoir  celte  faveur  : mais  ne  pensez  pas  jiour  cela  cpie  vous 
en  soyez  plus  avancé  ; j’ai  jusipi'ici  élevé  ma  nièce  dans  la  re- 
traite, et  vous  êtes,  pour  ainsi  dire,  le  premier  cavalier  aux  re- 
gards de  qui  je  l’exjMise.  Si  vous  la  jugez  digne  d’étre  votre 
e[)ouse,  je  serai  ravie  (pi’elle  ait  cet  honneur  : voyez  si  elle  vous 
convient  à ce  prix-là  ; vous  ne  l’aurez  ])oint  à meilleur  marché. 

Ce  coup  tiré  à bout  pourtant  ellaroucba  l’Amour,  (jui  m’alloit 
décocher  une  flèche,  l’our  parler  sans  métaphore , un  mariage 
proposé  si  crûment  me  fit  rentrer  en  moi  même  : je  redevins  tout- 
à-coup  l’agent  fidèle  du  comte  de  Lemos  ; et,  changeant  de  ton, 
je  répondis  à la  senora  .Mencia  , .Madame  , votre  franchise  me 
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plaît,  e!  je  veux  rimiler.  QueUpie  figure  que  je  fasse  à la  cour, 
je  lie  vaux  pas  l'ineomparable  Catalina;  j’ai  pour  elle  en  main  un 
parti  plus  brillant,  je  lui  destine  le  prince  d’Kspagne.  11  sufüsoit 
de  rcbiser  ma  nièce,  reprit  la  tante  froidement  : ce  refus,  ce  me 
semble,  étoit  assez  désobligeant;  il  n’étoit  pas  nécessaire  de  l’ac- 
com|)agner  d’un  trait  railleur,  .le  ne  raille  point,  madame,  m’e- 
criai-je  ; rien  n’est  plus  sérieux  : j’ai  ordre  de  chercher  une  per- 
sonne qui  mérite  d’étre  honorée  des  visites  secrètes  du  prince 
d’Espagne  ; je  la  trouve  dans  votre  maison  ; je  vous  marque  à la 
craie. 

La  seiiora  Mencia  fut  fort  étonnée  d’entendre  ces  paroles  ; et 
je  m’aperçus  qu’elles  ne  lui  déplurent  point.  Néanmoins,  croyant 
devoir  faire  la  résenée , elle  me  répliqua  de  cette  manière  : 
Quand  je  prendrois  au  pied  de  la  lettre  ce  que  vous  me  dites  , 
apprenez  que  je  ne  suis  pas  d'un  caractère  à m’applaudir  de  l’in- 
fame  honneur  de  voir  ma  nièee  maitressc  d’un  prinee.  Ma  vertu 
se  révolte  contre  l’idée...  Que  vous  êtes  bonne,  interrompis-je, 
avec  votre  vertu  ? Vous  pensez  eomme  une  sotte  lioiirgeoise.Vous 
moquez-vous  de  considérer  ces  choscs-là  dans  un  point  de  vue 
moral?  C’est  leur  ôter  tout  ce  qu’elles  ont  de  beau  ; il  faut  les 
regarder  d’un  œil  charmé.  Envisagez  l'IuVitier  de  la  monarchie 
aux  pieds  de  l'heureuse  Catalina  ; représentez-vous  qu'il  l'adore 
et  la  coniiile  de  présents,  et  songez  enfin  qu'il  naîtra  peut-être 
un  héros  qui  rendra  le  nom  de  sa  mère  immortel  avec  le  sien. 

Quoique  la  tante  ne  demandât  pas  mieux  que  d’accepter  ce 
que  je  proposois,  elle  feignit  de  ne  savoir  à quoi  se  résoudre,  et 
Catalina,  qui  auroitdéja  voulu  tenir  le  prince  d’Espagne,  aifccta 
une  grande  indifférence  : ce  qui  fut  cause  que  je  me  mis  sur 
nouveaux  frais  à presser  la  place,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  senora 
Mcncia,  me  voyant  rebuté  et  prêt  à lever  le  siège  , battit  la  cha- 
made, et  nous  dressiimesune  capitulation  qui  contenoil  les  deux 
articles  suivants,  /'rtmo,  que  si  le  prince  d’Espagne,  sur  le  rap- 
port qu'on  lui  feroit  des  agréments  de  Catalina,  prenoit  feu  et  se 
détemiinoit  à lui  faire  une  visite  nocturne,  j’aurois  soin  d’en  in- 
former les  dames,  comme  aussi  de  la  nuit  cpii  seroit  choisie  pour 
cet  effet.  Secundo,  que  le  prince  ne  pourroit  .s'introduire  chez 
lesdites  dames  qu  'en  galant  ordinaire,  et  accompagné  seulement 
de  moi  et  de  son  Jlercure  en  chef. 

Après  cette  convention,  la  tante  et  la  nièce  me  firent  toutes  les 
amitiés  du  monde  ; elles  prirent  avec  moi  un  air  de  familiarité, 
à la  faveur  duquel  je  hasardai  quelques  accolades  qui  ne  furent 
pas  trop  mal  reçues  ; et  lorsque  nous  nous  séparâmes,  elles  n’em- 
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brassèrent  d’clles-mèmes  en  me  faisant  toutes  les  caresses  ima- 
ginables. C’est  une  ehose  merveilleuse  que  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  forme  une  liaison  entre  les  courtiers  de  galanterie  et  les 
femmes  qui  ont  besoin  d’eux.  On  auroit  dit,  en  me  voyant  sortir 
de  là  si  favorisé  , que  j’eusse  été  plus  heureux  que  je  ne  l'c- 
lois. 

Le  comte  de  Leinos  sentit  une  extrême  joie  quand  je  lui  an- 
nonçai que  j’avois  fait  une  découverte  telle  qu’il  la  poiivoit  sou- 
haiter. Je  lui  parlai  de  Catalina  dans  des  termes  qui  lui  donnèrent 
envie  de  la  voir.  Je  le  menai  chez  elle  la  nuit  suivante,  et  il  m’a- 
voua que  j’avois  fort  bien  rencontré.  11  dit  aux  dames  qu’il  ne 
doutoit  nullement  que  le  prince  d’Espagne  ne  fûtfort  satisfaitde 
la  maîtresse  que  je  lui  avois  choisie  , et  qu’elle  de  son  côté  au- 
roit sujet  d éh’e  contente  d’un  tel  amant;  que  ce  jeune  prince 
étoit  généreux,  plein  de  douceur  et  de  bonté  : enfin  il  les  assura 
que  dans  quelques  jours  il  le  leur  améiieroit  de  la  façon  qu’elles 
le  désiroient,  c’est-a-dire  sans  suite  et  sans  bruit.  Ce  seigneur 
prit  là-dessus  congé  d’elles,  et  je  me  retirai  avec  lui.  Nous  rejoi- 
gnîmes son  équipage  dans  lequel  nous  étions  venus  tous  deux, 
et  qui  nous  attendoit  au  bout  de  la  rue.  Ensuite  il  me  conduisit 
à mon  hôtel,  en  me  chargeant  d’instruire  le  lendemain  son  oncle 
de  cette  aventure  ébaudiée , et  de  le  prier  de  sa  part  de  lui  en- 
voyer un  millier  de  pistoles  pour  la  mettre  à fin. 

Je  ne  manquai  pas  le  jour  suivant  d’aller  rendre  au  duc  de 
Lerme  un  compte  exact  de  tout  ce  <pii  s’étoit  passé.  Je  ne  lui  ca- 
chai qu’unechose.  Je  ne  lui  parlai  pointdeScipion;  je  me  donnai 
pour  l’auteur  de  la  découverte  de  Catalina  ; car  on  se  fait  hon- 
neur de  to»it  auprès  des  graiids. 

Je  m’attirai  par-là  des  compliments  à mi-sucre.  Monsieur  GU 
Blas , me  dit  le  ministre  d’un  air  railleur , je  suis  ravi  qu’avec 
tous  vos  autres  talents  vous  ayez  encore  celui  de  déterrer  les 
beautés  obligeantes  ! quand  j’en  voudrai  quelques-unes , vous 
trouverez  bon  que  je  m’adresse  à vous.  Monseigneur,  lui  répon- 
dis-jé  sur  le  même  ton,  je  vous  remercie  de  la  préférence  ; mais 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  je  meferois  un  scrupule  de 
procurer  ces  sortes  de  plaisirs  à votre  excellence.  11  y a si  long- 
temps que  le  seigneur  don  Rodrigue  est  en  possession  de  cet  em- 
ploi-là,  qu’il  y auroit  de  l’injustice  à l’en  dépouiller.  Le  duc  sourit 
de  ma  réponse  ; puis,  changeant  de  discours , il  me  demanda  si 
son  neveu  n’avoit  pas  besoin  d’argent  pour  cette  équipée.  Par- 
donnez-moi, lui  dis-je,  il  vous  prie  de  lui  envoyer  mille  pistoles. 

h bien!  reprit  le  ministre,  tu  n’a  qu’a  les  lui  porter;  dis  lui 
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qu’il  ne  les  ménnf'e  point,  et  qu'il  .ipplandissc  à toutes  les  dé- 
penses qtie  le  prinee  sotihailera  de  faire. 

CIIAP.  XI. — De  la  visite  secrète  et  des  présents  que  le  prince  d’Espagiio 

lit  à Cataliiia. 

J’allai  porter  à l’heure  même  cinq  cents  doubles  pistoles  au 
comte  de  Lemos.  Vous  ne  pouviez  venir  plus  à propos,  me  dit  ce 
seigneur.  J’ai  parlé  au  prince  ; il  a mordu  ii  la  grappe;  il  brûle 
d'impatience  de  voir  Catalina.  Dés  la  nuit  prochaine  il  veut  se 
dérober  secrètement  de  son  palais  pour  se  rendre  chez  elle,  c’est 
une  chose  résolue  ; nos  mesures  sont  déjà  prises  pour  cela.  Avei^ 
tissez-cn  les  dames,  et  leur  donnez  l’argent  que  vous  m’appor- 
tez ; il  est  bon  de  leur  faire  connoitre  que  ce  n’est  ])oint  un 
amant  ordinaire  tpt’elles  ont  à recevoir;  d’ailleurs  les  bienfaits 
des  princes  doivent  devancer  leurs  galanteries.  Conunc  vous  l’ac- 
compagnerez avec  moi,  iwursuivit-il , ayez  soin  de  vous  trouver 
ce  .soir  à son  coucher  ; il  faudra  de  plus  que  votre  carrosse , car 
je  juge  à propos  de  nous  en  servir,  nous  attende  à mmuit  aux 
environs  du  palais. 

Je  me  rends  aussitdt  chez  les  dames.  Jè  ne  vis  point  Catalina  ; 
on  me  dit  qu’elle  reposoit.  Je  ne  parlai  qu’à  la  senora  Ulencia. 
Madame,  lui  dis-je,  exeusez-moi  de  grâce  si  je  parois  dans  votre 
maison  pendant  le  jour;  mais  je  ne  puis  faire  autrement  ; il  faut 
bien  que  je  vous  avertisse  que  le  prince  d’Espagne  viendra  chez 
vous  cette  nuit  ; et  voici,  ajoutai-je  eu  lui  mettant  entre  les  mains 
un  sac  où  éloient  les  esiièccs,  voici  une  offrande  qu’il  envoie  au 
temple  de  Cythére  pour  s’en  rendre  les  divinités  favorables.  Je 
ne  vous  ai  pas,  comme  vous  voyez,  engagée  dans  une  mauvaise 
alfaire.  Je  vous  eu  suis  redevable  , réiwudit-elle  ; mais  appre- 
nez-moi,  seigneur  de  .Santillane,  si  le  prince  aime  la  musique.il 
l’aime,  repris-je,  à la  folie.  Bien  ne  le  divertit  tant  qu’une  belle 
voix  accoiupugnéc  d’un  luth  touché  délicatement.  Tant  mieux  ! 
s'écria-t-elle  toute  transportée  de  joie  ; vous  me  charmez  en  me 
disant  cela , car  ma  nièce  a un  gosier  de  rossignol  et  joue  du 
luth  à ravir;  elle  danse  même  parfaitement.  Vive  Dieu!  m’écriai- 
je  à mou  tour,  voilà  bien  des  perfections,  ma  tante .-  il  n’en  faut 
pas  tant  à une  fille  [vour  faire  fortune  ; un  seul  de  ces  talents  lui 
suffit  pour  cela. 

Ayant  ainsi  préparé  les  voies,  j’attendis  l’heure  du  coucher  du 
prince.  Lorscpi’elle  fut  arrivée,  je  donnai  mes  ordres  à mon  co- 
cher, et  je  rejoignis  le  comte  de  Lemos,  qui  me  dit  que  le  prince, 
pour  se  défaire  plus  tût  de  tout  le  monde  , alloit  feindre  une  lé- 
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g«re  indisposition»  et  iiK'.ine  se  ineUrc  au  lit  [)our  mieux  persua- 
der qu'il  étoit  malade  ; mais  qu'il  se  relêveroit  une  heure  après, 
et  gagneroit  par  une  porte  secrète  un  e.soalier  dérobé  qui  con- 
duisoit  dans  les  cours. 

Lorsqu'il  m’eut  instruit  fie  ce  qu'ilsavoient  concerté  tous  deux, 
il  me  posta  dans  un  endroit  par  où  il  m’assura  qu'ils  passeroient. 
.l’y  gardai  si  long-temps  le  mulet , que  je  cotnmençai  à croire 
(pic  notre  galant  avoit  [>ris  [lar  un  autre  chemin  on  perdit  l’envie 
de  voir  Catalina;  comme  si  les  princes  perdoient.ccs  sortes  de 
•fantaisies  avant  cpie  de  les  avoir  satisfaites  ! Lnrin  je  m’imaginois 
qu’on  m’avoit  oublié,  cpiand  il  parut  deux  hommes  qui  m’abor- 
dèrent. Les  ayant  reconnus  pour  ceux  que  j’attendois , je  les 
menai  à mon  carrosse,  dans  lequel  ils  montèrent  l’un  et  l’autre; 
IKinr  moi,  je  me  mis  auprès  du  cocher  pour  lui  servir  de  guide, 
et  je  le  fis  arrêter  à cinquante  pas  de  chez  les  dames.  Je  donnai 
la  main  au  prince  d'Lspagne  et  à son  compagnon,  pour  les  aider 
à de.scendrc,  et  noits  marchâmes  vers  la  maison  où  nous  voulions 
nous  introduire.  La  porte  s’ouvrit  à notre  approche, et  se  referma 
dès  que  nous  fûmes  entrés. 

Xous  nous  trouvâmes  d’abord  dans  les  mêmes  téiH'bres  où  je 
m’étois  trouvé  la  première  fois,  quoiqu’on  eût  pourtant  par  dis- 
tinction attaché  une  petite  latnpe  à un  mur.  La  lumière  qu’elle 
ré[)andoit  éloit  si  sombre,  que  nous  l’apercevions  seulement  sans 
en  être  éclairés.  Tout  cela  ne  servoit  qn’A  rendre  l’avetilure  plus 
agréable  à son  héros,  qui  fut  vivement  frappé  de  la  vue  des  da- 
me.(  lorsqu’elles  le  reçurent  dans  la  salle,  où  la  clarté  d'un  grand 
nombre  de  bougies  compensoit  l’obscurité  qui  régnoit  dans  la 
cour.  La  tante  et  la  nièce  étoient  dans  un  déshabille  galant,  où 
il  y avoit  une  intelligence  de  coquetterie  qui  ne  les  laissoit  pas 
regarder  im{)unément.  Notre  [irincc  se  seroit  fort  bien  contenté 
de  la  senora  Jleticia,s'iln’eùt  pas  à eu  choisir;  mais  les  charmes 
de  la  jeune  Catalina,  comme  de  raison,  curent  la  préférence. 

Lh  bien!  mon  prince,  lui  dit  le  comte  de  Leinos,  pouvions- 
nous  vous  procurer  le  plaisirde  voir  deux  pei^sonnes  plus  jolies? 
Je  les  trouve  toutes  deux  ravi.ssantes , répondit  le  prince  ; et  je 
n'ai  garde  de  retnporter  d'ici  mon  cœtir,  puisqu'il  n’échapperoit 
point  à la  tante,  si  la  nièce  le  jiouvoit  manquer. 

Après  un  compliment  si  gracieux  pour  une  tante  , il  dit  mille 
choses  flatteuses  à Catalina,  qui  lui  répondit  très  spirituellement. 
Comme  il  est  permis  aux  honnêtes  gens  qui  font  le  personnage 
(pic  je  faisois  (lans  cette  occasion  , de  se  mè'ler  à l'entretien  des 
amants,  pourvu  (pic  ce  soit  pour  attiser  le  feu , je  dis  au  galant 
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(jiio  sa  nvmpiui  diaiitoit  et  joiioit  du  luth  .1  merveille.  Il  fut  ravi 
d ai»i'rendrc  tiirclle  eût  ees  talents,  il  la  pressa  de  lui  en  mon- 
trer un  éclianlillon.  Kllc  se  rendit  de  lionne  graee  à ses  install- 
ées, prit  un  Intli  tout  aeeordé  , joua  ipieltpies  airs  temlres,  et 
ehanta d'une  manière  si  touchante,  que  le  prince  se  laissa  toin- 
her  à ses  ftenonx  tout  transporté  d’anionr  et  de  plaisir.  Mais  fi- 
nissons là  ce  tableau  , et  disons  seulement  ipie,  dans  la  doiieo- 
ivresse  où  riiéritier  de  la  monarchie  espajfiiole  étoil  plongé  , le,s 
heures  s’écoulèrent  comme  des  moments,  et  qu’il  nous  fallut  l’ar- 
racher de  cette  dangereuse  maison  à cause  du  jour  qui  s’ap|)ro- 
ehoit.  Messieurs  les  entrepreneurs  le  ramenèrent  pronqitement 
au  palais  et  le  remirent  dans  son  appartement.  Ils  se  retirèrent 
ensuite  chez  eux , aussi  contents  de  l’avoir  appareillé  avec  une 
aventurière  rpie  s’ils  eussent  fait  son  mariage  avec  une  princesse. 

Je  contai  le  h'udemain  matin  cette  aventure  au  duc  de  I.erme, 
car  il  vouloit  tout  savoir.  Dans  le  temps  que  je  lui  en  achevois  le 
récit,  le  comte  de  Lemos  arriva  et  nous  dit  ; Le  prince  d’Kspa- 
gne  est  si  occupé  de  Cataliiia  , il  a pris  tant  de  goût  pour  elle  , 
(pi’il  se  propose  de  la  voir  souvent  et  de  s’y  attacher.  Il  voudroit 
lui  envoyer  aujourd’hui  pour  deux  mille  pistoles  de  pierreries, 
mais  il  n’a  pas  le  sou.  Il  s’est  adressé  à moi.  Mon  cher  Lemos  , 
m’a-t-il  dit,  il  faut  ejuc  vous  me  trouviez  tont-à-riienre  cettç 
somme-là.  .le  sais  liien  ipie  je  vous  incommode  , que  je  vous 
épuise;  aussi  mon  cœur  vous  en  tient-il  un  grand  compte;  et  si 
jamais  je  me  vois  en  état  de  reconnoiirc  d’une  autre  manière 
que  par  le  sentiment  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi , vous 
ne  vous  repentirez  point  de  m'avoir  obligé.  Mon  prince,  luiai-je 
répondu  en  le  quittant  snr-le-champ,  j’ai  des  amis  et  du  crédit, 
je  vais  vous  chercher  ce  ipie  vous  souhaitez. 

Il  n’est  pas  diflicilc  de  le  satisfaire,  dit  alors  le  duc  à son  ne- 
veu. S.intillane  va  vous  porter  cet  argent;  ou  bien , si  vous  vou- 
lez , il  achètera  Ini-méme  les  pierreries , car  il  s’y  connoit  p.ar- 
faitement,  ctsnrtoutcn  rubis.  X’est-il  pas  vrai,  Gil  Blas?  ajouta- 
t-il  en  me  regardant  d'un  air  malin,  fine  vous  êtes  malicieux, 
monseigneur!  lui  répondis-je.  ,1c  vois  bien  cpie  vous  avez  envie 
de  faire  rire  monsieur  le  comte  à mes  dépens.  Cela  ne  manqua 
p,as  d’arriver.  Le  neveu  demanda  quel  mystère  il  y avoit  là- 
dessous.  Ce  n’e.st  rien,  répliqua  l’onelc  en  riant.  C’est  qu’un 
jour  Santillanc  s’avisa  de  troquer  un  diamant  contre  un  rubis  , 
et  (pie  ce  troc  ne  tourna  ni  à son  honneur  ni  à son  [U-ofit. 

.l'aurois  été  trop  heureux  si  le  ministre  n’en  eût  pas  dit  davan- 
tage ; mais  il  init  la  peim*  de  conter  le  tour  (pie-Caniille  et  don 
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Rni>tiadl  nVavoiüiit  jonc  dans  un  hôtel  garni , et  de  « elendre 
particnlièrcnient  sur  les  circonstances  les  pins  désagréables  pour 
moi.  Son  c-vceflence,  après  s’étre  bien  égayée,  m’ordonna  d’ac- 
compagner le  comte  de  Lemos , qnl  me  mena  chez  un  joailler 
oô  nous  choisîmes  des  pierreries  que  nous  allâmes  montrer  au 
inûnce  d’Espagne;  après  quoi  elles  me  furent  confiées  pour  être 
remises  à Catalina.  J’allai  ensuite  prendre  chez  moi  deux  mille 
pisloles  de  l’argent  du  duc,  pour  payer  le  marchand. 

On  ne  doit  pas  demander  si  la  nuit  suivante  je  fus  gracieuse- 
ment reçu  des  dames, lors(iue j’exhibai  les  présents  démon  am- 
bassade, lesquels  consistoient  eu  une  belle  paire  de  boucles  d’o- 
reilles avec  les  pendants  pour  la  nifte.  Charmées  l’une  et  l’autre 
de  ces  marques  de  l’amour  et  de  la  générosité  du  priuce,  elles 
se  mirent  à j:tser  comme  deux  commères,  et  à me  remercier  de 
leur  avoir  procuré  une  si  bonne  connoissance.  Elles  s’oublièrent 
dans  l’excès  de  leur  joie  : il  leur  échappa  quelques  paroles  qui 
me  firent  soupçonner  que  je  ii’avois  produit  qu’une  friponne  au 
fils  de  notre  grand  monarque.  Pour  savoir  précisément  si  j’a- 
vois  fait  ce  beau  chef-d’œuvre , je  me  retirai  dians  le  dessein  d’a- 
voir un  éclaircissement  avec  Scipion. 

CIIAP.  XII. — Qui  étoilCalalin.').  Embarras  de  Gil  Blas,  son  inquiétude,  et 
quelle  précaution  il  fut  obligé  de  prendre  pour  se  mettre  l’esprit  en  repos. 

En  rentrant  chez  moi,  j’entendis  un  grand  bruit.  J’en  de- 
mandai la  cause.  On  me  dit  que  c’étoit  Scipion  qui  ce  soir-lâ 
donnoit  à souper  à une  demi-tlouzaine  de  ses  amis.  Ils  chan- 
toient  à gorge  déployée  et  faisoient  de  lotigs  éclats  de  rire.  Ce 
repas  n’étoit  assurément  pas  le  banquet  des  sept  sages. 

Le  maître  du  festin , averti  de  mon  arrivée , dit  à sa  compa- 
gnie ; Messieurs , ce  n’est  rien , c’est  le  patron  qui  revient  ; que 
cela  ne  vous  gène  pas.  Continuez  de  vous  réjouir;  je  vais  lui 
dire  deux  mots  ; je  vous  rejoindmi  dans  un  moment.  A ces  mots 
•il  vint  me  trouver.  Quel  tintamarre  1 lui  dis-je.  Quelle  sorte  de 
personnes  régalez-vous  donc  là-bas  ? Sont-ce  des  poètes  ? Non 
I>as,  s’il  vous  plaît,  me  réixnidit-il.  Ce  seroit  domnvage  de  don- 
ner votre  vin  à boire  à ces  gens-là  ; j’en  fais  un  meilleur  usage. 
Il  y a parmi  mes  convives  un  jeune  homme  très  riche  (pii  veut 
obtenir  un  emploi  par  votre  crédit  cl  ixmr  son  argent.  C’est  pour 
lui  (pie  la  fête  .se  fait.  A cluupic  coup  (ju’d  boit,  j’augmente  de 
dix  [listoles  le  bénélice  qui  doit  vous  en  revenir.  Je  veux  le  faire 
Imirc  jus(pi’au  jour.  Sur  ce  pied-là,  rei»ris-je,  va  te  remettre  à 
taille , et  ne  ménage  point  le  vin  de  ma  cave. 
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Je  ne  jugeai  point  à propos  de  l’entretenir  alors  de  Catalina  ; 
mais  le  lendemain,  à mon  lever,  je  lui  parlai  de  cette  sorte  : 
Ami  Scipion , tu  sais  de  quelle  manière  nous  vivons  ensemble. 
Je  te  traite  plutôt  en  camarade  qu’en  domestique  : tu  aurois 
tort  par  conséquent  de  me  tromper  comme  un  mattre.  N’ayons 
donc  point  de  secret  l’un  pour  l’autre.  Je  vais  t’apprendre  mie 
chose  qui  te  surprendra  ; et  toi , de  ton  côté , tu  me  diras  ce  que 
tu  penses  des  femmes  que  tu  m’as  fait  connoitre.  Entre  nous,  je 
les  soupçonne  d’étre  deux  matoises  d’autant  plus  raffinées  qu’el- 
les affectent  plus  de  simplicité.  Si  je  leur  rends  justice , le  prince 
d’Espagne  n’a  pas  grand  sijjet  de  se  louer  de  moi  ; car , je  te 
l’avouerai,  c’est  pour  lui  que  je  t’ai  demandé  une  maîtresse. 
Je  l’ai  mené  chez  Catalina , et  il  en  est  devenu  amoureux.  Sei- 
gneur, me  répondit  Scipion,  vous  en  usez  trop  bien  avec  moi 
pour  que  je  manque  de  sincérité  avec  vous.  J’eus  hier  un  téte- 
à-téte  avec  la  suivante  de  ces  deux  princesses  ; elle  m’a  conté 
leur  histoire , qui  m’a  paru  divertissante  ; je  vais  vous  en  faire 
succinctement  le  récit,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  d’avoir 
écouté. 

Catalina,  poursuivit-il,  est  fille  d’un  petit  gentilhomme  ara- 
gonois.  Se  trouvant  à quinze  ans  une  orpheline  aussi  pauvre 
que  jolie,  elle  écouta  un  vieux  commandeur,  qui  la  conduisit  à 
Tolède,  où  il  moiirut  au  bout  de  six  mois,  après  lui  avoir  plus 
sen  i de  père  que  d’époux.  Elle  recueillit  sa  succession , qui  con- 
sistoit  en  quelques  nippes  et  en  trois  cents  pistoles  d’argent 
comptant;  puis  elle  se  joignit  à la  senora  Mencia,  qui  étoit  en- 
core à la  mode , quoiqu’elle  fût  déjà  sur  le  retour.  Ces  deux 
bonnes  amies  demeurèrent  ensemble , et  commencèrent  à tenir 
une  conduite  dont  la  justice  voulut  prendre  connoissance.  Cela 
déplut  aux  dames,  qui,  de. dépit  ou  autrement,  abandonnèrent 
brusquement  Tolède  pour  venir  s’établir  à 5Iadrid,  où , depuis 
environ  deux  ans , elles  vivent*sans  fréquenter  aucune  dame  du 
voisinage.  Mais  écoutez  le  meilleur:  elles  ont  loué  deux  petites’ 
maisons,  séparées  seulement  par  un  mur;  on  peut  entrer  de 
l’une  dans  l’autre  par  un  escalier  de  communication  qu’il  y a 
dans  les  caves.  La  senora  Mencia  demeure  avec  une  jeune  sou- 
brette dans  l’une  de  ces  maisons,  et  la  douairière  du  comman- 
deur occupe  l’autre  avec  une  vieille  duègne  qu’elle  fait  passer 
pour  sa  grand’mère  ; de  façon  que  notre  Aragonoise  est  tantôt 
une  nièce  élevée- par  sa  tante  et  tantôt  une  pupille  sous  l’aile  de 
son  aïeule.  Quand  elle  fait  la  nièce , elle  s’appelle  Catalina  ; et, 
lorsqu’elle  fait  la  petite-fille,  elle  se  nomme  Sirena. 
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Au  nom  (le  SiiTua,  j’mtenompis  eu  pàlisinnt  Scipiou.  (lue 
in'apin-eufls-tu  ? lui  dis-je;  tu  me  fais  trembler  : liélas!  j’ai  bien 
peur  que  cette  maudite  Aragoiioise  ne  soit  la  maltresse  de  Cal- 
derone, lit*  vraiment , répondit-il,  c’est  elle-même!  Je  croyois 
vous  réjouir  en  vous  annon(;ant  cette  nouvelle.  Tu  n’y  i>enses 
pas,  lui  répli(juai-je.  Elle  est  plus  proi>re  à me  causer  du  cha- 
grin que  de  la  joie  ; n’en  vois-tu  pas  bien  les  consétiuences  ^ 
Non,  ma  foi,  repartit  Sciiûon.  (Juel  mallieur  en  peut-il  arriver? 
Il  n’est  pas  sùrcjne  don  Uodrigiie  découvre  ce  (pii  se  passe;  et, 
si  vous  craignez  ipi'il  n’en  soit  instruit , vous  n’avez  qu’à  pré- 
venir le  inemier  ministre.  Contez-lui  la  chose  tout  naturelle- 
ment : il  verra  votre  bonne  foi  ; et,  si  après  cela  Calderone  veut 
vous  rendre  quebpies  mauvais  olfces  aiqirès  de  son  excellence , 
elle  verra  bien  qu’il  ne  cherche  à vous  nuire  que  par  un  esprit 
de  vengeance. 

Scipion  m'ôta  ma  crainte  par  ce  discours.  Je  suivis  ce  conseil. 
.J’avertis  le  duc  de  Lerme  de  cette  fâcheuse  découverte.  J’alFec- 
tai  mémo  de  lui  en  faire  le  détail  d’un  air  triste,  pour  lui  [>er- 
suader  que  j’étois  mortifié  d’avoir  innocemment  livré  au  prince 
la  maitresse  de  don  Rodrigue;  mais  le  ministre,  loin  de  plaindre 
son  favori , en  fit  des  railleries.  Ensuite  il  me  dit  d’aller  toujours 
mou  train  ; et  qu’aprés  tout  il  étoit  glorieux  pour  Calderone 
d’aimer  la  même  dame  que  le  prince  d’Espagne,  et  de  n’en  être 
pas  plus  maltraité  que  Iiÿ.  Je  mis  aussi  au  fait  le  comte  de  Le- 
nios,  qui  m’assura  de  sa  [(rotcclion  si  le  premier  secrétaire  ve- 
noit  à découvrir  l’intrigue,  et  qu’il  entteprlt  de  me  perdre  dans 
l’esprit  du  duc. 

Croyant  avoir  par  cette  manœuvre  délivré  le  bateau  de  ma  for- 
tune du  péril  de  s’ensabler , je  ne  craignis  plus  rien.  J’accompa- 
gnai encore  le  prince  chez  Catalina',  autrement  la  belle  Sirène 
qui  avoit  l’art  de  trouver  des  défaites  pour  écarter  de  i>a  maison 
don  Rodrigue , et  lui  dérober  les  nuits  qu’elle  étoit  obligée  de 
donner  à son  illustre  rival. 

CUAP.  XIII.  — Gil  Blas  continue  de  faire  le  seigneur.  Il  apprend  des 
nouvelles  de  sa  famille  : quelle  impression  elles  font  sur  lui.  Il  sc 
brouille  avec  l'abricc. 

J’ai  déjà  dit  q(te  le  matin  il  y avoit  ordinairement  dans  mon 
antichambre  une  foule  de  pcrsonties  qui  venoient  me  faire  des 
propositions  ; mais  je  nevoulois  pas  qu’onmeles  fit  de  vive  voix; 
et  suivant  l’usage  de  la  cour,  ou  pluWt  pour  faire  l’import.ant, 
je  disois  à chaque  solliciteur  ; Donnez-moi  un  mémoire.  Je  in’e- 
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toU  si  bien  aiv^oiitumé  \ cela,  <iu'im  jour  jo  rcpoiKtis  cos  pa- 
roles au  propriélaire  ilc  mou  liùlel , ipii  vint  me  faire  souvenir 
que  je  lui  devois  une  aimée  de  loyer.  Tour  mon  boucher  et  mon 
boulanger,  ils  m'épargnoicnt  la  peine  de  leur  demander  des 
mémoires,  tant  ils  éloient  e.vaots  à m’en  apiKirter  tous  les  mois. 
Scipion,  qui  me  copioit  si  bien  (pi'on  pouvoil  dire  que  la  copie 
approcboil  fort  de  l original , n’en  usoil  pas  aiitremenl  avec  les 
personnes  ([ui  s’adressoienl  à lui  pour  le  ijricu  de  m’engager  à 
les  servir. 

J’avois  encore  un  autre  ridicule  dont  je  no  prétends  point 
tne  faire  grâce  : j’étois  assez  fat  pour  parler  des  plus  grands  sei- 
gneurs comme  si  j’eusse  été  un  homme  de  leur  étoffe.  Si  j’avois, 
par  exemple,  à citer  le  duc  d’Albe , le  duc  d'Ossone,  ou  le  duc 
de  Médina  Sidonia,  je  disois  sans  façon , d’.Mbe,  d’Ossone,  et 
iMedina  Sidonia.  lin  un  mot  j’étois  devenu  si  fier  ct_si  vain,  que  . 
je  n'étois  plus  le  flls  de  mon  i>éro  et  de  ma  mère.  Hélas!  pauvre 
duégné  cfiiauvrc  écuyer,  je  ne  in’informois  pas  si  vous  viviez, 
beureux  ou  misérables  dans  les  Asturies  ! c’est  à quoi  je  ne  * 
punsois  point  du  tout!  je  ne  songeois  pas  seulement  à vous  ! • 

La  cour  a la  vertu  du  fleuve  Létbé  pour  nous  faire  oublier 
nos  parents  et  nos  «unis  quand  ils  sont  dans  une  mauvaise  si- 
tuation. 

Je  ne  me  souvenois  donc  plus  do  ma  famille , lorsqu’un  matin 
il  entra  chez  moi  un  jeune  homme  qui  me  dit  qu’il  soubaitoit  de 
me  parler  un  moment  en  particulier.  Üo  le  lis  passer  dans  mon 
cabinet,  où,  sans  lui  offrir  une  cbaiso,  parce  (pi'il  me  parois- 
soit  un  bominc  du  commun , je  lui  demandai  ce  qu'il  me  vou- 
loit.  Seigneur  Gil  lilas,  me  dit-il,  quoi!  vous  ne  me  remettez 
jK)int?  J’eus  beau  le  considérer  attentivement,  je  fus  obligé'do 
lui  répondre  que  ses  traits  m’étoieut  tout-à-fait  inconnus.  Je 
suis,  reprit-il,  un  de  vos  compatriotes,  natif  d’Oviedo  même, 
et  flls  de*  Bertrand  Muscada , l’épicier  voisin  de  votre  oncle  le 
cbanoine.  Je  vous  reconuois  bien,  moi.  Nous  avons  joué  mille 
fois  tous  deux  à la  gallina  ciega  *. 

Je  n’ai , lui  répondis-je , qu’une  idée  très  confuse  des  amuse- 
ments de  mon  enfance  ; les  soins  dont  j’ai  depuis  été  occupé  m’en 
ont  fait  perdre  la  mémoire.  Je  suis  venu , dit-il , A Aladrid  pour 
compter  avec  le  corres[>oudant  de  mon  père.  J’ai  entendu  parler 
de  vous.  On  m’a  dit  que  vous  étiez  sur  un  bon  pied  à la  cour,  et 

* C’esi  lo  Jeu  de  culin-niaillard.  ( Gallhia  ciega,  h la  lettre,  la  poule 
aveugle  ; c’est  peut-être  ]>!utél  le  jeu  de  la  main  chaude  que  celui  de 
colin-maillard.^ 
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déjà  rti'hü  comniu  un  Juif.  Je  vuiis  eu  fais  mes  coiu[iliineiits  ; el 
je  vais,  à mou  retour  au  pays;  cotublcr  de  joie  votre  famille  eu 
lui  auiiouçaut  uue  si  agrêal)le  uouvelle. 

Je  ue  pouvois  liouuêlemeut  me  dispenser  de  lui  demander 
dans  quelle  situation  il  avoit  laissé  mon  père,  ma  mère,  et  mon 
oncle  ; mais  je  m’aequittai  si  froidement  de  ce  devoir,  que  je 
ne  donnai  pas  sujet  à mon  épicier  d’admirer  la  force  du  sang. 

11  me  le  fit  bien  connoilre.  Il  parut  choqué  de  l'inditi'érence  cpie 
j’avois  |)our  des  personnes  <]ui  me  dévoient  être  si  chères;  et, 
comme  c'étoit  un  garçon  frane  et  grossier:  Je  vous  croyois,  me 
dit-il  crûment,  plus  de  tendresse  et  de  sensibilité  pour  vos  pro- 
ches. De  quel  air  glacé  m’interrogez-vous  sur  leur  compte?  il 
semble  que  vous  les  ayez  mis  en  oubli.  Savez-vous  quelle  est 
leur  situation  ? Apprenez  que  votre  père  et  votre  mère  sont  tou- 
jours dans  le  service,  et  que  le  bon  chanoine Gil  Ferez,  acca- 
blé de  vieillesse  et  d'infirmités,  n'est  pas  éloigné  de  sa  fin.  11 
faut  avoir  du  nalurel,  pour.suivit-il  ; et,  puisque  vous  êtes  en 
état  de  faire  du  bien  à vos  parents,  je  vous  conseille  en  ami  de  < 
leur  envoyer  deux  cents  pistoles  tous  les  ans.  Par  ce  secours  y 
vous  leur  procurerez  une  vie  douce  et  heureuse  sans  vous  in- 
commoder. 

Au  lieu  d’étre  touche  de  la  peinture  qu’il  me  faisoit  de  ma 
famille , je  ne  sentis  que  la  liberté  ipi’il  prenoit  de  me  conseil- 
ler sans  cpie  je  Peu  priasse.  Avec  plus  d'adre.sso  peut-être  m’au- 
roit-il  persuadé;  mais  il  ne  fit  que  me  révolter  par  sa  franebise. 

II  s’en  aperçut  bien  an  silence  inéeonleût  que  je  gardai  ; et , 
continuant  son  exhortation  avec  moiiLs  de  cluirité  ipie  de  ma- 
lice, il  m'impatienta.  Oh  ! c’en  est  trop,  répondis-je  avec  em- 
|)ortement.  Allez,  monsieur  de  Mu-scada;  ne  vous  mêlez  que  de 
ce  qui  vous  regarde.  Allez  trouver  le  coiTes[)ondant  de  votre 
père,  et  compter  avec  lui.  Il  vous  convient  bien  de  me  dicter 
mon  devoir  ! je  sais  mieux  que  vous  ce  que  j’ai  à faire  dans 
cette  occasion.  En  achevant  ces  mots  je  poussai  l’épicier  hors 
de  mon  cabinet , et  le  renvoyai  à Oviedo  vendre  du  poivre  et  du 
girolle. 

Ce  qu'il  veuoit  de  me  dire  ne  laissa  pas  de  s’offrir  à mon  es- 
prit; et,  me  reproebant  moi-mème  ipie  j'étois  un  fils  dénaturé, 
je  m’attendris.  Je  rapi*elai  les  soins  qu’on  avoit  eus  de  mon  en- 
fançe  et  de  mon  éducation  ; je  me  reiuésentai  ce  tpie  je  devois 
à mes  parents;  et  mes  réllexions  fgrent  accompagnées  de  <|iiel- 
ipies  transports  de  rcconnoissance , <pii  pourtant  n’aboulirent 
à rien.  .Mon  ingratitude  les  étoulfa  bientôt,  et  leur  lit  succéder 
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im  profond  oulili.  Il  y a l)ien  des  pères  ({ui  ont  de  pareils  en- 
fanls. 

l/avarice  et  1 ambition , (jui  me  possédoient , changèrent  en- 
tièrement mon  humeur.  Je  perdis  toute  ma  gaieté  ; je  devins 
triste  et  rêveur,  en  un  mot,  un  sot  animal.  Fabrice,  me  voyant 
tout  occupé  du  soin  de  sacrifier  à la  fortune  , et  fort  détache  de 
lui,  ne  venoit  plus  chez  moi  que  raremeul.  Il  ne  put  même 
s’empêcher  de  me  dire  un  Jour:  En  vérité,  Gil  blas^jene  te 
reconnois  plus,  .\vant  que  tu  fusses  à la  cour,  tu  avois  toujours 
l’esprit  trampiille.  A présent  je -te  vois  sans  cesse  agité.  Tu  for- 
mes projet  sur  projet,  pour  t’enrichir  ; et  plus  tu  amasses  de  bien, 
plus  tu  veux  en  amasser.  Outre  cela,  te  le  dirai-je?  tu  n’as  plus 
avec  moi  ces  épanchements  de  cœur,  ces  manières  libres,  qui 
font  le  charme  des  liaisons.  Tout  au  contraire , tu  t’enveloppes  , 
et  me  cache  le  fond  de  ton  ame.  Je  remarque  même  de  la  con- 
trainte dans  les  honnêtetés  que  tu  me  fais.  Enfln  Gil  Blas  n’est 
plus  ce  même  Gil  lilas  que  j’ai  connu. 

Tu  plaisantes  sans  doute,  lui  répondis-je  d’un  air  assez  froid. 
Je  n’aperçois  en  moi  aucun  changement.  Ce  n’est  point  à tes 
yeux,  répliqua-t-il,  qu’on  doit  s’en  rapporter;  ils  sont  fascinés. 
Crois-moi , ta  métamorphose  n’est  que  trop  véritable.  En  bonne 
foi , mon  ami , parle  : vivons-nous  ensemble  comme  autrefois  ? 
Quand  j’allois  le  matin  frapper  à ta  [jorte , tu  venois  m’ouvrir 
toi-même  encore  tout  endormi  le  plus  souvent,  et  j’entrois  dans 
ta  chambre  sans  façon,  Aujourd’hui  quelle  différence  ! Tu  as  des 
laquais.  On  me  fait  attendre  dans  ton  antichambre,  et  il  faut 
qu’on  m’annonce  avant  que  je  puisse  te  parler.  Après  cela , com- 
ment me  reçois-tu.?  avec  ime  politesse  glacée  et  eu  tranchant  du 
seigneur.  On  diroit  que  mes  visites  commencent  à te  peser. 
Crois-tu  qu’une  pareille  réception  soit  agréable  à un  homme  qui 
t’a  vu  son  camarade?  Non,  Santillane , non  ; elle  ne  me  convient 
nullement.  Adieu,  séparons-nous  à l’amiable;  défaisons-nous 
tous  deux , toi  d’un  censeur  de  tes  actions , et  moi  d’un  nouveau 
riche  qui  se  méconnoU. 

Je  me  sentis  plus  aigri  que  touché  de  ses  reproches,  et  je  le 
laissai  s’éloigner  sans  faire  le  moindre  effort  pour  le  retenir. 
Dans  la  situation  où  étoit  mon  esprit,  l’amitié  d’un  poète  ne  me 
paroissoit  pas  une  chose  assez  précieuse  pour  devoh-  m’allUger 
de  sa  perte.  Je  trouvois  de  quoi  m’en  consoler  dans  le  com- 
merce de  quelques  petits  officiers  du  roi,  auxquels  un  rapjKirt 
d’humeur  me  lioit  depqis  peu  étroitement.  Ces  nouvelles  con- 
noissanccs  étoient  des  hommes  dont  la  plupart  vcrîoicnt  de  je  ne 
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sais  où , et  que  leur  heureuse  étoile  avoit  fait  parvenir  à leurs 
postes.  Ils  étoient  déjà  tous  à leur  aise  ; et  ces  misérables , n’at- 
tribuant qu’à  leur  mérite  les  bienfaits  dont  la  bonté  du  roi  les 
avoit  comblés,  s’oublioient  de  même  que  moi.  Nous  nous  ima- 
ginions être  des  personnages  bien  respectables.  O fortune  ! voilà 
comme  tu  dispenses  tes  faveurs  le  plus  souvent.  Le  stoïcien 
Épictète  n’a  pas  tort  de  te  comparer  à une  fille  de  condition  qui 
s’abandonne  à des  valets. 


LIVRE  IX. 


CIIAP.  1.  — ScipioD  veut  marier  Gil  Blas,  et  lui  propose  la  d'un 
riche  et  fameux  orfèvre.  Des  démarches  qui  se  firent  en  conséquence. 

Un  soir, -après  avoir  renvoyé  la  compagnie  qui  étoit  venue 
souper  chez  moi,  me  voyant  seul  avec  .Scipion,  je  lui  demandai 
ce  qu’il  avoit  fait  ce  jour-là.  Un  coup  de  maître,  me  répondit-il. 
Je  vous  ménage  un  riche  établissement.  Je  veux  vous  marier  à 
la  fille  uni([ue  d’un  orfèvre  de  ma  counoissance. 

La  fille  d’un  orfèvre!  m’écriai-je  d’un  air  dédaigneux;  as-tu 
perdu  l’esprit?  peux-tu  me  proposer  une  bourgeoise?  Quand  on 
a un  certain  mérite,  et  qu’on  est  à la  cour  sur  un  certain  pied, 
il  me  semble  qu’on  doit  avoir  des  vues  plus  élevées.  Eh  1 mon- 
sieur, m? repartit  Scipion,  ne  le  prenez  point  sur  ce  ton-là! 
Songez  (juc  c’est  le  mâle  qui  anoblit , et  ne  soyez  pas  plus  délicat 
que  mille  seigneurs  que  je  pourrois  vous  citer.  Savez-vous  bien 
que  l’héritière  dont  il  s’agit  est  un  parti  de  cent  mille  ducats 
pour  le  moins  ! N’est-ce  pas  là  un  beau  morceau  d’orfèvrerie  ? 
Lorsque  j’entendis  parler  d’une  grosse  somme,  je  devins  plus 
traitable.  Je  me’rends,  dis-je  à mon  secrétaire;  la  dot  me  déter- 
mine. Quand  veux-tu  me  la  faire  toucher?  Doucement , mon- 
sieur, me.  répondit-il  ; un  peu  de  patience.  Il  faut  auparavant 
que  je  communique  la  chose  au  père,  et  que  je  la  lui  fasse  agréer. 
Bon  ! repris-je  en  éclatant  de  lire , tu  en  es  encore  là  ? Voilà  un 
mariage  bien  avancé  ! Beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez,  répli- 
qua-t-il.  Je  ne  veux  qu’une  heure  de  conversation  avec  l’oifévre, 
et  je  vous  ré[Kmds  de  son  consentement.  Mais , avant  que  nous 
allions  plus  loin,  composons,  s’il  vous  plait.  Supposé  que  je  vous 
fasse  donner  cent  mille  ducats , combien  m’en  reviendra-t-il  ? 
Vingt  mille,  lui  repartis-je;  Le  Ciel  en  soit  loué!  dit-il.  Je  bor- 
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ilüiü  votre  rctXMinoissanco  À dix  mille;  vou8  iHc8  uuo  fois  plus 
généreux  que  moi.  Allons,  j’entrerai  dès  demain  dans  celle  né- 
gociation; et  vous  pouvez  compter  qu’elle  réussira,  ou  je  ne  suis 
qu’une  bête. 

Eirectivcment,  deux  jours  après  il  me  dit  : J’ai  parlé  au  sei- 
gneur Gabriel  de  Salero  * (ainsi  se  nommoit  mon  orfèvre).  Je 
lui  ai  tant  vanté  votre  crédit  et  votre  mérite,  qu'il  a prêté  l'oreille 
à la  proposition  que  je  lui  ai  faite  de  vous  accepter  pour  gendre. 
Vous  aurez  sa  fille  avec  cent  mille  ducats,  pourvu  que  vous  lui 
fassiez  voir  clairement  que  vous  |K)ssédez  les  bonnes  grâces  da 
ministre.  S’il  ne  lient  qu’à  cela,  dis-je  alors  à Scipion,  je  serai 
bientôt  marié.  Mais,  à propos  de  la  fille,  l'as-tu  vue?  est-elle 
belle?  Pas  si  belle  que  la  dot.  Entre  nous,  cette  riche  héritière 
n’est  pas  une  fort  jolie  personne.  Par  bonheur  vous  ne  vous  en 
souciez  guère.  Ma  foi  non,  lui  répliquai-je,  mon  enfant.  Nous 
autres  gens  de  cour  nous  n’éiwusons  que  pour  éiwuser  seule- 
ment. Nous  ne  cherchons  la  beauté  que  dans  les  femmes  de  nos 
amis  ; et , si  par  hasard  elle  se  trouve  dans  les  nôtres , nous  y 
faisons  si  peu  d’attention , que  c’est  fort  bien  fait  quand  elles 
nous  en  punissent. 

Ce  n’est  pas  tout , reprit  Scipion  : le.  seigneur  Gabriel  vous 
donne  à souper  ce  soir.  Nous  sommes  convenus  que  vous  ne 
iwrlerez  pas  du  mariage  projeté.  Il  doit  inviter  plusieurs  mar- 
chands de  ses  amis  à ce  repas,  où  vous  vous  trouverez  comme  un 
simple  convive , et  demain  il  viendra  souper  chez  vous  de  la 
même  manière.  Vous  voyez  par-là  que  c’est  un  homm?  qui  veut 
vous  étudier  avant  que  de  passer  outre.  Il  sera  bon  que  vous 
vous  observiez  un  peu  devant  lui.  Oh!  parbleu,  interrompis-je 
d’un  air  de  confiance,  qu’il  m’examine  tant  qu’il  lui  plaira,  je  ne 
puis  que  gagner  à cet  examen. 

Cela  s’exécuta  dé  point  en  point.  Je  me  fis  conduire  chez  l’or- 
fèvre, qui  me  reçut  aussi  familièrement  que  si'nous  nous  fus- 
sions déjà  vus  plusieurs  fois.  C’étoit  un  bon  bourgeois  qui  étoit, 
comme  nous  disons,  poli/ia«<a  porfiar  **.  11  me  présenta  la  se- 
nora  Eugenia  sa  femme,  et  la  jeune  Cabriola  sa  fille.  Je  leur  fis 
force  compliments,  sans  contrevenir  au  traité.  Je  leur  dis  des 
riens  en  fort  beaux  termes,  des  phrases  de  courtisan. 

Gabriela,  quoi  que  m'en  eût  dit  mon  secrétaire,  ne  me  parut 
pas  désagréable , soit  à cause  qu’elle  étoit  extrêmement  parée , 

* Salero,  salière,  pièce  de  vaisselle  où  l'on  mot  le  sel. 

“ JuB(|u'à  être  fuliguant.  {Hasta,  jusqu'à;  porfipr,  disputer  opiniâtre- 
ment.) 
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soit  que  je  ne  la  regardasse  (m'mi  travers  de  la  dot.  La  bonw 
maison  que  celle  du  seigiUMir  Gabriel  ! Il  y a,  je  crois,  moins 
(l’argent  dans  les  mines  du  Pérou  qu’il  n’y  en  avoit  dans  celle 
maison-là.  Ce  métal  s’y  olfroit  à la  vue  de  toutes  parts,  sous 
mille  formes  dilléreules.  CIkujuc  chambre,  et  parliculiéreuieiit 
celle  où  nous  nous  étions  mis  à table,  étoitun  trésor.  Quel  spec- 
tacle jxnir  les  yeux  d’un  gendre!  Le  beau-père,  pour  faire  plus 
d’honneur  à sou  re|)as,  avoit  assemble  chez  lui  ciu<i  ou  six  mar- 
chands, tous  personnages  graves  et  ennuyeux.  Il  ne  parlèrent 
que  de  commerce  ; et  l’on  peut  dire  que  leur  conservation  fut 
plutôt  une  conférence  de  négociants  qu’un  entretien  d’amis  qui 
soupeut  ensemble. 

Je  régalai  l’orfèvre  à mon  tour  le  lendemain  au  soir.  Xe  pou- 
vant l’éblouir  par  mon  argenterie,  j’eus  recoui-sâ  une  autre  illu- 
sion. J’invitai  à souper  ceux  de  mes  amis  qui  faisoient  la  plus 
belle  figure  à la  cour , et  que  je  connoissois  pour  des  ambitieux 
qui  ne  mettoient  point  de  bornes  à leurs  dcsii-s.  Ces  gens-ci  ne 
s’entretinrent  que  des  grandeurs,  que  des  postes  brillants  et  lu- 
cratifs auxquels  ils  aspiroient;  ce  qui  lit  son  effet.  Le  bourgeois 
Gabriel , étourdi  de  leurs  grandes  idées,  ne  se  senloit,  malgré 
tout  son  bien , qu’un  petit  mortel  en  com[>araison  de  ces  mes- 
sieurs. Pour  moi,  faisant  rhonune  modéré,  je  dis  que  je  me  con- 
tenterois  d’une  foilune  médiocre , comme  de  vingt  mille  ducats 
de  rente;  sur  quoi  ces  affamés  d’honneurs  et  de  richesses  s’é- 
crièrent que  j’aurois  tort,  et  qu’étant  aimé  autant  que  je  l’étois 
du  premier  ministre , je  ne  devois  pas  m’en  tenir  à si  ]>eu  de 
chose.  Le  beau-père  ne  perdit  pas  une  de  ces  paroles  ; et  je  crus 
rcmanpier,  quand  il  se  retira,  qu’il  étoit  fort  satisfait. 

Scii)ion  ne  mampia  pas  de  l’aller  voir  le  jour  suivant  dans  la 
matinée,  pour  lui  clemander  s’il  étoit  content  de  moi.  J’en  suis 
charmé,  lui  répondit  le  bourgeois;  ce  garçon-là  m’a  gagné  le 
cœur.  Mais,  seigneur  Scipion,  ajouta-t-il , je  vous  conjure,  par 
noire  ancienne  connoissance , de  me  parler  sincèrement.  Xous 
avons  tous  notre  foible,  comme  vous  savez.  Apprenez-moi  celui 
du  seigneur  de  Santillane.  Est-il  joueur?  est-il  galant?  Q'it’he 
est  son  inclination  vicieuse?  Ne  me  la  cachez  pas,  je  vous  en 
prie.  Vous  m'oifensez,  seigneur  Gabriel , en  me  faisant  cette 
question,  repartit  reiiiremetteur.  Je  suis  plus  dans  vos  intérêts 
(pie  dans  ceux  de  mon  mattre.  S’il  avoit  (pielquc  mauvaise  habi- 
tude <pii  fût  capable  de  rendre  votre  fille  malheureuse , est-ce 
que  je  vous  l’aurois  proposé  pour  gendre?  Non  parbleu!  je  sui.s 
trop  votre  ser\iteur.  .Mais,  en' re  nous , je  ne  lui  trouve  point 
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d’autre  défaut  que  celui  de  n’en  tivoir  aucun.  U est  trop  sage 
pour  un  jeune  homme.  Tant  mieux,  reprit  l’oiTèvre;  cela  me 
l'ait  plaisir.  Allez,  mou  ami,  vous  pouvez  l’nsstirer  qu’il  aura  ma 
fille,  et  que  je  la  lui  doiinerois  quand  il  ne  seroit  pas  chéri  du 
ministre. 

Aussitôt  que  mon  secrétaire  m'eut  rapporté  cet  entretien , je 
courus  chez  Salcro,  pour  le  remercier  de  la  disposition  favorable 
où  il  étoit  pour  moi.  Il  avoit  déjà  déclaré  ses  volontés  à sa  fem- 
me et  à sa  fille,  qui  me  firent  connofii’c,  par  la  manière  dont 
elles  me  reçurent,  qu’elles  y étoient  soumises  .sans  répugnance. 
Je  menai  le  beau-père  au  duc  de  LciTnc , quc.j'^avois  prévenu  la 
veille,  et  je  le  lui  présentai.  Son  excellence  lui  fit  un  accueil  des 
plus  gracieux , et  lui  témoigna  de  la  joie  de  ce  qu’il  avoit  choisi 
pour  gendre  un  homme  qu’elle  afTectionnoit  beaucoup,  et  qu'elle 
prétendoit  avancer.  Elle  s’étendit  ensuite  surines  bonnes  quali- 
tés , et  dit  tant  de  bien  de  moi , que  le  bon  Gabriel  crut  avoir 
rencontré  dans  ma  seigneurie  le  meilleur  parti  d’Espagne  pour 
sa  fille.  11  en  étoit  si  aise , qu’il  en  avoit  la  larme  à l'œil.  Il  me 
serra  fortement  entre  ses  bras  lorsque  nous  nous  séparâmes,  en 
me  disant  : Mon  fils , j’ai  tant  d’impatience  de  vous  voir  l’époux 
fie  Gabriela,  que  vous  le  serez  dans  huit  jours  tout  au  plus  tard. 

CIIAP.  n.  -T-  Par  quel  liaf^ari]  Gif  Blas  ec  ropsouvint  de  don  Alphonse 
de  I.eyva,  cl  du  service  qu’il  lui  rendit  par  vanité. 

Laissons  là  mon  mariage  pour  un  moment.  L'ordre  de  mon 
histoire  le  demande , et  veut  que  je  raconte  le  service  que  je 
rendis  à don  Afphonse,  mon  ancien  maître.  J'avois  entièrement 
oublié  ce  cavalier,  et  voici  à quelle  occasion  j’en  rappelai  le  sou- 
venir. 

Le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence  vint  à vaquer  dans  ce 
temps-Ià.  En  apprenant  cette  nouvelle,  je  pensai  à don  .Alphonse 
de  Lcyva.  Je  fis  réflexion  que  cet  emploi  lui  conviendroit  à mer- 
veille; et,  moins  peut-être  par  amitié  que  par  ostentation,  je 
résolus  de  le  demander  pour  lui.  Je  me  représentai  que  , si  jfe 
l'obtenois,  cela  me  feroit  un  honneur  infini.  Je  m'adressai  donc 
au  duc  de  Lerme.  Je  lui  dis  que  j’avois  été  intendant  de  don 
César  de  Lcyva  et  de  son  fils , et  qu’ayant  tous  les  sujets  du 
monde  de  me  louer  d'eux , je  prenois  la  liberté  de  le  supplier 
d’accorder  à l’un  ou  à l’autre  le  gouvernement  de  Valence.  Le 
ministre  me  répondit  • Très  volontiers,  Gil  Blas.  J’aime  à te  voir 
reconnoissant  et  généreux.  D’ailleurs  tu  me  parles  pour  une  fa- 
imllc  que  j’estime.  Les  I.eyva  sont  de  bons  serviteurs  du  roi  ; 
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ils  moritont  bien  cette  place.  Ti!  peux  eu  disposer  à tou  gré.  .le 
te  la  donne  pour  présent  de'noces. 

Ravi  d'avoir  réussi  dans  mon  dessein , j’allai , sans  perdre  de 
temps , elicz  Calderone  faire  dresser  des  lettres-patentes  pour 
don  Alphonse.  Il  y avoit  im  grand  nombre  de  personnes  qui  at- 
tendoient  dans  un  silence  respectueux  que  don  Rodrigue  vint 
leur  donner  audience.  Je  traversai  la  foule,  et  me  présentai  à la 
porte  du  cabinet,  (pi'on  m'ouvrit.  J’y  trouvai  je  ne  sais  combien 
de  chevaliers,  de  commandeurs,  et  d’autres  gens  de  consécpieii- 
ce  (]ue  Calderone  écoutoit  tour-à-tour.  C’étoit  une  chose  remar- 
quable tpie  la  manière  dilférente  dont  il  les  reccvoit.  Il  se  con- 
tentoit  de  faire  à ceux-ci  une  légère  inclination  de  tète;  il  bono- 
roit  ccu.x-là  d'une  révérence , et  les  conduisoit  jusrju’à  la  porte 
de  son  cabinet.  11  mettoit,  pour  ainsi  dire,  des  nuances  de  con- 
sidération dans  les  civilités  ipi’il  faisoit.  D’un  autre  côté , j’aper- 
cevois  des  cavaliers  qui,  choqués  du  peu  d’attention  qu’il  avoit 
pour  eux,  maudissoient  dans  leur  ame  la  nécessité  cpii  les  obli- 
geoit  de  ramper  devant  ce  visage.  J’en  voyois  d’autres,  au  con- 
traire, qui  rioient  en  eux-inémes  de  .son  air  fat  et  suHisant.  J’a- 
vois  beau  faire  ces  observations , je  n’étois  pas  capable  d’en 
profiter.  J’en  usois  chez  moi  comme  lui , et  je  ne  me  souciois 
guère  qu’on  approuvât  ou  qu’on  blâmât  mes  manières  orgueil- 
leuses, pourvu  qu  elles  fussent  respectées. 

Don  Rodrigue , ayant  par  ha'ard  jeté  les  yeux  sur  moi , quitta 
brusquement  un  gentilhomme  (|ui  Ini  parloit,  et  vint  m’embras- 
ser avec  des  démonstrations  d'amitié  (pii  me  surprirent.  .\h! 
mon  cher  co^ifrère , s’écria-t-il , quelle  alfaire  me  procure  le 
plaisir  de  vous  voir  ici  ? ([u’y  a t-il  pour  votre  service  ? Je  lui 
appris  le  sujet  (jui  m’amenoit,  et  là-dessus  il  m’assura,  dans  les 
termès  les  plus  obligeaiiLs,  que  le  lendemain  à pareille  heure  ce 
que  je  demandois  seroit  expédié.  11  ne  borna  [loint  là  sa  poli- 
tesse , il  me  conduisit  jirsqu’à  la  porte  de  son  antichambre , où 
il  ne  conduisoit  jamais  <pie  de  grands  seigneurs,  et  là  il  m’em- 
brassa de  nouveau. 

(^)iie  signifient  toutes  ces  honnêtetés?  disois-jc  en  m’en  allant  ; 
que  me  [irésagent-ellcs  ? Calderone  méditeroit-il  ma  perte  ? ou 
bien  aiiroit-il  envie  de  gagner  mon  amitié,  ou , pressentant  que 
sa  faveur  est  sur  sou  déclin,  me  méiiageroit-il  dans  la  vue  de  me 
prier  d’intercéder  pour  lui  auprès  de  notre  patron?  Je  ne  savois 
à laquelle  de  ces  conjectures  je  devois  m’arrêter.  Le  jour  sui- 
vant, lorsque  je  retournai  chez  lui,  il  me  traita  de  la  même  fa- 
çon ; il  m’accabla  de  caresses  et  de  civilités.  Il  est  vrai  qu’il  les 
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rabattit  sur  la  itK'cption  (ju'il  lit  aux  autres porsonncs  qui  st>.  pr»'** 
seutoieut  iK)ur  lui  parler.  Il  brus»|Ua  les«ius,  battit  froid  aux 
autres;  il  inécouteiita  presque  toul  le  inniidc.  .Mais  ils  furent 
tous  assez  vengés  par  une  aventure  <pii  arriva,  et  (jne  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence.  Ce  sera  un  avis  au  lecteur  pour  les 
commis  et  les  secrétaires  (pii  la  liront. 

' Tu  homme  vêtu  fort  simplement,  et  qui  ne  paroissoit  pas  ce 
cpCil  étüit , s’appr(H;ha  de  Calderone , et  lui  parla  d'un  certain 
mémoire  (pi'il  disoit  avoir  présenté  au  duc  de  benne.  Don  Ko- 
driguc  ne  regarda  pas  seulement  le  cavalier,  et  lui  dit  d’un  ton 
brusipic  : Comment  vous  aiqielle-t-on , mon  ami?  L'on  ni’appe- 
loit  Fraucillo  dans  mou  enfaucx;,  lui  répondit  de  sang-froid  le 
cavalier;  on  m’a  depuis  nommé  don  Francisco  de  Ziniiga;  et  je 
me  nomma  aujourd'hui  le  comte  dePedrosa.  Calderone,  étonné 
de  ces  paroles,  et  voyant  cpi'il  avoit  affaire  à un  homme  de  la 
première  ipialité,  voulut  s'excuser  : Seigneur,  dit-il  au  comte,  je 
vous  demande  pardon,  si,  ne  vous  conuoissanl  pas...  Je  ne  veux 
point  de  tes  excuses,  interrompit  avec  hauteur  Fraucillo;  je  les 
méprise  autant  que  tes  malhonnêtetés.  Apprends  qu’un  secré- 
taire de  ministre  doit  recevoir  honnêtement  toutes  sortes  de 
personnes.  Sois,  si  tu  veux,  assez  vain  pour  te  regarder  comme 
le  substitut  de  ton  maître;  mais  n’oublie  pas  que  tu  n’es  que  son 
valet. 

Le  superbe  don  Uodrigue  fut  fort  mortifié  de  cet  incident.  Il 
n’eu  devint  toutefois  [las  plus  raisonnable.  Pour  moi,  je  manpiai 
cette  chasse-là  *.  Je  résolus  de  prendre  garde  à qui  je  parlerois 
dans  mes  audiences,  et  de  n’étre  insolent  (pi’avec  des  inueLs. 
Comme  les  patentes  de  dbn  Alphonse  se  trouvoient  expédiées, 
je  les  emportai,  et  les  envoyai  par  un  courrier  extraordinaire  A 
ce  jeune  seigneur,  avec  une  lettre  du  duc  de  benne,  jiar  laipielle 
sou  excellence  lui  doiiuoit  avis  que  le  roi  veuoit  de  le  nommer 
au  gouveriiemeiitde  Valence.  Je  ne  lui  mandai  point  la  part  que 
j’avois  à cette  nomination  ; je  ne  voulus  pas  même  lui  écrire , 
me  faisant  un  plaisir  de  la  lui  apprendre  de  bouche , et  de  lui 
causer  une  agréable  surprise  lorsqu’il  viendroit  à la  cour  prêter 
serment  pour  son  emploi. 

* Métaphore  empruiilcc  du  jeu  de  paume;  on  y marque  la  chasse \ 
c'csl-n-dirc  rcndroii  du  jeu  où  c$t  tombée  la  balle  et  au-delà  duquel  le 
joueur  doit  la  pousser,  s'il  veut  gagner  le  coup. 
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CIIAP.  IJI-—  Des  préparatifs  qui  se  lirout  pour  lo  mariage  do  Gil  Blas, 
et  du  grand  événement  qui  les  rendit  inutiles. 

Revenons  à nia  belle  Gabrielle.  Je  devois  donc  l’éiiouser  dan.s 
huit  jours.  Nous  nous  préparâmes  de  part  et  d’autre  à cette  cé- 
rémonie. Salero  fit  faire  de  riches  habits  |K)ur  la  mariée,  et  j'tir- 
rétai  pour  elle  une  femme  de  chambre  , un  laquais  et  un  vieil 
écuyer,  tout  cela  choisi  par  Scipion , qui  attendoit  avec  encore 
plus  d’impatience  que  moi  le  jour  qu’on  me  devoil  compter  la  dot. 

La  veille  de  ce  jour  si  désiré,  je  soupai  chez  le  beau-père 
avec  des  oncles  et  des  tantes,  des  cousins  et  des  cousines.  Je 
jouai-  parfaitement  bien  le  personnage  d’un  gendre  hyiaicrite. 
J’eus  mille  complaisances  pour  l’orfèvre  et  pour  sa  femme;  je 
contrefis  le  passionné  auprès  deGahrielle;  je  gracieusai  toute  la 
famille,  dont  j’écoutai  sans  m’impatienter  les  plats  discours  et 
les  raisonnements  bourgeois.  Aussi,  iioiir  prix  de  ma  [taticnce , 
j’eus  le  bonlieur  de  plaire  à tous  les  parents.  11  n’y  en  eut  pas 
un  qui  ne  parût  s’applaudir  de  mon  alliance. 

Le  repas  fini,  la  compagnie  passa  dans  une  grande  salle  où  on 
la  régala  d’un  concert  de  voix  et  d’instruments  qui  ne  fut  pas  mal 
exécuté,  quoiqu’on  n’eût  pas  choisi  les  meilleui’s  sujets  de  .Ma- 
drid. Plusieurs  airs  gais  dont  nos  oreilles  furent  agréablement 
frappées  nous  mirent  de  si  belle  bunieur,  que  nous  commen- 
çâmes à former  des  danses.  Dieu  sait  de  tpielle  façon  nous  nous 
en  ac(piittames,  puisipi’on  me  prit  innir  un  élève  de  Terpsi- 
ebore,  moi  ([ui  n’avois  de  principes  de  cet  art  que  deux  ou  trois 
leçons  que  j’avois  reçues  chez  la  manpiise  de  Cbaves,  d’un  pe- 
tit mattre  à danser  cpii  venoit  montrer  aux  pages  ! Après  nous 
être  bien  divertis,  il  fallut  songer  à se  retirer  chez  soi.  Je  pro- 
diguai les  révérences  et  les  accolades.  Adieu , mon  gendre , me 
dit  Salero  en  m’embras.sant  ; j’irai  chez  vous  demain  matin  [lor- 
ter  la  dot  en  belles  espèces  d’or.  Vous  y serez  le  bienvenu,  lui 
répondis-je,  mon  cher  beau-père.  Ensuite,  donnant  le  bonsoir  à 
la  famille,  je  gagnai  mon  éipiipage,  qui  m’attendoit  à la  i>orte,  et 
je  pris  le  chemin  de  mon  bétel. 

J’étois  à peine  à deux  ceiiLs  pas  de  la  maison  du  seigneur  Ga- 
briel , que  quinze  ou  vingt  hommes,  les  uns  à pied,  les  autres  à 
cheval,  tous  armés  d’épees  et  de  carabines,  entourèrent  mon 
carrosse  et  l’arrêtèrent  en  criant  : Pe  par  le  roi.  Us  m’en  lirent 
descendre  brus(piement  pour  me  jeter  dans  une  chaise  roulante, 
oû  le  principal  de  ces  cavaliers  étant  monté  avec  moi , dit  au 
cocher  de  toucher  vers  Ségovie.  Je  jugeai  bien  que  c’étoit  uu 
lionnele  algiKizil  que  j'avois  à mon  côté.  Je  voulus  le  »piestion- 
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lier  pour  savoir  le  sujet  de  mou  emprisonueineut  -,  mais  il  me 
répondit  sur  le  ton  de  ces  messieurs-là,  je  veux  dire  brutale- 
ment, qu’il  n’avoit  point  de  compte  àjiie  rendre.  Je  lui  dis  que 
peut-être  il  se  méprenoit.  Non,  non,  repartit-il , je  suis  sûr  de 
mou  fait.  Vous  êtes  le  seigneur  de  Santillane , c’est  vous  que 
j’ai  ordre  de  conduire  où  je  vous  mène.  .X’ayaiit  rien  à réplicpier 
à ces  paroles,  je  pris  le  parti  de  me  taire.  Nous  roulâmes  le  reste 
de  la  nuit  le  long  du  Mançanarez  dans  un  profond  silence. 
Nous  changeâmes  de  chevaux  à Colmenar,  et  nous  arrivâmes  sur 
le  soir  à Ségovie,  où  l’on  m’enferma  dans  la  tour. 

Cil  AP.  IV. — Comment  Cil  Blas  fut  traité  dans  la  tour  de  Ségovie,  et 
de  quelle  manière  il  apprit  la  cause  de  sa  prison. 

On  commença  par  me  mettre  dans  tut  cachot  où  l’on  me  laissa 
sur  la  paille  comme  un  criminel  digne  dtt  dernier  stqtplice.  Je 
passai  la  nuit,  non  ])as  à me  désoler,  car  je  ne  senfois  pas  encore 
tout  moit  mal , mais  à chercher  dans  mon  esprit  ce  tpti  i>ouvoit 
avoir  causé  mon  malhetir.  Je  ne  doutois  pas  ipie  ce  ne  fût  l’oti- 
vrage  de  Calderone.  Cependant  j’avois  beau  le  soupçonner  d’a- 
voir tout  découvert , je  ne  concevois  pas  comment  il  avoit  pu 
porter  le  duc  de  Lerme  à me  traiter  si  crtiellement.  Tantôt  je 
m’unaginois  que  c’étoit  à l’insu  de  son  excelletice  tpie  j’avois  été 
arreté;  et  tantôt  je  pensois  qtie  c’étoit  elle-même  qui,  jwiir 
quelque  raison  polithpie,  m’avoit  fait  cnqn  isonner,  ainsi  que  les 
ministres  en  usent  quelquefois  avec  leurs  favoris. 

J’étois  vivement  agité  de  mes  diverses  conjectures,  quand  la 
clarté  du  jour,  perçant  au  travers  d’une  petite  fenêtre  grillée  , 
vint  oll'rir  à ma  vue  toute  l’horreur  du  lieu  où  je  me  trouvois. 
Je  m’affligeai  alors  sans  modération,  et  mes  yeux  devinrent  deux 
sources  de  larmes  que  le  souvenir  de  ma  prospérité  rendoit  in- 
tarissables. Pendant  que  je  m’abandonnois  à ma  douleur,  il  vint 
dans  mon  cachot  un  guichetier  qui  m’apiwrtoit  un  pain  et  une  cru- 
che d’eau  pour  ma  journée.  Il  me  regarda,  et  remanpiant  <pte  j’a- 
vois le  visage  baigné  de  pleurs,  tout  guichetier  ipi’il  étoit,  il  sen- 
tit un  mouvement  de  pitié  : Seigneur  prisonnier,  me  dit-il , ne 
vous  désespérez  point,  il  ne  faut  pas  être  si  sensible  aux  traverses 
de  la  vie.  Vous  êtes  jeune;  après  ce  temps-ci  vous  en  verrez  un 
autre,  lin  attendant,  mangez  de  bonne  gi'ace  le  pain  du  roi. 

Jlon  consolateur  sortit  en  achevant  ces  paroles,  auxcptelles  je 
ne  répondis  que  par  des  plainte.s  et  des  gémissements  ; et  j’em- 
ployai tout  le  jour  à maudire,  mon  étoile , sans  songer  à faire 
lionneiir  à mes  provisions,  qui  dans  l'état  où  j'étois  me  sein- 
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bloicnt  moins  un  présent  de  la  boulé  du  roi  qu'un  eüet  de  sa 
colère,  puis<|u'elles  servoient  plulèt  à prolonger  qu’à  soulager 
les  [)eines  des  inallietircux. 

La  nuit  vint  pendant  ce  temps  là,  et  bientdt  un  grand  bruit 
de  clefs  attira  mon  attention.  La  porte  de  mon  cachot  s’ouvrit , 
et  un  moment  après,  il  entra  un  homme  cpii  |>ortoitune  bougie. 
Il  s’approcha  de  moi , et  me  dit  : Seigneur  (lil  Blas,  vous  voyez 
un  de  vos  anciens  amis.  Je  suis  ce  don  André  de  Tordesillas  qui 
demeuroit  avec  vous  à Grenade , et  qui  étoit  gentilhomme  de 
rarchevécpie  dans  le  temps  (pie  vous  possédiez  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  prélat.  Vous  le  priâtes,  s’il  vous  en  souvient,  d’em-. 
ployer  son  crédit  pour  moi,  et  il  me  lil  nommer  pour  ;Uler  rem 
plir  un  emploi  au  .Mexitiue  ; mais,  au  lieu  de  m’cml)anpier  pour 
les  Indes,  je  m’arrêtai  dans  la  ville  d’Alicante.  J’y  épousai  la  hile 
du  capitaine  du  château,  et,  par  une  suite  d’aventures  dont  je. 
vous  ferai  tanlùt  le  récit,  je  suis  devenu  le  châtelain  de  la  tour 
de  Ségovie.  C’est  un  bonheur  pour  votis,  continua-t-il,  de  ren- 
contrer dans  un  homme  chargé  de  vous  maltraiter,  un  ami  cpii 
n’épargnera  rien  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre  prison.  Il  m’est 
expressément  ordonné  de  ne.  vous  laisser  parler  à iiersonne,  de 
vous  faire  coucher  sur  la  paille,  et  de  ne  vous  donner  pour  toute 
nourriture  que  du  pain  et  de  l’eau.  Mais  , outre  que  j’ai  tro[) 
d’humanité  pour  ne  pas  compatir  à vos  maux,  vous  m’avez  rendu 
service,  et  ma  reconnoissanee  l’emporte  sur  les  ordres  <jue  j’ai 
reçus.  Loin  de  servir  d'instrument  à la  cruauté  (pi’on  veut  exer- 
cer sur  vous,  je  prétends  vous  traiter  le  mieux  qu'il  me  sera 
IKJssible.  Levez-vous,  et  venez  avec  moi. 

Qnoicpie  le  seigneur  châtelain  méritât  bien  (pieltpies  remer- 
ciements, mes  esprits  étoient  si  troublés  que  je  ne  pus  lui  ré- 
pondre un  seul  mot.  Je  ne  laissai  pas  de  le  suivre.  Il  me  fit  tra- 
verser une  cour,  et  monter  par  un  escalier  fort  étroit  â une 
petite  chambre  ([ui  étoit  tout  au  haut  de  la  lotir.  Je  ne  fus  pas 
peu  surpris,  en  entrant  dans  cette  chambre,  de  voir  sur  une  ta- 
ble deux  chandelles  qui  brùloicnt  dans  des  flambeaux  de  cuivre, 
et  deux  couverts  assez  pnqires.  Dans  un  moment , me  dit  Tor- 
desillas , on  va  vous  apporter  à manger.  Jtous  allons  souper  ici 
tous  deux.  C’est  ce  réduit  tpie  je  vous  ai  destiné  pour  loge- 
ment; vous  y serez  mieux  que  dans  votre  cachot.  Vous  verrez 
de  votre  fenêtre  les  bords  fleuris  tic  l'Cresma , et  la  vallée  déli- 
cieuse qui , du  pied  des  montagnes  (|ui  séparent  les  deux  Cas- 
tilles,  s’étend  jusqu’à  Coca.  Je,  ne  doute  |>as  que  d'abord  vous 
ne  soyez  peu  scnsil.de  â une  si  belle  vue,  mais  quand  le  temps 
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aura  fak  succwlor  uiuî  douce  iiiclancoliu  à la  vivacité  de  votre 
douleur,  vous  prendrez  plaisir  à promener  vos  regards  sur  des 
objets  si  agréables.  Outre  cela,  comptez  <pie  le  littge  et  les  antres 
clioscscpii  sont  nécessaires  à nn  homme  qyi  aime  la  propreté  no 
vous  mampieront  pas.  De  plus,  vous  serez  bien  couché,  hien 
nourri,  et  Je  vous  fournirai  des  livres  tant  que  vous  en  voudrez  ; 
en  un  mot,  tous  les  agréments  qn’nn  prisonnier  peut  avoir. 

Adesolfres  si  obligeantes,  je  me  sentis  nn  peu  soulagé.  Je 
pris  courage , et  rendis  mille  grâces  à mon  getilier.  Je  lui  dis 
qu'il  me  rappeloit  à la  vie  par  son  procédé  généreux,  et  (jue  jo 
soiihaitois  de  me  retrouver  en  état  de  lui  en  témoigner  ma  re-  '' 
connoisïvance.  116!  iM)urquoi  ne  vous  y retronveriez-vous  pas  ? 
me  répondit-il.  Croyez-vons  avoir  perdu  pour  jamais  la  liberté 
Si  vous  vous  imaginez  cela,  vous  êtes  dans  l’erreur,  et  j’ose  vous 
assurer  <pie  vous  en  serez  ([iiitte  pourquebpies  mois  de  prison. 
Que  dites-vous,  seigneur  don  André?  m’écriai-je.  Il  semble  que 
vous  sachiez  le  sujet  de  mon  infortune.  Je  vous  avouerai , mo 
repartit-il,  que  je  ne  l’ignore  pas.  L’aignazil  qui  vous  a conduit 
ici  m’a  conlié  ce  secret  cpie  je  puis  vous  révéler,  il  m’a  dit  (pie 
le  roi,  informé  que  vous  aviez  la  nuit,  le  comte  de  Lemos  et 
vous,  mené  le  prince  d’Kspagne  chez  nné  dame  suspecte,  ve- 
noit,  pour  vous  en  punir,  d’exiler  le  comte  , et  vous  envoyoit, 
vous,  à la  tour  de  Ségovie,  i>our  y être  traité  avec  toute-  la  ri- 
gueur que  vous  avez  éprouvée  depuis  (jue  vous  y êtes.  Com- 
ment, lui  dis-je,  cela  est-il  venu  à la  conuoissance  du  roi  ? C’est 
particulièrement  de  cette  circonstance  cpie  je  vondrois  être 
instruit.  Kt  c’est,  répondit-il,  ce  que  l’alguazil  ne  m’a  point  a[>- 
pris , et  ce  (pi’apparcmment  il  ne  sait  pas  Ini-méme. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  plusieurs  valets  qui 
apportoient  le  souper  entrèrent.  Ils  mirent  sur  la  table  du  pain, 
deux  tasses,  deux  bouteilles,  et  trois  grands  plats,  dans  l’un 
desquels  il  y avoit  nn  civet  de  lièvre  avec  beaucoup  d’ognon  , 
d’huile  et  de  safran  ; dans  l’antre,  une  olla  podrida  * ; et  dans  le  . 
troisième,  un  dindonneau  sur  une  marmelade  de  brrengena  **. 
Lorsipie  Tordesillas  vit  que  nous  avions  tout  ce  (pi'il  nous  fal- 
loit,  il  renvoya  ses  domestiques,  ne  voulant  pas  qu’ils  enten- 
dissent notre  entretien.  Il  ferma  la  porte,  et  nous  nous  assîmes 
tous  deux  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  Commençons , me  dit-il , juar  ^ 

‘ Olla  podrida  est  im  composé  de  luulos  sortes  de  viandes.  ( Olla 
pitdrida,  pot-pourri  ; mais  ce  que  nous  entendons  par  ce  mot,  en  fran- 
çois,  n’est  pas  si  composé  que  Voila  pitdrida,  mets  favori  des  Espagnols.) 

"■  Dercnrjiiia,  petite  citrouille,  appelée  pomme  d'amour. 
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le  i>liis  pressé.  Vous  devez  avoir  bon  appétit  après  deux  jours 
de  diète.  Ku  parlant  de  cette  sorte,  il  chargea  mon  assiette  de 
viande.  Il  s’iinaginoit  sen  ir  un  affamé , et  il  avoit  eirectivement 
sujet  de  penser  que  j'allois  m'empilfrer  de  ses  ragoûts  : néan- 
moins je  trompai  son  attente.  Qiiclcpie  l)esoin  que  j’eusse  de 
manger,  les  morceaux  me  resloient  dans  la  houclie,  tant  j’avois 
le  cuMir  serré  de  ma  condition  présente.  Pour  écarter  de  mon 
esprit  les  images  cruelles  qui  venoient  sans  cesse  l’aflliger,  mon 
châtelain  avait  beau  m’exciter  à boire  et  vanter  rexcellence  de 
son  vin , m’eût-il  donné  du  nectar,  je  l’aurois  alors  bu  sans 
' plaisir.  11  s’en  aperçut,  et,  s’y  prenant  d'une  autre  façon,  il  se 
mit  à me  conter  d’un  style  égayé  l’histoire  de  son  mariage.  II  y 
réussit  encore  moins  par-là.  J’écoutai  son  récit  avec  tant  de 
distraction,  que  je  n’aurois  pu  dire,  lorsipi’il  Peut  fini,  ce  qu’il 
venoit  de  me  raconter.  Il  jugea  bien  (ju’il  entrc[)renoit  tj’op  de 
vouloir  ce  soir-Iâ  faire  (luelquc  diversion  à mes  chagrins.  Il  se 
leva  de  table  après  avoir  achevé  de  souper,  et  me  dit  : Seigneur 
de  Santillane,  je  vais  vous  laisser  reposer,  ou  plutôt  réver  en  li- 
berté à votre  malheur.  Jlais,  je  vous  le  répète,  il  ne  sera  pas  de 
longue  durée.  Le  roi  est  bon  naturellement.  Quand  sa  colère 
sera  passée,  et  (jii’il  se  représentera  la  situation  déplorable  où  il 
croit  que  vous  êtes,  vous  lui  paroitrez  assez  puni.  A ces  mots, 
le  seigneur  châtelain  descendit,  et  fit  monter  ses  valets  pour 
desservir.  Ils  emportèrent  jusqu’aux  flambeaux  , et  je  me  cou- 
chai à la  sombre  clarté  d’une  lampe  cpii  étoit  attachée  au  mur. 

CHAP.  V. — Des  rcHexions  qu’il  fit  celte  nuit  uvuutquo  de  s’enilormir, 
et  du  beuit  qui  le  réveilla. 

Je  passai  deux  heures  pour  le  moins  à réfléchir  sur  ce  t[ue 
Tordcsillasm’avoit  appris.  Je  suis  donc  ici,  disois-je,  pour  avoir 
contribué  aux  plaisirs  de  l’héritier  de  la  couronne!  Quelle  im- 
prudence aussi  d’avoir  rendu  de  pareils  services  à un  i>rincc  si 
jeune!  car  c’est  sa  grande  jeunesse  qui  fait  tout  mon  crime  : 
s’il  étoit  dans  un  âge  plus  avancé , le  roi  peut-être  n’aiiroit  fait 
> que  rire  de  ce  tpii  l’a  si  fort  irrité.  Mais  qui  peut  avoir  donné 
. un  semblable  avis  à ce  monarque,  sans  apitréhender  le  n'sscnti- 
* ment  du  prince  ni  celui  du  duc  de  Lermc?  Ce  ministre  voudra  - 
venger  sans  doute  le  comte  de  Lemos  son  neveu.  Comment  le 
roi  a-t-il  découvert  cela?  C’est  ce  que  je  ne  comprends  point. 

J’en  revenois  toujours  là.  L’idée  pourtant  la  plus  affligeante 
pour  moi,  celle  qui  me  désespéroit,  et  dont  mon  esprit  ne  poti- 
voit  SC  détacher,  c’étoit  le  pillage  auquel  je  m'ini  iginois  bien 
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que  tous  mes  elFcts  avoient  été  abaudunnés.  Mon  colfre-fort, 
m’cci  iois-jc  , oii  êtes-vous  ? mes  richesses , qu’étes-voiis  deve- 
nues? dans  quelles  mains  êtes-vous  tombées  ? Hélas!  je  vous 
ai  [)erilues  en  moins  de  temps  encore  (|ue  je  ne  vous  avois  ga- 
gnées! Je  me  peignois  le  désordre  (pii  devoit  régner  dans  ma 
maison,  et  je  faisois  sur  cela  des  réllexions  toutes  plus  tristes  les 
unes  (pie  les  autres.  La  confusion  de  tant  de  pensées  dilférentes 
me  jeta  dans  un  accablement  (pii  me  devint  favorable  : le  som- 
meil, (pii  m’avoit  fui  la  nuit  précédente  ^ vint  répandre  sur  moi 
scs  pavots.  La  bonté  du  lit,  la  fatigue  (pie  j’avois  soulferte,  ainsi 
(pie  la  fumée  des  viandes  et  du  vin,  y conirilniérent  aussi.  Je 
m’endormis  profondément;  et,  selon  toutes  les  a[)parences,  le 
jour  in'auroil  surpris  dans  cet  état , si  je  n’eusse  été  réveillé 
tout-à-coup  par  un  bruit  assez  extraordinaire  dans  les  prisons. 
J’entendis  le  son  d’une  guitare,  et  la  voix  d’un  homme  en  même 
temps.  J’écoute  avec  attention  ; je  n’entends  plus  rien  ; je  crois 
que  c’est  un  songe.  .Mais  un  instant  après  mon  oreille  fut  frap- 
pée du  son  du  même  instniment,  et  de  la  même  voix  qui  clian- 
toit  les  vers  suivants  : 

■ Ay  (io  mi  ! un  ai.o  fulice 
Parece  un  foplo  ligero  ; 

Pcrô  sin  diciia  un  instanic 
Es  un  siglo  de  tormcnlu. 

Ce  couplet,  qui  paroissoit  avoir  été  fait  exprès  pour  moi,  ir- 
rita mes  ennuis.  Je  n’éprouve  que  trop,  disois-jc,  la  vérité  de 
ces  paroles.  11  me  semble  que  le  temps  de  mon  bonheur  s’est 
écoulé  bien  vite , et  qu’il  y a déjà  un  siècle  que  je  suis  en  pri- 
son. Je  me  replongeai  dans  une  affreuse  rêverie,  et  je  recom- 
mençai à me  désoler  comme  si  j’y  eusse  pris  plaisir.  Mes  lamen- 
tations finirent  avec  la  nuit  ; et  les  premiers  rayons  du  soleil 
dont  ma  chambre  fut  éclairée  calmèrent  un  peu  mes  inquiétudes. 
Je  me  levai  pour  aller  ouvrir  ma  fenêtre,  et  donner  de  l’air  à 
ma  chambre.  Je  regardai  dans  la  campagne,  dont  je  me  souvins 
que  le  seigneur  châtelain  m’avoit  fait  une  belle  description.  Je 
ne  trouvai  pas  de  quoi  justifier  ce  qu’il  m’en  avoit  dit.  l.’liresnia, 
que  je  croyois  du  moins  égal  au  Tage,  ne  me  parut  qu’un  ruis- 
seau. L’ortie  seule  et  le  chardon  paroient  ses  bords  fleuris  ; et 
la  prétendue  vallée  délicieuse  n’olfrit  à ma  vue  que  des  terres 
dont  la  plupart  etoient  incultes.  Apparemment  que  je  n’en  ctois 

Il  llélas  ! une  ann(‘e  de  plaisir  passe  comme  un  venl  léger  ; mais  un  mo- 
» luciil  lie  mallic’.’.r  est  un  siècle  (le  lourmcnl.  » 


LIVHE  IX,  CllAP  V.  ^':>5 

pas  encore  à celte  douce  inéianculie  «pii  devoit  me  faire  voir  les 
choses  autrement  que  je  ne  les  voyois  alors. 

Je  commençai  à m’habiller,  et  déjà  j’étois  à demi  vêtu,  quand 
Tordesillas  arriva  suivi  d’une  vieille  servante  (jui  m’apportoit  des 
chemises  et  des  serviettes.  Seignetir  Gil  Blas,  me  dit-il,  voici 
du  linge.  Ne  le  ménagez  pas  ; j’aurai  soin  (pie  vous  en  ayez 
toujours  de  reste.  Hé  bien , ajouta-t-il,  comment  avez-vous  passé 
la  nuit  ? Le  sommeil  a-t-il  suspendu  vos  peines  pour  (piel(|ues 
moiitcnts  ? Je  dormirois  peut-être  encore , lui  répondis-je , si  je 
n’eusse  pas  été  réveillé  par  une  voix  accompagnée  d’une  gui- 
tare. Le  cavalier  qui  a troublé  votre  repos,  reprit-il,  est  un  pri- 
sonnier d’état  qui  a sa  cbambre  à ciité  de  la  vôtre.  Il  est  cheva- 
lier de  l’ordre  militaire  de  Calatrava , et  il  a une  figure  tout 
aimable.  11  s’ap|)elle  don  Gaston  de  Cogollos  *.  Vous  pouiTez 
vous  voir  tous  deux,  et  manger  ensemble.  Vous  trouverez  une 
consolation  mutuelle  dans  vos  entretiens.  Vous  serez  l’un  à 
l’autre  d’un  grand  agrément.  Je  témoignai  à don  André  que 
j’étois  très  sensible  à la  permission  (lu'il  me  donnoit  d’unir  ma 
douleur  avec  celle  de  ce  cavalier  ; et,  comme  je  manpiois  quel- 
que impatience  de  connoitre  ce  compagnon  de  malheur,  notre 
obligeant  châtelain  me  procura  celte  satisfaction  dès  ce  jour-là 
même.  Il  me  lit  dincr  avec  don  Gaston,  qui  me  surprit  par  sa 
bonne  mine  et  par  sa  beauté.  Jugez  quel  homme  ce  devoit  être 
pour  éblouir  des  yeux  accoutumés  à voir  la  plus  brillante  jeu- 
nesse de  la  cour.  Imaginez-vous  un  homme  fait  à plaisir,  un  de 
ces  héros  de  romans  qui  n’avoient  ([u’à  se  montrer  pour  causer 
des  insomnies  aux  princesses.  Ajoutons  à cela  que  la  nature , 
qui  mêle  ordinairement  ses  dons , avait  doué  Cogollos  de  beau- 
coup d’esprit  et  tle  valeur.  C’étoit  un  cavalier  parfait. 

Si  ce  cavalier  me  charma,  j’eus  de  mon  côté  le  bonheur  de  ne 
lui  pas  déplaire.  11  ne  chanta  plus  la  nuit,  de  peur  de  m’incom- 
moder, (piebpies  prières  (jue  je  lui  fisse  de  ne  se  pas  contrain- 
dre pour  moi.  l ue  liaison  est  bientôt  formée  entre  deux  per- 
sonnes qu’un  mauvais  sort  opprime.  Vue  tendre  amitié  suivit  de 
près  notre  connoissauce,  et  devint  plus  forte  de  jour  en  jour. 
La  liberté  que  nous  avions  de  nous  parler  (piand  il  nous  plaisoit 
nous  fut  très  utile,  puisque,  par  nos  conversations,  nous  nous 
aidâmes  réciproipiement  tous  deiux  à prendre  notre  mal  en  [>a- 
tience. 

Une  tapres-dinée  j’entrai  dans  sa  chambre,  comme  Use  dis[Mi- 
saità  jouer  de  la  guitare.  Pour  l’écouter  plus  conimodémeut , 

' Cogollos,  orecmciils  J’aixhitccturc  dans  la  frise  d’un  bàtimeiii. 
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ji‘  m'assis  sur  uiu?  sellette  qu’il  y avoit  h\  pour  tout  siégo  ; et 
lui , s’étaiit  mis  sur  le  pied  (le  sou  Ut,  il  joua  iiu  air  fuit  tou- 
(diaut,  et  ehauta  dessus  des  paroles  (]ui  exprimoieut  le  d(ises[)oir 
oïl  la  cruauté  d’uue  dame  reduisoit  uu  amant.  Lorscpi’il  les  eut 
(diaulces,  je  lui  dis  eu  souriant  : Seigueiir  chevalier,  voilà  des 
vers  que  vous  ne  serez  jamais  obligé  (l’employer  datjs  vos  galan- 
teries. Vous  u’étes  pas  fait  pour  irouver  des  femmes  cruelles. 

Vous  avez  trop  bouue  opinion  de  moi , me  répondit-il.  J’ai  com- 
jx)sé  pour  mou  coui[)te  les  vers  que  vous  venez  d’euteuflre , 
pour  amollir  un  ca-ur  (pie  je  eroyois  de  diamant,  pour  attendrir 
une  dame  qui  me  fraitoit  avec  une  extrême  rigueur.  Il  faut  (juo 
je  vous  fasse  le  récit  de  cette  histoire  ; vous  apprendrez  eu  même 
temps  celle  de  mes  malheurs. 

CIIAP.  VI.  — Histoire  de  don  Gaston  de  Gogollos  et  de  doua  Ilelcna  do 

Galisteo. 

Il  y aura  bientôt  quatre  ans  que  je  partis  de  Madrid  pour  al- 
ler à Coria  voir  dona  Élconor  de  Laxarilla,  ma  tante,  qui  est  une 
des  plus  riches  dtmairières  de  la  Castille  vieille,  et  qui  n’a  point 
d’autre  héritier  que  moi.  Je  fus  à peine  arrivé  chez  elle  que  l’a- 
mour y vint  troubler  mon  repos.  Elle  me  donna  un  appartement 
dont  les  fenêtres  faisoient  face  aux  jalousies  d’une  dame  qui  de- 
meuroit  vis-à-vis,  et  que  je  pouvois  facilement  remarquer,  tant 
ses  grilles  étôient  peu  serrées,  et  la  me  étroite.  Je  ne  négligeai  ^ 
pas  cette  possibilité;  et  je  trouvai  ma  voisine  si  belle,  que  j’en 
fus  d’abord  enchanté.  Je  le  lui  marquai  aussitôt  par  des  œil- 
lades si  vives,  qu’il  n’y  avoit  pas  à s’y  ibéprendre.  Elle  s’en 
aperçut  bien  ; mais  elle  n’étoit  pas  fille  à faire  trophée  d’une  -j 
pareille  observation , et  eucore  moins  à répondre  à mes  minau- 
deries. 

Je  voulus  savoir  le  nom  de  cette  dangereuse  personne  qui 
troubloitsi  promptement  les  cœurs.  J’appris  (pi’oii  la  nommoit 
doua  llelctia  ; qu’elle  étoit  fille  unique  de  don  Georges  de  Ga- 
listeo, qui  possédoit  à quelques  lieues  de  Coria  un  fief  dominant 
d’un  revenu  considérable  ; qu’il  se  présentoit  souvent  des  partis 
l>ourelle,  mais  que  sou  père  les  rejetoit  tous,  parcequ’il  étoit 
dans  le  dessein  (le  la  marier  à don  Augustin  de  Olighera , son 
neveu,  qui,  en  attendant  ce  mariage,  avoit  la  liberté  de  voir  et 
d’entretenir  sa  cousine.  Cela  ne  me  découragea  point  : au  con- 
traire, j’en  devins  plus  amoureux;  et  l’orgueilleux  plaisir  de 
supplanter  uu  rival  aimé  m’excita  peut-être  encore  plus  que 
mon  amour  à pousser  ma  pointe.  Je  continuai  donc  de  lancer  à 
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mon  Ilclèno  des  regards  ciillnmniés.  J’en  adressai  aussi  de  suiv 
pliants  à Félicia,  sa  suivante,  eoniinc  i>our  implorer  son  secours; 
je  fis  même  parler  mes  doigts.  Mais  ces  galanteries  furent  inu- 
tiles; je  lie  lirai  pas  plus  de  raison  de  la  soubrette  (jne  la  maî- 
tresse : elles  firent  toutes  deux  les  cmelles  et  les  inaccessibles. 

Puisiprelles  refusüient  de  répondre  au  langage  de  mes  yeux, 
j’eus  recours  à d’autres  interprètes.  Je  mis  des  gens  en  campa- 
gne jiour  déterrer  les  connoissances  (]ue  Félicia  pouvoit  avoir 
dans  la  ville.  Us  découvrirent  qu’une  vieille  dame,  appelée  Théo- 
dora,  étoit  sa  meilleure  amie  , et  «pi'elles  se  voyoient  fort  sou- 
vent. Ravi  de  cette  découverte , j’allai  nioi-méme  trouver  Théo- 
dora,  que  j’engageai  par  des  présents  à me  servir.  Elle  prit  parti 
|)our  moi , promit  de  me  ménager  chez  elle  un  entretien  secret 
avec  son  .amie,  et  tint  sa  promesse  dès  le  lendemain. 

Je  cesse  d’étre  malheureux,  dis-je  à Félicia,  puisipie  mes  pei- 
nes ont  excité  votre  \)itié.  Que  ne  dois-je  point  à votre  .amie  de 
vous  avoir  disposée  à m’.accorder  la  satisfaction  de  vous  entrete- 
nir 1 Seigneur,  me  répondit-elle,  Tbéodora  peut  tout  sur  moi. 
Elle  m’a  mise  dans  vos  intérêts  ; et,  si  je  pouvois  faire  votre  bon- 
heur , vous  seriez  bientôfau  comble  de  vos  vœux  ; mais,  avec, 
toute  ma  lionne  volonté , je  ne  sais  si  je  vous  serai  d’un  grand 
secours.  11  ne  faut  point  vous  flatter  ; vous  n’avez  jamais  formé 
d’entreprise  plus  dillkûle.  Vous  aimez  une  dame  prévenue  pour 
un  autre  cavalier,  et  ipielle  dame  encore  ! Une  dame  si  fiére  et  si 
dissimulée,  que  si , p.ar  votre  constance  et  par  vos  soins,  vous 
parvenez  à lui  arracher  des  soupirs,  ne  pensez  p.is  (jiie  sa  fierté 
vous  donne  le  plaisir  de  les  entendre.  Ah  ! ma  chère  Félicia, 
m’écriai-je  avec  douleur,  pounpioi  me  faites-vous  connoitre  tous 
les  obstacles  cpie  j’ai  à surmonter  ? Ce  détail  m’assassine.  Trom- 
Iiez-moi  plutôt  que  de  me  désespérer.  A ces  mots , je  pris  une 
de  ses  mains,  je  la  pressai  entre  les  miennes,  et  lui  mis  au  doigt 
un  diamant  de  trois  cents  pistoles,  en  lui  disant  des  choses  si 
touchantes,  que  je  la  fis  pleurer. 

Elle  étoit  troi)  émue  de  mon  discours  et  trop  contente  de  mes 
manières,  pour  nie  laisser  sans  cousolation.  Elle  aplanit  un  peu 
les  diflicultcs.  Seigneur,  me  dit-elle,  ce  que  je  viens  de  vousre- 
[irésentcr  ne  doit  pas  vous  ôter  toute  espérance.  Votre  rival , il 
est  vrai,  n’est  pas  haï.  11  vient  au  logis  voir  librement  sacoiisinc. 
11  lui  parle  quand  il  lui  plaît,  et  c’est  ce  ipii  vous  est  favorable. 
L'habitude  où  ils  sont  Ions  deux  d’être  ensemble  tous  les  jours 
rend  leur  commerce  uu  peu  hanguissaiit.  Us  me  [tarois.sent  se 
tpiitter  sans  peine  et  se  revoir  sans  plaisir.  Un  diroit  qu'ils  .sont 
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déjà  mariés.  Kn  un  mot , jo  ne  vois  point  que  ma  maîtresse  ait 
une  passion  violente  pour  don  .\upustin.  D'ailleurs  il  y a entre 
vous  et  lui,  pour  les<pialilés  personnelles,  une  dilférence  qui  ne 
doit  pas  être  inutilement  remanpiéc  par  une  fille  aussi  délicate 
que  doua  llelena.  .\e  perdez  donc  pas  courage.  Continuez  vos 
vos  galanteries.  Je  ne  laisserai  pas  échapper  une  occasion  de 
faire  valoir  à ma  maîtresse  tout  ce  (jue  vous  ferez  pour  lui  plaire, 
elle  aura  beau  se  déguiser;  à travers  sa  dis.simulation,  je  démê- 
lerai bien  .scs  sentiments. 

Nous  nous  séparâmes,  Félicia  et  moi,  fort  satisfaits  l'un  de 
l'autre  après  cette  conversation.  Je  m'apprêtai , sur  nouveaux 
frais,  à lorgner  la  fille  de  don  Georges  ; je  la  régalai  d’une  séré- 
nade dans  laquelle  je  fis  chanter  par  nue  belle  voix  les  vers  que 
vous  venez  d'entendre.  Après  le  concert,  la  suivante,  pour  son- 
der sa  maîtresse,  lui  demandasielle  s’étoit  divertie.  La  voix,  dit 
doua  llelena,  m'a  fait  plaisir.  Kt  les  paroles  qu’elle  a chantées, 
répliipia  la  soubrette,  ne  sont-elles  pas  fort  touchantes?  C’c.st  à 
quoi,  répartit  la  dame,  je  n'ai  fait  aucune  attention.  Je  ne  me 
suis  attachée  (pi'au  chant.  Je  n’ai  nullement  pris  garde  aux  vers, 
ni  ne  me  soucie  guère  de  savoir  qui  m'a  donné  cette  sérénade. 
Sur  ce  pied-là,  s’écria  la  suivante,  le  pauvre  don  Gaston  de  Co- 
gollos  est  très  éloigné  de  son  compte  , et  bien  fou  de  passer  son 
temps  à regarder  nos  jalousies.  Ce  n'est  peut-être  pas  lui , dit 
la  maltrcs.se  d'un  air  froid  ; c’est  quelque  autre  cavalier  qui  vient, 
par  ce  concert , de  me  déclarer  sa  passion  : vous  êtes  dans  l'er- 
reur. Pardonnez-moi , répondit  Félicia,  c'est  don  Ga.ston  lui- 
même,  à telles  enseignes  qu’il  m’a  ce  matin  abordée  dans  la  rue  ; 
il  m’a  priée  dé  vous  dire  de  sa  part  qu’il  vous  adore  , malgré 
les  rigueurs  dont  vous  payez  son  amour;  et  qu’enfin  il  s’esti- 
incroit  le  plus  bcureiix  de  tous  les  hommes , si  vous  lui  per- 
mettiez de  vous  manpier  sa  tendresse  par  ses  soins  et  par  des 
fêtes  galantes.  Ces  discoui's,  poursuivit-elle,  vous  prouvent  assez 
que  je  ne  me  trompe  pas. 

La  fille  de  don  Georges  changea  tout-à-coup  de  vi.sagc,  et,  re- 
gardant sa  suivante  d'un  air  sévère  : Vous  auriez  bien  pu,  lui  dit- 
elle,  vous  passer  de  me  rapporter  cet  impertinent  entretien. 
Qu'il  ne  vous  arrive  plus , s’il  vous  plaît , de  me  faire  de  pareils 
rapports  ; et,  si  ce  jeune  téméraire  ose  encore  votis  parler , je 
vous  ordonne  de  lui  dire  qii’il  s’adresse  à une  personne  qui  fasse 
plus  de  cas  de  ses  galanteries,  et  qu'il  choisisse  un  plus  honnête 
passe-temps  que  celui  d'être  toute  la  journée  à ses  fenêtres  à 
obsencr  ce  que  je  fais  dans  mon  appartement. 
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Toul  rela  me  fut  lidèlcincnt  détaillé  dans  une  seconde  enlre- 
\iie  par  Télicia,  qui,  prclendant  (|iril  ne  falloit  pas  prendre  an 
pietl  de  la  lettre  les  paroles  de  sa  maîtresse,  vouloit  me  persua- 
der que  mes  alFaires  alhiient  le  mieux  dn  monde.  Pour  moi,  qui 
n‘y  entendois  pas  finesse,  et  qui  ne  croyois  pas  qn’on  prtt  ex- 
plitpier  le  texte  en  ma  faveur,  je  me  défiois  de.s  commentaires 
qu'elle  me  faisoit.  Elle  se  moqua  de  ma  défiance,  demanda  du 
papier  et  de  l’encre  à son  amie,  et  me  dit  : Seigneur  chevalier, 
écrivez  tout-à-riieure  à dona  llelena  en  amant  désespéré.  Pei- 
gnez-liii  vivement  vos  soulTrances,  et  sur-tout  plaignez-vous  de 
la  défense  qu’elle  vous  fait  de  paroltre  à vos  fenêtres.  Promettez 
d'obéir  ; mais  a.ssurez  qu'il  vous  en  coûtera  la  vie.  Tournez-moi 
cela  comme  vous  le  savez  si  bien  faire  vous  antres  cavaliers  , et 
j(^  me  charge  du  reste.  J’espère  que  l’événement  fera  pins  d'hon- 
neur que  vous  n’en  faites  à ma  pénétration. 

J’aurois  été  le  premier  amant  qui-,  trouvant  une  si  belle  occa- 
sion d écrire  à sa  maltresse,  n’en  eût  pas  profité.  Je  composai  une 
lettre  des  plus  pathétiques.  Av<antquede  la  plier,  je  la  montrai  à 
l'élicia,  qui  sourit  après  l’avoir  lue  , et  me  dit  que  si  les  femmes 
savoient  l’art  d’entéter  les  hommes,  en  récompens^les  hommes 
n ignoroient  pas  celui  d’enjôler  les  femmes.  I,a  .sfmbrette  prit 
mon  billet , en  m’assurant  qu’il  ne  tiendroit  pas  à elle  (pi’il  ne 
produisit  un  bon  elfet  ; puis,  m’ayant  recommandé  d’avoir  soin 
que  mes  fenêtres  fussent  fermées  pendant  quelques  jours,  elle 
retourna H-hez  don  Georges. 

Madame,  dit-elle  en  arrivant  à dona  llelena,  j’ai  rencontré  don 
Gaston.  Il  n'a  pas  manqué  de  venir  à moi,  et  de  vouloir  me 
tenir  des  discotirs  llatteurs.  11  m’a  demandé  d'une  voix  tremblan- 
te, et  comme  un  coupable  qui  attend  son  arrêt,  si  je  vous  avois 
parlé  tie  sa  part.  Alors,  prompte  à exécuter  vos  ordres  , je  lui  ai 
coupé  brusquement  la  parole.  Je  me  suis  déchaînée  contre  lui. 
.le  l’ai  chargé  d'injures,  et  laissé  dans  la  rue  , étourdi  de  ma  pé- 
tulance. Je  suis  ravie,  répondit  dona  llelena,  que  vous  m’ayez 
déban'assée  de  cet  importun;  mais  il  n’étoit  pas  nécessaire  de 
parler  brutalement.  Il  faut  toujours  qu’une  filleaitdc  la  douceur. 
Madame,  répliqua  la  suivante,  on  ne  se  défait  pas  d’un  amant 
passionné  par  des  paroles  prononcées  d'un  air  doux.  On  n'en 
vient  pas  même  toujours  à bout  par  des  fureui's  et  des  emporte- 
ments. Don  Gaston,  par  exemple,  ne  s’est  pas  rebuté.  Après  l’a- 
voir accablé  d’injures,  comme  je  vous  l’ai  dit,  j’ai  été  chez  votre 
parente,  où  vous  m’avez  envoyée.  Cette  dame,  par  malheur,  rn’a 
retenue  trop  long-temps.  Je  dis  trop  long -temps,  puisqu'enre- 
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vcuant  j'ai  retrouvé  nmn  Itummc.  Jo  no  m'attendois  plus  à le 
revoir.  Sa  vue  m'a  troublée,  mais  si  troublée,  que  ma  langue,  (jui 
ne  me  manque  jamais  dans  l'occasion,  n'a  pu  me  fournir  une 
parole.  Pendant  ce  tcftips-là,  qu'a-t-il  fait  ? 11  a profité  de  mon  si- 
lence, ou  plutôt  de  mon  désordre  ; il  m'a  glissé  dans  la  main  un 
papier,  que  j’ai  gardé  sans  savoir  ce  que  je  faisois,  et  il  a disparu 
dans  le  moment. 

En  parlant  ainsi,  elle  tira  de  son  sein  ma  lettre , qu'elle  remit 
tout  en  badinant  à sa  maîtresse , qui , Payant  prise  comme  i>our 
s’en  divertir,  la  lut  à bon  compte,  et  fit  ensuite  la  réservée.  En 
vérité , Félicia , dit-elle  d’un  air  sérieux  à sa  suivante , vous  êtes 
une  étourdie , une  folle , d’avoir  reçu  ce  billet.  Que  peut  penser 
de  cela  don  Gaston?  et  qu’en  dois-je  croire  moi-méme  ? Vous  me 
donnez  lieu,  par  votre  conduite,  de  me  défier  de  votre  fidélité , 
et  à lui  de  me  soupçonner  d’clrc  sensible  à sa  passion.  Hélas! 
peut-être  s’imagine-t-il  en  cet  instant  que  je  lis  et  relis  avec  plai- 
sir les  caractères  qu’il  a tracés.  Voyez  à quelle  honte  vous  expo- 
sez ma  fierté.  Oh  ! que  non,  madame,  lui  répondit  la  soubrette  ; 
il  ne  sauroit  avoir  cette  pensée,  et,  supposé  qu’il  l’eùt,  il  ne  l'aura 
pas  long-tei»ps.  Je  lui  dirai,  à la  première  Vue,  que  je  vous  ai  ^ 
montré  sa  lettre , que  vous  l’avez  regardée  d’un  air  glacé,  et 
qu’ enfin,  sans  la  lire,  vous  Pavez  déchirée  avec  un  mépris  froid. 
Vous  pourrez  hardiment,  reprit  donallcleiia,  lui  jurer  que  Je  ne 
l’ai  point  lue.  Je  serois  bien  embarrassée  s'il  me  faHoit  seule- 
ment en.dire  deux  paroles.  La  fille  de  don  Georges  ne  se  con- 
tenta pas  de  parler  de  cette  sorte,  elle  déchira  mon  billet,  et  dé- 
fendit à sa  suivante  de  l’entretenir  jamais  de  moi. 

Comme  j’avois  promis  de  ne  plus  faire  le  galant  à mes  fenê- 
tres, puisque  ma  vue  déplaisoit,  je  les  tins  fermées  pendant  plu- 
sieui's  jours  pour  rendre  mon  obéissance  plus  touchante.  Mais, 
au  défaut  des  mines  qui  m’éloient  interdites , je  me  préparai  A 
donner  de  nouvelles  sérénades  à ma  cruelle  Hélène.  Je  me  ren- 
dis une  nuit  sous  son  balcon  avec  des  musiciens,  et  déjà  les  gui- 
tares se  faisoient  entendre,  lorsqu’un  cavalier,  l’épée  à la  main, 
vint  troubler  le  concert,  en  frappant  à droite  et  à gauche  sur  les 
concertants,  qui  prirent  aussitôt  la  fuite.  La  fureur  (jui  animoit 
cet  audacieux  excita  la  mienne.  Je  m’avance  ixnir  le  punir,  et 
nous  commençons  un  rude  combat.  Doua  Helcna  et  sa  suivante 
entendent  le  bruit  des  épées.  Elles  regardent  au  travers  de  leurs 
jalousies,  et  voient  deux  hommes  qui  sont  aux  mains.  Elles  pous- 
sent de  grands  cris,  qui  obligent  don  Georges  et  ses  valets  à se 
lever.  Ils  sont  bientôt  sur  pied  , et  ils  accourent,  de  même  que 
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pliisietirs  voisins,  pour  gi^pnrer  Iok  coinbattnnts.  .Mais  ils  arrivè- 
rent trop  tard  ; ils  ne  trouvèrent  .sur  le  elianip  de  bataille  qu’un 
(iavalicr  noyé  dans  son  sang  et  pres(|uc  sans  vie  ; et  ils  reconnu- 
rent que  j’étois  ce  cavalier  infortuné.  On  m'emporta  chez  ma 
tante,  où  les  plus  habiles  chirurgiens  delà  ville  furent  appelés. 

Tout  le  monde  me  plaignit,  et  particulièrement  doua  llelena, 
qui  laissa  voir  alors  le  fond  de  son  cœur,  .‘^a  dissimulation  céda 
au  sentiment.  Le  croirez-vous?  Ce  n’étoit  plus  cette  fille  qui  so 
faisoit  un  i>oint  d'honneur  de  paroitre  insensible  à mes  galante-^ 
ries  ; c’étoit  une  tendre  amante  q>ii  s’abandonnoit  sans  réserve 
A sa  doidenr.  Elle  passa  le  reste  de  la  nuit  à pleurer  avec  sa  sui-, 
vante,  et  à maudire  son  cousin  don  .Augustin  de  Olighera, qu’el- 
les jugeoient  devoir  être  rauteur  de  leurs  larmes  ; comme  en 
effet  c’étoit  lui  qui  avoit  si  désagréablement  inteiTompu  la  séré- 
nade. Aussi  dissimulé  que  sa  cousine,  il  s’étoit  aperçu  de  mes 
intentions,  sans  en  rien  témoigner;  et,  s’imaginant  qu’elle  y ré- 
pondoit,  il  avoit  fa^  cette  action  vigoureuse  pour  montrer  qu’il 
étoit  moins  endurant  qu’on  ne  le  croyoit.  Néanmoins  ce  triste 
accident  fut  peu  de  temps  après  suivi  d’une  joie  qui  le  fit  ou- 
blier. Tout  dangereusement  blessé  cpie  j’étois,  l’habileté  deschi- 
rurgiens me  tira  d’alVaire.  Je  gardois  encore  la  chambre,  quand 
doua  Eléonor,  ma  tante  , alla  trouver  don  Georges,  et  lui  de- 
manda pour  moi  doua  llelena.  11  consentit  d’autant  plus  volon- 
tiers à ce  mariage,  qu’il  regardoit  alors  don  Augustin  comme  un 
bomme  qu’il  ne  reverroit  peut-être  jamais.  Le  bon  vieillard  ai>-. 
préhendoit  que  sa  fille’ n’eùt  de  la  répugnance  à se  donner  à 
moi,  à cause  que  le  cousin  Olighera  avoit  eu  la  liberté  de  la  voir, 
et  tout  le  loisir  de  s’en  faire  aimer  ; mais  elle  parut  si  disposée 
à obéir  en  cela  à son  père,  qu’on  peut  conclure  de  là  qu’en  Es- 
pagne, ainsi  qu’aillcurs,  c'est  un  avantage  d’être  un  nouveau 
venu  auprès  des  femmes. 

Sitùt  que  je  pus  avoir  une  conversation  particulière  avec  Féli- 
cia,  j’appris  ju.squ’à  quel  point  sa  maîtresse  avoit  été  sensible  au 
malheureux  succès  de  mon  combat.  Si  bien  que,  ne  pouvant  plus 
douter  (pic  je  ne  fusse  le  Péris  de  mon  Hélène,  je  bénissois  ma 
blessure,  puis(ju’elle  avoit  de  si  heureuses  suites  pour  mou 
amour.  J’obtins  du  seigneur  don  Georges  la  i>ermission  de  par- 
ler à sa  fille  en  présence  de  la  suivante.  Que  cet  entretien  fut 
doux  itourmoi!  Je  priai,  je  pressai  tellement  la  dame  de  me  dire 
si  son  père,  en  la  livrant  à ma  tendresse,  ne  faisoit  aucune  vio- 
lence à scs  sentiments,  (pi’elle  m’avoua  que  je  ne  la  devois  point 
à sa  seule  obéissance.  Depuis  cet  aveu  plein  de  charmes,  je  no 
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in’oociipai  que  du  soin  de  plaire  , el  d’iiiiaginer  des  fêtes  galan- 
tes eu  attendant  le  jour  de  nos  noces,  qui  devoit  être  célébré  par 
une  inagniri(|ue  cavalcade  , où  toute  la  noblesse  de  Coria  et  des 
environs  se  i)réparoit  à briller. 

Je  donnai  un  grand  rei>as  à une  superbe  maison  de  plaisance 
que  ma  tante  avoit  a\i.\  portes  de  la  ville  du  côté  de  .Maumi.  Don 
Georges  et  sa  fdle  avec  tous  leurs  parents  et  Iciirsamis  en  étoient. 
On  y avoit  préparé  par  mon  ordre  un  concert  de  voix  et  d'instru- 
ments, et  fait  venir  une  troupe  de  comédiens  de  campagne  pour 
y représenter  une  coméilie.  Au  milieu  du  festin,  on  me  vint  dire 
({u'ii  y avoit  dans  la  salle  un  homme  (pii  demandoit  à me  [>arler 
d’une  alfaire  très  importante  pour  moi.  Je  me  levai  de  table  |>our 
aller  voir  qui  c’étoit.  Je  trouvai  un  inconnu  qui  avoit  l’air  d’un 
valet  de  chambre.  11  me  présenta  un  billet  <pie  j’ouvris , et  ipii 
contenoit  ces  paroles  : « Si  l'honneur  vous  est  cher , comme  il  le. 
w doit  être  à tout  chevalier  de  votre  ordre , vous  ne  manquere/ 
» pas  demain  matin  de  vous  rendre  dans  1^  plaine  de  Manroi. 
» Vous  y trouverez  un  cavalier  ipii  veut  vous  faire  raison  de  l’of- 
» fense  que  vous  avez  reçue  de  lui,  et  vous  mettre,  s’il  le  peut, 
M hors  d’état  d’épouser  doua  llelcna.  Don  Augustin  i>eÜi.iguera.  » 

Si  l’amour  a beaucoup  d’empire  sur  les  Espagnols , la  ven- 
geance en  a encore  bien  davantage.  Je  ne  lus  pas  ce  billet  d’un 
cœur  tranquille.  Au  seul  nom  de  don  Augustin,  il  s’alluma  dans 
mes  veines  un  feu  qui  me  lit  presque  oublier  les  devoirs  indis- 
pensables que  j’avois  à remplir  ce  jour-là.  Je  fus  tenté  de  me 
dérober  à la  conqiagnic , imur  aller  chercher  sur-le-champ  mon 
ennemi.  Je  me  contraignis  [(ourtant,  de  jMiur  de  trouhler  la  fête, 
et  dis  à l’homme  (pii  m’avoit  remis  la  lettre  : Mon  ami,  voas  pou- 
vez dire  au  cavalier  qui  vous  envoie  que  j’ai  trop  d’envie  de  me 
revoir  aux  prises  avec  lui , pour  n’étre  pas  demain,  avant  le  le- 
ver du  soleil,  dans  l’endroit  ([u’il  me  marque. 

Après  avoir  renvoyé  le  messager  avec  celte  réiionse , je  rejoi- 
gnis mes  convives,  et  repris  place  à ma  table , où  je  composai  si 
bien  mon  visage,  (pie  personne  n’eut  aucun  soup(;on  de  i^e(iui  .se 
passoit  en  moi.  Je  parus,  pendant  le  reste  de  la  journée,  occupé 
comme  les  autres  des  plaisirs  de  la  l'été,  qui  huit  enfin  au  milieu 
de  la  nuit.  L’assemblée  se  sépara , el  chacun  rentra  dans  la  ville 
de  la  même  manière  qu’il  en  étoit  sorti.  l*our  moi,  je  demeurai 
dans  la  maison  de  plaisance  , sous  prétexte  d’y  vouloir  prendre 
le  frais  le  lendemain  matin  ; mais  ce  n’éloit  (juc  [tour  me  trouver 
plus  tôt  au  rendez-vous.  .\u  lieu  de  me  coucher , j’attendis  avtT 
impatience  la  pointe  du  jour.  Sitôt  (pic  je  l’aperçus  , je  montai 
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sur  mon  mcillour  cheviil , et  je  parüs  tout  seul  comme  pour  me 
promener  dans  la  campagne.  Je  m’avance  vei's  .Maiiroi.  Je  dé- 
couvre dans  la  [daine  un  liomme  à cheval  qui  vient  de  mon  côl<* 
à bride  abattue.  Je  vole  à sa  rencontre,  pour  lui  épargner  la 
inoilié  tin  chemin.  Nous  nous  joignons  bienlét.  C’étoit  mon  ri- 
val. Chevalier,  me  dit-il  insolemment  , c'est  à regret  que  j’en 
viens  aux  mains  une  seconde  fois  avec  vous  ; mais  c'est  votre 
faute.  Après  l’aventuie  de  la  sérénade  , vous  auriez  dù  renoncer 
de  bonne  grâce  à la  lille  de  don  Georges,  ou  bien  vous  tenir  pour 
(lit  ([lie  vous  n’en  seriez  pas  ipiitle  pour  cela  si  vous  persisliiïz 
dans  le  dessein  de  lui  plaire.  Vous  êtes  trop  lier,  lui  réponilis- 
je,  d’un  avantage  ipie  vous  devez  peut-être  moins  à votre  adrc.s.se 
([u’à  l’obscurité  de  la  nuit.  Vous  ne  songez  pas  cpie  les  armes 
«ont  journalières.  Elles  ne  le  sont  pas  [tour  moi , ré[)li([ua-t-il 
d'un  air  arrogant,  et  je  vais  vous  faire  voir  ([ue  le  jour  comme  la 
nuit  je  sais  punirles  chevaliers  audacieux([uivontsurmesbrisées. 

Je  ne  repartis  à cet  orgueilleux  discours  (|u’en  mettant  pronip 
tementpiedà  terre.  Don  Augustin  lit  la  même  chose.  Nous  atta- 
châmes nos  chevaux  à un  arhre , et  nous  commem^àmes  à nous 
battre  avec  une  égale  vigueur.  J’avouerai  de  bonne  foi  i[ue  j’a- 
vois  alfaire  à un  ennemi  (|ui  savoit  mieux  faire  des  armes  (pie 
moi,  bien  que  j’easse  deux  années  de  salle.  11  ètoit  consommé 
dans  l’escrime.  Je  ne  pouvois  exposer  ma  vie  à un  [ilus  grand 
|)éril.  Néanmoins,  comme  il  arrive  a.ssez  souvent  que  le  plus  fort, 
est  vaincu  par  le  [dus  foible,  mon  rival,  malgré  toute  son  habi- 
leté, reijut  un  coup  d’épée  dans  le  ca*ur,  et  tomba  roide  mort  u:i 
moment  a[uès. 

Je  retournai  aussitiU  à la  maison  de  [daisance,  où  j’ap[)ris  ce 
([ui  venoit  de  se  passera  mon  valet  de  chamiire,  dont  la  üdélilé 
in’étoit  connue.  En.suite  je  lui  dis  : .Mon  cher  Ramire,  avant  que 
la  justice  puisse  avoir  coimoissance  de  cet  événement , [irends 
un  bon  cheval,  et  \a  informer  ma  tante  de  cette  aventure.  l)e- 
mande-lui  de  ma  part  de  l’or  et  des  pierreries,  et  viens  me  join- 
dre à l’iasencia.  Tu  me  trouveras  dans  la  première  hôtellerie  en 
entrant  dans  la  ville. 

Ramire  s’acquitta  de  sa  commis.sion  avec  tant  de  diligence , 
qu’il  arriva  trois  heures  après  moi  à l’iasencia.  H me  dit  (pie 
(loua  Éléonor  avoit  été  [dus  réjouie  qu’affligée  d'un  comliat  ([ui 
réparoit  l’alfront  que  j'avois  m;u  au  [iremier,  et  ([u’elle  m’eu 
voyoit  tout  son  or  et  toutes  ses  pierreries  pour  me  faire  voyagçr 
agréahlement  dans  les  pays  étrangers,  en  attendant  qu'elle  eût 
accommodé  mon  alfaire. 
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I*()tir  siippririKT  les  circonstances  superflues,  je  vous  dirai  que 
je  traversai  la  Castille  nouvelle  pour  aller  dans  le  royaume  de 
A aleiice  m’embarquer  A Dénia,  .le  passai  eu  Italie,  oii  je  inc  mis 
en  étal  de  pareourir  les  cours  et  d’y  paroltre  avec  agrément. 

Tandis  que,  loin  de  mou  Hélène,  je  me  disposois  à troin|ier, 
autant  qu'il  me  seroit  jiossiblc,  mon  amour  et  mes  ennuis , eelle 
dame  à Coria  [tleuroit  en  secret  mon  absence.  Au  lieu  d’applau- 
dir aux  poursuites  que  sa  famille  faisoil  contre  moi  au  sujet  de 
la  mort  d'OIighera,  elle  sonbaitoit  au  contraire  qu’un  prompt  ac- 
commodement les  fit  cesser  et  liAt.it  mon  retour.  Six  mois  s’é- 
toieut  déjà  écoulés  dc[»uis  (pi’elle  m’avoit  perdu,  et  je  crois  que 
sa  constance  auroit  toujours  triomphé  du  teiiqis,  si  (>lle  ii’ertt  eu 
que  le  temps  A combattre;  mais  elle  eut  des  ennemis  encore  plus 
puissants.  Don  lilas  de  Comb.ados,  geuli'bommc  de  la  côte  occi- 
dentale de  Galice,  vint  A Coria  recueillir  une  rielie  succession 
qui  lui  avoit  été  vainement  disputée  pardon  Miguel  de  Caprara 
son  cousin,  et  il  s’établit  dans  ce  pays-là,  le  trouvant  plus  agréa- 
ble que  le  sien.  Combados  étoit  bien  fait.  Il  paroissoit  doux  et 
IMilî,  et  il  avoit  l’esprit  du  monde  le  pins  insinuant.  Il  eut  bien- 
tôt fait  connoissance  avec  tons  les  bonnélcs  gens  de  la  ville , et 
Kilt  tontes  les  alfaircs  des  uns  cl  des  antres. 

Il  n’ignora  pas  long-temps  que  don  Georges  avoit  une  fille 
dont  la  beauté  dangereuse  sembloit  n'enflammer  les  hommes  que 
pour  leur  mallienr.  Cela  piqua  sa  curiosité  ; il  eut  envie  de  voir 
une  dame  si  redoutable.  Il  rccbercba  pour  cet  clFet  l’amitié  de 
son  père,  et  sut  si  bien  la  gagner,  que  le  vieillard,  le  regardant 
déjà  comme  un  gendre,  lui  donna  l’entrée  de  sa  maison,  et  h» 
liberté  de  parler  en  sa  présence  A doua  llelena.  Le  Galicien  ne 
farda  guère  a devenir  amoureux  d’elle  : c’éloit  un  sort  inévîta- 
lile.  Il  ouvrit  son  cœur  A don  Georges , qui  lui  dit  qu’il  agréoit 
sa  rcclierclie;  mais  ipic  ne  voulant  pas  contraindre  sa  fille,  il  la 
laissoit  mattresse  de  sa  main.  l.A-dessiis  don  lîlas  mit  en  usage 
toutes  les  galanteries  dont  il  put  s’aviser  ]>oiir  plaire  A cette 
dame,  qui  n’y  fut  aucunement  sensible,  tant  elle  étoit  occupée 
de  moi.  l'élicia  étoit  pourtant  dans  les  intérêts  du  cavalier,  qui 
l’avoit  engagée  par  des  présents  à servir  son  amour;  elle  y cm- 
ployoit  toute  son  adresse.  D’un  autre  côté,  le  père  sccondoit  la 
suivante  par  des  remontrances;  et  néanmoins  ils  ne  firent  tous 
deux,  pendant  une  année  enliére,  que  tourmenter  doua  llelena, 
sans  pouvoir  me  la  rendre  infidèle. 

Combados,  voyant  que  don  Georges  et  Félicia  s’intéressoient 
en  vain  pour  lui , leur  proposa  un  expédient  pour  vaincre  l'opi- 
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nintrcté  d'uno  amante  si  prcvemic.  Voici,  leur  dit-il,  ce  que  j’ai 
imajîiné.  Nous  supposerons  qu’un  marchand  de  Coria  vient  do 
recevoir  une  lettre  d’un  négociant  italien,  dans  laipiellc , après 
un  détail  de  choses  qui  concerneront  le  commerce,  on  lira  les 
paroles  suivantes  : « Il  est  arrivé  depuis  peu  à la  cour  de  Panne 
« un  cavalier  espagnol  nommé  don  Gaston  de  Cogollos.  11  se  dit 
» neveu  et  unique  héritier  d’une  riche  veuve  qui  demeure  à Co- 
» l ia  sous  le  nom  de  doua  Éléonor  de  Laxarilla.  Il  recherche  la 
U lille  d’impuissant  seigneur,  mais  on  ne  veut  pas  la  lui  cvccor- 
» der  qu’on  ne  soit  informé,  de  la  vérité.  Je  suis  chargé  de  m’a- 
» dresser  a vous  i>our  cela."  ■tlandez-moi  donc , je  vous  prie , si 
» vous  connoissez  ce  don  Gaston,  et  en  quoi  consistent  les  biens 
» de  sa  tante.  Votre  réponse  décidera  de  ce  mariage.  X Parme, 
• ce,  etc.  » 

Cette  fourberie  ne  panit  au  vieillard  qu’un  jeu  d’esprit,  qu’une 
ruse  pardonnable  aux  amants  ; et  la  soubrette , encore  moins 
scrupuleuse  que  le  bonhomme,  l’approuva  fort.  L’invention  leur 
sembla  d’autant  meilleure,  qu’ils  connoissoient  Ilélène  pour  une 
lille  fiére  et  capable  de  prendre  son  parti  sur-le-champ,  pourvu 
qu’elle  n’eùt  aucun  soupçon  de  la  supercherie.  Don  Georges  se 
chargea  de  lui  annoncer  lui-méme  mon  changement , et , [lour 
rendre  la  chose  encore  plus  naturelle,  de  lui  faire  parler  au  mar- 
chand qui  auroit  reçu  de  Panne  la  prétendue  lettre,  lis  exécu- 
tèrent ce  projet  comme  ils  l’avoient  fonné.  Le  jK're,  avec  une 
émotion  où  il  y avoit  en  apparence  de  la  colère  et  du  dépit,  dit  à 
doua  llelena  : .Ma  fille,  je  ne  vous  dirai  plus  que  nos- parents  me 
prient  tous  les  jours  de  ne  permettre  jamais  que  le  meurtrier  do 
don  Augustin  entre  dans  notre  famille;  j’ai  aujourd’hui  une  rai- 
son plus  forte  à vous  dire  pour  vous  détacher  de  dou  Gaston. 
Jlourez  de  honte  de  lui  être  si  fidèle  ! C’est  un  volage , un  per- 
fide. Voici  une  preuve  certaine  de  son  infidélité.  Lisez  vous- 
niéme  cette  lettre  qu’un  marchand  de  Coria  vient  de  recevoir 
d’ilalic.  La  tremblante  Hélène  prend  ce  papier  supposé,  en  fait 
des  yeux  la  lecture,  en  pèse  tous  les  termes,  et  demeure  accablée 
de  la  nouvelle  dq  mon  iiiconslanee.  l’n  sentiment  de  tendresse 
lui  fit  ensuite  répandre  quelques  larmes  ; mais  bientôt  rappelant 
toute  sa  fierté  , elle  essqya  ses  pleurs,  et  dit  d’un  ton  ferme  A 
son  père  : Seigneur,  vous  venez  d’étre  témoin  de  ma  foiblesse; 
soyez-le  aussi  de  la  victoire  que  je  vais  reniifirter  sur  moi.  C’en 
est  fait,  je  n’ai  plus  que  du  mépris  pour  don  Gaston;  je  ne  vois 
en  lui  que  le  dernier  dos  hommes.  A’en  iiarlons  plus.  Allons, 
rien  ne  me  retient  plus  ; je  suis  prête  à suivre  don  filas  A l’auteL 
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Oui’  moii  liymen  précède  celui  du  [wiildc  ipii  a si  mal  rcpoudu  à 
mou  amour  ! Don  Georges,  traiis|)orlé  de  joie  à ces  [)aroles,  em- 
brassa sa  fille,  loua  la  vigoureuse  résoluliou  qu’elle  preuoil,  et,  • 
s'ajiplaudissanl  de  l heureux  succès  du  stratagème,  il  se  hâta  de 
conihler  les  vœux  de  mou  rival. 

Doua  lleleiia  me  fut  ainsi  ravie.  Elle  se  livra  hrusquemeut  à 
•Gomhados,  sans  vouloir  euteiidre  l’amour  qui  lui  parloiti>our  moi 
au  fond  de  sou  cœur,  sans  douter  même  un  instant  d’une  nou- 
velle qui  auroit  dû  trouver  dans  une  amante  moins  de  crédulité. 
1,’orgueilleuse  n’écouta  (jue  sa  jirésomption.  Le  ressentiment  de 
l’injure  qu’elle  s’imaginoit  que  j’avdis  faite  à sa  beauté  , l’em 
[Hirta  sur  l’inlérôt  de  sa  tendresse.  Elle  eut  |)ourtaut , peu  de 
jours  aiirès  son  mariage,  qnehpies  remords  de  l’avoir  précipité: 
il  lui  vint  dans  l’esprit  (|ue  la  lettre  du  marchanil  |touvoit  avoir 
été  supposée,  et  ce  soup»;on  lui  causa  de  l’impiictude.  Mais  l’a-  .• 
inoureux  don  Blas  ne  laissoit  point  à sa  femme  le  tenqis  de  nour- 
rir des  pensées  contraires  à son  repos;  il  ne  songeoit  qu’à  l’a- 
muser, et  il  y réussissoit  [lar  une  succession  continuellede  plaisirs 
dilFcrents  (pi’il  avoit  l’art  d’inventer. 

Elle  paroissoit  très  contente  d’nn  é|M)ux  si  galant , et  ils  vi- 
voicut  tous  deux  dans  une  parfaite  union,  lorsque  ma  tante  ac- 
commoda mon  alfaire  avec  les  parents  de  don  Augustin.  Elle 
m’écrivit  aussitôt  en  Italie  pour  m’en  donner  avis,  .l’étois  alors  à 
Keggio,  dans  la  Calabre  ultérieure.  Je  passai  eu  Sicile,  de  là  en 
Espagne,  et  je  me  rendis  enfin  à Coria,  sur  les  ailes  de  l’amour. 
Doua  Eléonor,  qui  ne  m’avoit  pas  mandé  le  mariage  de  la  fille  de 
(Ion  Georges  , me  rap[uit  à mon  arrivée;  et , remarquant  qu’il 
m’affligeoit  : Vous  avez  tort,  me  dit-elle , mon  neveu  , de  vous 
montrer  sensible  à la  perte  d’une  dame  qui  n’a  pu  vous  demeu- 
rer fidèle.  Croyez-moi,  bainiissez  de  votre  cœur  et  de  votre  mé- 
moire une  personne  cpii  n’est  plus  digne  de  vous  occuper. 

Comme  ma  tante  ignoroit  qu’on  eût  trompé  doua  llelena,  elle 
avoit  raison  de  me  [larler  ainsi,  et  elle  ne  jxiuvoit  me  diiiiner  un 
conseil  plus  sage.  Aussi  je  me  promis  bien  de  le  suivre,  ou  du 
moins  d’affecter  un  air  d'indifférence  , si  je  n’étois  pas  capable 
de  vaincre  ma  passion.  Je  ne  pus  toutefois  résfster  à la  curiosité 
de  savoir  de  cpielle  manière  ce  mariage  avoit  été  fait.  Pour  en 
être  instruit,  je  résolus  de  m’adresser  a l’amie  de  Félicia , c’est- 
à-dire  à la  dame  ïbéodora  , dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  J'allai 
chez  elle  ; j’y  trouvai  par  hasard  Félicia,  cpii,  ne  s’attendant  à 
rien  moins  qu’à  ma  vue  , en  fut  troublée  , et  voulut  sortir  pour 
éviter  l’éclaircissement  ipi  elle  jugeoit  bien  que  je  lui  demandc- 
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rois.  Je  raiTêtai.  Puurt|iioiiiic  liiyez-voas;’  lui  dis-je.  l.a  parjure 
Hélène  ii’cst-elle  pas  contenle  de  m’avoir  sacrilié?  Vous  a-t-ellê 
«léreudu  d’écouter  mes  plaintes?  ou  cliercliez-vous  seulement  à 
m’échapper,  iK)ur  vous  faire  un  mérite  auprès  de  l’ingrate  d'a- 
voir refusé  de  les  entendre  ? 

Seigneur,  me  répondit  la  suivante,  je  vous  avoue  ingénument 
»]ue  votre  présence  me  rend  confuse.  Je  ne  i»uis  vous  revoir  san.s 
nie  sentir  déchirée  de  mille  remords.  On  a séduit  ma  maîtresse, 
et  j’ai  eu  le  mtdheur  d’étre  complice  de  la  séduction.  Après  cela, 
puis-je  sans  honte  vous  voir  paroitre  devant  moi?  O Ciel  ! répli- 
quai-je avec  surprise  , que  m’osez-vous  dire  ? expliquez-vous 
[dus  clairement.  Aloi-s  la  souhretle  me  fit  le  détail  du  stratagème 
dont  s’étoit  servi  Condiados  [mur  m’enlever  doua  llelena;  et,  s’a- 
jiercevant  cpie  son  récit  me  [lerçoit  le  cccur,  elle  s’ell'or(;a  de  me 
<‘onsoler.  Elle*m’oirrit  ses  lions  oflices  auprès  de  sa  mailresse, 
me  promit  de  la  désalmser,  de  lui  peindre  mon  désespoir,  en  un 
mot,  de  ne  rien  épargner  pour  adoucir  la  rigueur  de  ma  desti- 
née; enfin  elle  me  donna  desespéranees([ui  soulagèrent  un  peu 
mes  peines. 

Je  passe  les  contradictions  inrmies  qu'elle  eut  à essuyer  de  la 
part  de  doua  llelena  pour  la  faire  eonsentir  à me  voir.  Elle  en 
vint  pourtant  à bout.  11  fut  résolu  entre  elles  qu’on  me  feroit  en- 
trer secrètement  chez  don  Blas,  la  première  fois  qu’il  iroit  aune 
terre  où  il  alloit  de  temps  en  temps  chasser , et  où  il  demeuroit 
ordinairement  un  jour  ou  deux.  Ce  dessein  s’exécuta  hientùf. 
Le  mari  partit  pour  la  campagne:  on  eut  soin  de  m’en  avertir  , 
et  de  m’introduire  une  nuit  dans  l’aiqiartement  de  sa  femme. 

Je  voulus  commencer  la  conversation  [lar  des  reproches  ; on 
me  ferma  la  bouche.  Il  est  inutile  de  rappeler  le  passé,  me  dit  la 
dame.  Il  ne  s’agit  |»oint  ici  de  nous  attendrir  l’un  l’autre,  et  vous 
êtes  dans  l’erreur  si  vous  me  croyez  disposée  cà  flatter  vos  senti 
ments.' Je  vous  le  déclare,  don  Gaston,  je  n’ai  prêté  mon  consen- 
tement à cette  secrète  entrevue,  je  n’ai  cédé  aux  instances ([u’on 
m’en  a faites,  (|uc  pour  vous  dire  de  vive  voix  que  vous  ne  de- 
vez songer  désormais  qn’à  m’oidilier.  l’etit-élre  serois-je  plus 
satisfaite  de  mon  sort,  s’il  étolt  lié  au  vùire;  mais,  puisque  le 
Ciel  en  a ordonné  autrement,  je  veux  obéir  à ses  arrêts. 

I h ((uoi  ! madame,  lui  répondis-je,  ce  n’est  pas  assez  de  vous 
avoir  [)crdue,  ce  n’est  [)as  assez  de  voir  riieureux  don  Blas  pos- 
séder tran([uillement  la  seule  personne  que  je  puisse  aimer  , il 
faut  encore  que  je  vous  bannisse  de  ma  pensée  I Vous  voulez  m’ar- 
radier  mon  amour,  m’enlever  l'unique  bien  qui  me  reste  ! Ah! 
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«Tiicllo  , iwnsez-vouà  qu’il  soit  possible  h un  licimnc  que  vous 
r.voz  une  fois  oluirmé  de  ropreiulrc  son  cœur?  Coniioisscz-vous 
mieux  (|uc  volts  ne  faites,  cl  cessez  de  m'exhorter  vainement  à 
vous  (Mer  de  mon  souvenir.  Kli  Iiien  ! répIiqua-t-clIe  avec  pre- 
cil»itation,  cessez  doue  aussi  d’esperer  que  je  paie  votre  passion 
de  quelque  reconnoissaiiee.  .le  n'ai  (pi'uii  mot  à vous  dire,  l’c- 
poiisc  de  don  lilas  ne  sera  point  l'amante  de  don  Gaston  ; prenez 
sur  cela  votre  parti,  l'nyez,  ajouta-t-ellc.  Tinissons  promptement 
lin  entretien  (pie  je  me  reproche,  malgré  la  pureté  de  mes  in- 
tentions, et  ([ne  je  me  ferois  un  crime  de  pmionger. 

.\  ces  paroles,  (jiii  m’iMoient  tonte  es[iérance,  je  tombai  aux 
genoux  (le  la  dame,  .leini  lins  des dis(;ourstonc,hanls.  J’employai 
jusqu'aux  larmes  [lonr  l’attendrir.  Jlais  tout  cela  ne  servit  (pi’à 
exciter  peut-être  quel([ucs  sentiments  de  pitié  tip'on  se  garda 
bien  de  laisser  [larottrc,  et  ([ui  furent  sacrifiés  an  devoir.  A[)rès 
avoir  infructueusement  é[)uisé  les  expressions  tendres,  les  [iriè- 
res,  et  les  [ileurs,  ma  IciKlresse  se  changea  tout-à-coup  en  fureur. 
Je  tirai  mou  épée  [lour  m’en  percer  aux  yeux  de  l’inexorahlo 
Hélène,  qui  ne  s’a[)erçut  pas  [ilus  t6t  de  mon  action,  qu'elle  so 
jeta  sur  moi  [loiir  en  [irévenir  les  suites.  .Vrrélez  , Cogollos  ! mo 
dit-elle.  Hst-ce  ainsi  que  vous  ménagez  ma  réputation  ? En  vous 
(Mant  la  vie,  vous  allez  me  déshouorcr,  et  faire  passer  mon  mari 
pour  un  assassin. 

Dans  le  désespoir  qui  me  possédoit,  bien  loin  de  donner  à ces 
mots  l’attention  qu’ils  mériloieni,  je  ne  songeois  qu’à  tromper 
les  elTorLs  que  faisoient  la  maîtresse  et  la  .suivante  [lour  me  sau- 
ver de  ma  funeste  main  ; et  je  n’y  aurois  sans  doute  réussi  que 
trop  tôt,  si  don  Blas,  qui  avoit  été  averti  de  notre  entrevue,  et 
qui,  au  lieu  d’aller  à la  campagne,  s’étoit  caché  derrière  une  ta- 
pisserie pour  entendre  notre  entretien,  ne  fui  vile  venu  se  join- 
dre à elles.  Don  Gaston,  s’écria-t-il  en  me  retenant  le  bras,  rap- 
pelez \otre  raison  égarée,  et  ne  cédez  point  lâchement  au 
transport  furieux  qui  vous  agite  ! 

J’interrompis  Combados.  Est-ce  à vous,  lui  dis-je,  à me  dé- 
tourner de  ma  résolution  ? Vous  devriez  [ilutôt  me  plonger  vous- 
méme  un  [loignard  dans  le  sein.  Mon  amour,  tout  malheureux 
qu'il  est,  vous  olfense.  N’est-ce  [>as  assez  que  vous  me  surpre- 
niez la  nuit  dans  l’appartement  de  votre  femme  ?_en  faut-il  da- 
vantage pour  vous  exciter  à la  vengeance  ? l*ercez-moi  pour  vous 
défaire  d’un  homme  (|ui  ne  [leut  cesser  d'adorer  dona  lleleuu 
qu’en  cessant  de  vivre.  C’est  en  vain,  me  réi>ondit  don  Blas,  ([iic 
vous  tâchez  d'intéresser  mon  honneur  à vous  donner  la  mort. 
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Vous  ôlcs  assez  puni  de  votre,  lémérilé  , et  jo  snis  si  bon  gré  à 
inon  épouse  de  ses  sentiments  vertueux,  «pie  je  lui  pardonne  l'oc- 
casion où  elle  les  a fait  éclater.  Croyez-moi , Cogollos,  ajouta-t- 
il,  ne  vous dése.siiérez  i>as  comme  un  foible  amant;  soumet tez- 
vous  avec  courage  à la  nécessité. 

Le  prudent  Galicien  , par  de  semblables  discours , calma  peu 
à peu  ma  fureur,  et  réveilla  ma  vertu.  Je  me  retirai,  «laus  le  des- 
sein de  m'éloigner  d'Hélène  et  des  lieux  qu'elle  liabitoit.  Deux 
jours  après  je  retournai  à .Madrid  : la,  ne  voulant  plus  m'occu-: 
per  que  du  soin  de  ma  fortune  , je  commenrai  à paroitre  à la 
cour  et  à m'y  faire  des  amis.  Jlais  j'ai  eu  le  malheur  de  m’atta- 
cher particulièrement  au  maiapiis  de  Villaréal,  grand  seigneur 
portugais,  «[ui,  pour  avoir  été  soupçonné  de  songer  à délivrer  le 
Portugal  de  la  domination  des  Espagnols,  est  présentement  au 
château  d’Alicante.  Comme  le  duc  de  Lermc  a su  «pie  j’avois  été 
dans  une  étroite  liaison  avec  ce  seigneur,  il  m'a  fait  aussi  arrêter 
et  conduire  ici.  Ce  ministre  croit  que  je  puis  être  complice  d'un 
pareil  projet  ; il  ne  sauroit  faiie  un  outrage  plus  sensible  à un 
homme  qui  est  noble  et  Castillan. 

Don  Gaston  cessa  de  parler  en  cet  endroit.  Après  quoi  je  lui 
dis,  pour  le  consoler  : Seigneur  chevalier,  votre  honneur  ne  peut 
recevoir  aucune  atteinte  de  cette  disgrâce  , ipii  tournera  .sans 
doute  dans  la  suite  à votre  profit.  Quand  le  duc  de  Lerme  sera 
instruit  de  votre  innocence,  il  ne  mampiera  i»as  de  vous  donner 
un  emploi  considérable,  pour  rétablir  la  réputation  d’un  gentil- 
homme injustement  accusé  de  trahison. 

CIIAP.  VII.  — Scipion  vient  trouver  Gil  Blas  à la  tour  de  Sègovie,  et 
lui  apprend  bien  des  nouvelles. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  Tordesillas,  qui  entra 
dans  la  chambre  , et  me  dit  : Seigneur  Gü  RIas,  je  viens  de  par- 
ler à un  jeutie  homme  <[ui  s’est  présenté  à la  porte  de  cette  pri- 
son. Il  m’a  (k'inanilé  si  voits  n’étiez  pas  prisonnier;  et,  sur  le 
refus  «pie  j’ai  fait  de  contenter  sa  curiosité  : Noble  châtelain  , 
m’a-t-il  dit  les  larmes  aux  yeux,  ne  rejetez  pas  la  très  humble 
prière  que  je  vous  fait  de  m’api»rendre  si  le  seigneur  de  Santil- 
lanc  est  ici.  Je  suis  son  i)rcmier  domestitptc,  et  vous  ferez  une 
action  chaHitable  si  vous  me  permettez  de  le  voir.  Vous  passez 
dans  Ségovie  [tour  un  gentilhomme  plein  d'humanité;  j’espère 
que  vous  ne  me  reruserez  pas  la  grâce  d’entretenir  un  instant 
mon  cher  maître,  qui  est  plus  malheureux  «pie  coupable.  Enlin, 
continua  doiiAudré,  cegatron  m'a  témoigné  tant  d'envie  de  vous 
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|)iui<T,  (jnc  j'ai  promis  jIo  lui  tloniicr  rr  soir  ccito  salisfaiimii.  • 

.l’assurai  Tordosillas  (jn’il  iie  ]Miiivoit  me  faire  un  plus  grand 
pl.aisir  ipie  de  m’amener  ee  jeune  liomme,  qui  prob.ablemeni 
avoit  à me  dire  des  eboses  «pi’il  m'iiuportoit  fort  de  savoir.  .l’at- 
tendis avee  imi)atienee  le  moment  (pii  devoit  offrir  à mes  yeux 
mon  lidele  Seipion  ; car  Je  ne  doiitois  pas  ipie  ee  ne  rdtlui,el 
Je  ne  me  trompois  point.  On  le  fil  entrer  sur  le  soir  dans  la  tour; 
et  sa  Joie,  que  la  mienne  seule  pouvoit  (*galer,  éclata  par  des 
Iransports  extraordinaires  lorsqu’il  m’apereut.  De  mon  eiité, 
dans  le  ravissement  où  Je  me  sentis  à sa  vue,  Je  lui  tendis  les 
bras,  et  il  me  serra  sans  façon  entre  les  siens.  Le  inaitre  et  le 
seerétaire  se  confondirent  dans  cette  embrassade,  tant  ils  étoient 
aises  de  se  revoir. 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu  démêlés  tous  deux,  J'inter- 
rogeai ,‘^cipion  sur  l’état  où  il  avoit  laissé  mon  biMel.  Vous  n'a- 
vez plus  d'htMcl , me  répondit-il  ; et , pour  vous  épargner  la 
peine  de  me  faire  question  sur  question  , Je  vais  vous  dire  eu 
deux  mots  ee  cpii  s’est  passé'eliez  vous.  V'os  ell'ets  ont  été  pillés 
tant  par  des  archers  que  par  vos  propres  domestiipies,  (|ui, 
vous  regardant  déJacomiiK^  un  homme  entièrement  perdu,  ont 
pris  h compte  sur  leurs  gages  tout  ce  qu’ils  ont  pu  emporter. 
l*ar  bonheur  pour  vous , J'ai  eu  l’adresse  de  sauver  de  leurs 
"riffes  deux  grands  sacs  de  doubles  pistoles  que  J’ai  tirés  de 
votre  coffre-fort,  et  qui  sont  en  sûreté.  Salero,  que  J’en  ai  fait 
déjHisitaire , vous  les  remettra  qu<and  vous  serez  sorti  de  cette 
tour  où  Je  ne  vous  crois  pas  pour  long-temps  pensionnaire  de 
sa  nwjesté,  puisipic  vous  avez  été  arrêté  sans  la  participation  du 
duc  de  l.cnne. 

.le  demandai  à Scipion  comment  il  s.ivoit  que  son  excellence 
u’avoit  |H)int  de  part  à »ia  disgrâce.  Oh  ! vraiment , me  répondit- 
il  c'est  que  chose  dont  Je  suis  bien  instruit.  Un  de  mes  amis, 
qiii  a la  confiance  du  duc  d’Uzède,  m’a  conté  toutes  les  cir- 
constances de  votre  emprisonnement.  Calderone , m a-t-il  dit , 
ayant  découvert , par  le  ministère  d'un  valet , que  la  senora  Si- 
rena  recevoit  sous  un  autre  nom  le  prince  d’Lspagne  pendant  la 
nuit , et  que  c’étoit  le  comte  de  Lemos  qui  conduisoit  cette  in- 
trigue par  l’entremise  du  «'igneur  (h*  Santillane , résolut  de  se 
venger  d’eux  et  de  sa  maîtresse.  Pour  y nhissir,  il  va  trouver 
secrètement  le  duc  d'Uzèdc,  et  lui  découvre  tout.  Ce  duc,  ravi 
d'.avoir  en  main  une  si  belle  occasion  de  perdre  son  ennemi , 
ne  mampie  pas  d’en  profiter.  11  informe  le  roi  de  ce  qu  on  vient 
de  lui  apprendre , et  lui  représente  vivement  les  périls  auxquels 
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le  prince  a été  exposé.  Celle  nonvelle  excite  la  colère  de  sa  ma- 
jesté, qui  fait  enfermer  snr-le-champ  Sirena  dans  la  maison  des 
Repenties^  exile  le  comte  de  Lemos,  et  condamne  Gil  lilas  à une 
prison  perpétuelle. 

Voilà,  poursuivit  Scipion , ce  que  m’a  dit  mon  ami.  Vous 
voyez  par-là  que  votre  malheur  est  l’ouvrage  du  duc  d’C/ède , 
ou  pour  mieux  dire  de  Calderone . 

Je  jugeai  par  ce  discours  que  mes  affaires  pourroient  se  réta- 
blir avec  le  temps , et  que  le  duc  de  Lerme , piqué  de  l'exil  de 
son  neveu , mettroit  tout  en  œuvre  pour  faire  revenir  ce  sei- 
gneur à la  cour;  et  je  me  flattai  que  son  excellence  ne  m’ou- 
blieroit  point.  La  belle  chose  que  l’espérance!  Elle  me  consola 
tout-à-coup  de  la  perte  de  mes  effets  volés,  et  me  rendit  aussi 
gai  que  si  j’eusse  eu  sujet  de  l’étre.  Loin  de  regarder  ma  prison 
comme  une  demeure  malheureuse  où  je  finirois  peut-être  mes 
jours , elle  me  parut  plutôt  un  moyen  dont  la  fortune  vouloit  se 
servir  potir  m’élever  à qnelque  grand  poste  ; car  voici  de  quelle 
manière  je  raisonnois  en  moi-méme  : Le  premier  ministre  a pour 
partisans  don  Fernand  de  Borgia,  le  père  Jérôme  de  Florence, 
et  sur-tout  le  frère  Louis  d’Aliaga,  qui  lui  est  redevable  delà 
pLace  qu'il  occupe  auprès  du  roi.  Avec  le  secours  de  ces  amis 
puissants,  son  exceUence  coulera  tous  ses  ennemis  à fond,  ou 
bien  l'état  pourra  bientôt  changer  de  face.  Sa  majesté  est  fort 
valétudinaire.  Dès  qu’elle  ne  sera  plus,  le  prince  son  fils  com- 
mencera par  rappeler  le  comte  de  Lemos,  qui  me  tirera  aussitôt 
d'ici  pour  me  présenter  au  nouveau  monarque , qui  m’ac(;ablera 
de  bienfaits  pour  compenser  les  peines  que  j’aurai  souffertes. 
Ainsi,  déjà  plein  des  plaisirs  de  l’avenir,  je  ne  sentois  pres(jue 
plus  les  maux  présents.  Je  crois  bien  que  les  deux  sacs  de  dou- 
blons que  mon  secrétaire  disoit  avoir  mis  en  déi)ôt  chez  l’orfèvre 
contril)uèrcnt  autant  que  l’espérance  au  changement  subit  qui 
se  fit  en  moi. 

J’étois  trop  content  du  zèle  et  de  l'intégrité  de  Scipion  {jour 
ne  le  lui  pas  témoigner.  Je  lui  offris  la  moitié  de  l’argent  qu’il 
avoit  présené  du  {jillage;  ce  qu’il  refusa.  J'attends  de  vous,  me 
dit-il , une  autre  manjvie  de  rcconnoissance.  Aussi  étomié  de 
sou  discours  que  de  ses  refus,  je  lui  demandai  ce  que  je  pouvois 
faire  [jour  lui.  Ne  nous  séparons  [joint,  me  ré[Jondit-il.  Souffrez 
que  j’attijche  ma  fortune  à la  vôtre.  Je  me  sens  [jour  vous  une 
amitié  que  je  n’ai  jamais  eue  pour  aucun  maître.  Et  moi , lui 
dis-je,  mon  enfant , je  puis  t’assurer  que  tu  n’aimes  pas  un  in- 
grat. Du  premier  moment  que  tu  vins  t’offrir  à mon  service,  tu 
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me  pins.  Il  faut  ipic  nous  soyons  nés  l'im  cl  l'nnirc  sons  la  Ba- 
lance on  sons  les  Ocincanx,  ipii  sont,  à ce  (pi'oii  dit,  les  deux 
constellations  qui  nnissent  les  hoiinnes.  J'accepte  volonliei's  la 
société  que  tn  me  proposes,  et,  iwuir  la  conunencer,  je  vais 
prier  le  seigneur  (‘liAtelain  de  renfermer  avec  moi  dans  celte 
tour.  Cela  me  fera  plaisir,  s’écria-l-il.  Vous  me  prévenez;  j’al- 
lois  vous  conjurer  de  lui  demander  celte  grâce.  Votre  compagnie 
m’est  pins  chère  que  la  liberté.  Je  sortirai  scniement  quelque- 
fois pour  aller  prendre  à Madrid  l’air  du  bureau , et  voir  s’il  ne 
sera  (wint  arrivé  à la  cour  (piel(]iic  cbangement  (pti  puisse  vous 
être  favorable.  De  sorte  (pic  vous  aurez  en  moi  tout  ensemble  un 
confident,  un  courrier,  et  un  espion. 

Ces  avantages  étoient  trop  considérables  pour  m'en  priver.  Je 
retins  donc  auprès  de  moi  un  homme  si  utile,  avec  la  pennissioti 
de  l’obligeant  ciiàtelain,  qui  ne  voulut  pas  me  refuser  une  si 
douce  consolation. 

CHAP.  VllI. — Du  premier  voyage  que  Sripion  Ct  à Madrid:  quels  on 

furent  le  motif  et  le  succès.  Git  DIas  tombe  malade.  Suite  de  sa  ma- 
ladie. 

Si  nous  disons  ordinairement  que  nous  n’avons  pas  de  plus 
grands  ennemis  que  nos  domestiques,  nous  devons  dire  aussi 
que  ce  sont  nos  meilleurs  amis  quand  ils  nous  sont  fidèles  et 
bien  alfectionnés.  Après  le  zèle  que  Scipion  avoit  fait  paroitre, 
je  ne  pouvois  plus  voir  en  lui  qu’un  autre  moi-méme.  Ainsi  plus 
de  subordination  entre  G il  Blas  et  son  secrétaire,  plus  de  fa- 
çons entre  eux.  Ils  chambrèrent  ensemble,  ct  n’eurent  qu’un  Ht 
ct  qu’une  table. 

Il  y avoit  dans  l’entretien  de  Scipion  beaucoup  de  gaieté  : on 
auroit  pu  le  surnommer  à juste  titre  le  garçon  de  bonne  humeur. 
Outre  cela , il  étoit  homme  de  tête , et  je  me  trouvois  bien  de 
ses  conseils.  Mon  ami,  lui  dis-je  un  jour,  il  me  semble  que  je 
ne  ferois  point  mal  d’écrire  au  duc  de  Lermc  ; cela  ne  sauroit 
produire  un  mauvais  effet.  Ouelle  est  là-dessus  ta  pensée  ? Eh  ! 
mais , répondit-il , les  grands  sont  si  différents  d’eux-mèmes 
d’un  moment  à un  autre , que  je  ne  sais  pas  trop  bien  comment 
votre  lettre  seroit  reçue.  Cependant  je  suis  d’avis  que  vous  écri- 
viez toujours  à bon  compte.  Quoique  le  ministre  vous  aime,  il 
ne  faut  pas  vous  reposer  sur  son  amitié  du  soin  de  le  faire  sou- 
venir de  vous.  Ces  sortes  de  protecteurs  oublient  aisément  les 
personnes  dont  ils  n’entendent  plus  parler. 
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Oiioique  cela  iie  soit  (|ii«  Iroj»  vrai,  lui  rép'.ûiini  je , Juge 
mieux  «le  mon  patron.  Sa  bonté  m’est  connue.  Je' suis  persuadé 
qu’il  compatit  à mes  peines , et  qu’elles  se  présentent  sans  cesse 
à son  esprit.  Il  attend  apparemment,  pour  me  faire  sortir  de  pri- 
son, que  la  colère  du  roi  soit  passée.  la  bonne  heure,  reprit- 
il  ; je  souhaite  que  vous  jugiez  sainement  de  sou  excellence,  lui' 
plorez  donc  son  secours  par  une  lettre  fort  touchante.  Je  la  lui 
porterai,  et  je  vous  promets  de  la  lui  remettre  en  main  propre. 
Je  demandai  aussitôt  du  papier  et  de  l’encre.  Je  composai  un 
morceau  d’éloquence  «pie  Scipion  trouva  pathétûpie , et  que 
Tordesillas  mit  au-dessus  des  homélies  mêmes  de  rarchevé([ue 
de  Grenade. 

Je  me  flattais  que  le  duc  de  f.erme  seroit  ému  de  compassion 
en  lisant  le  triste  detail  que  je  lui  faisois  d’un  état  misérable  où 
je  n’étois  point;  et,  dans  cette  confiance,  je  fis  partir  mon  cour- 
rier, qui  ne  fut  pas  si  tôt  à Madrid  (lu’il  alla  chez  ce  ministre. 
Il  rencontra  un  valet  de  chambre  de  mes  amis,  qui  lui  ménagea 
l’occasion  de  parlerai!  duc.  .Monseigneur,  dit  Sci[)ion  à son  e\- 
rællence , en  lui  présentant  le  paquet  dont  il  étoit  chargé , un  de 
vos  plus  fidèles  serviteurs , qui  est  couché  sur  la  paille  dans  un 
somlire  cachot  de  la  tour  de  Ségovie , vous  supplie  très  humble- 
ment de  lire  cette  lettre  qu’un  guichetier  par  pitié  lui  a donné  le 
moyen  d’écrire.  Le  ministre  ouvrit  la  lettre , et  la  parcourut  des 
yeux.  Mais  quoiqu’il  y vit  un  tableau  capable  d’attendrir  l’amo 
la  plus  dure , bien  loin  d'en  paroitre  touché , il  éleva  la  voix , et 
dit  d’un  air  furieux  au  courrier  devant  quelques  personnes  qui 
pouvoient  l’entendre  : Ami , dites  à Sanlillane  que  je  le  trouve 
bien  hardi  d’oser  s’adresser  à moi , après  l’indigne  action  qu’il 
a faite,  et  pour  laquelle  il  est  si  justement  châtié.  C’est  un 
malheureux  qui  ne  doit  plus  compter  sur  mon  appui , et  que 
j’abandonne  au  ressentiment  du  roi, 

Scipion,  tout  effronté  qu’il  étoitj,  fut  troublé  de  ce  discours. 
U ne  laissa  pourtant  pas , malgré  son  trouble , de  vouloir  inter- 
céder pour  moi.  Monseigneur,  réplupia-t-il , ce  pauvre  prison- 
nier mourra  de  douleur  quaml  il  apprendra  la  réponse  de 
votre  excellence.  Le  duc  ne  repartit  à mon  intercesseur  qu'eu 
le  regardant  de  travers  et  lui  tournant  le  dos.  C’est  ainsi  que 
ce  ministre  metraitoit,  pour  mieux  cacher  la  part  qu'il  avoit 
eue  à l’amoureuse  intrigue  du  prince  d’Espagne;  et  c’est  à 
quoi  doivent  .s’attendre  tous  les  petits  agents  dont  les  grands 
seigneurs  se  servent  dans  leurs  secrètes  et  périlleuses  négo- 
ciations. 


<ill  l'-I 

l,oi  s(|iio  mon  sccn  liiuv  fui  lU*  rclour  a Ségo\ie,  el  qu’il  m'eut 
appris  le  succès  de  sa  eoiuiuissioii , me  voilà  replongé  dans  l’a- 
byme  allreux  où  je  lu'clois  Irouvé  le  premier  jour  de  ma  prison. 
Je  me  crus  même  encore  plus  malheureux,  puisque  je  n'avois 
plus  la  prolection  du  duc  de  hernie.  Mon  courage  s’ahaltil;  et, 
quehpic  chose  qu’on  me  pût  dire  pour  le  relever,  je  redevins  la 
l>roie  des  plus  vifs  chagrins , qui  me  causèrent  insensiblement 
une  maladie  aiguë. 

Le  seigneur  châtelain,  ijui  s’interrcssoit  à ma  conservation, 
s’imaginant  ne  (wuvoir  mieux  faire  que  d’appeler  des  médecins 
à mon  secours,  m’en  amena  deux  qui  avoienl  tout  l’air  d’élre 
de  grands  serviteurs  de  la  déesse  l.ihiliue.  Seigneur  Gii  Blas, 
dit-il  en  me  les  présentant,  voici  deux  Hippocrates  qui  vien- 
nent vous  voir,  et  (jui  vous  remettront  sur  pied  en  peu  de  temps. 
J’étois  si  jirévenii  contre  tous  les  docteurs  en  medecine , que 
j’aurois  certainement  fort  mal  reçu  ceux-là,  pour  peu  que 
j'eusse  été  attaché  à la  vie  ; mais  je  me  sentois  alors  si  las  de  vi- 
vre , que  je  sus  bon  gré  à Tordesillas  de  me  vouloir  mettre  en- 
tre leurs  mains. 

Seigneur  cavalier,  me  dit  un  de  ces  médecins’  il  faut  avant 
toute  chose  que  vous  ayez  de  la  confiance  en  nous.  J’en  ai  une 
parfaite,  lui  répondis-je;  avec  votre  assistance,  je  suis  sûr  que 
je  serai  dans  peu  de  jours  guéri  de  tous  mes  maux.  Oui,  Dieu 
aidant,  repril-il,  vous  le  serez.  Nous  ferons  du  moins  ce  qu’îl 
faudra  faire  |)our  cela.  Klfcctivcment  ces  messieurs  s’y  prirent 
à merveille,  et  me  menèrent  si  bon  train,  cpic  je  m’en  allois 
dans  l’autre  monde  à vue  d’œil.  Déjà  dou  André,  désespérant 
de  ma  guérison  , avoit  fait  venir  un  religieux  de  saint  François 
pour  me  disposer  à bien  mourir  : déjà  ce  bon  père , après  s’étre 
acquitté  de  cet  emploi , s’étoit  retiré  : et  moi-méme  croyant  que 
je  touchois  A ma  dernière  heure , je  fis  signe  à Scipion  de  s’ap- 
procher de  mon  lit.  .Mon  cher  ami,  lui  dis-je  d’une  voix  presipio 
éteinte , tant  les  médecines  et  les  saignées  m’avoient  alfoibli , je 
te  laisse  un  des  sacs  (jui  sont  chez  Gabriel , et  te  conjure  de 
porter  l’autre  dans  les  Asturies,  à mon  père  et  à ma  mere,  qui 
doivent  en  avoir  besoin  s’ils  sont  encore  vivants.  .Mais,  hélas  ! 
je  crains  bien  qu'ils  n'aient  pu  tenir  contre  mon  ingiMtitudc.  Le 
rapport  que  .Muscada  leur  aura  fait  sans  doute  de  ma  dureté 
leur  a peut-être  causé  la  mort.  Si  le  Ciel  les  a conservés  malgré 
l’indilférence  dont  j’ai  payé  leur  tendresse,  tu  leur  donneras  le 
sac  de  doublons,  en  les  priant  de  me  pardonner  si  je  n’en  ai  pas 
mieux  usé  avec  eux;  et,  s'ils  ne  respirent  plus,  je  te  charge 
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«l’i'inploycr  cel  argent  à faire  prier  le  Ciel  pour  le  repos  de  leurs 
âmes  et  de  la  mienne!  En  disant  eela,  je  lui  tendis  une  main 
qu'il  monilln  de  ses  larmes,  sans  pouvoir  me  répondre  un  mot, 
tant  le  pauvre  garçon  étoit  aflligé  de  ma  perte.  Ce  rpii  prouve 
que  les  [tleui's  d’un  liérilier  ne  sont  pas  toujours  des  ris  cachés 
sous  un  masque. 

Je  m’attendois  donc  à [xisser  le  pas  ; néanmoins  mon  attente 
fut  tronque.  .Mes  docteurs  m’ayant  abandonné , et  lai.ssé  le  chami» 
lÜM-e  à la  nature,  me  sauvèrent  par  ce  moyen.  La  lièvre,  (jui 
selon  leur  pronostic  devoit  m'emporter,  me  quitta  comme  jwur 
leur  en  donner  le  démenti.  Je  me  rétablis  peu  à peu,  par  le 
plus  grand  bonbeur  du  monde  : une  parfaite  tramiuillité  d'e.s- 
prit  devint  le  fruit  de  ma  maladie.  Je  n’eus  point  alors  besoin 
d'étre  consolé.  Je  gardai  pour  les  richesses  et  pour  les  honneurs 
tout  le  mépris  que  l’opinion  d'une  mort  prochaine  m’en  avoit 
fait  concevoir,  et,  rendu  à nvoi-méme,  je  bénis  mon  malheur. 
J’en  remerciai  le  Ciel  comme  d’une  grâce  particulière  qu’il  m’a- 
voit  faite  ; et  je  pris  une  ferme  rc.solulion  de  ne  plus  retourner  à 
la  cour,  (piand  le  duc  de  Lermc  voudroit  m’y  rappeler.  Je  me 
projwsai  plutùt,  si  jamais  je  sortois  de  prison,  d'acheter  une 
chaumière,  et  d’y  aller  vivre  en  philosophe. 

Mon  confident  apitlaudità  mon  dessein,  et  me  dit  que,  pour 
en  hâter  l’exéculiou,  il  prétendoit  retourner  à Madrid  pour  y 
solliciter  mon  élargissement.  Il  me  vient  une  idée , ajouta-t-il. 
Je  connois  une  i)ersonne  tpii  pourra  vous  servir;  c’est  la  sui- 
vante favorite  de  la  nourrice  du  prince , une  fille  d’esprit.  Je 
veux  la  faire  agir  auprès  de  sa  maitresse.  Je  vais  tout  tenter  iwur 
vous  tirer  de  cette  tour,  qui  n'est  toujours  qu’une  prison,  quel- 
que bon  traitement  qu’on  vous  y fasse.  Tu  as  raison , rcjton- 
dis-jc.Va,  mon  ami,  sans  perdre  de  temps,  commencer  cette 
négociation,  l’iùt  au  Ciel  que  nous  fussions  déjà  dans  notre 
retraite  ! 

CtlAP.  IX.  — Scipion  retourne  .h  Madrid.  Comment  et  .’i  quelles  condi- 
tions il  fa  mettre  Gil  Bl.is  en  liberté.  Où  ils  allèrent  Ions  deux  on 
sortant  de  la  tour  de  Ségovic,  et  quelle  conversation  ils  curent  en- 
semble. 

Scipion  partit  donc  encore  pour  Madrid  ; et  moi , en  atten- 
dant son  retour,  je  m’attachai  à la  lecture.  Tordesillas  me  four- 
nissoit  plus  de  livres  que  je  n’en  voulois.  11  les  empruntoit  d'un 
vieux  commandeur  qui  ne  savoit  pas  lire,  cl  qui  ne  laissoit  pas 
d’avoir  une  belle  bibliothèque,  pour  se  donner  un  air  de  savant. 

40. 


Digitized  ^ , Google 


4.74  GIL  la.AS. 

.r;iiiiiuis  sur  tout  li's  bons  ouvrages  de  luoralc,  p:irepijiie  j'v 
froiivois  à tout  nionieiit  des  passages  (jiii  flattoient  mon  aversion 
pour  la  cour,  et  mon  gortt  pour  la  solitude. 

Je  passai  trois  seniiiiiies  sans  entendre  j)arler  de  mon  négo- 
ciateur, (pii  revint  eiifin  , et  me  dit  d’un  air  gai  : Pour  le  coup, 
seigneur  Sanliilaiie  , je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles  ! Ma- 
dame la  nourrice  s’intéresse  pour  vous.  Sa  suivante , à ma 
prière  et  pour  une  centaine  de  jtislob's  que  j’ai  consignées,  a eu 
la  bonté  de  l’engager  ii  prier  le  prince  d’Espagne  de  vous  faire 
reltàchcr;  et  ce  prince,  qui,  comme  je  vous  l’ai  dit  souvent,  ne 
peut  rien  lui  refuser,  a promis  de  demander  au  roi  son  père 
voire  élargissement  Je  suis  venu  au  plus  vite  vous  en  avertir, 
et  je  vais  retourner  sur  mes  pas  pour  mettre  la  dernière  main  à 
mon  ouvrage.  .V  ces  mots,  il  me  quitta  pour  reprendre  le  che- 
min de  la  cour. 

Son  troisième  voyage  ne  fut  pas  long.  Au  bout  de  huit  jours 
je  vis  revenir  mon  homme , qui  m’appnt  (pie  le  prince  avoit, 
non  sans  peine,  obtenu  du  roi  ma  liberté  ; ce  qui  me  fut  cou- 
lirmé  dès  le  même  jour  par  le  seigneur  châtelain , qui  vint  me 
dire  en  m’embrassant  : Mon  cher  Gil  blas,  grâce  au  Ciel , vous 
êtes  libre  ! Les  portes  de  cette  prison  vous  sont  ouvertes  ; mais 
c’est  à deux  conditions  qui  vous  feront  p(*ut-étre  beaucoup  de 
peine , et  que  je  me  vois  à regret  obligé  de  vous  faire  savoir. 
Sa  majesté  vous  défend  de  vous  montrer  à la  cour,  et  vous  or- 
donne de  sortir  des  deux  Castilles  dans  un  mois.  Je  sms  très 
mortifié  qu’on  vous  interdise  la  cour.  Et  moi  j’en  suis  ravi,  lui 
répondis-je.  Dieu  sait  ce  que  j'en  pense.  Je  n’attendois  du  roi 
qu’une  grâce,  il  m’en  fait  deux. 

Étant  donc  assuré  que  je  n'étois  plus  prisonnier , je  fis  louer 
deux  mules , sur  lesquelles  nous  montâmes  le  lendemain , mon 
confident  et  moi,  après  que  j’eus  dit  adieu  à Cogollos,  et  r(*mer- 
cié  mille  fois  Tordcsillas  de  tous  les  témoignages  d’amitié  que 
j’avois  reçus  de  lui.  Xous  primes  gaiement  la  roule  de  Madrid, 
])our  aller  retirer  des  mains  du  seigneur  Gabriel  nos  deux  sacs, 
où  il  y avoit  dans  chacun  cinq  ceuLs  doublons.  Chemin  faisant, 
mon  associé  me  dit  : .Si  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour 
acheter  une  terre  magnifique,  nous  pourrons  en  avoir  du  moins 
une  raisonnable.  nous  n’aurions  qu’une  cabane,  lui  ré- 

pondis-je, j’y  serois  satisfait  de  mon  sort.  Quoique  je  sois  à pei- 
ne au  milieu  de  ma  carrière,  je  me  sons  revenu  du  monde,  et  je 
ne  prétends  plus  vivre  que  pour  moi.  Outre  cela , je  te  dirai  que 
je  me  suis  formé  des  agréments  de  la  vie  champêtre  une  idée  qui 
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nrencliaiilo,  el  <|iii  m’cii  fait  jouir  par  avance,  lime  semble  déjà 
que  je  vois  rémail  îles  [trairies,  (pie  j'entends  chanter  les  rossi- 
gnols et  murmurer  les  ruisseaux  ; lantcH  je  croLs  prendre  le  di- 
vertissement de  lâchasse,  cl  tanUH  celui  tic  la  pêche.  Imagine- 
toi  , mon  ami , tous  les  diirerents  [tlaisirs  i|ui  nous  attendent 
(dans  la  solitude,  et  tu  en  seras  charmé  comme  moi.  .V  l’egard  de 
notre  nourriture,  la  [tins  simi»le  sera  la  mcilleureT  Un  morceau 
(le  pain  pourra  nous  contenter  ; ipiand  nous  serons  pressés  de 
In  faim,  nous  le  mangerons  avec  un  apiaoit  tpii  nous  le  fera  trou- 
ver excellent.  La  volupté  n’est  point  dans  la  boulé  de.s  aliinenl.s 
ex(|uis,  elle  est  toute  en  nous;  et  cela  est  si  vrai,  tpie  mes  repas 
les  plus  délicieux  ne  .sont  [tas  ceux  oh  je  vois  reguer  la  délica- 
tesse et  l’abondance.  La  frugalité  est  une  source  de  délices  mer- 
veilleuses pour  la  santé. 

Avec  votre  permission,  seigneur  Gil  Rlas,  iiitenompit  mon 
secrétaire , je  ne  suis  pas  tout-â-fail  de  votre  sentiment  sur  la 
prétendue  frugalité  dont  vous  voulez  me  faire  fête,  l’ounpioi 
nous  nourrir  connue  des  Diogénes  ? Quand  nous  ne  ferons  [las  si 
mauvaise  chère,  nous  ne  nous  en  i»orlerons  pas  plus  mal.  Croyez 
moi,  puisiiue  nous  avons,  Dieu  merci,  de  ipioi  rendre  notre  re- 
traite agréable,  n’en  faisons  [las  le  sé'jour  de  la  faim  et  de  la  pau- 
vreté. Sitôt  (pie  nous  aurons  une  terre  , il  faudra  la  munir  de 
bons  vins,  et  de  tontes  les  autres  provisions  convenables  à des 
gens  d’esprit  (pii  ne  quittent  pas  le  commerce  des  hommes  pour 
renoncer  aux  commodités  de  la  vie,  mais  plutôt  pour  en  jouir 
avec  plus  de  tranquillité.  «Ce  ipi’ou  a dans  sa  maison  , dit  llé- 
>f  siode,nc  nuit  pas,  au  lieu  (pie  ce  qu’on  u’y  a i>oint  peut  nuire. 
« Il  vaut  mieux,  ajonle-t-il,  posséder  cJiez  soi  les  choses  néces- 
» saires  que  de  .souhaiter  de  les  avoir,  v 

Comment  diable , monsieur  Scipion,  interrompis-je  à mon 
tour,  vous  connoissez  les  poètes  grecs!  th!  où  avez-vous  fait 
connoissance  avec  Hésiode?  Chez  un  savant , me  répondit  il. 
J’ai  servi  (piel)|uc  temps  à Salamaniiue  un  pédant  qui  étoit  un 
grand  commentateur.  11  vous  faisoit  eu  moins  de  rien  un  gros 
volume.  11  le  composoit  de  passages  hébreux,  grecs  et  latins , 
qu’il  tiroit  des  livres  de  sa  bibliodiètiuc  el  Iraduisoit  en  castil- 
lan. Comme  j’élois  son  copiste , j’ai  retenu  je  ne  sais  combien 
de  sentences  aussi  remartpiables  ipie  celles  (pie  je  viens  de  citer. 
Cela  étant,  lui  réplitpiai-jc , vous  avez  la  mémoire  bien  ornée. 
Mais,  pour  revenir  à notre  projet,  dans  (piel  royaume  d’Espagne 
jugez-vous  à propos  que  nous  allions  établir  notre  résidence 
philosiqihiqile?  J’opine  pour  l’Angon,  repartit  mon  conlideiit 
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Nous  y trouverons  des  endroits  ehariiiants , où  nous  i>uurruus 
ntener  une  vie  délicieuse.  Eh  bien  ! lui  dis-je,  soit;  arrêtons-nous 
à l’Aragon  : j’y  consens.  Puissions-nous  y déterrer  un  séjour 
qui  me  fournisse  tous  les  plaisirs  dont  se  repait  mon  imagina- 
tion ! 

CHAP.  X.  — Ce  qu'ils  firent  en  arrivant  à Madrid.  Quel  homme  Gil  Blas 
rencontra  dans  la  rue,  et  de  queP  événement  cette  rencontre  fut  suivie. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à Jladrid , nous  allâmes  descen- 
dre à tin  petit  hôtel  garni  où  Scipion  avoit  logé  dans  scs  voyages; 
et  la  première  chose  que  nous  fîmes  fut  de  nous  rendre  chez 
Salero,  pour  retirer  de  ses  mains  nos  doublons.  II  nous  reçut 
parfaitement  bien,  et  me  témoigna  betiucotip  de  joie  de  me  voir 
en  liberté.  Je  vous  proteste,  ajouta-t-il,  que  j’ai  été  si  sensible  à 
votre  disgrâce , qu’elle  m’a  dégoûté  de  l’alliance  des  gens  de 
cour.  Leurs  fortunes  sont  trop  en  Pair.  J’ai  marié  ma  fille  Ga- 
briela  à un  riche  négociant.  Vous  avez  fort  bien  fait,  lui  répon- 
dis-je : outre  que  cela  est  plus  solide,  c'est  qu’un  bourgeois  qui 
devient  beau-père  d’un  homme  de  qualité  n’est  pas  toujours 
content  de  monsieur  son  gendre. 

Puis , changeant  de  discours,  et  venant  au  fait  : Seigneur  Ga- 
briel , poursuivis-je  , ayez,  s’il  vous  plaît,  la  bonté  de  nous  re- 
mettre les  deux  mille  pistoles  que....  Votre  argent  est  tout  prêt, 
interrompit  l'orfèvre , qui , nous  ayant  fait  passer  dans  son  ca- 
binet, nous  montra  deux  sacs  où  ces  mots  étoient  écrits  sur  des 
étiquettes  : « Ces  sacs  de  doublons  appartiennent  au  seigneur 
» Gil  Blas  de  Santillane.  » Voilà,  me  dit-il,  le  dépôt  tel  qu’il  m’à 
été  confié. 

Je  rendis  grâces  à Salero  du  plaisir  qu’il  m’avoit  fait  ; et , fort 
consolé  d’avoir  perdu  sa  fille , nous  emportâmes  les  sacs  à notre 
hôtel,  où  nous  nous  mimes  à visiter  nos  doubles  pistoles.  Le 
compte  s’y  trouva,  à cinquante  près , qui  avoient  été  employées 
aux  frais  de  mon  élargissement  Nous  ne  songeâmes  plus  qu’à 
nous  mettre  en  état  de  partir  pour  l’Aragon.  Mon  secrétaire  se 
chargea  du  soin  d’acheter  une  chaise  roulante  et  deux  mules.  De 
mon  côté,  je  fis  provision  de  linge  et  d’habits.  Pendant  que  j’al- 
lois  et  venois  dans  les  rues  en  faisant  mes  emplettes,  je  rencon- 
trai le  baron  de  Steinbach , cet  officier  de  la  garde  allemande 
chez  lequel  don  Alphonse  avoit  été  élevé. 

Je  saluai  ce  cavalier  allemand,  qui , m’ayant  aussi  reconnu, 
vint  à moi  et  m’embrassa.  Ma  joie  est  extrême,  lui  dis-je,  de  re- 
voir votre  seigneurie  dans  la  meilleure  santé  du  monde , et  de 
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trouver  en  même  temps  l’occasion  d’apprendre  des  nouvelles  de 
mes  chers  seigneurs  don  César  et  don  Alphonse  de  Leyva.  Je 
puis  vous  en  dire  de  certaines,  me  répondit-il,  puisqu'ils  sont 
tons  deux  acttiellement  à Madrid,  et  de  plus  logés  dans  ma  mai- 
son. Il  y a près  de  trois  mois  qu'ils  sont  venus  dans  cette,  ville 
pour  remercier  le  roi  d’un  bienfait  que  don  Alphonse  a reçu  eu 
reconnoissance  des  services  que  scs  aïeux  ont  rendus  à l’état.  Il 
a été  fait  gouverneur  de  la  ville  de  Valence,  sans  qu'il  ait  de- 
mandé ce  iK)Sle,  ni  prié  personne  de  le  solliciter  pour  lui.  llien 
n'est  plus  gracieux,  et  cela  fait  voir  que  notre  monarque  aime  à 
récompenser  la  valeur. 

Quoique  je  susse  mieux  que  Stcinbach  ce  qu’il  en  falloit  pen- 
ser, je  ne  fis  pas  semblant  d’avoir  la  moindre  connois-sauce  de 
ce  qu’il  me  contoit.  Je  lui  témoignai  une  si  vive  impatience  de 
saluer  mes  anciens  maiires,  que  pour  la  satisfaire  il  me  mena 
chez  lui  sur-le-champ.  J’étois  curieux  d’éprouver  don  Alphonse, 
et  de  juger,  par  la  réception  qu'il  me  feroit,  s’il  lui  restoit  en- 
core quelque  affection  pour  moi.  Je  le  trouvai  dans  une  salle, 
où  il  jouoit  aux  échecs  avec  la  baronne  de  Steinbcich.  Il  quitta  le 
jeu,  et  se  leva  dès  qu'il  m’aperçut.  Il  s’avança  vers  moi  avec 
transport,  et  me  pressant  la  tête  entre  ses  bras  .-  Santillanc,  me 
dit-il  d’un  air  qui  maiv|uoit  une  véritable  joie,  vous  m’étes  donc 
enfin  rendu!  J’en  suis  charmé.  Il  n’a  pas  tenu  à moi  que  nous 
n’ayons  toujours  été  ensemble.  Je  vous  avois  prié,  s’il  vous  en 
souvient,  de  ne  vous  pas  retirer  du  château  de  l.eyva.  Vous  n’a- 
vez point  eu  d’égard  à ma  prière.  Je  ne  vous  en  fais  pourtant 
pas  un  crime , je  vous  sais  même  bon  gré  du  motif  de  votre  re- 
traite. Mais  depuis  ce  temps-Ià  vous  auriez  dû  me  donner  de 
vos  nouvelles,  et  m’épargner  la  peine  de  vous  faire  chercher 
inutilement  à Grenade,  où  don  Fernand , mon  beau-frère,  m’a- 
voit  mandé  que  vous  étiez. 

Après  ce  pt'tit  reproche , continua-t-il , apprenez-moi  ce  que 
vous  faites  à Madrid.  Vous  y avez  apparemment  quehpie  emploi. 
Soyez  persuadé  que  je  prends  plus  de  part  que  jamais  à ce  qui 
vous  regarde.  Seigneur,  lui  répondis-je,  il  n’y  a pas  quatre 
mois  que  j’occupois  à la  cour  un  poste  assez  considérable.  J’a- 
vois  riionnenr  d’être  secrétaire  et  confident  du  duc  de  Lerme. 
Seroit-il  possible  ? s’écria  don  .\lphonse  avec  un  extrême  éton- 
nemciit.  Quoi!  vous  auriez  été  dans  la  confidence  de  ce  premier 
ministre?  J’ai  gagné  sa  faveur,  repris-je,  et  je  l’ai  perdue  de  la 
manière  que  je  vais  vous  le  dire.  Alors  je  lui  racontai  toute  cette 
histoire,  et  je  finis  mon  récit  par  la  résolution  que  j’avois  prise 
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d’&clietcr,  du  peu  de  bien  (jui  me  restoit  de  ma  prospérité,  pas- 
sée, une  chaumière  pour  y aller  mener  une  vie  retirée. 

Le  fils  de  don  César,  après  m’avoir  écouté  avec  beaucoup  d’at- 
tention, me  répliqua  : Mon  cher  Gil  Blas,  vous  savez  que  je  vous 
ai  toujours  aimé.  Vous  m’êtes  encore  plus  cher  que  jamais , et 
il  faut  que  je  vous  en  donne  des  marques , puisque  le  Ciel  m’a 
mis  en  état  d’augmenter  vos  biens.  Vous  ne  serez  plus  le  jouet 
de  la  tortune.  Je  veux  vous  affranchir  de  son  jwuvoir,  en  vous 
rendant  maître  d’un  bien  qu’elle  ne  pourra  vous  ôter.  Puisque 
vous  êtes  dans  le  dessein  de  vivre  à la  campagne,  je  vous  donne 
une  petite  terre  que  nous  avons  auprès  de  Lirias,  Â quatre  lieues 
de  Valence.  Vous  la  connoissez.  C’est  un  présent  que  nous  pou- 
vons vous  faire  sans  nous  incommoder.  J’ose  vous  rè[>ondre  que 
mon  père  de  me  désapprouvera  point,  et  que  cela  fera  uu  vrai 
plaisir  à Séraphinc. 

Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  .\1phonse , qui  me  releva  dans 
le  moment.  Je  lui  baisai  la  main  j et,  plus  charmé  de  Son  bon 
cœur  que  de  son  bienfait.  Seigneur , lui  dis-je , vos  manières 
m’enchantent.  Le  don  que  vous  me  faites  m’est  d’aiitant  plus 
agréable,  qu’il  précède  la  connoissance  d’un  service  que  je  vous 
ai  rendu;  et  j’aime  mieux  le  devoir  à votre  générosité  qu’à  votre 
reconnoissance.  Mon  gojiverneur  fut  un  peu  surpris  de  ce  dis- 
cours, et  ne  manqua  pas  de  me  demander  ce  que  c’étoit  que  ce 
prétendu  service.  Je  le  lui  appris,  et  lui  fis  un  détail  qui  redou- 
bla son  étonnement.  11  étoit  bien  éloigné  de  penser,  aussi  bien 
que  le  baron  de  Steinbach , que  le  gouvernement  de  la  ville  de 
Valence  lui  eût  été  donné  par  mon  crédit.  Néanmoins,  n’en 
pouvant  plus  douter,  Gil  Blas,  me  dit-il,  puisque  c’est  à vous  que 
je  dois  mon  poste , je  ne  prétends  point  m’en  tenir  à la  petite 
terre  de  Lirias , je  vous  offre  avec  cela  deux  mille  ducats  de 
pension. 

Halte-là,  seigneur  don  .\lphonse , interrompis-je  en  cet  en- 
droit. Ne  réveillez  pas  mon  avarice.  Les  biens  ne  sont  propres 
qu’à  coiTompre  mes  mœurs  ; je  ne  l’ai  que  trop  éprouvé.  J’ac-' 
cepte  volontiers  votre  terre  de  Lirias;  j’y  vivrai  commodément 
avec  le  bien  que  j’ai  d’ailleurs.  Mais  cela  me  suffit;  et,  loin  d’en 
désirer  devantage , je  eonsentirois  plutôt  de  perdre  tout  ce  qu’il 
y a de  superflu  dans  ce  que  je  possède.  Les  richesses  sont  un 
fardeau  dans  une  retraite  où  l’on  ne  cherche  que  de  la  tran- 
quillité. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  de  cette  sorte,  don  César 
arriva.  Il  ne  fit  guère  moins  paroitre  de  joie  que  son  fils  en  me 
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.voyant;  et,  lorsqu'il  fut  iiironné  de  l'obligation  que  sa  famille 
m'avoit,  il  me  pressa  d’aeceplcr  la  pension,  ce  que  je  refusai  de 
nouveau.  Enfin  le  père  et  le  fils  me  menèrent  sur-le-ehninp  eliez 
un  notaire,  où  ils  firent  dresser  la  donation,  qu’ils  signèrent  tous 
deux  avec  plus  de  plaisir  (pi’ils  n’auroient  signé  un  acte  à leur 
profit.  Quand  le  contrat  fut  expédié,  ils  me  le  remirent  entre  les 
mains , en  me  disant  que  la  terre  (le  Lirias  n'étoit  plus  à eux , 
et  que  j’en  iHMiiTois  aller  prendre  possession  quand  il  me  plai- 
loit.  Us  s’en  retournèrent  ensuite  chez  le  baron  de  Steinbach; 
et  moi  je  volai  vers  notre  bùtel , où  je  ravis  d’admiration  mon 
secrétaire , lorsque  je  lui  annonçai  que  nous  avions  une  terre 
dans  le  royaume  de  Valence , et  que  je  lui  contai  de  quelle  ma- 
nière je  venois  de  faire  cette  acquisition.  Combien  peut  valoir 
ce  petit  domaine  ? nie  dit-il.  Cinq  cents  ducats  de  rente,  lui 
répondis-je,  et  je  puis  t'assurer  que  c’est  une  aimable  solitude. 
Je  la  connois  pour  y avoir  été  plusieurs  fois  en  qualité  d’inten- 
dant des  seigneurs  de  Leyva.  C’est  une  petite  maison  sur  les 
bords  du  Guadalaviar,  dans  un  hameau  de  cinq  ou  six  feux,  et 
dans  un  pays  charmant. 

Ce  qui  in’en  plaît  davantage , s’écria  Scipion,  c’est  que  nous 
aurons  là  de  bon  gibier,  avec  du  vin  de  Renicarlo  et  d’excellent 
muscat.  .Mlons,  mon  patron,  hàtons-nous  de  quitter  le  monde 
et  de  gagner  notre  ermitage.  Je  n’ai  pas  moins  d’envie  d’y  être 
que  toi , lui  repartis-je  ; mais  il  faut  auparavant  que  je  fasse  un 
tour  aux  Asturies.  Jlon  père  et  ma  mère  n’y  sont  pas  dans  une 
heureuse  situation.  Je  prétends  les  aller  ebereber  pour  les  con- 
duire à Lirias,  où  ils  passeront  en  reinis  leurs  derniers  jours.  Le 
Ciel  ne  m’a  peut-être  fait  trouver  cet  asile  que  pour  les  y rece- 
voir , et  il  me  puniroit  si  j’y  manquois.  Sciiiion  loua  fort  mon 
dessein;  et  il  m’excita  même  à l’exécuter.  Ne  perdons  juiiiit  de 
temps,  me  dit-il  : je  me  suis  assuré  déjà  d’une  chaise  roulante  ; 
achetons  vite  des  mules,  et  prenons  le  chemin  d’üviedo.  Oui, 
mon  ami,  lui  répondis-je,  partons  le  plus  tôt  qu’il  nous  sera  pos- 
sible. Je  me  fais  un  devoir  indispensable  de  partager  les  dou- 
ceurs de  ma  retraite  avec  les  auteurs  de  ma  naissance.  Nous 
nous  verrons  bientôt  dans  notre  hameau  ; et  je  veux,  en  y arri- 
vant, écrire  sur  la  iKirte  de  ma  maison  ces  deux  vere  latins  en 
lettres  d’or  : 

liivcni  porlum.  Spes  et  Forluna,  valclc  ! 

Sal  me  lusistis  ; ludilc  nuiic  alios  *. 

* On  prctci.cl  que  ce  distriquo  latin  a clé  fait  dans  le  fcixièinc  siècle 
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CIIAP.  I.  — Gil  Blas  part  pour  lee  Asturioe  ; il  passe  par  Vallatlulid,  où 
U va  voir  le  docteur  Sangrado  son  ancien  maître.  Il  rencontre  par 
hasard  le  seigneur  Manuel  Ordonnez^  administrateur  de  l'hApital. 

Dans  le  temps  que  je  me  disposois  à (>artir  de  Madrid  avec 
Scipion,  pour  me  rendre  aux  Asturies.  Paul  V nomma  le  duc  de 
Lerme  au  cardinalat.  Ce  pape,  voulant  établir  l'inquisition  dans 
le  royaume  de  Naples,  revêtit  de  la  pouriwe  ce  ministre,  pour 
l'engager  é faire  agréer  au  roi  Philippe  un  si  louable  dessein. 
Tous  ceux  qui  counoissoient  parfaitement  ce  nouveau  membre 
du  sacré  collège  trouvèrent,  comme  moi , que  l'Église  venoit  dé 
faire  une  belle  acquisition. 

Scipion , qui  auroit  mieux  akné  me  revoir  dans  un  poste  bril- 
lant à la  cour  qu'enterré  dans  une  solitude,  me  conseilla  de  me 
présenter  devant  le  nouveau  cardinal.  Peut-être,  me  dit-il,  que 
son  éminence,  vous  voyant  hors  de  prison  par  ordre  du  roi , ne 
croira  plus  devoir  affecter  de  paroitre  irritée  contre  vous,  et 
pourra  vous  reprendre  à smi  service.  Monsieur  Scipion , lui  ré- 
pondis-je, vous  oubliez  apparemment  que  je  n'ai  obtenu  la 
liberté  qu’à  condition  que  je  sortirois  iucessamcneHt  des  deux 
Castilles.  D'ailleurs  me  croyez-vous  déjà  dégoûté  de  mon  châ- 
teau de  Lirias  ? Je  vous  l’ai  déjà  dû,  et  je  vous  le  répète,  quand 
le  duc  de  Lenne  me  rendroit  ses  bonnes  grâces,  quand  il  m’of- 
friroit  la  place  même  de  don  Rodrigue  de  Calderone , je  la  refu- 
serois.  Mon  parti  est  pris;  je  veux  aller  à Oviedo  cliercher  mes 
parents,  et  me  retirer  avec  eux  auprès  de  la  ville  de  Valence, 
l’our  toi , mon  ami , si  tu  le  repens  d'avoir  lié  ton  sort  au  mien , 
tu  n'as  qu'à  me  le  dire;  je  suis  prêt  à te  donner  la  moitié  de  mes 
espèces,  avec  quoi  tu  demeureras  à Madrid , où  tu  pousseras  ta 
fortune  le  plus  loin  qu’il  te  sera  possible. 

Comment  donc , reprit  mon  secrétaire , un  peu  touché  de  ces 
paroles,  pouvez- vous  me  soupçonner  d’avoir  quelque  répugnau- 

pour  un  cardinal  de  Lamark.  Ne  pourroil-on  le  rendre  en  vers  d'une 
manière  plus  exacte  que  Kureticre  ne  l'a  traduit  en  prose? 

Je  suis  au  port,  el  j’y  demeure. 

Fortune,  ambition,  vaine  espérance,  adieu.' 

Longtemps  de  me  bercer  vous  vous  Titcs  un  Jeu  : 

Bercei-en  d'autres  à cette  heure 
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ce  à vous  suivre  dans  votre  retraite  ? Ce  soupçon  blesse  mon 
zèle  et  mon  attachement.  Quoi  ! .Scipion,  ce  fidèle  serviteur,  qui, 
pour  partager  vos  peines,  aiiroit  volontiers  passé  le  reste  de  scs 
jours  avec  vous  dans  la  tour  de  Ségovic , ne  vous  accompagne- 
roit  qu’à  regret  dans  un  séjour  qui  lui  promet  mille  délices  ! Non, 
monsieur,  non,  je  n’ai  pas  envie  de  vous  détourner  de  votre  ré- 
solution. Il  faut  que  je  vous  avoue  ma  malice  : lorsque  je  vous 
ai  conseillé  de  vous  montrer  au  dtic  de  Lcnne,  c’est  qtic  j’ai  été 
bien  aise  de  votis  sonder,  potir  savoir  s’il  ne  restoit  point  encore 
en  vous  quelques  semences  d’ambition.  Eh  bien  1 puisque  vous 
êtes  si  détaché  des  grandeurs , abandonnons  donc  promptement 
la  cour , pour  aller  jotiir  de  ces  plaisirs  innocents  et  délicieux 
dont  nous  nous  formons  une  si  charmante  idée. 

Nous  partîmes  en  effet  bientôt  après  tous  deux , dans  ui  e 
chaise  tirée  par  deux  bonnes  mules , conduites  par  un  garçon 
dont  je  jugeai  à propos  d’augmenter  ma  suite.  Nous  couchâmes 
le  premier  jour  à Alcala  de  llenarès,  et  le  second  à Ségovie,  d’où, 
sans  m’arrêter  à voir  le  généreux  châtelain  Tordesillas  , je  ga- 
gnai Penafiel  sur  le  Duero,  et  le  lendemain  Valladolid.  A la  vue 
de  cette  dernière  ville , je  ne  pus  m’empêcher  de  pousser  tin 
profond  soupir.  Jlon  compagnon,  qui  l’entendit,  m’en  demanda 
la  cause.  Mon  enfant*,  lui  dis-je,  c’est  que  j’ai  long-temps  exercé 
ici  la  médecine.  Je  n’y  puis  penser  tram|uillement.  Maconscien- 
ce  m’en  fait  dans  ce  moment  de  secrets  reproches.  Que  dis-je? 
il  me  semble  que  tous  les  malades  que  j’ai  tués  sortent  de  leurs 
tombeaux  pour  venir  me  mettre  en  pièces  ! Quelle  imagination  ! 
dit  mon  secrétaire.  En  vérité , seigneur  de  Santillane , vous  êtes 
trop  bon.  Pourquoi  vous  reiientir  d’avoir  fait  votre  métier? 
Voyez  les  plus  vieux  médecins,  ont-ils  de  pareils  remords?  Oh 
que  non!  ils  vont  toujours  leur  train,  rejetant  sur  la  nature  les 
accidents  funestes , et  se  faisant  honneur  des  événements  heu- 
reux. 

11  est  vrai,  reiiris-je , que  le  docteur  Sangrado,  de  qui  je  sui- 
vois  fidèlement  la  méthode,  étoit  de  ce  caractère-là.  Il  avoit  beau 
voir  périr  tous  les  jours  vingt  i>crsonnes  entre  ses  mains,  il  étoit 
si  persuadé  de  l’excellence  de  la  saignée  et  de  la  fréquente  bois- 
son, qu'il  appeloit  scs  deux  spécifiques  potir  toutes  sortes  de  ma- 
ladies, qu’au  lieu  de  s’en  prendre  à ses  remèdes , il  croyoit  que 
les  malades  ne  mouroient  que  faute  d’avoir  assez  bu  et  d’avoir 
été  assez  saignés.  Vive  Dieu!  s’écria  Scipion  en  faisant  un  éclat 
de  rire,  vous  me  parlez  là  d'un  personnage  incomparable.  Si  tu 
CS  eurietix  de  le  voir  et  de  l’entendre,  lui  dis-je,  tu  ixmrras  dès 
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(Ifimnn  satisfaire  laniriosilé,  jhiuivu  (lucSaiigrado  vive  encore, 
et  qu’il  Soit  à Valladolid  : ce  que  j'ai  de  la  peine  à croire;  car  i/ 
éloil  déjà  vieux  quand  je  le  quittai,  et  il  s'est  écoulé  bien  <les 
années  depuis  ce  teinps-là. 

Notre  jn-emier  soin,  en  arrivant  dans  rhôtellerie  où  nous  allâ- 
mes descendre,  fut  de  no>is  inforiner  de  ce  docteur.  Nous  ap- 
prîmes qu’il  n'étoit  pas  encore  mort,  mais  ipie,  ne  pouvant  plus 
à son  âge  faire  des  visites  ni  se  donner  de  grands  mouvements 
il  avoit  abandonné  le  pavé  à trois  ou  (juatre  docteurs  qui  s’é- 
toient  mis  en  réputation  par  une  nouvelle  |)rati(|ue  tpii  ne  valoit 
guère  mieux  que  la  sienne.  Nous  résolûmes  donc  de  nous  arrê- 
ter à Valladolid  le  jour  suivant , tant  i>our  laisser  reiwser  nos 
mules  que  pourvoir  le  seigneur  Sangrado.  Nous  nous  rendîmes 
chez  lui  sur  les  dix  beures  du  matin  : nous  le  trouvâmes  assis 
dans  un  fauteuil,  un  livre  à la  main.  Il  se  leva  sitôt  qu'il  nous 
aperçut,  vint  au  devant  de  nous  d’un  pas  assez  ferme  pour  un 
septuagénaire,  et  nous  demanda  ce  que  nous  lui  voulions.  Mon- 
sieur le  docteur,  lui  dis-je,  regardez-moi , je  vous  prie,  attenti- 
vement; est-ce  que  vous  ne  me  remettez  point?  J’ai  pourtant 
riionneur  d’étre  un  de  vos  élèves.  .\e  vous  souvient-il  plus  d'un 
certain  Gil  lilas,  ipii  étoit  autrefois  votre  commensal  et  votre 
substitut?  Quoi  I c'est  vous,  Santillane  ? mé*ré|M)udit-il  en  m’em- 
brassant d'un  air  alfectueux.  Je  ne  vous  aurois  pas  reconnu.  Je 
suis  bien  aise  de  vous  revoir.  Qu’avez-vous  fait  depuis  notre  sé- 
paration? N ous  avez  sans  doute  pratiqué  la  médecine?  C’est  cà 
quoi,  rc[)ris-je,  j’avois  assez  de  peuebani;  mais  de  fortes  raisons 
m'en  ont  empécbc. 

Ttinlpis,  reprit  Sangrado;  avec  les  principes  que  vous  aviez 
reçus  de  moi,  vous  seriez  devenu  un  babile  médecin,  pourvu 
(pie  le  Ciel  vous  eût  fait  la  grâce  de  vous  iiréscrver  de  l'amour 
dangereux  de  la  ebimie.  Ab  ! mon  fils,  poursuivit-il  d’un  ton 
douloureux  et  déclamateiir,  quel  changement  dans  la  médecine 
definis  (piehiiies  années  ! Vous  m’en  voyez  surfiris  et  indigné 
avec  raison.  Ou  ôte  à cet  art  riionneur  et  la  dignité.  Cet  art,  qui 
dans  tous  les  temps  a respecté  la  vie  des  hommes,  est  présente- 
ment en  proie  à la  témérité,  à la  présomption,  et  à l'impéritie  ; 
car  les  faits  parlent,  et  bienléit  les  pierres  crieront  contre  le  bri- 
gandage des  nouveaux  praticiens  : lapides  clamabunl.  On  voit 
dans  cette  ville  des  médecins,  ou  soi-disant  tels,  qui  se  sont  at- 
telés au  cbar  de  irioiufthc  de  ranlinioinc  : currtis  triun>phalis 
aniimonii;  des  échappés  de  l'école  de  Paracelse,  des  adorateurs 
du  kermès,  des  guérisseurs  de  hasard,  qui  font  consister  toute  la 
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science  de  la  médecine  à savoir  préparer  des  dj’Ognes  eliiiiii- 
qnes.  Que  vous  dirai-je  ? tout  est  mécoimoissable  dans  leur  mé- 
thode. La  saignée  du  pied,  par  exemple , jadis  si  rare,  es  t au- 
jourd’hui presque  la  seule  qui  soit  en  usage.  Les  purgatifs,  au- 
trefois doux  et  bénins,  sont  changés  en  éméti([ue  et  en  kermès. 
Ce  n’est  plus  qu’un  chaos  où  chacun  se  permet  ce  qti’il  veut,  et 
franchit  les  bornes  de  l’ordre  et  de  la  sagesse  qtie  nos  premiers 
maîtres  ont  posées. 

Quelque  envie  que  j’eusse  de  rire  en  attendant  une  si  comi- 
que déclamation,  j’eus  la  force  d’y  résister  ; je  lis  plus,  je  décla- 
mai contre  le  kermès  sans  savoir  ce  que  c’étoit,  et  donnai  au 
diable  à tout  hasard  ceux  qui  l’ont  inventé.  Scipion,  remanpiant 
que  je  m’égayois  dans  cette  scène,  y voulut  mettre  aussi  du  sien. 
Âlonsieur  le  docteur,  dit-il  à Sangrado,  comme  je  suis  petit-ne- 
veu d’un  médecin  de  la  vieille  école,  qu’il  me  soit  permis  de  me 
révolter  avec  vous  contre  les  remèdes  de  la  chimie.  Feu  mon 
grand-oncle,  à qui  Dieu  fasse  miséricorde,  étoit  si  chaud  parti- 
san d’llip[M)crate,  qu’il  s’est  battu  souvent  contre  les  empiriques 
qui  ne  parloient  pas  avec  assez  de  respect  de  ce  roi  de  la  méde- 
cine. Bon  sang  ne  peut  mentir  : je  servirois  volontiers  de  bour- 
reau à ces  novateurs  ignorants  dont  vous  vous  plaignez  avec 
tant  de  justice  et  d’éloquence.  Quel  désordre  ces  misérables  ne 
causent-ils  pas  dans  la  société  civile  ! 

Ce  désordre,  dit  le  docteur,  va  plus  loin  que  vous  ne  pensez. 
Il  ne  m’a  servi  de  rien  de  publier  un  livre  contre  le  brigandage 
de  la  médecine  ; au  contraire,  il  augmente  de  jour  en  jour.  Les 
chirurgiens,  dont  la  rage  est  de  vouloir  faire  les  médecins,  se 
croient  capables  de  l’étre,  dès  (pi’il  ne  faut  que  donner  du  ker- 
mès et  de  l’émétique,  à quoi  ils  joignent  des  saignées  du  pied  à 
leur  fantaisie.  Ils  vont  même  jusqu’à  mêler  le  kermès  dans  les 
a[)ozèmes  et  les  potions  cordiales,  et  les  voilà  de  pair  avec  les 
grands  faiseurs  en  médecine.  Cette  contagion  se  répand  jus- 
que dans  les  cloîtres.  Il  y a parmi  les  moines  des  frères  qui 
sont  tout  ensemble  apotliicaires  et  chirurgiens.  Ces  singes 
de  médecins  s’a[)pliquent  à la  chimie,  et  font  des  drogues 
pernicieuses  avec  lesquelles  ils  abrègent  la  vie  de  leurs  révérends 
pères.  Enfin  il  y a dans  Valladolid  plus  de  soixante  monastères, 
tant  d’hommes  <pic  de  filles;  jugez  du  ravage  (pi’y  fait  le  ker- 
mès, avec  l’émétique  et  la  saignée  du  pied  ! Seigneur  Sangrado, 
lui  dis-je  alors,  vous  avez  bien  raison  d’étre  en  colère  contre  ces 
empoisonneurs  ; je  gémis  avec  vous,  et  partage  vos  alarmes  sur 
la  vie  des  hommes,  manifestement  menacée  par  une  méthode  si 
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diiférentc  de  la  vôLce.  Je  crains  fort  que  la  chimie  n'oo^mme 
un  jour  la  perte  de  la  médecine , comme  la  fausse  monnoie 
cause  la  ruine  des  états.  Fasse  le  Ciel  que  ce  jour  fatal  ne  soit 
pas  près  d'arriver  ! 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  nous  vîmes  paraître 
une  vieille  servante  qui  apportoit  au  docteur  une  soucoupe  sur 
laquelle  il  y avoit  un  petit  pain  mollet,  un  verre  avec  deux  ca- 
rafes, dont  l’une  étoit  pleine  d’eau,  et  l’autre  de  vin.  Après  qu’il 
eut  mangé  un  morceau , il  but  un  coup,  où  il  y avoit  à la  vérité 
les  trois  quarts  d'eau  ; mais  cela  ne  le  sauva  point  des  reproches 
qu'il  me  donnoit  sujet  de  lui  faire.  Âh  ! ah  ! lui  dis-je^  monsieur 
le  docteur,  je  vous  prends  sur  le  fait.  Vous  buvez  du  vin , voua 
qui  vous  êtes  toujours  déclaré  contre  boisson,  vous  qui  pendant 
les  trois  quarts  de  votre  vie,  n’avez  bu  que  de  l’eau , et  qui  êtes 
xause  que  depuis  dix  ans  je  n’ai  pas  bu  une  goutte  de  vin  ! De- 
puis quand  êtes-vous  devenu  si  contraire  à vous-mérae  ? Vous  ne 
sauriez  vous  excuser  sur  votre  âge,  puisque,  dans  un  endroit  de 
vos  écrits,  vous  définissez  la  vieillesse  comme  une  phthisie  natu- 
relle qui  nous  dessèche  et  nous  consume  ; que  , sur  cette  déû- 
nilion,  vous  déplorez  l’ignorance  des  personnes  qui  appellent  le 
vin  le  lait  des  vieillards.  Que  direz-vous  donc  pour  vous  jus- 
tifier ? 

Vous  me  faites  la  guerre  bien  injustement,  me  répondit  le 
vieux  médecin.  Si  je  buvois  du  vin  pur,  vous  auriez  raison  de 
me  regarder  comme  un  infidèle  observateur  de  ma  propre  mé- 
thode ; mais  vous  voyez  que  mon  vin  est  bien  trempé.  Autre 
contradiction,  lui  répliquai-je,  mon  cher  maître  ; souvenez-vous 
que  vous  trouviez  mauvais  que  le  chanoine  Sedillo  bût  du  vin, 
quoiqu’il  y mêlât  beaucoup  d'eau.  Avouez  de  bonne  grâce  que 
vous  avez  reconnu  votre  erreur,  et  que  le  vin  n’est  pas  une  fu- 
neste liqueur,  comme  vous  l'avez  avancé  dans  vos  ouvrages, 
pourvu  qu’on  n’en  boive  qu’avec  modération. 

Ces  paroles  embarrassèrent  un  peu  notre  docteur.  Il  ne  pou- 
voitnier  qu’il  eût  défendu  dans  ses  livres  l’usage  du  vin  ; mais 
lalionte  et  la  vanité  l’empêchant  de  convenir  que  je  lui  faisois 
un  juste  reproche , il  ne  savoit  que  me  répondre , et  il  en  étoit 
tout  confus.  Pour  le  tirer  d’embarras,  je  changeai  de  matière  ; et 
un  moment  après  je  pris  congé  de  lui , en  l’exhortant  à tenir 
toujours  bon  contre  les  nouveaux  praticiens.  Courage,  lui  dis-je, 
seigneur  Sangrado  ; ne  vous  lassez  iwint  de  décrier  le  kermès, 
et  frondez  sans  cesse  la  saignée  du  pied.  Si,  malgré  votre  zèle  et 
votre  amour  pour  l'orthodoxie  médicale,  cette  engeance  empi- 
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riquc  vient  à bout  de  ruiner  la  diseipliue,  vous  aurez  du  moins 
la  consolation  d’avoir  fait  tous  vos  elforts  pour  la  maintenir. 

Comme  nous  nous  en  retournions  à riiôtellerie  , mon  secré- 
taire et  moi,  nous  entretenant  tous  deux  du  caractère  réjouis- 
sant et  original  de  ce  docteur,  il  passa  près  de  nous  dans  la  me 
un  homme  de  cinquante-cinq  à soixante  ans,  qui  marchoit  les 
yeux  baissés,  tenant  un  gros  chapelet  à la  main.  Je  le  considé- 
rai attentivement,  et  le  reconnus  sans  peine  pour  le  seigneur 
Manuel  Ordonnez,  ce  bon  adininislrafeiir  d’hOpital,  dont  il  est 
fait  mention  si  honorable  dans  le  premier  tome  de  mon  histoi- 
re *.  Je  l’abordai  avec  de  grandes  démonstrations  de  respect,  en 
disant  : Serviteur  au  vénérable  et  discret  seigneur  Manuel  Or- 
donnez, l'homme  du  monde  le  plus  propre  à conserver  le  bien 
des  pauvres.  .V  ces  mots  il  me  regarda  fixement,  et  me  répondit 
que  mes  traits  ne  lui  étoient  pas  inconnus , mais  qu’il  ne  pou- 
Yoitse  rappeler  où  il  m’avoit  vu.  Je  n’eu  suis  ix)int  étonné,  re- 
pris-je ; il  n’est  pas  étonnant  que  vous  n’ayez  pas  fait  attenliou  à 
moi;  j’alloischez  vous  dans  le  temps  que  vous  aviez  à votre  ser- 
vice un  de  mes  amis,  nommé  Fabrice  Xunez.  Ah  ! je  m’en  sou- 
viens présentement,  repartit  l’administrateur  avec  un  souris  ma- 
lin, à telles  enseignes  que  vous  étiez  tous  deux  de  bons  enfants  ; 
vous  avez  fait  ensemble  bien  des  tours  de  jeunesse.  Fh  ! (lu’est-il 
devenu  ce  pauvre  Fabrice?  Toutes  les  fois  <pie  je  pense  à lui, 
j’ai  de  riuquiétude  sur  ses  petites  affaires. 

C’est  pour  vous  en  apprendre  des  nouvelles,  dis-je  au  sei- 
gneur Manuel , que  j’ai  pris  la  liberté  de  vous  arrêter  dans  la 
rue.  Fabrice  est  à Madrid,  où  il  s'occiqw  à faire  des  œuvres  mê- 
lées. Qu’appelez-vous  des  œuvres  mêlées?  me  réplifpia-t-il.  Cela 
me  paroit  équivoque.  Je  veux  dire  , lui  repartis-je , qu’il  écrit 
en  vers  et  en  prose  ; il  fait  des  comédies  et  des  romans  ; en  un 
mot,  c’est  un  garçon  qui  a du  génie , et  qui  est  reçu  fort  agréa- 
blement dans  les  bonnes  maisons.  Mais,  dit  l’administrateur, 
comment  est-il  avec  son  boulanger  ? Pas  si  bien,  lui  répondis -je, 
qu’avec  les  personnes  de  condition  ; entre  nous,  je  ne  le  crois 
pas  fort  riche.  Ohl  je  n’en  doute  nullement,  reprit  ürdoimez. 
Qu’il  fasse  sa  cour  aux  grands  seigneurs  tant  qu’il  lui  plaira  ; ses 
complaisances,  scs  flatteries,  scs  bassesses,  lui  rapporteront  en- 
core moins  que  ses  ouvrages.  Je  vous  le  prédis,  vous  le  verrez 
quelque  jour  à Fhôpital. 

Cela  pourra  bien  être,  lui  répliquai-je;  la  poésie  en  a amené 
là  bien  d’autres.  Mon  ami  Fabrice  auroil  iM'aucoiq»  mieux  fait  de 

■ Livre  1,  chitp.  vvii;  livre  II,  ( liap.  i,  ii,  cl  u.iv. 
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(U-iuoiircr  attaché  A votre  seigneurie;  il  rouleruit  aujuiinriiui 
sur  l'or.  Il  seroitdii  moins  fort  à son  aise,  dit  Manuel.  Je  l’ai- 
niois;  et  j'allois,  en  l'élevant  de  poste  en  poste,  lui  procurer 
dans  la  maison  (les  pauvres  nn  établissement  .solide,  lorsqu'il 
lui  prit  fantaisie  de  donner  dans  le  bel  esprit.  I.’insensé  ! il  com- 
posa une  comédie  (pi'il  fit  représenter  par  des  comédiens  qui 
étoient  dans  cette  ville  ; la  pièce  réussit , et  la  tête  tourna  dès 
ce  moment  à l’aulenr.  Il  se  cnil  nn  nonve.an  I.ope  de  Vega;  et , 
préférant  la  fninéc  des  aftplandissements  du  public  aux  avantages 
réels  <pie  mon  amitié  lui  préparait,  il  me  demanda  son  congé.  Je 
voulus , par  compassion  , lui  faire  cbanger  de  sentiment  ; je  lui 
remontrai  vainement  (pi'il  laissoit  l'os  pour  courir  après  l’om- 
bre ; Je  ne  pus  retenir  ce  fou  que  la  fureur  d’écrire  entralnoit. 

Il  ne  connoissoit  pas  son  bonbenr,  ajouta  l'administrateur;  le 
garçon  (jne  j’ai  pris  après  lui  pour  me  servir  en  peut  rendre  un 
bon  témoignage  : plus  raisonnable  que  Fabrice  avec  moins  d’es-  , 
prit,  il  ne  s’est  nniqnemcnt  appliqué  qu’à  bien  s’acquitter  de  ses 
commissions  et  qn'A  me  plaire,  .\ussi  l'ai-je  poussé  comme  il  le 
méritoil;  il  remplit  actuellement  à l'Intpital  deux  emplois,  dont 
le  moindre  est  plus  que  snflisant  |M)ur  faire  subsister  un  bonnétc 
bonime  chargé  d'une  grosse  famille. 

CIIAP.  II.  — Gil  Bins  continue  son  voyage,  et  arrive  heureusement  h 

üviedo.  Dans  quel  état  il  retrouva  scs  parents.  Mort  de  son  père;  suite 

de  cette  mort. 

De  Valladolid,  nous  nous  rendîmes  en  quatre  jours  à Oviedo, 
sans  avoir  fait  eu  chemin  aucune  maitvaise  rencontre , malgré 
le  proverbe  qui  dit  que  les  voleurs  sentent  de  loin  l’argent  des 
voyageurs.  11  y aurait  eu  pourtant  un  as.sez  beau  cotip  A faire 
pour  eux,  et  deux  habitants  seulement  d’un  souterrain  nous  au- 
roient  sans  peine  enlevé  nos  doublons  ; car  je  n’avois  pas  appris 
à la  cour  à devenir  brave;  et  Bertrand,  mon  moço  de  mutas  *, 
ne  paroissoit  pas  d’humeur  à se  faire  tuer  pour  défendre  la 
botirse  de  son  maître.  11  n’y  avoit  que  Scipion  qtii  fût  un  peu 
spadassin. 

Il  étoit  nuit  quand  nous  arrivAmes  dans  la  ville.  Nous  allâmes 
loger  dans  une  hôtellerie  tout  auprès  de  chez  mon  oncle  le  cha- 
noine Gil  Ferez.  J’étois  bien  aise  de  m'informer  dans  quel  état 
se  trouvoient  mes  parents , avant  que  de  me  présenter  devant 
eux;  et,  pour  le  savoir,  je  ne  pouvois  mieux  m’adresser  qu’à 

* Slozo  de  mutai,  celui  qui  a soin  des  mules,  muletier,  ilozo  se  pro- 
nonce moço,  comme  Lo  Sage  l'a  écrit. 
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l’hùtc  ou  qu’à  l’hrttossc  de  ce  cabaret,  <iue  je  coniioLssois  pour 
des  gens  qui  ue  i)ouvoient  ignorer  les  airaires  de  leurs  voisins. 
En  elfet,  l'hôte  in’ayant  reconnu  après  m’avoir  cnvi.sagé  avec  at- 
tention, s’écria  ; Par  saint  Antoine  de  Padc  ! voici  le  lils  du  bon 
écuyer  Hlas  de  Santillane.  Oui  vraiment , dit  l’hôtesse,  c’est  lui- 
méine  ; je  le  reconnois  bien  ; il  n'a  prestpie  point  changé  : c’est 
ce  petit  éveillé  de  Gil  Blas  qui  avoit  plus  d’esprit  qu’il  n’étoit 
gros.  Il  me  semble  que  je  le  vois  encore,  qui  vient  avec  sa  bou- 
teille chercher  ici  du  vin  pour  le  souper  de  son  oncle. 

Madame , lui  dis-jc , vous  avez  une  heureuse  mémoire  ; mais 
de  grâce  apprenez-moi  des  nouvelles  de  ma  famille.  Jlon  père 
et  ma  mère  ne  sont  pas  sans  doute  dans  une  agréable  situation. 
Cela  n’est  que  trop  véritable,  répondit  l'hôtesse  : dans  (pielque 
état  fâcheux  que  vous  puissiez  vous  les  représenter,  votis  ne 
sauriez  vous  imaginer  des  personnes  qui  soient  plus  à plaindre. 
Le  bon  homme  Gil  Perez  est  devenu  paralylicpie  de  la  moitié  du 
corps,  et  n’ira  pas  loin,  selon  toutes  les  apparences;  votre  père, 
qui  demeure  depuis  peu  chez  ce  chanoine,  a une  fluxion  de 
poitrine , ou , i>our  mieux  dire , il  est  dans  ce  moment  entre  la 
vie  et  la  mort;  et  votre  mère,  qui  ne  se  porte  pas  trop  bien,  est 
obligée  de  servir  de  garde  à l’un  et  à l’autre.  Telle  est  leur  si- 
tuation. 

Sur  ce  rapport,  qui  me  fit  sentir  que  j’étois  fils,  je  laissai  Ber- 
trand avec  mon  équipage  <à  l'hôtellerie  ; et,  suivi  de  mon  secré- 
taire , qui  ne  voulut  point  m’abandonner,  je  me  rendis  chez 
mon  oncle.  D’abord  que  je  parus  devant  ma  mère,  une  émotion 
que  je  lui  causai  lui  annonça  ma  présence  avant  que  ses  yeux 
eussent  démêlé  mes  traits.  Mon  fils,  me  dit-elle  tristement  après 
m’avoir  embrassé,  venez  voir  mourir  votre  père  ; vous  venez  as- 
sez à temps  pour  être  frappé  de  ce  cruel  spectacle.  En  achevant 
ces  paroles,  elle  me  mena  dans  une  chambre  où  le  malheureux 
Blas  de  Santillane,  couché  dans  un  lit  qui  marquoit  bien  la  pau- 
vreté d’un  écuyer,  touchoit  à son  dernier  moment.  Quoique  en- 
vironné des  ombres  de  la  mort,  il  avoit  encore  quchpie  connois- 
sance.  Mon  cher  ami,  lui  dit  ma  mère,  voici  Gil  Blas  votre  fils , 
ipii  vous  prie  de  lui  pardonner  les  chagrins  qu’il  vous  a causés, 
et  qui  vous  demande  votre  bénédiction.  A ce  discours,  mon 
père  ouvrit  des  yeux  qui  commençoient  à se  fermer  pour  ja- 
mais; il  les  attacha  sur  moi;  et  remarquant , malgré  l’accable- 
ment où  il  se  trouvoit,  que  j’étois  touché  de  sa  perte,  il  fut  atten- 
dri de  ma  douleur.  Il  voulut  parler,  mais  il  n’en  eut  pas  la  force. 
Je  pris  une  de  scs  mains  ; et,  tandis  que  je  la  haignois  de  lar- 
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mes,  pouvoir  prononcer  im  mot,  U expira,  comme  s'il  n'eût 

attendu  que  mon  arrivée  pour  rendre  le  dernier  soupir. 

Ma  mère  étoit  trop  préparée  à cette  mort  pour  s’en  affliger 
sans  modération  ; }’eii  fus  peut-être  plus  pénétré  qu’elle,  quoi- 
que mon  père  ne  m’eût  donné  de  sa  vie  la  moindre  marque  d’a- 
mitié. Outre  qu'il  suHisoit  pour  le  pleurer  que  je  fusse  sou  fils, 
je  me  reprocliois  de  ne  l’avoir  point  secouru  ; et,  quand  je  pen- 
sois  que  j’avois  eu  cette  dureté , je  me  regardois  comme  un 
monstre  d'ingratitude , ou  plutùt  comme  un  paiTicide.  Mon  on- 
cle, que  je  vis  ensuite  étendu  sur  un  autre  grabat  et  dans  un 
état  pitoyable,  me  fit  éprouver  de  nouveaux  remords.  Toutes  les 
obligations  que  je  lui  avois  vinrent  s’olfrir  à mon  esprit.  Fils 
dénaturé,  me  dis-je  à moi-méme,  considère  pour  tou  supplicq 
la  misère  où  sont  tes  parents.  Si  tu  leur  avois  fait  quelque  part 
du  superflu  des  biens  que  tu  possédois  avant  ta  prison , tu  leur 
aurois  procurés  des  commodités  que  le  revenu  de  la  prébende 
ne  peut  leur  fournir,  et  tu  aurois  peut-être  prolongé  la  vie  de 
(on  père. 

L’infoi'tuné  G il  Ferez  étoit  retombé  en  enfance.  U n’avolt  plus 
de  mémoire,  plus  de  jugeraeiit.  11  ne  me  servit  de  rien  de  le 
presser  entre  mes  bras,  et  de  lui  donner  des  témoignages  de  ma 
tendresse;  il  n’y  parut  pas  sensible.  Ma  mère  avoit  beau  lui 
dire  que  j’étois  son  neveu  Gil  lilas,  il  ra’envisageoit  d’un  air 
imbécile,  sans  répondre  rien.  Quand  le  sang  et  la  reconnaissance 
ne  m’auroient  pas  obligé  à plaindre  un  oncle  à qui  je  devois 
tant,  je  n’aurois  pu  in’cn  défendre  en  le  voyant  dans  une  situa- 
tion si  digne  de  pitié. 

Pendant  ce  temps-la,  Scipion  gardoitun  morne  silence,  parta- 
geoit  mes  peines , et  confoudoit  par  amitié  ses  soupirs  avec  le& 
miens.  Comme  je  jugeai  que  ma  mère,  après  une  si  longue  absen- 
ce,voudroit  m’entretenir,etque  laprésence  d’un  homme  qu’elle  ne 
couuoissoit  pas  pourroit  la  gêner,  je  le  tirai  à part,  et  lui  dis  : Va^ 
mou  enfant,  va  te  reposer  à l’hôtellerie,  et  me  laisse  ici  avec  ma  mè- 
re; nous  allonsavoir  ensemble  un  enti  eticu  qui  durera  long-temps;, 
la  bonne  dame,  si  tu  restois  avec  noiw,  te  croiroit  peut  être  de 
trop  dans  une  conversation  qui  ne  roulera  que  sur  des  affairés 
de  famille.  Scipion  se  retira,  de  peur  de  nous  contraindre;  et 
J’eus  effectivement  avec  ma  mère  un  entretien  qui  dura  toute  la 
nuit.^’ous  nous  rendîmes  mutuellement  un  compte  üdele  de  cc 
qui  nous  étoit  arrivé  à 1 un  et  à l’autre  depuis  ma  sortie  d’O- 
viedo. Elle  me  fit  un  ample  détail  des  chagrins  qu’elle  avoit  es- 
suyés dans  des  maisons  où  elle  avoit  été  duègne,  et  me  dit  là- 
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dessus  uue  iufinité  de  choses  que  je  n'aurois  pas  été  bieu  aise 
que  mon  secrétaire  eût  entendues,  quoique  je  n’eusse  rien  de 
caché  pour  lui.  Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à la  mémoire  de 
ma  mère,  la  dame  étoit  un  peu  prolixe  dans  ses  récits  ; elle  m'aii-  . 
roit  fait  grâce  des  trois  quarts  de  son  histoire,  si  elle  en  eût  sup- 
primé les  circonstances  inutiles. 

Elle  finit  enfin  sa  narration,  et  je  commençai  la  mienne.  Je 
passai  légèrement  sur  toutes  mes  aventures  ; mais  lorsque  je 
parlai  de  la  visite  que  le  fils  de  Hertrand  Muscada,  épicier  d’O- 
viedo, m’étoit  venu  faire  à Madrid,  je  m’étendis  fort  sur  cet  ar- 
ticle. Je  vous  l’avouerai,  dis-je  à ma  mère,  je  reçus  très  mal  ce 
garçon,  qui,  pour  s’en  venger,  vous  aura  fait  sans  doute  un  af- 
freux portrait  de  moi.  11  n’y  a pas  manqué,  répondit-elle.  11  vous 
trouva,  nous  dit-il,  si  fier  de  la  faveur  du  premier  ministre  de  la 
monarchie,  qu’à  peine  daignétes-vous  le  reconnoltre  ; et , quand 
il  votis  détailla  nos  misères,  vous  récoutàtes  d’un  air  glacé. 
Comme  les  pères  et  les  mères , ajonta-t-elle , cherchent  toujours 
à excuser  leurs  enfants,  nous  ne  pûmes  croire  que  vous  eussiez 
un  si  mauvais  cœur.  Votre  arrivée  à Oviedo  justifie  la  bonne  opi- 
nion que  nous  avions  de  vous,  et  la  douleur  dont  je  vous  vois 
saisi  achève  de  faire  votre  apologie. 

Vous  jugez  de  moi  trop  favorablement,  lui  répliquai-je  ; il  y 
a du  vrai  dans  le  rapport  du  jeune  Muscada.  Lorsqu’il  vint  me 
voir,  je  n’étois  occupé  que  de  ma  fortune  ; et  l’ambition  qui  me 
dominoit  ne  me  pennettoit  guère  de  penser  à mes  parents.  11  ne 
faut  donc  j)as  s’étonner  si  dans  cette  disimsition  je  fis  un  accueil 
peu  gracieux  à un  homme  qui,  m’abordant  d’un  air  grossier,  me 
dit  brutalement  qu’ayant  appris  que  j’étois  plus  riche  qu'un  juif, 

U venoit  me  conseiller  de  vous  envoyer  de  l’argent,  attendu  tpie" 
vous  en  aviez  grand  besoin  ; il  me  reprocha  même , dans  des 
termes  peu  mesurés,  mon  indilférence  pour  ma  famille.  Je  fus 
choqué  de  sa  franchise , et , perdant  [talience , je  le  poussai  par 
les  épaules  hors  de  mon  cabinet.  Je  conviens  que  j’eus  tort  dans 
cette  rencontre  ; j’aurois  dû  faire  réllexion  que  ce  n'étoit  pas 
votre  faute  si  l’épicier  manquoit  de  politesse,  et  que  son  conseil 
ne  laissoit  pas  d’étre  bon  à suivre , quui(pril  eût  été  donné  mal- 
honnêtement. 

C’est  ce  que  je  me  représentai  un  moment  après  que  j’eus 
chassé  Muscada.  Malgré  la  colère  qui  me  dominoit,  la  voix  du 
sang  se  fit  entendre  ; je  me  rappelai  tous  mes  devoirs  envers  mes 
parents  ; et,  rougissant  de  honte  de  les  remplir  si  mal , je  sentis 
des  remords  dont  je  ne  [)uis  néanmoins  me  faire  honneur  au- 
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prt's  (le  vous,  puisqu’ils  furent  bientôt  étouffés  par  ravariceetpar 
l'ambition.  Jlais  dans  la  suite,  ayant  été  enfermé  par  ordre  du 
roi  dans  la  tour  de  Ségovie,  j’y  tombai  dangereusement  malade; 
et  c’est  eette  heureuse  maladie  qui  vous  a rendu  votre  fils.  Oui, 
c'est  ma  maladie  et  ma  prison  qui  ont  fait  reprendre  à la  nature 
tous  ses  droits,  et  (jui  m’ont  entièrement  détaebé  de  la  cour.  Je 
suis  revenu  de  cette  vie  tumultueuse , je  ne  respire  plus  <iue  la 
solitude,  et  je  ne  suis  venu  aux  .\sturies  (pie  pour  vous  prier  de 
vouloir  bien  partager  avec  moi  les  douceurs  d'une  vie  retirée.  Si 
vous  ne  rejetez  pas  ma  prière,  je  vous  conduirai  à une  terre  que 
j'ai  dans  le  royaume  de  Valence,  et  nous  vivrons  là  très  commo- 
dément. Vous  jugez  bien  que  je  me  proposois  d’y  mener  aussi 
mon  père  ; mais , puisipie  le  Ciel  en  a ordonné  autrement,  c[ue 
j’aie  du  moins  la  satisfaction  de  posséder  chez  moi  ma  mère,  et 
de  pouvoir  réparer  par  toutes  les  attentions  imaginables  le  temps 
ipie  j’ai  passé  sans  lui  être  utile. 

Je  vous  sais  très  bon  gré  de  vos  louables  intentions  , me  dit 
alors  ma  mère  ; et  je  m'en  irois  avec  vous  sans  balancer,  si  je  n’y 
Irouvois  des  dilTicultés.  Je  n’abandonnerai  pas  votre  oncle  mon 
frère  dans  1’ét.at  où  il  est,  et  je  suis  trop  accoutumée  à ce  i>ays-ci 
ixiiir  m’en  éloigner  ; cependant,  comme  la  chose  mérite  d’être 
mûrement  examinée,  je  veux  y réver  à loisir.  Ne  nous  occupons 
présentement  que  du  soin  des  funérailles  de  votre  père.  Cbar- 
geons-en,  lui  dis-je,  ce  jeune  homme  que  vous  avez  vu  avec  moi; 
c’est  mon  secrétaire  , il  a de  l’esprit  et  du  zèle  ; nous  pouvons 
nous  en  reposer  sur  lui. 

A peine  eus-je  prononcé  ces  paroles  , que  Scipion  revint;  il 
étoit  déjà  jour.  Il  nous  demanda  si  nous  n’avions  pas  luisoin  de 
sou  ministère  dans  l'embarras  où  nous  étions.  Je  répondis  (pi’il 
arrivoit  fort  à propos  pour  recevoir  un  ordre  important  ipie  j’a- 
vois  à lui  donner.  Dès  qu’il  sut  de  quoi  il  s’agissoit  : Cela  suffit, 
me  dit-il,  j’ai  déjà  toute  cette  cérémonie  arrangée  dans  ma  tète. 
Vous  pouvez  vous  en  fiera  moi.  Prenez  garde,  lui  dit  ma  mère,  de 
faire  un  enterrement  qui  ait  un  air  pompeux;  il  ne  sauroit  être 
trop  modeste  pour  mon  époux , que  toute  la  ville  a connu  pour 
un  écuyer  des  plus  malaisés.  Madame,  repartit  Scipion,  cpiand  il 
auroit  été  encore  plus  pauvre,  je  n’en  rabattrois  pas  deux  mara- 
vedis.  Je  ne  regarde  là-dedans  (pie  mon  maître  : il  a été  favori 
du  duc  de  Lerme,  son  père  doit  être  enterré  noblement. 

J’ap[)rouvai  le  dessein  de  mon  secrétaire,  je  lui  recommandai 
même  de  ne  point  épargner  l’argent,  l u reste  de  vanité  (pie  je 
conserxois  encore  se  réveilla  dans  cette  occasion.  Je  me  flattai 
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qu'cn  faisant  de  la  déiK'usc  pourim  père  qui  ne  inelaissoit  aucun 
héritage,  je  ferois  admirer  nies  manières  généreuses.  De  sou 
côté , ma  mère  , (picl«iue  contenance  de  modestie  qu’elle  affec- 
tât , n’étoit  point  fâchée  que  son  mari  fût  inhumé  avec  éclat. 
Nous  donnâmes  donc  carte  hlauclie  à Scipion,  qui , sans  perdre 
de  temps,  alla  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ren- 
dre les  funérailles  superbes. 

Il  n’y  réussit  que  trop  bien.  11  fit  des  obsèques  si  magnifiques, 
qu’il  révolta  contre  moi  la  ville  et  les  faubourgs  ; tous  les  habi- 
tants d’Oviedo,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  furent 
choqués  de  mon  ostentation , et  firent  là-dessus  des  gloses  peu 
honorables  pour  moi.  Ce  ministre  fait  à la  hâte,  disoit  l’un,  a de 
l’argent  pour  enterrer  son  père  , mais  il  n'en  avoit  point  pour  le 
nourrir.  Il  auroit  mieux  valu,  disoit  l’autre , qu'il  eût  fait  plaisir 
à son  père  vivant,  que  de  lui  faire  tant  d’honneurs  après  samort. 
Enfin  les  coups  de  langue  ne  me  furent  point  épargnés;  chacun 
lança  son  trait.  Ils  n’en  demeuçprcnt  pas  là  : ils  nous  insultè- 
rent, Scipion,  Bertrand,  et  moi,  quand  nous  sortîmes  de  l’église; 
ils  nous  chargèrent  d’injures,  nous  accablèrent  de  huées,  et  con- 
duisirent Bertrand  à riiôtellcric  à coups  de  pierres.  Pour  dissi- 
per la  canaille  qui  s’étoit  attroupée  devant  la  maison  de  mon 
oncle,  il  fallut  que  ma  mère  se  montrât,  et  protestât  i>ubli(|ue- 
ment  q\i’elle  étoit  fort  contente  de  moi.  Il  y en  eut  d’autres  (|ui 
coururent  au  cabaret  où  étoit  ma  chaise, ‘dans  le  dessein  de  la 
briser;  ce  qu’ils  auroient  fait  indubitablement , si  l'Iiôte  et  l'Iiô 
tessc  n'eussent  trouvé  moyen  d’apaiser  ces  esprits  furieux,  et  de 
les  détourner  de  leur  résolution. 

Tous  ces  affronts  qu’on  me  faisoit,  et  qui  ctoient  autant  d’ef- 
fets des  discours  (pie  le  jeune  épicier  avoit  tenus  de  moi  dans  la 
ville,  m’inspirèrent  tant  d’aversion  pour  mes  compatriotes,  que 
je  me  déterminai  à quitter  bientôt  Oviedo , où  sans  cela  j'aurois 
fait  peut-être  un  assez  long  séjour.  Je  le  déclarai  tout  net  à ma 
mère,  (pii,  se  sentant  elle-même  très  mortifiée  de  l’accueil  dont 
le  peuple  m’avoit  régalé,  ne  s’opposa  point  à un  si  prompt  dé- 
part. Il  ne  fut  plus  (picstion  (pie  de  savoir  de  quelle  sorte  j’en 
userois  avec  elle.  .Ma  mère,  lui  dis-je , puisque  mon  oncle  a be- 
soin de  voü’e  assistance  , je  ne  vous  presserai  plus  de  m’accom- 
pagner ; mais  comme  il  ne  paroit  pas  éloigné  de  safin,promettez- 
moi  de  venir  me  rejoindre  à ma  terre  aussitôt  qu’il  ne  sera  plus. 
J’attends  de  vous  cette  manpie  d’affection. 

Je  ne  vous  ferai  point  cette  promesse,  répondit  ma  mère,  car 
je  ne  la  tiendroi?  pas  ; je  veux  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  . 
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IcsAsliirics,  et  dans  une  parfaite  indépendance.  Ne  serez  vous 
pas  tonjoni-s,  Ini  répliqnai-je,  niatlressc  absolue  dans  mon  châ- 
teau ? .le  n'en  sais  rien,  repartit-elle;  vous  n’avez  qu’à  devenir 
amoureux  de  qnebpie  petite  fille,  vous  l’eiwnscrcz  ; elle  sera  ma 
bru,  je  serai  sa  belle-mère;  nous  ne  pourrons  vivre.  Vous  pré- 
voyez, bii  dis-je,  les  malheurs  de  troi)  loin.  Je  n’ai  aucune  en- 
vie de  me  marier  ; mais  quand  la  fantaisie  m’en  prendroit , je 
vous  réponds  que  j’obligerois  bien  ma  femme  à se  soumettre 
aveuglément  à vos  volontés.  C’est  me  répondre  témérairement , 
reprit  ma  mère;  et  je  denianderois  caution  de  la  canliou.  Je  crain- 
drois  qno  votre  complaisanee  |)our  votre  é[)onseue  l’emportât  sur 
la  force  du  sang,  et  je  ne  vondrois  pas  jurer  cpie  dans  nos  brouil- 
leries  vous  ne  prissiez  plutôt  le  parti  de  votre  femme  que  le 
mien,  quelque  tort  qu’elle  prtl  avoir. 

Vous  parlez  à merveille  , madame , s’écria  mon  secrétaire , en 
SC  mêlant  à la  conversation  ; je  crois,  comme  vous , que  les  brus 
dociles  sont  bien  rares.  Cependant,  pour  vous  accorder  vous  et 
mon  maître,  puisque  vous  voulez  absolument  demeurer , vous 
dans  les  Asturies,  et  Ini  dans  le  royaume  de  Valence,  il  faut  qu’il 
vous  fasse  une  pension  de  cent  pisloles  , que  je  vous  apporterai 
ici  tons  les  ans.  Par  ce  moyen,  la  mère  et  le  fils  vivroit  fort  satis- 
faits à deux  cent  lieues  rnn  de  l’antre.  Les  deux  parties  intéres- 
sées approuvèrent  la  convention  proposée  ; après  quoi  je  payai 
la  première  année  d’avance  ; et  je  sortis  d’Oviedo  le  lendemain 
avant  le  jour,  de  peur  d’élrc  traité  par  la  populace  comme  un 
saint  Kticnne.  Telle  fut  la  réception  que  l’on  me  fit  dans  ma  pa- 
trie. Belle  leçon  pour  les  hommes  du  commun,  lesquels,  après 
s’étre  enrichis  hors  de  leur  pays,  y veulent  retourner  iKiur  y faire 
les  gens  d’inqiorlance  ! Plus  ils  y feront  briller  de  richesses,  plus 
ils  seront  bais  de  leurs  compatriotes. 

CHAP.  III.  — Gil  lilas  prend  la  roule  du  royaume  de  Valence,  et  arrive 
enlin  à I.irias , descrijition  ae  ce  château,  comment  il  y fut  reçu,  et 
quelles  gens  il  y trouva. 

Nous  primesie  chemin  de  Léon,  ensuite  celui  de  Palencia;  et, 
continuant  notre  voyage  à petites  journées,  nous  arrivâmes  au 
bout  de  la  dixième  à la  ville  de  Ségorbe,  d’où  le  lendemain  dans 
la  matinée  nous  nous  rendîmes  à ma  terre,  qui  n'en  est  éloignée 
que  de  trois  lieues.  A mesure  que  nous  nous  en  approchions,  je 
prenois  plaisir  à voir  mon  secrétaire  observer  avec  beaucoup, 
d'attention  tous  les  châteaux  qui  s’olFroient  à sa  vue,  à droite  et 
a gauche,  dans  la  campagne.  Ixirsqu’il  enapercevoit  un  de  grande 
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apparence,  il  ne  mampioit  pas  de  me  dire,  en  me  le  mnntranidii 
doigt  : .le  vondrois  l>ien  que  ce  fût  là  notre  retraite. 

Je  ne  sais,  loi  dis-je,  mon  ami,  quelle  idée  tu  as  de  noire  lia- 
liitation  ; mais  si  tn  t’imagines  que  c’est  une  maison  magnifique, 
une  terre  de  grand  seigneur,  je  t’avertis  que  tu  te  trompes  fu- 
rieusement. 

Si  lu  veux  n’étre  pas  la  dupe  de  ton  imagination , représente- 
toi  la  petite  maison  qu’llorace  avoit  dans  le  pays  des  Sabins  près 
de  Tibiir  , et  qui  lui  fut  donnée  par  .Alécénas.  bon  .Uplionse  m'a 
fait  à-peu-près  le  même  présent.  Tant  pis,  s’écria  Scipion  ; je  ne 
dois  donc  m’attendre  qu'à  voir  une  cbaimiièrc.  Ce  n on  est  pas 
tont-à-fait  une,  lui  répondis-je;  mais  souviens-toi  que  je  t’en  ai 
toujours  fait  une  description  très  modeste  ; et , dès  ce  moment, 
tu  |ieux  juger  par  toi-méme  si  j’en  ai  fait  une  fidèle  peinture. 
Jette  les  yeux  du  côté  du  Gnadalaviar,  et  regarde  sur  ses  liords, 
atqirès  de  ce  hameau  de  neuf  a dix  feux,  celte  maison  qui  a qua- 
tre petits  pavillons  ; c’est  mon  château. 

Comment  diahie  ! dit  alors  mou  secrétaire  d’un  ton  de  voix 
admiratif,  c’est  un  bijou  une  cette  maison.  Outre  l’air  de  noble.sse 
<}ue  lui  donnent  ses  pavillons,  on  peut  dire  qu’elle  est  liien  si- 
tuée, bien  bâtie,  et  entourée  de  pays  plus  charmants  que  les  en- 
virons même  de  Séville,  appelés  par  excellence  le  par.adis  terres- 
tre. Quand  nous  aurions  choisi  ce  séjour,  il  ne  seroil  pas  plus  de 
mon  gortt  ; en  vérité,  jt  le  trouve  charmant  ; une  rivière  l'arrose 
de  .scs  eaux  ; un  liois  épais  prête  son  ombrage  cpiJnd  on  veut  se 
promener  au  milieu  du  jour.  L’aimable  solitude  ! ah  ! mon  cher 
maître,  nous  avons  bien  la  mine  de  demeurer  ici  long-temps  ! Je 
suis  ravi,  lui  dis-je,  que  tu  sois  content  de  notre  asylc,  dont  tu 
ne  connois  pas  encore  tous  les  agréments. 

En  nous  entretenant  de  cette  sorte,  nous  nous  avançâmes  vers 
la  maison,  dont  la  i>orte  nous  fut  ouverte,  au.ssitôt  que  Scipion 
eut  dit  que  c’étoit  le  seigneur  Gil  blas  de  Santillane  qtii  venoit 
prendre  possession  de  son  château.  A ce  nom  , si  respecté  des 
personnes  qui  reutendirent  prononcer,  on  laissa  entrer  ma  chaise 
dans  une  grande  cour,  où  je  mis  pied  à terre  ; puis,  m’appuyant 
pesamment  sur  Scipion,  et  faisant  gros  dos,  je  gagnai  une  salle 
où  je  tus  à peine  arrivé , que  sept  à huit  domestiques  parurent. 
Ils  me  dirent  qu’ils  venoient  me  présenter  Icui-s  hommages 
comme  à leur  nouveau  patron;  que  don  César  et  don  .Alphonse 
de  Leyva  les  avoient  choisis  pour  me  servir , l’un  en  qualité  de 
cuisinier , l’autre  d’aide  de  cuisine,  un  autre  de  marmiton,  ce- 
lui-ci de  portier,  et  ceux-là  de  laquais;  avec  défense  de  recevoir 
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(k  moi  anciin  argent , ces  deux  seigneurs  prétendant  faire  tons 
les  frais  de  mon  ménage.  Le  cuisinier,  nommé  matlre  Joachim, 
étoit  le  principal  de  ces  domestûpies,  et  portoil  la  parole;  ilfai- 
soit  l'agréable  : il  me  dit  qu’il  avoil  fait  une  ample  provision  de 
toutes  sortes  d'cxcellciils  vins  ; et  (pic  pour  la  bonne  ebere, , il 
espéroit  qu’un  garçon  comme  lui,  qui  avoit  été  six  ans  cuisinier 
de  monseigneur  l’arcbevéquc  de  Valence,  saiiroit  comjwser  des 
ragoi'ils  qui  piqueroient  ma  sensualité.  Je  vais , ajouta-t-il,  me 
préparer  à vous  donner  un  éclnuilillon  de  mon  savoir-faire.  Pro- 
menez-vous, seigne\ir,  en  attendant  le  diner;  visitez  votre  cbA- 
teau  ; voyez  si  vous  le  trouvez  en  état  d’étre  habité  par  votre 
seigneurie. 

Je  laisse  à penser  si  je  négligeai  cette  visite;  et  Scipion,  en- 
core plus  curieux  que  moi  de  la  faire,  m’entraîna  de  cb’inbre  en 
chambre.  Nous  parcourilmes  toute  la  maison,  depuis  le  haut  jus- 
qu’en bas  ; il  n’échappa  pas,  du  moins  à ce  que  nous  cnimes,  le 
moindre  endroit  à notre  curiosité  intéressée  ; et  j’eus  par-tout 
occasion  d’admirer  la  bonté  que  don  César  et  son  (ils  avoient 
pour  moi.  Je  fus  frappé,  entre  autres  choses,  de  deux  apparte- 
ments (pii  étoient  aussi  bien  meublés  qu’ils  i>ou  voient  l’être  sans 
magnificence.  Dans  l’un,  il  y avoit  une  tapisserie  des  Pays-bas, 
avec  un  lit  et  des  chaises  de  velours,  le  tout  projire  encore,  cpioi- 
que  fait  du  tenqis  que  les  Maures  occuiMiient  le  royaume  de  Va- 
lence. Les  meubles  de  l’autre  appartement  étoient  dans  le  même 
goilt;  c’éloitiine  vieille  tenture  de  damas  de  (lénes  jaune,  avec 
un  lit  et  des  fauteuils  de  la  même  étoffe  , garnis  de  franges  de 
soie  bleue.  Tous  ces  effets,  (pii  dans  un  inventaire  auroient  été 
peu  prisés,  paroissoient  là  (ns  considérables. 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  ces  choses,  nous  revînmes, 
mon  secrétaire  et  moi,  dans  la  salle  où  étoit  dressée  une  table  sur 
laipielle  étoient  deux  couverts;  nous  nous  y assfmes,  et  dans  le 
moment  on  nous  servit  un  oUa  podrida  si  délicieuse , que  nous 
plaignîmes  l’anJievéïpie  de  Valence  de  n’avoir  plus  le  cuisinier 
qui  l’avoit  faite.  Nous  avions  à la  vérité  beaucoup  d’appétit,  ce 
qui  ne  nous  la  faisoit  pas  trouver  plus  mauvaise.  A chaque  mor- 
ceau que  nous  mangions,  mes  laquais  de  nouvelle  date  nous  pré- 
sentoient  de  grands  verres  qu'ils  reinplissoient  jusqu’aux  bords 
d’un  vin  de  la  .Manche  exquis.  Scipion  en  étoit  charmé;  mais 
n’osant  devant  eux  faire  éclater  la  satisfaction  intérieure  qu’il 
ressentoil,  il  me  le  témoignoit  par  des  regards  parlants,  et  je  lui 
faisois  (îonnoltre  par  les  miens  que  j’étois  aussi  content  que  lui. 
I n plat  (le  n’iti,  composé  de  deux  cailles  gras.scs,  (pii  flanquoient 
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lUJ  petit  levraut  d’un  fumet  wliniruble  , nous  fit  quitter  le  pot 
pourri,  et  acheva  de  nous  rassasier.  Lorscpienous  eûmes  mangé 
comme  deux  afTamés,  et  bu  à proportion,  nous  nous  levâmes  de 
table  pour  aller  au  jardin  faire  voluptueusement  la  sieste  dans 
quelque  endroit  frais  et  agréable.  • 

Si  mon  secrétaire  avoit  pani  jusquc-lA  fort  satisfait  de  ce  qu’il 
avoit  vu,  il  le  fut  encore  davantage  quand  il  vit  le  jardin.  Il  le 
trouva  comparable  à celui  de  l’Escurial.  Il  ne  pouvoit  se  lasser 
de  le  parcourir  des  yeux.  Il  est  vrai  que  don  César,  qui  vcnoitde 
temps  eu  temps  h Lirias,  prenoit  plaisir  à le  faire  cultiver  et  em- 
bellir. Toutes  les  allées  biens  sablées  et  bordées  d’orangers,  un 
grand  bassin  de  marbre  blanc , au  milieu  duquel  un  lion  de 
bronze  voinissoit  de  l’eau  à gros  bouillons,  la  beauté  des  fleurs, 
la  diversité  des  fruits,  tous  ces  objets  ravirent  Sciinon  ; mais  il 
fut  particulièrement  enchanté  d’une  longue  allée  qui  conduisoit, 
en  descendant  toujours,  au  logement  du  fermier,  et  que  des  ar- 
bres touffus  couvroient  de  leur  épais  feuillage.  En  faisant  l’éloge 
d’un  lieu  si  propre  à senir  d’asyle  contre  la  chaleur,  nous  nous 
y arrêtâmes , et  nous  nous  assîmes  au  pied  d’un  ormeau,  où  le 
sommeil  eut  i)cu  de  peine  à surprendre  deux  gaillards  qui  ve- 
noient  de  bien  dîner. 

Nous  nous  réveillâmes  en  sursaut  deux  heures  après,  au  bruit 
de  plusieurs  coiq)s  d’escopetles,  le.squels  se  firent  etitcndre  si 
prés  de  nous,  que  nous  en  fûmes  effrayés.  Nous  nous  levâmes 
brusquement;  et,  pour  nous  informer  de  la  cause  de  ce  bruit , 
nous  nous  rendîmes  à la  maison  du  fermier.  Nous  y trouvâmes 
huit  ou  dix  villageoLs,  tous  habitants  du  hameau,  qui,  s’étant  as- 
semblés là,  tiroient  et  dérouilloient  Iciii-s  armes  à feu  pour  célé- 
brer mon  arrivée,  dont  ils  veuoient  d’étre  avertis.  Ils  me  con- 
noissoient  la  plupart,  pour  m’avoir  vu  plus  d’une  fois  dans  le 
château  exercer  l’emploi  d’intendant.  Ils  ne  m'aperçurent  pas 
plus  tôt,  qu’ils  crièrent  tous  ensemble:  Vive  notre  nouveau  sei- 
gneur! qu’il  soit  le  bienvenu  à Lirias  ! Ensuite  ils  rechargèrent 
leurs  escopettes,  et  me  régalèrent  d’une  décharge  générale.  Je 
leur  fis  l’accueil  le  plus  gracieux  qu’il  me  fut  possible,  avec  gra- 
vité pourtant,  ne  jugeant  pas  devoir  trop  me  familiariser  avec, 
eux.  Je  les  assurai  de  ma  protection  ; je  leur  lâchai  même  une 
vingtaine  de  pistoles  ; et  ce  ne  fut  pas,  je  crois,  celle  de  mes  ma 
nières  qui  leur  jilut  le  moins.  A[)rès  cela  je  leur  lais.sai  la  liberté 
de  jeter  encore  de  la  poudre  au  vent , et  je  me  retirai  avec  mou 
secrétaire  dans  le  bois,  où  nous  nous  promenâmes  jusqu’à  la 
nuit,  sans  nous  lasser  de  voir  des  arbres,  tant  la  possession  d’un 
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bien  uouvellciuent  aaïuis  a d’aburd  de  cbattncs  pour  uou«  ! 

Le  cuisinier,  l’aide  de  cuisine , et  le  marniilon , u’étoient  pas 
oisifs  pendant  ce  temps-là;  ils  travailluicnt  à nous  préparer  un 
repas  supérieur  à celui  que  nous  avions  fait  ; et  nous  fùsnes  dans 
le  dernier  étonnement,  lorsque,  étant  entrés  dans  la  même  salle 
où  nous  avions  diné  , nous  vîmes  mettre  sur  la  table  un  plat  de 
quatre  perdreaux  rôtis , avec  un  civet  de  lapin  d’iiii  côté , et  un 
chapon  en  ragoût  de  l’autre.  Il  nous  senirent  ensuite  pour  en- 
tremets des  oreilles  de  cochon,  des  poulets  marines,  et  du  cho- 
colat à la  crème.  Nous  bûmes  copieusement  du  vin  de  Lucène , 
et  de  plusieurs  autres  sortes  de  vins  délicieux;  et  quand  nous 
sentîmes  que  nous  ne  pouvions  boire  davantage  sans  exposer 
notre  santé , nous  songeâmes  à nous  aller  coucher.  Alors  mes  la- 
quais, prenant  des  flambeaux  , me  conduisirent  au  plus  bel  ap- 
partement, oû  ils  s’empressèrent  de  me  déshabiller;  mais  quand 
ils  m’eurent  donné  ma  robe  de  chambre  et  mon  bonnet  de  nuit, 
je  les  renvoyai  en  leur  disant  d'un  air  de  maître  : Retirez-vous, 
messieurs,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  jiour  le  reste. 

Je  les  fis  sortir  tous,  et,  retenant  Scipion  jiour  m’entretenir  un 
peu  avec  lui,  nous  commençâmes  par  nous  réjouir  de  l’heureux 
état  où  nous  nous  trouvions.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  que 
mon  secrétaire  fit  éclater.  Eh  bien  ! lui  dis-je,  mon  ami,  que  pen- 
ses-tu du  traitement  qu’on  me  fait  par  ordre  des  seigneurs  de 
Leyva?  Ma  foi,  me  répondit-il , je  pense  (pi’on  ne  peut  vous  en 
faire  un  meilleur  ; je  souhaite  seulement  que  cela  soit  de  longue 
durée.  Je  ne  le  souhaite  pas,  moi,  lui  répli<]uai-je  ; il  nemecon- 
vient  pas  de  soulfrir  que  mes  bienfaiteurs  fassent  pour  moi  tant 
de  dépense;  ce  .seroit  abuser  de  leur  générosité.  De  plus  , je  ne 
m'accommoderois])oint  de  valets  aitx  gages  d’autrui:  je  croirois 
n’étre  pas  dans  ma  maison.  D’ailleurs  je  ne  suis  pas  venu  ici 
I>our  vivre  avec  tant  de  fracas.  Quelle  folie  I Avons-nous  besoin 
d’un  si  grand  nombre  de  domestiques?  Non,  il  ne  nous  faut, 
avec  Bertrand,  qu’un  cuisinier,  un  manniton,  et  un  laquais;  cela 
nous  suffira.  Quoiipie  mon  secrétaire  n’eût  pas*  été  fâché  de 
subsister  toujours  aux  dépens  du  gouverneur  de  Valence  , il  ne 
combattit  point  ma  délicatesse  là-dessus  ; et,  se  conformant  à 
mes  sentiments,  il  approuva  la  réforme  que  je  voulois  faire.  Cela 
étant  décidé,  il  sortit  démon  appartement  et  se  retira  dans  le  sien. 
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CÜAP.  IV.  — Il  pari  pour  Valence,  cl  va  voir  les  seigneurs  de  Leyva; 

de  l'entrelieo  qu'il  eut  avec  eux , et  du  bon  accueil  que  lui  lll  Sora- 

phinc. 

J’achevai  de  me  déshabiller , et  je  me  mis  au  lit , où , ne  me 
sentant  aucune  envie  de  dormir , je  m'abandonnai  à mes  ré- 
flexions. Je  me  représentai  l’amitié  dont  les  seigneurs  de  Leyva 
payoient  Lattachement  que  j’avois  pour  eux  ; et , pénétré  des 
nouvelles  marques  (pi’ils  m’en  donuoient,  je  pris  la  résolution 
de  les  aller  trouver  dés  le  lendemain,  iK>ur  satisfaire  l’impatience 
que  j’avois  de  les  en  remercier.  Je  me  faisois  aussi  par  avance 
un  plaisir  de  revoir  Sérapbinc  , mais  ce  plaisir  n’étoit  pas  pur  : 
je  ne  pouvois  penser  sans  peine  que  j’aurois  en  même  temps  A 
soutenir  les  regards  de  la  dame  Lorença  Sépbora,  ipii,  se  souve- 
nant peut-être  encore  de  l’aventure  du  soufflet , ne  seroit  p is 
fort  aise  de  me  revoir.  L’esprit  fatigué  de  foutes  ces  iflées  dilfé- 
rentes,  je  m'as.soupis  enfin,  et  ne  me  réveillai  le  jour  suivant 
qu’après  le  lever  du  soleil. 

Je  fus  bientôt  sur  pied  ; et,  tout  occupé  du  voyage  que  je  mé- 
ditois,je  m’habillai  à la  hâte.  Comme  j’acbevois  de  m’ajuster, 
mon  secrétaire  entra  dans  ma  chambre.  Scipion,  lui  dis-je,  tu 
vois  un  homme  qui  se  dispose  à partir  pour  Valence  : je  ne  crois 
pas  que  tu  désap[)rouves  mou  dessein  ; je  ne  puis  aller  trop  tôt 
saluer  les  seigneui's  à qui  je  dois  ma  petite  fortune  ; chaque  mo- 
ment que  je  dilfére  à m'acipiitter  de  ce  devoir  semble  m’accuser 
d’ingratitude.  Tour  toi,  mon  ami,  je  te  dispense  de  m’accom- 
pagner; demeure  ici  pendant  mon  absence,  je  reviendrai  te 
joindre  au  bout  de  huit  jours.  Allez,  monsieur,  répondit-il; 
faites  bien  votre  cour  à don  .Mpbonse  et  à son  père  : ils  me  pa- 
roissent  sensibles  au  zèle  (pi’on  a pour  eux , et  très  reconnois- 
sants  des  services  (pt’on  leur  a rendus  : les  personnes  de  qualité 
de  ce  caractère- là  sont  si  rares,  qu’on  ne  peut  assez  les  ména- 
ger. Je  fis  avertir  Bertrand  de  se  tenir  prêt  à partir;  et,  tandis 
qu’il  pi-éparoit  les  mules , je  pris  mon  chocolat . Ensuite  je  montai 
dans  ma  chaise , après  avoir  recommandé  à mes  gens  de  regarder 
Scipion  comme  un  autre  moi-même,  et  de  suivre  ses  ordres 
ainsi  que  les  miens. 

Je  me  rendis  à Valence  en  moins  de  quatre  heures.  J’allai 
descendre  tout  droit  aux  écuries  du  gouverneur;  j’y  jpissai  mon 
éipiipage,  et  je  me  fis  conduire  à l’appartement  de  ce  seigneur, 
qui  y ètoit  alors  avec  don  César  son  père.  J’ouvris  la  porte  sans 
façon,  j’entrai , et,  les  abordant  tous  deux  avec  respect  : Los 
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valets,  leur  dis-je,  ne  se  font  jHiiat  annoncer  à leurs  niatlres; 
voici  nn  de  vos  anciens  serviteni’s  qui  vient  vous  rendre  scs 
devoii’s.  A ces  mots,  je  voidns  inc  prosterner  devant  eux;  mais 
ils  m’en  cmiièclièrcnt,  et  m’emhra.sscrcnt  l’nn  et  l’antre  avec 
tons  les  témoignages  d’nne  véritable  alFcction.  Kh  liien  ! mou 
cher  Santillane,  me  dit  don  Alphonse,  cavez-vons  été  à Lirias 
prendre  possession  de  votre  terre?  Oui , seigneur,  lui  répon- 
dis-je ; et  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous  la  rende. 
Pourquoi  donc  cela?  répliqua-t-il;  a-t-elle  quelque  désagrément 
qui  vous  on  dégoilte?  Non  par  elle-méme , lui  reparti,s-je  ; au 
contraire , j’en  sois  enchanté  : tout  ce  qui  m’en  déplatt,  c’est  d’y 
voir  des  cuisiniers  d'arebcvéïpie,  avec  trois  fois  itliis  de  domes- 
tiques qu’il  ne  m’en  faut,  et  «ini  ne  servent  là  qu’à  vous  faire 
faire  une  dépense  aussi  considérable  (pi'inntile. 

Si  vous  eussiez,  dit  don  César,  accepté  la  pension  de  deux 
mille  ducats  que  nous  vous  oITrimcs  à Madrid , nous  nous  serions 
contentés  de  vous  donner  le  château  tel  ipi’il  est;  mais  vous 
savez  que  vous  la  refusâtes,  et  nous  avons  cru  devoir  faire  en 
récompense  ce  que  nous  avons  fait.  C’en  e.st  trop,  lui  répon- 
dis-je; votre  bonté  doit  s’en  tenir  au  don  de  cette  terre,  qui  a 
de  (pioi  combler  mes  dcsii-s.  Vous  dirai-je  tout  ce  que  j’en 
pense?  indépendamment  de  ce  qu’il  vous  en  coûte  pour  entre- 
tenir tant  de  monde,  je  vous  proteste  ipie  ces  gens-là  me  gênent 
et  m’incommodent.  En  un  mot,  ajoutai-je,  messeignenrs,  re- 
prenez votre  bien , on  daignez  m’en  lais.scr  jouir  à ma  volonté. 
Je  prononçai  d’un  air  si  vif  ces  dernières  paroles , que  le  père  et 
le  fils,  qui  ne  prétendoient  nullement  me  contraindre , me  per- 
mirent enfin  d’en  user  comme  il  me  plairoit  dans  mon  château. 

Je  les  rcmcrciois  de  m’avoir  accordé  cette  liberté,  sans  la- 
quelle je  ne  pouvois  être  heureux , lorsque  don  Alphonse  m’in- 
ten-ompit  en  me  disant  : Mon  cher  Gil  Blas,  je  veux  tous  pré- 
senter à une  dame  qui  sera  bien  aise  de  vous  voir.  En  parlant 
de  cette  sorte,  il  me  prit  par  la  main,  et  me  mena  dans  l’ap- 
parlement  da  Séraphine , qui  poussa  un  cri  de  joie  en  m’aper- 
cevant. Madame , lui  dit  le  gouvernenr,  je  crois  que  l’arrivée 
de  notre  ami  Santillane  à Valence  ne  vous  est  pas  moins  agréa- 
ble qu’à  moi.  C’est  de  quoi , répondit-elle , il  doit  être  bien  i>cr- 
suadé;  le  temps  ne  m’a  i»int  fait  perdre  le  souvenir  du  service 
qu’il  m’a*rendu;  et  j’ajoute  à la  reconnoissance  que  j’en  ai, 
celle  que  je  dois  à un  homme  à qui  vous  avez  obligation.  Je  dis 
à madame  la  gouvernante  que  je  n’étois  que  trop  payé  du  péril 
<pie  j’avois  partagé  avec  ses  libérateurs  en  exposant  ma  vie  pour 


LIVRE  X,  CUAP.  IV-  -*99 

vile;  et,  après  force  compliments  de  part  et  d’auîre,  don  Al- 
phonse m’emmena  hors  de  l’appartement  de  Scraphine.  Xons 
rejoignîmes  don  César,  <inc  rions  tronvAmes  dans  une  salle  avec 
Itlnsieni-s  personnes  de  ([nalilé  qui  venoient  dîner  chez  lui. 

Tous  CCS  messieurs  me  sahièi'ent  fort  \)oliment  ; ils  me  firent 
d’antant  pins  de  civilités,  qne  don  César  leur  dit  que  j’avois  été 
un  des  principaux  secrétaires  du  duc  de  Lerine.  Peut-être  même 
rpic  la  plupart  d’entre  eux  n’ignoroient  pas  que  c’étoit  par  mon 
crédit  que  don  Alphonse  avoit  obtenu  le  gouvernement  du 
royaume  de  Valence,  car  tout  se  sait.  Quoi  qu’il  en  soit,  quand 
nous  fûmes  à table,  on  ne  parla  ([ue  du  nouveau  cardinal.  Les 
uns  en  faisoient  ou  alfectoient  d’en  faire  de  grands  éloges;  et 
les  autres  ne  lui  donnoient  que  des  louanges  ironiques.  Je  ju- 
geai bien  qu’ils  vouloicnt  par-là  m’engager  à me  répandre  sur  le 
compte  de  son  éminence,  et  à les  égayer  à ses  dépens.  Je  me 
rimaginai  dn  moins,  et  je  ne  fus  pas  peu  tenté  de  dire  ce  que 
j’en  pensois;  mais  je  retins  ma  langue,  et  cette  petite  victoire 
que  je  remirorlai  sur  moi  me  fit  passer  dans  l’esprit  de  la  com- 
pagnie pour  un  garçon  fort  discret. 

Les  convives,  après  le  dîner,  se  retirèrent  chez  eux  pour  faire 
la  sieste;  don  César  et  son  fils,  pressés  de  la  même  envie,  s’en- 
fermèrent dans  leurs  appartements. 

Pdur  moi,  plein  d'impatience  de  voir  une  ville  dont  j’avois 
souvent  entendu  vanter  la  beauté , je  sortis  du  palais  du  gou- 
verneur dans  le  dessein  de  me  promener  dans  les  rues.  Jo  ren- 
contrai à la  porte  un  homme  (|ui  vint,  d’un  air  respcctueiLx , 
m’aborder  en  me  disant  : Le  seigneur  de  Santillaiie  veut  bien 
me  pci-mettre  de  le  saluer?  Je  lui  demandai  qui  il  étoit.  Je  suis, 
me  réiKuidit-il , valet  de  chambre  de  don  César;  j’étois  un  de 
ses  larjuais  dans  le  temps  que  vous  étiez  son  intendant;  je  vous 
faisois  régulièrement  tous  les  malins  ma  cour,  et  vous  aviez  bien 
des  bontés  pour  moi.  Je  vous  informois  de  ce  qui  se  passoit  au 
logis.  Vous  souvient-il,  par  exeni[»le,  qu’un  jour  je  vous  appris 
que  le  chirui-gicn  du  village  de  Leyva  s'iiitrodnisoit  secrètement 
dans  la  chambr  e de  la  dame  Lorença  Séphoi’a  ? C’est  ce  f[ue  je 
n'ai  point  oublié,  lui  répli<piai -je.  31ais  à pr-opos  de  cette 
duègne,  qu’est-clle  devenue?  Hélas!  repartit-il,  la  pauvr-e  créa- 
ture après  votr-e  départ  tomba  ert  latrgucur,  et  mourut  plus  re- 
grettée de  Séraphine  qirc  de  dorr  Alphonse , qui  parut  peit  touché 
de  sa  mort. 

Le  valet  de  chambre  de  don  César,  rn^ayanb  instruit  ainsi  de 
la  triste  fin  de  Séphora,.mc  fit  des  excuses  de  m'avoir  arrêté. 
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t-l  UK'  lailisa  cottUnucr  mou  cheiiüu.  Je  iic  pus  lu'cmpéchcr  (k 
soupirer  eu  me  rappelant  ccttc  duègne  iuforluuée;  et,  m'allen- 
(1  lissant  sur  son  sort,  je  m'imputai  son  malheur,  sans  songer 
que  c’étoit  plutôt  à son  cancer  qu’à  mou  mérite  qu'on  devoit 
l'attribuer. 

J’ohservois  avec  plaisir  tout  ce  qui  me  sembloit  digne  d’étre 
remarqué  dans  la  ville.  Le  palais  de  marbre  de  l’arclievéché 
occupa  mes  yeux  agréablement , aussi  bien  que  les  beaux  por- 
ti<piesde  la  Bourse;  mais  une  grande  maison  que  j'aperçus,  et 
dans  laquelle  il  entroit  beaucoup  de  monde , attira  toute  mou 
attention.  Je  m'en  approchai  pour  apprendre  pourquoi  je  voyois 
là  uu  si  grand  concours  d'hommes  et  de  femmes , et  bientôt  je 
fus  au  fait,  en  lisant  ces  paroles  écrites  eu  lettres  d’or  sur  une 
table  de  marbre  noir  qu’il  y avoit  au-dessus  de  la  porte  : La 
posada  de  los  représentantes  *.  Lt  les  comédiens  marquoient 
dans  leur  affiche  qu’ils  joucroieut  ce  jour-là  pour  la  première 
fois  une  tragédie  nouvelle  de  don  Gabriel  Triaquero. 

GIIAP.  V.  — Gii  Blas  va  à la  comédie,  où  il  voit  jouer  une  Kagédie 
nouvelle.  Succès  de  la  pièce.  Génie  du  public  do  Va'eucc. 

Je  m'arrêtai  quelques  moments  à la  porte  pour  considérer  les 
personnes  qui  entroieut.  J’en  remarquai  de  toutes  les  façons.  Je 
vis  des  cavaliers  de  bonne  mine  et  richement  habillés,  e^des 
figures  aussi  plates  que  mal  vêtues.  J’aperçus  des  dames  titrées, 
qui  descendoient  de  leurs  carosses  pour  aller  occuper  les  loges 
qu’elles  avoient  fait  retenir,  et  des  aventurières  qui  alloicnt 
amorcer  des  dupes.  Ce  concours  confus  de  toute  sorte  de  spec- 
tateurs m’inspira  l’envie  d’en  augmenter  le  nombre.  Comme  je 
me  disjmsois  à prendre  un  billet  pour  entrer,  le  gouverneur  et 
son  éiM)use  arrivèrent.  Ils  me  démêlèrent  dans  la  foule,  et 
m’ayant  fait  appeler , ils  m’entraînèrent  dans  leur  loge , où  je  me 
plaçai  derrière  eux,  de  manière  que  je  pouvois  facilement  parler 
à l'un  et  à l’autre. 

Je  trouvai  la  salle  remplie  de  monde  depuis  le  haut  jusqu’en 
bas , un  parterre  très  serré , et  un  théâtre  chargé  de  chevaliers 
des  trois  ordres  militaires.  Voilà,  dis-je  à don  Alphonse,  une 
nombreuse  assemblée.  Il  ne  faut  pas  vous  étonner,  me  répou- 
dit-il,  la  tragédie  qu’on  va  représenter  est  de  la  composition  de 
don  Gabriel  Triaquero,  surnommé  le  poète  à la  mode.  Dès  que 
l’affiche  des  comédiens  annonce  une  nouveauté  de  cet  auteur , 

* Les  comcJiciis.  ( La  juisada,  la  maison;  de  los  representnales,  tics 
acteurs.  * 
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toute  lu  ville  de  Valeuce  est  en  l'air.  Les  hommes  ainsi  (|ue  les 
femmes  ne  s’entretiennent  que  de  cette  pièce  ; tontes  les  loges 
sont  retenues;  et,  le  jour  de  la  première  représentation,  on  se 
tue  à la  porte  pour  entrer,  ipioique  toutes  les  places  soient  au 
double , à la  réserve  du  parterre , qu’on  respecte  trop  pour  oser 
le  mettre  de  mauvaise  humeur.  Quelle  rage  ! dis-je  nu  gouver- 
neur. Cette  vive  curiosité  du  public , cette  furieuse  impatience 
qu’il  a d'entendre  tout  ce  que  don  Gabriel  produit  de  nouveau, 
me  donne  une  haute  idée  du  génie  de  ce  poète.  N’allez  pas  si 
vile , répondit  don  Alphonse  ; il  faut  être  en  garde  contre  la  pré- 
vention; le  public  s’aveugle  quelquefois  sur  des  pièces  où  il 
y a de  faux  brillanLs,  et  il  n'en  conuoit  le  prix  qn’après  l'im- 
pression. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation , les  acteurs  panirent. 
Nous  cessâmes  aussitôt  de  parler,  iwur  les  écouter  .avec  atten- 
tion. Les  applaudissements  commencèrent  dès  la  protase  ; à cha- 
que vers  c’etoit  un  brouhaha  , et  à la  fin  de  chaque  acte  un  bat- 
tement de  mains  à faire  croire  que  la  salle  s’abiinoit.  Après  la 
pièce , on  me  montra  l’auteur,  qui  alloit  de  loge  en  loge  pré- 
senter modestement  sa  tête  aux  lauriers  dont  les  seigneurs  et 
les  dames  se  préparoient  à la  couronner. 

Nous  retournâmes  au  palais  du  gouverneur,  où  bientôt  arri- 
vèrent trois  ou  quatre  chevaliers.  11  y vint  aussi  deux  vieux  au- 
teurs estimés  dans  leur  genre,  avec  un  gentilhomme  de  Madrid 
<iui  avoit  de  l’esprit  et  du  goût.  Ils  avoient  tous  été  à la  comédie. 
Il  ne  fut  question  pendant  le  soiq)er  que  de  la  pièce  nouvelle, 
jtlcssieurs,  dit  un  chevalier  de  Saint-Jacques  , que  \>ensez-vous 
de  cette  tragédie  ? N’en  êtes-vous  pas  affectés  comme  moi  ? n’est- 
ce  pas  là  ce  (jui  s’apj)ellc  un  ouvrage  achevé  ? Pensée.s  sublimes, 
tendres  sentiments,  vei-sification  virile,  rien  n’y  manque.  Kn 
un  mol,  c’est  un  poème  sur  le  ton  de  la  bonne  com|)agnie.  Je 
ne  crois  pas  que  iKTsonne  en  puisse  penser  autrement,  dit  un 
chevalier  d’Alcantara.  Cette  pièce  est  pleine  de  tirades  (ju’Apol- 
lon  semble  avoir  dictées,  et  de  situations  filées  avec  un  art  in- 
fini. Je  m’en  rapporte  à monsieur,  ajouta-t-il  en  adressant  la 
parole  au  gentilhomme  castillan;  il  me  paroil  connoisseur;  je 
parie  qu’il  est  de  mon  sentiment.  .Ve,  pariez  point,  monsieur  le 
chevalier,  lui  ré[)ondit  le  gentilhomme  avec  un  souris  malin.  Je 
ne  suis  p;>s  de  ce  pays-ci  : nous  ne  décidons  point  à .Madrid  si 
|)romplement.  bien  loin  de  juger  d’une  pièce  <|ue  nous  enten- 
dons |H)ur  la  première  fois,  nous  nous  défions  de  ses  beauté* 
tant  qu'elle  n’est  cpie  dans  la  bouche  des  acteurs;  (piel(|ue  bien 
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alTectés  que  nous  en  soyons , nous  suspendons  notre  jugement 
jusqu'à  ce  que  nous  Tayons  lue  ; et  véritablement  elle  ne  nous 
fait  pas  toujours , sur  le  papier,  le  même  plaisir  qu’elle  nous  a 
fait  sur  la  scène. 

Nous  examinons  donc  scrupuleusement,  ponrsuivit-fl , un 
poème  avant  que  de  l'estimer  ; la  réputation  de  son  auteur , quel- 
que grande  qu’elle  puisse  être , ne  peut  nous  éblouir.  Quand 
Lope  de  Vega  même  et  Calderon  donnoient  des  nouveautés,  ils 
trouvoient  des  juges  sévères  dans  leurs  admirateurs , qui  ne  les 
ont  élevés  au  comble  de  la  gloire  qu’après  avoir  jugé  qu’ils  en 
étoient  dignes. 

Oh  parbleu!  interrompit  le  chevalier  de  Saint-Jacques,  nous 
ne  sommes  pas  si  timides  que  messieurs  les  Castillans.  Nous  n’at- 
tendons point , pour  décider,  qu’une  pièce  soit  imprimée.  Dès  la 
première  représentation  nous  en  connoissons  tout  le  prix.  11  n’est 
pas  même  besoin  que  nous  l’écoulions  fort  attênlivement.  U 
suflit  que  nous  sachions  que  c’est  une  production  de  don  Ga- 
briel, pour  être  persuadés  qu’elle  est  sans  défaut.  Les  ouvrages 
de  ce  poète  doivent  servir  d’époque  à la  naissance  du  bon  goût.  ' 
Les  Lope  et  les  Calderon  n’étoient  que  des  apprentis  en  compa- 
raison de  ce  grand  maître  du  théâtre.  Le  gentilhomme,  qui  re- 
gardoit  Lope  et  Calderon  comme  les  Sophocles  et  les  Euripides 
des  Espagnols,  fut  choqué  de  ce  dismurs  téméraire.  11  s’é- 
chauQà.  Quel  sacrilège  dramatique  ! s’écria-t-il  d’un  ton  animé. 
Puisque  vous  m’obligez,  messieurs,  à juger  sur  une  première 
représentation,  je  vous  dirai  que  je  ne  suis  pas  content  de  la 
tragédie  nouvcjle  de  votre  don  Gabriel.  Loin  de  la  regarder 
comme  un  chef-d’œuvre,  je  la  trouve  fort  défectueuse.  C’est  un 
poème  farci  de  traits  plus  brillants  que  solides.  Les  trois  quarts 
des  vers  sont  mauvais  ou  ma-  rimés , les  caractères  mal  formés 
ou  mal  soutenus , et  les  pensées  souvent  très  obscures. 

Les  deux  auteurs  qui  étoient  à table , et  qui , par  une  retenue 
aussi  louable  que  rare,  n’avoient  rien  dit  de  peur  d’étre  soup- 
çonnés de  jalousie,  ne  purent  s’empêcher  d’applaudir  des  yeux 
au  sentiment  du  gentilhomme  ; ce  qui  me  fit  juger  que  leur  si- 
lence ctoit  moins  un  effet  de  la  perfection  de  l’ouvrage  que  de 
leur  politique.  Pour  les  chevaliei’s,  ils  recommencèrent  à louer 
don  Gabriel;  ils  le  placèrent  même  panni  les  dieux.  Cette  apo- 
théose extravagante  et  cette  aveugle  idolâtrie  firent  perdre  pa- 
tience au  Castillan,  qui,  levant  les  mains  au  Ciel,  s’écria  tout- 
à-coup  comme  par  enthousiasme  ; O divin  Lope  de  Vega,  rare  et 
sublime  génie,  qui  avez  laissé  un  espace  immense  entre  vous, 
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et  tous  les  Gabriels  qui  voudront  vous  atteindre  I et  vous,  moel- 
leux Calderon , dont  la  douceur  élégante  et  purgée  d’épique  est 
inimitable , ne  craignez  point  tous  deux  que  vos  autels  soient 
abattus  par  ce  nouveau  nourrisson  des  muses  ! Il  sera  bien  heu- 
reux si  la  postérité,  dont  vous  ferez  les  délices  comme  vous 
faites  les  nôtres , entend  parler  de  lui. 

Cette  plaisante  apostrophe,  à laquelle  personne  ne  s’étoit  at- 
tendu, fit  rire  toute  la  compagnie,  qui  se  leva  de  table  en  belle 
humeur,  et  s'en  alla.  On  me  conduisit,  par  ordre  de  don  Al- 
phonse, à rappartement  qui  m’avoit  été  préparé.  J’y  trouvai  un 
bon  lit,  où  ma  seigneurie  s’étant  couchée,  s’endormit  en  déplo- 
rant, am^si  bien  que  le  gentilhomme  castillan,  l'injustice  que 

les  ignorants  faisoient  à l.ope  et  à Calderon. 

• 

CHAP.  VI.  — Gil  Blas,  en  sc  promenant  dans  les  rues  de  Valence,  ren- 
contre un  religieux  qu’il  croil  reconnaître  ; quel  homme  c’étoit  que  ce 
religieux. 

Comme  je  n’avois  pu  voir  toute  la  ville  le  jour  précédent,  je 
me  levai  et  je  sortis  le  lendemain  dans  l'intention  de  m’y  pro- 
mener encore.  J’aperçus  dans  la  rue  un  chartreux  qui  sans  doute 
alloit  vaquer  aux  affaires  de  sa  communauté.  11  marchoit  les 
yeux  baissés,  et  il  avoit  l’air  si  dévot,  qu'il  s’attiroit  les  regards 
de  tout  le  monde.  Il  passa  fort  près  de  moi , et  je  crus  voir  en  lui 
don  Raphaël,  cet  aventurier  qui  tient  une  place  si  honorable 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  mon  histoire. 

Je  fus  si  étonné  de  cette  rencontre , qu’au  lieu  d’aborder  le 
moine , je  demeurai  immobile  pendant  quelques  moments;  ce 
qui  lui  donna  le  temps  de  s’éloigner  de  moi.  Juste  Ciel!  dis-je 
en  moi-méme , vit-on  jamais  deux  visages  plus  ressemblants  ! 
Que  faut-il  que  je  pense?  dois-je  croire  que  c’est  don  Raphaël? 
puis-je  m’imaginer  que  ce  n’est  pas  lui  ? Je  me  sentis  trop  cu- 
rieux de  savoir  la  vérité  pour  en  demeurer  là.  Je  me  fis  ensei- 
gner le  chemin  du  couvent  des  chartreux , où  je  me  rendis  sur- 
le-champ  , dans  l’espérance  d’y  revoir  mon  homme  quand  il  y 
reviendroit , et  bien  résolu  de  l’arrêter  pour  lui  parler.  Je  n’eus 
pas  besoin  de  l'attendre  pour  être  au  fait  : en  arrivant  à la  porte 
du  couvent,  un  autre  visage  de  ma  connoissance  tourna  mon 
doute  en  certitude  ; je  reconnus  dans  le  frère  portier  Ambroise 
de  Lamela,  mon  ancien  valet.  Vous  vous  imaginez  bien  que  ce 
ne  fut  pas  sans  un  extrême  étonnement. 

Notre  surprise  fut  égale  de  part  et  d’autre  de  nous  retrouver 
dans  cet  endroit . N’ost-ce  pas  une  illusion?  lui  dis-je  en  le  sa- 
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luant . F-st-co  en  effet  un  de  mes  amis  qui  s’offre  à ma*  vue  ? Il  ne 
me  reconnut  pas  d’abord , ou  bien  il  feignit  de  ne  pas  me  remet- 
tre; ce  qui  est  plus  vraisemblable  : Fmais,  considérant  que  la 
feinte  étoit  inutile , il  prit  l’air  d’un  homme  qui  tout-à-  coup  se 
ressouvient  d’une  chose  oubliée.  Ah  ! seigneur  Oil  Blas,  s’écria- 
t-il,  pardon  si  j’ai  pu  vous  méconnoltre.  Depuis  que  je  vis  dans 
ce  lieu  saint,  et  que  je  m’attache  à remplir  les  devoirs  prescrit» 
par  nos  règles , je  perds  insensiblement  la  mémoire  de  ce  que 
j’ai  vu  dans  le  monde  ; les  images  du  siècle  s’effacent  de  mon 
souvenir . 

J’ai , lui  dis-je , une  véritable  joie  de  vous  revoir,  après  dix 
ans , sous  un  habit  si  respectable.  Et  moi , répondit-il , j’ai  honte 
d’en  paroître  revêtu  devant  un  homme  qui  a été  témoin  de  la 
vie  coupable  que  j’ai  menée.  Cet  habit  me  la  reproche  sans  cesse. 
Hélas!  ajouta-t-il  en  poussant  un  soupir,  pour  être  digne  de  le 
porter,  il  faudroit  que  j’eusse  toujours  vécu  dans  l’innocence  1 
A ce  discours  qui  me  charme , lui  répliquai-je , mon  cher  frère , 
on  voit  clairement  que  le  doigt  du  Seigneur  vous  a touché.  Je 
vous  le  répète,  j’en  suis  ravi,  et  je  meurs  d’envie  d'apprendre 
de  quelle  manière  miraculeuse  vous  êtes  entrés  dans  la  bonne 
voie , vous  et  don  Raphaël  ; car  je  suis  persuadé  que  c’est  lui 
que  je  viens  de  rencontrer  dans  la  ville,  habillé  en  chartreux. 
Je  me  suis  repenti  de  ne  l’avoir  pas  arrêté  dans  la  rue  ix)ur  lui 
parler,  et  je  suis  venu  ici  l’attendre  pour  réparer  ma  faute  quand 
il  rentrera. 

Vous  ne  vous  êtes  point  trompé,  me  dit  Lamela,  c’est  don 
Raphaël  lui-mémc  que  vous  avez  vu  ; et , quant  au  détail  que 
vous  demandez , le  voici  : Après  nous  être  séparés  de  vous  au- 
près de  Ségorbe , nous  primes , le  fils  de  Lncinde  et  moi , la 
route  de  V alence , dans  le  dessein  d’y  faire  quelque  nouveau 
tour  de  notre  métier.  Le  hasard  voulut  un  jour  que  nous  entras- 
sions dans  l’église  des  Chartreux,  dans  le  temps  que  les  reli- 
gieux psalmodioient  dans  le  chœur.  Nous  nous  attachâmes  â les 
considérer , et  nous  éprouvâmes  que  les  méchants  ne  peuvent  se 
défendre  d’honorer  la  vertu.  Nous  admirâmes  la  ferveur  avec 
laquelle  ils  prioient  Dieu , leur  air  mortifié  et  détaché  des  plai- 
sirs du  siècle , de  même  que  la  sérénité  qui  régnoit  sur  leurs 
visages,  et  qui  marquoit  si  bien  le  repos  de  leurs  consciences. . 

En  faisant  ces  observations , nous  tombâmes  l’un  et  l’autre 
dans  une  rêverie  qui  nous  devint  salutaire  : nous  comparâmes 
en  nous-mêmes  nos.mœurs  avec  celles  de  ces  bons  religieux,  et 
la  dilférouce  que  nous  y trouvâmes  nous  remplit  de  trouble  et 
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(l'inquiétude.  Lamela,  me  dit  don  Raphaël  lorsque  nous  filmes 
hors  de  l'église,  coniinent  le  sens-tu  affecté  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  voir? Pour  moi,  je  ne  puis  te  le  céler,  je  n’ai  j)as  l’es- 
prit tranquille.  Des  mouvements  qui  me  sont  inconnus  m’agi- 
tent; et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  Je  me  reproche  mes 
iniquités.  Je  suis  dans  la  même  disposition , lui  répondis-je  : 
les  mauvaises  actions  que  j’ai  faites  se  soulèvent  dans  cet  ins- 
tant contre  moi;  et  mon  cœur,  qui  n’avoit  jamais  senti  de  re- 
mords, en  est  présentement  déchiré.  .\h!  cher  Ambroise,  reprit 
mon  camarade , nous  sommes  deux  brebis  égarées  que  le  Père 
céleste , par  pitié , veut  ramener  au  bercail  ! C'est  lui,  mon  en- 
fant, c’est  lui  qui  nous  appelle.  Ne  soyons  point  sourds  à sa 
voix;  renonçons  aux  fourberies,  quittons  le  libertinage  où  nous 
vivons , et  commençons  dès  aujourd'hui  à travailler  sérieusement 
au  grand  ouvrage  de  notre  salut  ; il  faut  passer  le  reste  de  nos 
joui's  dans*ce  couvent,  et  les  consacrer  à la  pénitence. 

J’applaudis  au  sentiment  de  Raphaël , continua  le  frère  Am- 
broise; et  nous  formâmes  la  généreuse  résolution  de  nous  faire 
chartreux.  Pour  l’exécuter,  nous  nous  adressâmes  au  {htc  prieur, 
qui  ne  sut  pas  sitôt  notre  dessein , que , pour  éprouver  notre 
vocation,  il  nous  fit  donner  des  cellules  et  traiter  comme  des 
religieux  pendant  une  année  entière.  Nous  suivîmes  les  règles 
avec  tant  d’exactitude  et  de  constance,  qu’on  nous  reçut  parmi 
les  novices-  Nous  étions  si  contents  de  notre  état  et  si  pleins 
d'ardeur,  que  nous  soutînmes  courageusement  les  travaux  du 
noviciat.  Nous  fîmes  ensuite  profession,  après  quoi  don  Ra- 
phaël, ayant  paru  doué  d’un  génie  propre  aux  affaires,  fut 
choisi  pour  soulager  un  vieux  père  (pii  éloit  alors  procureur.  Le 
fils  de  Lucinde , qui  ne  respiroit  que  le  recueillement  intérieur, 
auroit  mieux  aimé  employer  tout  son  temps  à la  prière;  mais  il 
fut  obligé  de  sacrifier  son  goût  pour  l’oraison  au  besoin  qu’on 
avoit  de  lui.  11  aeciuit  une  si  parfaite  counoissance  des  intérêts 
de  la  maison , qu’on  le  jugea  capable  de  remplacer  le  vieux  pro- 
cureur, quinvourut  trois  ans  après.  Don  Raphaël  exerce  actuel- 
lement cet  emploi;  et  l’on  peut  dire  qu'il  s’en  acquitte  au  grand 
contentement  de  tous  nos  pères,  qui  louent  fort  sa  conduite 
dans  l'administration  de  notre  temporel.  Ce  qu'il  y a de  plus 
surprenant,  c’est  que , m<algré  le  soin  dont  il  est  chargé  de  re- 
cueillir nos  revenus , il  ne  paroît  occupé  que  de  l’éternité.  I,es 
affaires  lui  laissent-elles  un  moment  de  repos , il  se  plonge  dans 
de  profondes  méditations.  Kn  un  mot , c’est  un  des  meilleurs 
sujets  de  ce  monastère. 
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.rintciTompis  dans  cot  endroit  Lamela  par  iin  transport  de 
joie  que  je  fis  éclater  à la  vue  de  Rapliaël,  qui  arriva.  Le  voici, 
in’éeriai-je , le  voici  ce  saint  procureur  que  j’altendois  avec  im- 
patience! Ln  même  temps  je  courus  au-devant  de  lui,  et  je  le 
Uns  pendant  qucitpies  moments  embrassé.  Il  se  prêta  de  bonne 
grâce  à l’accolade;  et , sans  témoignei- le  moindre  étonnement 
de  me  rencontrer,-  il  me  dit  d’un  ton  de  voix  plein  de  douceur  : 
Pieu  soit  loué,  seigneur  de  .Sanlillanc,  Pieu  soit  loué  du  plaisir 
que  j’ai  de  vous  revoir  ! En  vérité , repris-je  , mon  cher  Hapbaël, 
je  prends  toute  la  part  possible  à votre  bonheur  : le  frère  Am- 
broise m’a  raconté  I histoire  de  votre  convcision,  et  ce  récit  m’a 
charmé.  Quel  avantage  pour  vous  deux , mes  amis , de  pouvoir 
vous  flatter  d’être  de  ce  petit  nombre  d’élus  qui  doivent  jouir 
d’une  éternelle  félicité  ! 

Peitx  misérables  tels  que  nous,  repartit  le  fils  de  l.ucinde  d’un 
air  qui  marquait  beaucoup  d'humilité,  ne  devroient  pas  conce- 
voir une  iKireille  espérance;  mais  le  repentir  des  jK'cheurs  leur 
fait  trf)uvcr  grâce  auprès  du  Père  des  miséricordes.  Et  vous, 
seigneur  Gil  lîlas,  ajouta-t-il , ne  songez-vous  pas  aussi  à mé- 
riter (pt’il  vous  pardonne  les  olfenses  cpic  vous  lui  avez  faites? 
Quelles  alfaircs  vous  amènent  à Valence  ? N’y  rempliriez-vous 
|M)int  par  malheur  quehpie  emploi  dangereux?  Non , Dieu  mer- 
ci, lui  répondis-je  : depuis  cpie  j’ai  quitté  la  cour,  je  mène 
une  vie  d'honnéte  hoiiHiic  ; tantiM  dans  une  terre  que  j’ai  à 
(piclques  lieues  de  cette  ville,  je  prends  Unis  les  plaisii’s  de  la 
campagne;  et  tantôt  je  viens  me  réjouir  avec  le  gouverneur  de 
Valence , qui  est  mon  ami , et  <iue  vous  eonnoissez  toiis  deux 
parfaitement. 

Alors  je  leur  contai  l'histoire  de  don  Alphonse  de  Leyva.  Ils 
l’écoutérent  avec  attention;  et  »piand  je  leur  dis  quej’avois 
lK)rté , de  la  part  de  ce  seigneur , à Samuel  Simon  les  trois  mille 
ducats  que  nous  lui  avions  voles;  Lamela  m’interrompit;  et, 
adressant  la  parole  à Raphaël  : l’ère  Hilaire,  lui  dit-il,  à ce 
compte-là  ce  bon  marchand  ne  doit  plus  se  plaindre  d’un  vol 
qui  lui  a été  restitué  avec  usure , et  nous  devons  tous  deux  avoir 
la  conscience  bien  en  repos  sur  cet  article.  Effectivement,  dit 
le  saint  procuiTur,  le  frère  Ambroise  et  moi,  avant  que  d’en- 
trer dans  ce  epuvent , nous  fîmes  secrètement  tenir  quiuzé  cents 
ducats  à Samuel  Simon,  par  un  honnête  ecclésiastiipie  qui  vou- 
lut bien  se  donner  la  peine  d’aller  à Xelva  faire  cette  restitu- 
tion : tant  pis  pour  Samuel , s’il  a été  capable  de  toucher  cette 
somme  après  avoir  été  remboursé  du  fout  par  le  seigneur  de 
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SanlillaiMi!  Mais,  leur  dis-je,  vos  quinze  cents  ducats  lui  ont- 
ils  été  fidèlement  remis?  Sans  doute,  s’écria  don  Raphaël;  je 
réiwndrois  de  l’intégrité  de  l’ecclésiasticpie  comme  de  la  mienne. 
J’en  serois  aussi  la  caiition^,  ditLamela;  c’est  un  saint  prêtre 
aeconlnmé  à ces  sortes  de  commissions,  et  qui  a eu,  pour  des 
dépôts  <à  lui  confiés,  deux  ou  trois  procès  rpi’il  a gagnés  avec 
dépens.  Cela  étant , rcpris-je , il  ne  faut  pas  douter  que  la  resti- 
tution n’ait  été  faite  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 

Notre  conversation  dura  quelque  temps  encore  ; ensuite  nous 
nous  sépanàmes,  eux  en  m’exhortant  à avoir  toujours  devant  les 
yeux  la  crainte  du  Seigneur,  et  moi  en  me  recommandant  à leurs 
bonnes  prières.  J’allai  sur-le-champ  trouver  don  Alphonse.  Vous 
ne  devineriez  jamais,  lui  dis-je,  avec  qui  je  viens  d’avoir  un 
long  entretien.  Je  quitte  deux  vénérables  chartreux  de  votre 
connoissance  ; l’un  se  nomme  le.  père  Hilaire  , et  l’autre  le  frère 
Ambroise.  Vous  vous  trompez,  me  répondit  don  Alphonse;  je 
ne  connois  aucun  chartreux.  Pardonnez-moi,  lui  répliquai-je; 
vous  avez  vu  à Xelva  le  frère  Ambroise , commissaire  de  l’in- 
quisition , et  le  père  Hilaire , greffier.  O Ciel  ! s’écria  le  gouver- 
neur avec  surprise , seroit-il  possible  que  Raphaël  et  Lamela 
fussent  devenus  chartreux  ? Oui  vraiment,  lui  ré]>ondis-jc ; il  y 
a déjà  quehpies  années  qu’ils  ont  fait  profession,  f.e  premier  est 
procureur  de  la  maison , et  le  second  est  portier.  L’un  est  maître 
de  la  caisse,  et  l’autre  de  la  porte. 

Le  fils  de  don  César  réva  <pielqnes  moments,  puis  branlant  la 
tète  : .Monsieur  le  commissaire  de  l’impiisition  et  son  greffier, 
dit-il,  m’ont  bien  la  mine  de  jouer  ici  une  nouvelle  comédie. 
Cela  peut  être,  lui  répondis-je  ; pour  moi,  cpii  les  ai  entretenus, 
je  vous  avouerai  (|uc  je  juge  d’eux  plus  favorablement.  11  est 
vrai  qu’(«i  ne  voit  jmint  le  fond  des  cœurs;  mais,  selon  toutes 
les  apparences,  ce  sont  deux  fripons  convertis.  Cela  se  peut,  re- 
prit (ion  Alphonse;  il  y a bien  des  libertins  <pii , après  avoir 
scandalisé  le  inonde  par  leurs  dérèglements,  s’enferment  dans 
les  clùtres  i>onr  en  faire  une  rigoureuse  pénitence  : je  souhaite 
que  nos  deux  moines  soient  de  ces  libertins-là. 

Ch  ! poimpioi,  lui  dis-je,  n’en  seroient-ils  pas?  Ils  ont  volon- 
tairement embrassé  l'état  monastique,  et  il  y a déjà  long-temiis 
qu’ils  vivent  en  bons  religieux.  Vous  me  direz  tout  ce  qu’il  vous 
plaira,  inc  repartit  le  gouverneur;  je  n’aime  pas  que  la  caisse 
du  couvent  soit  entre  les  mains  de  ce  père  Hilaire  , dont  je  ne 
puis  m’enqtécher  de  me  défier.  Quand  je  me  souviens  de  ce  beau 
récit  <pi’il  nous  fit  de  ses  aventures,  je  tremble  pour  les  char- 
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treiix.  Je  veux  croire  avec  vous  qu’il  a pris  le  froc  (fe  très  bonne 
foi;  mais  la  vue  de  l’or  peut  réveiller  sa  cupidité.  Il  ne  faut  pas 
mettre  dans  une  cave  un  ivrogne  qui  a renoncé  au  vin. 

La  défiance  de  don  Alphonse  fut  pleinement  justifiée  peu  de 
joui’s  après  : le  iM're  procureur  et  le  frère  portier  dispamreut 
avec  la  caisse.  Cette  nouvelle  , qui  se  répandit  aussitôt  dans  1a 
ville,  ne  manqua  pas  d’égayer  les  railleurs,  qui  se  réjouissent 
toujoms  du  mal  qui  arrive  aux  moines  rentés.  Pour  le  gouver- 
neur et  moi,  nous  plaignîmes  les  chartreux,  sans  nous  vanter 
de  connoltre  les  deux  apostats. 

CIIAP.  Vit.  — Gil  Blus  retourne  à son  château  de  Lirias  ; de  la  nouvelle 

agréable  que  Scipion  lui  apprit,  et  de  lu  réforme  qu'ils  firent  dans 

leur  domestique. 

Je  passai  huit  jours  à Valence  dans  le  grand  monde , vivant 
comme  les  comtes  et  les  marquis.  Spectacles,  bals,  concerts, 
festins,  conversations  avec  les  dames,  lotis  ces  amusements  me 
furent  procurés  par  monsieur  et  par  madame  la  gouvernante , 
auxquels  je  fis  si  bien  ma  cour,  qu’ils  me  virent  à regret  partir 
pour  m’en  retourner  à Lirias.  Ils  m’obligèrent  même  auparavant 
de  leur  promettre  de  me  partager  entre  eux  et  ma  solitude.  H 
fut  arrêté  que  je  demeurerois  pendant  l’hiver  à Valence,  et  pen- 
dant l’été  dans  mon  château.  Après  cette  convention,  mes  bien- 
faiteurs me  laissèrent  la  liberté  de  les  quitter  pour  aller  jouir  de 
leurs  bienfaits.  Je  repris  donc  le  chemin  de  Lirias,  fort  satisfait 
de  mon  voyage. 

Scipion,  qui  attendoit  impatiemment  mon  /■etoiir,  fut  ravi  do 
me  revoir  ; et  je  redoublai  sa  joie  par  la  fidèle  relation  que  je  lui 
fis  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Et  toi , mon  ami , lui  dLs-je  en- 
suite, quel  usage  as-tu  fait  ici  des  jours  de  mon  absence?  T’es- 
tu  bien  diverti  ? Autant , répondit-il , que  le  peut  faire  un  servi- 
teur qui  n'a  rien  de  si  cher  que  la  présence  de  son  maître.  Je  me 
suis  promené  en  long  et  en  large  dans  nos  petits  états  ; tantôt 
assis  sur  le  bord  de  la  fontaine  qui  est  dans  le  bois,  j’ai  pris  plai- 
sir à contempler  la  beauté  de  ses  eaux,  qui  sont  aussi  pures  que 
celles  de  la  fontaine  sacrée  dont  le  bruit  faisoit  retentir  la  vaste 
forêt  d’Albunea  ; et  tantôt,  couché  au  pied  d'un  arbre  , j’ai  en- 
tendu chanter  les  fauvettes  et  les  rossignols.  Enfin  j’ai  chassé  , 
j’ai  péché  ; et,  ce  (jui  m’a  plus  satisfait  encore  que  tous  ces  amu- 
sements, j’ai  lu  plusieurs  livres  aussi  utiles  que  divertissants. 

J’interrompis  avec  précipitation  mon  secrétaire,  pour  lui  de- 
mander oii  il  avoit  pris  ces  livres.  Je  les  ai  trouvés,  me  dit-il. 
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dans  uiiü  bcll«  bibliothèque  qu’il  y a dans  ce  (Jiâteau , et  que 
maître  Joachim  m’a  fait  voir.  Eh!  dans  quel  endroit,  repris-je, 
peut-elle  être  cette  prétendue  bibliothèque  ? .N'avons-nous  pas 
visité  tonte  la  maison  le  jour  de  notre  arrivée?  Vous  vous  l’ima- 
ginez, me  reiiartit-il  ; mais  apprenez  cpie  nous  ne  parcourûmes 
que  trois  pavillons,  et  que  nous  oubliâmes  le  quatrième.  C’est  1;\ 
que  don  César,  lorsqu'il  venoit  à Lirias,  employoitune  partie  de 
son  tem[)s  à la  lecture.  Il  y a dans  cette  bibliothèque  de  très 
bons  livres , cpi’on  vous  a kiissés  comme  une  ressource  assurée 
contre  l’ennui,  quand  nos  jardins  dépouillés  de  fleurs  et  nos 
bois  de  feuilles  n’auront  plus  de  quoi  vous  en  présener.  Les 
seigneurs  de  Leyva  n’ont  pas  fait  les  choses  à demi  : ils  ont 
songé  à la  nourriture  de  l’esprit  aussi  bien  qu’à  celle  du  corps. 

Cette  nouvelle  me  causa  une  véritable  joie.  Je  me  fis  conduire 
au  quatrième  pavillon,  qui  m’olfrit  un  spectacle  bien  agréable. 
Je  vis  une  chambre  dont  jo  ré.solus  à l’heure  même  de  faire  mon 
appartement,  comme  don  César  en  avoil  fait  le  sien.  Le  lit  de  ce 
seigneur  y étoit  encore  avec  tous  les  ameublenients,  c’est-à-dire 
une  tapisserie  à personnages  qui  représeutoient  les  Sabincs  en- 
levées par  les  Romains.  Do  la  chambre,  je  passai  dans  un  cabi- 
net où  régnoient  tout  autour  des  armoires  basses  remplies  de 
livres,  sur  lesquelles  étoient  les  portraits  do  tous  nos  rois.  Il  y 
avoit  auprès  d’une  fenêtre,  d’où  l'on  découvroit  une  campagne 
toute  ri;mte,  un  bureau  d’èbène  devant  un  grand  sopha  de  ma- 
roquin noir.  .Mais  je  donnai  principalement  mon  attention  à la 
bibliothèque.  Elle  étoit  composée  de  philosophes,  de  poètes , 
d’historiens,  et  d’un  grand  nombre  de  romans  de  chevalerie.  Je 
jugeai  que  don  César  aimoit  cette  dernière  sorte  d’ouvrages , 
puisipi'il  en  avoit  fait  une  si  bonne  provision.  J’avouerai,  à ma 
lionte,  que  je  ne  haïssois  pas  non  plus  ces  productions,  malgré 
toutes  les  extravagances  dont  clics  sont  tissucs , soit  que  je  ne 
fusse  pas  alors  un  lecteur  à y regarder  de  si  près , soit  »pie  le 
merveilleux  rende  les  Espagnols  trop  indulgents.  Je  dirai  néan- 
moins, pour  ma  justification,  que  je  prenois  plus  de  plaisir  aux 
livres  de  morale  enjouée,  et  que  LucieUj  Horace,  Erasme,  de- 
vinrent mes  auteurs  favoris. 

Mon  ami,  dis-je  à Scipion,  lorsque  j’eus  parcouru  des  yeux 
ma  bibliothèque,  voilà  de  quoi  nous  amuser  ; mais,  avant  toute 
chose,  nous  en  avons  une  autre  à faire  : il  faut  réfi)rmer  notre 
domestique.  C’est  un  soin,  me  dit-il,  que  je  veux  vous  épargner. 
Pendantvotre  absence,  j’ai  bien  étudié  vos  gens,  et  j’ose  me  vanter 
de  les  connoltre.  Commençons  pur  maître  Joacliim;  je  le  crois 
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un  [xirfiùl  fi'ipoii,  et  je  iio  dmitc  poiiil  (|iril  n'ail  clé  rJtasse  de 
rarclievéclié  i>our  des  fautes  d arilliméli(|uc  (lu'il  aura  faites  dans 
ses  luéinoircs  de  dépenses.  Ce[»eudatU  il  faut  le  conserver  [tour 
deux  raisons  : la  première,  c'est  (pi'ilest  bon  cuisinier;  et  la  se- 
conde, c'est  que  j’aurai  toujours  l’œil  sur  lui  ; j’épierai  ses  ac- 
tions, et  il  faudra  qu'il  soit  bien  lin  si  j’en  suis  la  dupe.  Je  lui 
dis  hier  que  vous  aviez  dessein  de  renvoyer  les  trois  (piarts  de 
vos  doineslwpies,  et  je  remarquai  que  celle  nouvelle  lui  lit  de  la 
|>eine;  il  me  témoigna  même  que,  se  sentant  i>orlé  d'inclination 
à vous  .servir,  il  se  contenteroit  de  la  moitié  des  gages  (|u'il  a 
anjonrd'bui  plntùt  que  de  vous  (putter,  ce  qui  me  fait  soni«;on- 
ner  cpi’il  y a dans  ce  hameau  (pielipie  petite  iille  dont  il  vomlroil 
bien  ne  pas  s’éloigner.  Pour  l’aide  de  cuisine,  poursuivit-il,  c'(!si 
un  ivrogne,  et  le  portier  un  brutal  dont  nous  n'avons  pas  be- 
soin, non  plus  que  du  tireur.  Je  remplirai  fort  bien  la  |»lace  de 
ce  dernier,  comme  je  vous  le  ferai  voir  dès  demain,  puisipie  nous 
avons  ici  des  fusils,  de  la  poudre,  et  du  plomb.  \ l'egard  des  la- 
(piais,  il  y en  a un  qui  est  Aragonois,  et  ipii  me  paroit  bon  en- 
fant. .Nous  garderons  celui-là;  tous  les  autres  sont  de  si  mauvais 
sujets,  que  je  ne  vous  conseillerois  pas  de  les  retenir,  cpiand 
même  il  vous  faudroit  une  centaine  de  valets. 

Après  avoir  anqtlement  délibéré  sur  cela,  nous  résolûmes  de 
nous  en  tenir  au  cuisinier,  an  marmiton,  à l'Aragonois,  et  de 
nous  défaire  honnêtement  de  tout  le  reste  ; ce  (pii  fut  exécuté 
dès  le  jour  même,  moyennant  quel(|ucs  pistoles  que  Scipion  lira 
(le  noire  colfre-forl  et  leur  donna  de  ma  part.  Quand  nous  eû- 
mes fait  cette  réforme,  nous  établîmes  un  ordre  dans  le  château  ; 
nous  réglâmes  les  fonctions  de  cba(pic  domcstii|ue , et  nous 
commen(;àmes  à vivre  à nos  dépens.  Je  me  serois  volontiers 
contenté  d’un  ordinaire  frugal  ; mais  mon  secrétaire,  (|ui  aiinoit 
les  ragoûLs  cl  les  bons  morceaux,  n'éloit  lias  un  homme  à lais- 
ser inutile  le  savoir-faire  de  maître  Joachim.  Il  le  mit  si  bien  en 
œuvre,  ipic  nos  dîners  et  nos  soupers  devinrent  des  rep<as  de 
bernardins. 

ClIAP.  VIII.  — Des  amours  de  Gil  Blas  et  de  la  belle  Anlonin. 

Deux  jours  après  mon  retour  de  Valence  à Lirias,  llazile  le  la- 
boureur, mon  fermier,  vint  à mon  lever  me  demander  la  per- 
mission de  me  présenter  Anlonia  sa  (ille,  qui  souhailoit,  disoit- 
il,  avoir  l’honneur  de  saluer  son  nouveau  maître.  Je  lui  répondis 
(pie  cela  me  feroit  plaisir.  Il  sortit,  cl  revint  bientiit  avec  sa 
belle  Antoniq.  Je  crois  pouvoir  donner  celle  épithète  à une  fille 
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de  sei/.e  à dix-huit  aits^  qui  juignoit  à des  traits  réguliers  le  plus 
beau  teint  et  les  plus  .beaux  yeux  du  inonde.  Hile  n’étoit  vêtue 
que  de  serge  ; mais  une  riche  taille,  un  port  majestueux,  et  des 
grâces  qui  u’accompagiient  pas  toujours  la  jeunesse,  relevoieiit 
la  simplicité  de  sou  habillement.  Hile  n’avoit  point  de  coilFure, 
ses  cheveux  étoient  seulement  noués  par-derriére  avec  un  bou- 
quet de  fleurs,  à la  façon  des  Laccdémoniennes. 

Lorsque  je  la  vis  entrer  dans  ma  chambre,  je  fus  aussi  frappé- 
de  sa  beauté  cpic  les  paladins  de  la  cour  de  Charlemagne  le  fu- 
rent des  appas  d’.Vngélique,  lorsque  cette  i»rincesse  parut  de- 
vant eux.  .Cu  lieu  de  recevoir  Antonia  d'un  air  aisé,  et  de  lui 
dire  des  choses  llalleuses , au  lieu  de  féliciter  son  père  sur  le 
bonheur  d’avoir  une  si  charmante  fille,  je  demeurai  étonné  , 
troublé,  interdit;  je  ne  pus  prononcer  un  seul  mot.  Scipion, 
qui  s’aperçut  de  mon  désordre,  prit  pour  moi  la  parole,  et  fit  les 
frais  des  louanges  que  je  devois  à cette  aimable  personne,  l’onr 
elle,  qui  ne  fut  point  éblouie  de  ma  figure  en  robe  de  chambre, 
et  en  bonnet  de  nuit,  elle  me  salua  sans  être  embarrassée  de  sa 
contenance,  et  me  lit  un  compliment  qui  acheva  de  m'enchanter, 
quoiqu'il  fût  des  plus  communs.  Cependant,  tandis  que  mon  se- 
crétaire, liasile  et  sa  lille,  se  faisoieht  réci|)roqucment  des  civi- 
lités, je  revins  à moi,  et,  comme  si  j'eusse  voulu  compenser  le 
stupide  silence  que  j’avois  gardé  jusipie-là,  je  passai  d’une  ex- 
Iréinilé  à l’autre.  Je  me  répandis  en  discours  galants,  et  parlai 
avec  tant  de  vivacité,  que  j’alarmai  Basile,  ipii , me  considérant 
déjà  eoimne  un  homme  qui  alloit  tout  mettre  en  usage  pour  sé- 
duire Antonia,  se  hâta  de  sortir  avec  elle  de  mon  apparteineiil, 
dans  la  résolution  peut-être  de  la  soustraire  à mes  yeux  pour 
jamais. 

Scipion,  se  voyant  seul  avec  moi,  me  dit  en  souriant  : Sei- 
gneur de  Sanlillane,  autre  ressource  pour  vous  contre  rennui  ! 
Je  ne  savois  pas  ipie  votre  fermier  ei1t  une  fille  si  jolie  ; je  ne 
l’avois  point  encore  vue,  j’ai  pourtant  été  deux  fois  chez  lui.  Il 
faut  qu’il  ait  grand  soin  de  la  tenir  cachée,  et  je  le  lui  pardonne. 
Malepeste!  voilà  un  morceau  bien  friand.  Mais,  ajouta-t-il,  je 
ne  crois  pasipi’il  soit  nécessaire  qu’on  vous  le  dise  ; elle  vous  a 
d’abord  ébloui;  je  m’eu  suis  aperçu.  Je  ne  m’en  défends  pas, 
lui  répondis-je.  Ah  ! mou  enfant,  j'ai  cru  voir  une  substance  cé- 
leste : elle  m’a  lout-à  coup  embrasé  d’amour;  la  foudre  est 
moins  prompte  que  le  Irait  ipi’elle  a lancé  dans  mon  cœur. 

Vous  me  ravissez  , reprit  mon  secrétaire  avec  Iraiisiiorl , en 
m’apprenant  que  vous  êtes  cnrin  devenu  amoureux.  Il  vous 
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iihUKiuoit  iinc.m.iîtresse  jwur  jouir  d’un  imrfait  honheur  dans 
votre  solitude.  Grâce  au  Ciel,  vous  y avez  présentement  toutes 
vos  commodités  ! Je  sais  bien,  contiiiua-t-il,  ([uc  nous  aurons  un 
peu  de  peine  à tromper  la  vigilance  de  Basile,  mais  c’est  mon 
alfaire  ; et  je  prétemïs  avant  trois  jours  vous  procurer  un  entre- 
tien secret  avec  .Vntonia.  Monsieur  Scipion,  lui  dis-je,  peut-être 
pourriez-vous  bien  ne  me  pas  tenir  parole , quelque  talent  (pie 
vous  ayez  pour  les  amoureuses  négociations  ; mais  c’est  ce  (pie 
je  ne  suis  pas  curieux  d’éprouver.  Je  ne  veux  point  tenter  la 
vertu  de  cette  fille,  qui  me  parqit  mériter  que  j’aie  d’autres  sen- 
timents pour  elle.  .Mnsi,  loin  (l’exiger  de  votre  zèle  (jue  vous 
m’aidiez  à la  déshonorer,  j’ai  dessein  de  l’épouser  par  votre  en- 
tremise , pourvu  (jnc  son  cœur  ne  soit  pas  prévenu  pour  un  au- 
tre. Je  ne  m’attendois  pas,  dit-il,  à vous  voir  prendre  si  brus- 
quement le  parti  de  vous  marier.  Tous  les  seigneurs  de  village, 
à votre  place,  n’en  uscroient  pas  si  bonnétemeut  ; ils  n’auroient 
sur  Antonia  des  vues  légitimes  qu’après  en  avoir  eu  d’autres 
inutilement.  Au  reste,  ajouta-t-il,  ne  vous  imaginez  point  ipie  je 
cxmdamne  votre  amour;  au  contraire,  je  l’approuve  fort.  I.a  fille 
de  votre  fermier  mérite  rbonueur  que  vous  voulez  lui  faire,  si 
elle  peut  vous  donner  un  c(cur  tout  neuf  et  sensible  à vos  bon- 
tés. C’est,  ajouta-t-il,  ce  (jue  je  saurai  dès  aujourd’hui  par  la  con- 
versation que  j’aurai  avec  son  père,  et  peut-être  avec  elle. 

Mon  confident,  étoit  un  homme  exact  <i  tenir  ses  promesses. 
11  alla  voir  secrètement  Basile,  et  le  soir  il  vint  me  trouver  dans 
mon  cabinet , où  je  l’attendois  avec  une  impatience  mêlée  de 
crainte.  Il  avoit  un  air  gai  dont  je  tirai  nu  bon  augure.  Si  j’en 
crois,  lui  dis-je,  ton  visage  riant,  tu  viens  m’annoncer  que  je 
serai  bientôt  au  comble  de  mes  désirs.  Oui,  mon  cher  maître,  mo 
répondit-il,  tout  vous  rit.  J’ai  entretenu  Basile  et  sa  fille;  je  leur 
ai  déclaré  vos  intentions.  Le  père  est  ravi  que  vous  ayez  envie 
d’étre  son  gendre  ; et  je  puis  vous  assurer  (jue  vous  êtes  du  goût 
d’Antonia.  O Ciel!  interrompis-je  tout  transporté  de  joie;  quoi! 
j’aurois  le  bonheur  de  plaire  à cette  aimable  personne  ? .N’en 
doutez  pas,  reprit-il , elle  vous  aime  déjà.  Je  n’ai  pas,  à la  vé- 
rité, tiré  cet  aveu  de  sa  bouche;  mais  je  m’en  fie  à la  gaieté 
qu’elle  a fait  paroitre  quand  elle  a su  votre  dessein.  Cependant, 
pour.snivit-il , vous  avez  un  rival.  Cn  rival  ! m’écriai-je  en  polis- 
sant. Que  cela  ne  vous  alarme  point,  me  dit-il,  ce  rival  ne  vous 
enlèvera  point  le  cœur  de  votre  maîtresse  ; c’est  maître  Joachim, 
votre  cuisinier.  .\b!  lependard,  dis-je  en  faisant  un  éclat  de 
rive  ; voilà  donc  poimpioi  il  a marqué  tant  de  ri'puguance  à 
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quiller  nioa  service!  Jiisteuienl,  réimudit  Scii>ion,  il  a ces  jours 
passés  demandé  en  mariage  Antoiiia,  qui  lui  a été  poliment  re- 
fusée. Sauf  ton  meilleur  avis,  lui  répli(piai-je,  il  est  à propos,  ce 
me  semble,  de  nous  défaire  de  ce  drôle-lâ,  avant  qu’il  a[)prenne 
que  je  veux  éivouscr  la  fille  de  Itazile;  un  cuisinier,  comme  tu 
sais,  est  un  rival  dangereux. Vous  avez  raison,  repartit  mon  con- 
Qdent,  il  en  faut  purger  notre  domestique  par  précaution  ; je  lui 
donnerai  son  congé  dés  demain  matin,  avant  qu’il  se  mette  à 
l’ouvrage , et  vous  n’aurez  plus  rien  à craindre  ni  de  scs  sauces 
ni  de  son  amour.  Je  suis  [murtant,  continua-t-il,  un  peu  fâché 
de  perdre  un  si  bon  cuisinier,  mais  je  sacrifie  ma  gouimandise 
à votre  sûreté.  Tu  ne  dois  pas , lui  dis-je,  tant  le  regretter;  sa 
perte  n’est  point  irréparable  ; je  vais  faire  venir  de  Valence  un 
cuisinier  qui  le  vaudra  bien.  En  elfet,  j’écrivis  aussitôt  à don  Al- 
phonse, je  lui  mandai  que  j’avais  besoin  d’un  cuisinier  ; et  dés 
le  jour  suivant  il  m’en  envoya  un  qui  consola  d’abord  Scipion. 

Quoique  ce  zélé  secrétaire  m’eût  dit  qu’il  s’étoit  aperçu  qu’An- 
touia  s’applaudissoit  au  fond  de  son  ame  d’avoir  fait  la  conquête 
de  son  seigneur,  je  n’osois  me  fier  à son  rapport.  J’apprében- 
dois  qu’il  ne  se  fût  laissé  tromper  par  de  fausses  apparences. 
Pour  en  être  plus  sûr,  je  résolus  de  parler  moi-même  à la  belle 
Antonia.  Dans  ce  dessein,  je  me  rendis  chez  fiasile,  à qui  je  con- 
firmai ce  que  mon  ambassadeur  lui  avoit  dit.  Ce  bon  laboureur, 
homme  simple  et  plein  de  franchise , après  m’avoir  écoulé , me 
témoigna  <pie  c’étoit  avec  une  extrême  satisfaction  qu’il  m’ac- 
cordoit  sa  fille  ; mais,  ajouta-t-il,  ne  croyez  pas  au  moins  que  co 
soit  à cause  de  votre  litre  de  seigneur  de  village.  Quand  vous  ne 
seriez  encore  (pi’iutendant  de  don  César  et  de  don  Alphonse,  je 
vous  préférerois  à tous  les  autres  amoureux  qui  se  présciite- 
roient;  j’ai  toujours  eu  de  l'inclination  pour  vous;  et  tout  ce 
qui  me  fâche,  c’est  qu’Antonia  n’ait  pas  une  grosse  dot  à vous 
apporter.  Je  ne  lui  en  demande  aucune,  lui  dis-je,  sa  personne 
est  le  seul  bien  où  j’aspire.  Votre  serviteur  très  humble,  s’é- 
cria-t-il, ce  n’est  point  là  mon  compte;  je  ne  suis  point  un 
gueux  pour  marier  ainsi  ma  fille.  Basile  de  Buenotrigo  * est  en 
état.  Dieu  merci,  de  la  doter,  et  je  veux  qu’elle  vous  donne  à 
souper,  si  vous  lui  donnez  câ  dîner.  En  un  mot , le  revenu  de  ce 
château  n’est  ipie  de  cinq  cents  ducats  ; je  le  ferai  monter  â 
mille , en  faveur  de  ce  mariage. 

J’en  passerai  par  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  mon  cher  Basile, 
lui  répliquai-je  ; nous  n’aurons  point  ensemble  de  dispute  d’in- 

• De  Buenotrigo,  de  bon  froment.  Trigo  vient  du  latin  triticum,  blé. 
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térét.  Nous  gommes  tous  deux  d’accord  ; U ne  s'agit  plus  que 
d’avoir  le  consentement  de  votre  fille.  Vous  avez  le  mien,  me 
dit-il,  est-ce  que  cela  ne  suffit  point  ? Pas  tout-à-fait,  lui  répon- 
dis-je;  si  le  vôtre  m’est  nécessaire,  le  sien  l’est  aussi.  Le  sien  dé- 
pend du  mien , reprit-il  ; je  voudrais  bien  qu’elle  osât  souffler 
devant  moi!  Ântonia,  lui  répartis-je,  soumise  à l’autorité  pater- 
nelle, est  prête  sans  doute  à vous  obéir  aveuglément;  mais  je  ne 
sais  si  dans  cette  occasion  elle  le  fera  sans  répugnance  ; et,  pour 
peu  qu’elle  en  eût,  je  ne  me  consolerois  jamais  d’avoir  fait  son 
malheur;  enfin  ce  n’est  pas  assez  que  j’obtienne  de  vous  sa 
main , il  faut  qu’elle  souscrive  au  don  que  vous  jn’en  faites.  Oh 
dame  ! dit  Basile,  je  n’entends  pas  toutes  ces  philosophies  : par- 
lez vous-méme  à Antonia,  et  vous  verrez,  ou  je  me  trompe  fort, 
qu’elle  ne  demande  pas  mieux  que  d’étre  votre  femme.  En  ache- 
vant ces  paroles , il  appela  sa  fille,,  et  me  laissa  un  moment  avec 
elle. 

Pour  profiter  d’un  temps  si  précieux,  j’entrai  d’abord  en  ma- 
tière : Belle  Antonia , lui  dis-je,  décidez  de  mon  sort..  Quoique 
j’aie  l’aveu  de  votre  jiére , ne  vous  imaginez  pas  que  je  veuille 
in’en  prévaloir  pour  faire  violence  à vos  sentiments.  Quelque 
charmante  que  soit  votre  possession,  j’y  renonce  si  voas  me  di- 
tes que  je  ne  la  devrai  qu’à  votre  seule  obéissance.  C’est  ce  que 
je  n’ai  garde  de  vous  dire , me  répondit  Antonia  en  raugissant 
un  peu  ; votre  recherche  m’est  trop  agréable  pour  qu’elle  me 
puisse  faire  de  la  peine,  et  j’applaudis  au  choix  de  mon  père,  aù 
lieu  d’en  murmurer.  Je  ne  sais,  continua-t-elle,  si  je  fais  bien 
ou  mal  de  vous  parler  ainsi;  mais  si  vous  me  déplaisiez,  je  serais 
assez  franche  pour  vous  l’avouer;  iwurquoi  ne  pourrois-je  pas 
vous  dire  le  contraire  aussi  librement  ? 

A ces  mots,  que  je  ne  pus  entendre  sans  en  être  charmé,  je  mis 
un  genou  à terre  devant  Antonia;  et,  dans  l'excès  de  mon  ravis- 
sement , lui  prenant  une  de  ses  belles  mains,  je  la  baisai  d’un 
air  tendre  et  passionné.  Ma  chère  Antonia,  lui  dis-je,  votre  fran- 
chise m’enchante;  continuez,  que  rien  ne  vous  contraigne  ; vous 
parlez  à votre  époux , que  votre  ame  se  découvre  tout  entière  à 
ses  yeux.  Je  puis  donc  me  flatter  que  vous  ne  me  verrez  pas  sans 
plaisir  lier  votre  fortune  à la  mienne.  Basile,  qui  arriva  dans  cet 
instant,  m’empêcha  de  poursuivre.  Impatient  de  savoir  ce  que  sa 
fille  m'avoit  répondu,  et  prêt  à la  gronder  si  elle  eût  marqué  la 
moindre  aversion  pour  moi,  il  vint  me  rejoindre.  Eh  bien  ! me 
dit-il,  êtes-vous  content  d’Antonia?  J’en  suis  si  satisfait,  lui  ré- 
pondis-je,  que  je  vais  dès  ce  moment  m’occuper  des  apprêts  de 
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mon  mariage.  En  disant  cela , je  quittai  le  père  et  la  fille  pour 
aller  tenir  conseil  là-dessus  avec  mon  secrétaire. 

CHAP.  IX. — Noces  (le  Gil  Blas  et  de  I.a  belle  Antonia  ; de  quelle  fn(;on 

el'es  se  firent;  quelles  personnes  y assistèrent,  et  de  quelles  réjouis- 
sances elles  furent  suivies. 

Qtioiqtic  je  n’etisse  pas  besoin  de  la  permission  des  seigneurs 
de  Leyva  pour  me  marier,  nous  jtigeàmes , Scipion  et  moi , que 
je  ne  pottvois  lioimétement  me  dispenser  de  leur  commtini<[uer 
le  dessein  qtie  j'avois  d’épouser  la  fille  de  Basile,  et  de  letir  en 
demander  même  leur  agrément  par  politesse. 

Je  partis  aussitôt  potir  Valence,  où  l’on  fut  aussi  stiqnâs  de  me 
voir  qtie  d’apprendre  le  sujet  de  mon  voyage.  Don  César  et  don 
Aljdionse,  tpii  connoissoient  Antonia  pour  l’avoir  vue  plus  d’une 
fois,  me  félicitèrent  de  l’avoir  choisie  pour  femme.  Don  César 
sur-tout  m’en  fit  compliment  avec  tant  de  vivacité,  que,  si  je  ne 
l’eusse  pas  cru  un  seigneur  revenu  de  certains  amusements , je 
l’aurois  sotipçonné  d’avoir  été  qticl(|uefois  à Lirias,  moins  pour 
y voir  sou  château  qtie  .sa  petite  fermière.  Pour  peu  que  j’eusse 
été  défiant  et  jaloux  de  mon  naturel , j'aurois  pu  faire  des  ré- 
(lexions  désagréables  là-dcsstis;  ce  tpic  je  ne  fis  point,  tant  j’é- 
tois  persuadé  de  la  sagesse  de  ma  future.  Séraphine,desou  côté, 
après  m’avoir  assuré  (pi’ellc  prendroit  toujours  beaucoup  de 
\>art  à ce  qui  me  regardoit,  me  dit  qu’elle  avoit  entendu  parler 
d’ Antonia  très  avantageusement;  mais,  ajouta-t-elle  par  malice, 
et  comme  pour  me  reprocher  l’indificrcnce  dont  j’avois  payé 
l'amour  de  Séphora,  quand  on  ne  m’auroit  pas  vanté  sa  beauté, 
je  m’en  fierois  bien  à votre  goût,  dont  je  connois  la  délicatesse. 

Don  César  et  son  fils  ne  se  contentèrent  pas  d’approuver  mon 
mariage  ; ils  me  déclarèrent  qu’ils  en  voiiloient  faire  tous  les 
frais.  Ueprenez,  me  dirent-ils,  le  chemin  de  Lirias,  et  demeu- 
rez-y  tranquille  jusqu'à  ce  que  vous  entendiez  parler  de  nous. 
Ne  faites  iwint  de  préparatifs  pour  vos  noces,  c’est  un  soin  dont 
nous  nous  chargeons.  Pour  me  conformer  à leurs  volontés,  je 
retournai  à mon  château.  J’avertis  Basile  et  sa  fille  des  intentions 
de  nos  protecteurs,  et  nous  attendimes  de  leurs  nouvelles  le 
plus  patiemment  qu'il  nous  fut  possible.  Nous  n’en  reçûmes 
IK)int  pendant  huit  jours.  En  récompense,  le  neuvième  nous  vî- 
mes arriver  un  earros.se  à quatre  mulets , dans  le(iuel  il  y avoit 
des  couturici’s  qui  apportoient  de  belles  étoiles  de  soie  pour  ha- 
biller la  mariée,  et  ([u’cscortoicut  plusieurs  gens  de  livrée,  mon- 
tés sur  de  très  beaux  chevaux.  L’un  d’entre  eux  me  remit  une' 
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lettre  de  la  part  de  rlon  Alphonse.  Ce  seigneur  me  mandoit  qu'il 
seroit  le  lendemain  à l.irias  avec  son  père  et  son  épouse , et  que 
la  cérémonie  de  mon  mariage  se  fcroit  le  jour  suivant  par  le 
grand-vicaire  de  Valence.  Véritablement,  don  César,  son  fils,  et 
Séraphine , ne  manquèrent  pas  de  se  rendre  à mon  château  avec 
cet  ecclésiastique  , tous  ipiatre  dans  un  carrosse  à six  chevaux , 
précédé  d'un  autre  A quatre  où  étoient  les  femmes  de  Séraphine, 
et  suivi  des  gardes  du  gouverneur. 

îiladame  la  gouvernante  fut  à peine  arrivée  au  château,  qu’elle 
témoigna  une  extrême  impatience  de  voir  Anionia,  qui  de  son 
côté  ne  sut  pas  plus  tôt  la  venue  de  Séraphine,  qu'elle  accourut 
pour  la  saluer  et  lui  baiser  la  main,  ce  qu'elle  fit  de  si  bonne 
grâce , que  toute  la  compagnie  l'admira.  Kh  bien  ! madame , dit 
don  César  à sa  belle-fille,  que  pensez-vous  d’AntoniaPSantilIane 
pouvoit-il  faire  un  meilleur  choix?  Xon,  répondit  Séraphine  ; ils 
sont  tous  deux  dignes  run  de  l'autre;  je  ne  doute  pas  que  leur 
union  ne  soit  très  heureuse.  Knfin  chacun  donna  des  louanges  à 
ma  future  ; et , si  on  la  loua  fort  sous  sou  habit  de  serge  , on  en 
fut  encore  plus  charmé  lorsqu'elle  parut  sous  un  plus  riche  habil- 
lement. 11  sembloit  qu’elle  n'en  eût  jamais  porté  d'autres , tant 
son  air  étoit  noble  et  son  action  aisée. 

T.e  moment  où  je  devois,  par  un  doux  hymen,  voir  attacher 
mon  sort  au  sien  étant  arrivé,  don  Ali)honseme  prit  [)ar  la  main 
IK)ur  me  conduire  à l'autel , et  Séraphine  fit  le  même  honneur  à 
la  mariée.  Nous  nous  rendimes  tous  deux  dans  cet  ordre  à la 
chapelle  du  hameau , où  le  grand-vicaire  nous  attendoit  pour 
nous  marier  ; et  celte  c^irémonie  se  fit  aux  acclamations  des  ha- 
. bitants  de  Lirias  et  de  tous  les  riches  laboureurs  des  environs, 
que  Basile  avoit  invités  aux  noces  d’Antonia.  Ils  avoient  avec  eux 
leurs  filles,  qui  s'étoient  parées  de  rubans  et  de  neui’s,et  qui 
tenoient  dans  leurs  mains  des  tambours  de  bastpie.  Nous  re- 
tournâmes ensuite  au  château,  où,  par  les  soins  de  Scipion,  l'or- 
donnateur du  festin,  il  se  trouva  trois  tables  dressées,  l une  pour 
les  seigneurs,  l'autre  pour  les  personnes  de  leur  suite,  et  la  troi- 
sième, qui  étoit  la  plus  grande,  pour  tous  ceux  qui  avoient  été 
conviés.  Antonia  fut  de  la  première , madame  la  gouvernante 
l’ayant  ainsi  voulu  ; je  fis  les  honneurs  de  la  seconde , et  Basile 
se  mit  à celle  des  villageois.  Pour  Scipion,  il  ne  s'assit  à aucune 
table  : ils  ne  faisoit  qu’aller  et  venir  de  l’une  à l’autre,  donnant 
son  attention  à faire  servir  et  contenter  tout  le  monde. 

C’étoit  par  les  cuisiniers  du  gouverneur  que  le  repas  avoit  été 
préparé  ; ce  cpii  siqipose  qu’il  n’y  inanquoit  rien.  Les  bons  vins 
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riont  maiire  Joachim  avoit  fait  provision  pour  moi  y furent  pro- 
digués ; ics  convives  eommençoient  à s’échaulfer , l’allégresse 
régnoit  par- tout , quand  elle  fut  toiit-à-coup  troublée  par  un  in- 
cident qui  m'alanna.  Mon  secrétaire,  étant  dans  la  salle  où  je 
mangeois  avec  les  principaux  oITiciers  de  don  Alphonse  et  les 
femmes  de  Séraphine,  tomba  subitement  en  foiblesse  et  perdit 
toute  connoissauce.  Je  me  levai  pour  aller  à son  secours;  et, 
tandis  que  je  m’occupois  à lui  faire  reprendre  ses  esprits,  tuic 
de  ces  femmes  s’évanouit  aussi.  Toute  la  compagnie  jugea  que 
ce  double  évanouissement  renfennoit  quebjue  mystère , comme 
en  elfet  il  en  cachoit  un  qui  ne  tarda  guère  à s’éclaircir  ; car 
bientôt  après,  Scipion,  étant  revenu  à lui,  me  dit  tout  bas  : Faut- 
il  que  le  plus  beau  de  vos  jours  soit  le  plus  désagréable  des 
miens?  On  ne  peut  éviter  son  malheur , ajouta-t-U  ; je  viens  de 
retrouver  ma  femme  dans  une  suivante  de  Séraphine. 

Qu'entends-je!  m’écriai-je,  cela  n’est  pas  possible.  Quoi!  tu 
serois  l'époux  de  cette  dame  qui  vient  de  se  trouver  mal  en  mcinc 
temps  que  toi!  Oui,  monsieur,  me  répondit-il,  je  suis  son 
mari;  et  la  fortune,  je  vous  jure,  ne  pouvoit  me  jouer  un  plus 
vilain  tourque  de  la  présenter  à mes  yeux.  Je  ne  sais , repris-je, 
mon  ami , quelles  raisons  tu  as  de  te  plaindre  de  ton  épouse  ; 
mais , quelque  sujet  qu’elle  t'en  ait  donné , de  grâce , contrains- 
toi;  si  je  te  suis  cher,  ue  trouble  point  cette  fête  en  laissant 
éclater  ton  ressentiment.  Vous  serez  content  de  moi,  repartit 
Scipion  ; vous  allez  voir  si  je  ne  sais  pas  bien  dissimuler. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'avança  vers  sa  femme,  à qui  scs 
compagnes  avoient  aussi  rendu  l’usage  des  sens;  et  l’embrassant 
avec  autant  de  vivacité  que  s’il  eût  été  ravi  de  la  revoir:  Ab!  ma 
chère  Béatrix,  lui  dit-il , le  Ciel  enfin  nous  rejoint  après  dix  ans 
de  séparation  ! O moment  plein  de  douceur  pour  moi  ! J’ignore, 
lui  répondit  son  épouse,  si  vous  avez  elfectivemeut  quelque  joie 
de  me  rencontrer;  mais  du  moins  suis-je  bien  persuadée  que  je 
ne  vous  ai  donné  aucun  juste  sujet  de  m'abandonner.  Quoi  ! 
vous  me  trouvez  une  nuit  avec  le  seigneur  don  Fernand  de 
Leyva,  qui  étoit  amoureux  de  Julie  ma  maîtresse , et  dont  je  ser- 
vois  la  passion  ; vous  vous  mettez  dans  l’esprit  que  je  l'écoute 
aux  dépens  de  votre  honneur  et  du  mien  ; là-dessus  la  jalousie 
vous  renverse  la  cervelle,  vous  quittez* Tolède,  et  me  fuyez 
comme  un  monstre,  sans  me  demander  un  éclaircissement  ! Qui 
de  nous  deux,  s'il  vous  plaît,  est  le  plus  .en  droit  de  se  plaindre? 
C'est  vous,  sans  contredit,  lui  répbciua  Scipion.  Sans  doute , re- 
prit-elle, c'est  moi.  Don  Fernand,  peu  de  temps  après  votre 
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départ  de  Tolède,  éi>onsa  .lidie,  auprès  de  qui  j'ai  <leraeurc  tant 
(prellcavéru;  et,  depuis  qu’une  mort  préinaturée  nous  l'a  ravie, 
je  suis  au  service  de  inadaine  sa  sœur,  qui  peut  vous  rèimndrc, 
aussi  bien  que  toutes  ses  reniines,  de  la  iniretè  de  mes  mœurs. 

ilon  secrétaire , à ce  discours  dont  il  ne  pouvoit  prouver  la 
fausseté,  prit  son  parti  de  bonne  grâce.  i:ncorc  une  fois,  dit-il  à 
son  épouse,  je  reconnois  ma  faute,  et  je  vous  en  demande  par- 
don devant  cette  honorable  assistance.  .Uors,  intercédant  pour 
lui , je  i)iiai  béatrix  d’oublier  le  passé,  l’assurant  (pic  son  mari 
ne  songeroit  dé^^ormais  (pi’â  lui  donner  de  la  satisfaction.  Elle 
se  rendit  à ma  prière  , et  toute  la  compagnie  applaudit  à la  réu- 
nion de  ces  deux  époux.  Pour  mieux  la  célébrer,  on  les  fit  as- 
seoir à table  l’un  auprès  de  l’autre  ; on  leur  [lorta  des  brindes  %• 
cbacun  leur  fit  fête  : on  eiH  dit  <pie  le  festin  se  faisoit  plutôt  à 
l’occasion  de  leur  raccommodement  (jiie  de  mes  noces. 

La  troisième  table  fut  la  première  ipic  l’on  abandonna.  Les 
jeunes  villageoi.s,  préférant  l’amour  à la  bonne  chère,  la  quittè- 
rent pour  former  des  danses  avec  les  jeunes  paysannes,  (|ui,  par 
le  bruit  de  leurs  tambours  de  basque,  attirèrent  bientôt  les  per- 
sonnes des  autres  tables , et  leur  inspirèrent  l’envie  de  suivre 
leur  exemple.  Voilà  tout  le  monde  en  mouvement  : les  officiers 
ilu  gouverneur  se  mirent  à dan.ser  avec  les  soubrettes  de  la  gou- 
vernante : les  .seigneurs  même  se  mêlèrent  parmi  les  danseurs  ; 
don  Alphonse  dansa  une  sarabande  avec  Sérapbine,  et  don  César 
une  autre  avec  Antonia,  ipii  vint  ensuite  me  prendre,  et  qui  ne 
s’en  acquitta  pas  mal  pour  une  personne  tpii  n’avoit  que  ipiel- 
ques  principes  de  danse  qu’elle  avoit  reiMis  à Albaraziu , chez 
une  bourgeoise  de  ses  parentes.  Pour  moi , qui,  comme  je  l’ai 
dit,  avois  appris  à danser  chez  la  marquise  de  Chaves,  je  parus  à 
l’assemblée  un  grand  danseur.  A l’égard  de  Béatrix  et  de  Sci- 
pion,  ils  commencèrent  à s’entretenir  en  particulier,  pour  se 
rendre  compte  mutuellement  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé  pendant 
qu’ils  avoient  été  séparés  ; mais  leur  conversation  fut  interrom- 
pue par  Sérapbine , ipii,  venant  d’étre  informée  de  leur  recon- 
noissancc,  les  fit  aiipeler  pour  leur  en  témoigner  sa  joie.  Jles 
enfants,  leur  dit-elle,  dans  ce  jour  de  réjouissance,  c’est  un  sur- 
croît de  satisfaction  pour  moi  de  vous  voir  tous  deux  rendus 
l’un  à l’autre.  Ami  Scipion,  ajouta-t-elle,  je  vous  remets  votre 
épouse  en  vous  protestant  qu’elle  a toujours  tenu  une  conduite 
irréprochable  ; vivez  ici  avec  elle  en  bonne  intelligence.  Et  vous, 
Béatrix,  attachez-vous  a Antonia,  et  ne  lui  .soyez  pas  moins  dé- 
’ Brindis,  brimlc,  santé  que  l’on  sc  porte  et  qu’on  boit  à la  ronde. 
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voaéc  qiie  votre  mari  l’est  au  seigneur  de  Santillane.  Seipion,iie 
pouvant  plus. après  cela  regarder  sa  femme  que  comme  une  au- 
tre Pénélope , promit  d’avoir  pour  elle  toutes  les  considérations 
imaginables. 

Les  villageois  et  les  villageoises,  après  avoir  dansé  toute  la 
journée,  se  retirèrent  dans  leurs  maisons  ; mais  ou  continua  la 
fête  dans  le  château.  11  y eut  un  magnifique  souper  ; et,  lorsqu’il 
fiit  question  de  s’aller  coucher,  le  grand-vicaire  bénit  le  lit 
nuptial,  Séraphine  déshabilla  la  mariée,  et  les  seigneurs  de  Leyva 
me  firent  le  même  honneur.  Ce  qu’il  y a de  plaisant,  c’est  que 
les  officiers  de  don  Alphonse  et  les  femmes  de  la  gouvernante 
s’avisèrent,  pour  se  réjouir,  de  faire  la  même  cérémonie:  ils 
déshabillèrent  liéatri.x  cl  Scipiou,  qui,  pour  rendre  la  scène  plus 
' comique,  se  laissèrent  gravement  dépouiller  et  mettre  au  lit. 

CHAP.  X.  — Suite  du  mariage  de  Cil  Blas  et  de  la  belle  Antonia.  Com- 
meacement  de  l'biMuire  de  Scipiou. 

Dès  le  lendemain  de  mes  noces , les  seigneurs  de  Leyva  re- 
tournèrent à Valence,  après  m’avoir  donné  mille  nouvelles  mar- 
ques d’amitié  ; si  bien  que,  mou  secrétaire  et  moi,  nous  demeu- 
râmes seuls  au  château  avec  nos  femmes  et  nos  valets. 

Le  soin  que  notis  primes  l’un  et  l’autre  de  plaire  à ces  dames 
ne  fut  pas  inutile;  j’inspirai  en  peu  de  temps  à mon  éjx)use  au- 
tant d’amour  que  j’eu  avois  pour  elle,  et  Scipion  fit  oublier  à la 
sienne  les  chagrins  qu’il  lui  avoit  causés,  lléatrix,  qui  avoit  l’es- 
prit souple  et  liant,  s’insinua  sans  peine  dans  les  Imnnes grâces 
de  sa  nouvelle  maltiTsse,  et  gagna  sa  confiance.  Enfin  nous  nous 
accordâmes  tous  quatre  à merveille,  et  nous  commençâmes  à 
jouir  d’un  sort  fort  digne  d’envie.  Tous  nos  jours  couloient  dans 
les  plus  doux  amusements.  Antonia  étoit  fort  sérieuse,  mais 
nous  étions  très  gais,  béaliix  et  moi;  et  quand  nous  ne  l’aurions 
pas  été,  il  suffisoit  que  Scipion  fût  avec  nous  pour  ne  point  en- 
gendrer de  mélancolie.  C’étoit  un  homme  incomparable  pour  la 
société,  un  de  ces  personnages  comiques  qui  n’ont  qu’à  se  mon- 
trer pojir  égayer  une  compagnie. 

Un  jour  qu'il  nous  prit  fantaisie , après  le  diner , d’aller  faire 
la  sieste  dans  l’endroit  le  plus  agréable  du  bois , mon  secrétaire 
se  trouva  de  si  belle  humeur,  qu’il  nous  ôta  l'envie  de  dormir 
par  ses  discours  réjouissants.  Tais-toi , lui  dis-je , mon  ami  ; il 
n’y  a pas  moyen  de  s'assoupir  en  t'écoutant,  ou  bien,  puisque  tu 
nous  empêches  de  nous  livrer  au  sommeil,  fais-nous  donc  quel- 
que récit  digne  de  notre  attention.  Très  volontiers,  monsieur, 
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juc-rcpondit-il.  Voulez-vous  que  je  vous  raconte  l'histoire  chiroi 
Pelage?  J ’aiincrois  mieux  entendre  la  tienne,  lui  répliquai-je; 
mais  c’est  un  plaisir  que  tu  n’as  pas  jugé  à propos  de  nie  don- 
ner depuis  que  nous  vivons  ensemble,  et  que  je  n’aurai  jamais 
apparemment.  D’où  vient?  me  dit-il.  Si  je  ne  vous  ai  pas  conté 
mon  histoire,  c’est  que  vous  ne  m’avez  pas  témoigné  le  moindre 
désir  de  la  savoir  ; ce  n’est  donc  pas  ma  faute  si  vous  ignorez 
mes  aventures  ; et,  pour  peu  (pie  vous  soyez  curieux  de  les  ap- 
prendre, je  suis  prêt  à contenter  votre  curiosité.  Antonia , Bea- 
trix , et  moi,  nous  le  primes  au  mot , et  nous  nous  disposâmes  h 
prêter  une  oreille  attentive  à son  récit  , qui  ne  pouvoil  faire  sur 
nous  qu'un  bon  effet,  soit  en  nous  divertissant,  soit  en  noms 
excitant  au  sommeil. 

Je  serois,  dit  Scipion,  fils  d’un  grand  de  la  première  classe,  ' 
ou  tout  au  moins  de  quelque  cbevalierde  Saint-Jacipiesou  d’.\l- 
cantara,  si  cela  eût  dépendu  de  moi  : mais  comme  on  ne  se  choi- 
sit point  un  père,  vous  saurez  que  le  mien,  nommé  Torribio 
Scipion^  étoit  un  honnête  archer  de  la  sainte  llermandad.  En 
allant  et  venant  sur  les  grands  chemins , où  sa  profession  l’obli- 
geoit  d’être  presque  toujours , il  rencontra  par  hasard  un  jour , 
entre  Cuença  et  Tolède  ,•  une  jeune  Bohémienne  qui  lui  parut 
fort  jolie.  Elle  étoit  seule,  à pied,  et  iwrtoit  avec  elle  toute  sa 
fortune  dans  une  espèce  de  havresac  qu'elle  avoit  sur  le  dos.  Où 
allez-vous  ainsi,  ma  mignonne?  lui  dit-il  en  adoucissant  sa  voix 
qu’il  avoit  naturellement  très  rude.  Seigneur  cavalier,  lui  répon- 
dit-elle, je  vais  à Tolède,  où  j'espère  gagner  ma  vie  de  façon  ou 
d’autre  en  vivant  honnêtement.  Vos  intentions  sont  louables , 
reprit-il,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  plus  d’une  corde  à 
votre  arc.  Oui,  Dieu  merci , repartit-elle  ; j’ai  plusieurs  talents; 
entre  autres  je  sais  composer  des  pommades  et  des  essences  fort 
utiles  aux  dames  ; je  dis  la  bonne  aventure,  je  fais  tourner  le  sas 
pour  retrouver  les  choses  perdues,  et  montre  tout  ce  qu’on  veut 
dans  le  miroir  ou  dans  le  verre. 

Torribio,  jugeant  qu’une  pareille  fille  étoit  un  parti  très  avan- 
tageux pour  un  homme  tel  que  lui,  qui  avoit  de  la  peine  à vivre 
de  son  emploi,  quoiqu’il  sût  fort  bien  le  remplir,  lui  proposa  de 
l’épouser.  La  Bohémienne  n’eut  garde  de  mépriser  les  vœux 
d’un  officier  de  la  sainte  confrérie  : elle  accepta  la^proposilion 
avec  plaisir.  Cela  étant  arrêté  entre  eux , ils  se  rendirent  tous 
deux  en  diligence  à Tolède,  où  ils  se  marièrent;  et  vous  .voyez 
en  moi  le  digne  fruit  de  ce  noble  hyménée.  Ils  s’établirent  dans 
nn  faubourg,  où  ma  mère  commença  par  débiter  des  pommades 
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et  des  essences;  niaLs,  ne  trouvant  pas  ce  trafic  assez  Uicratil', 
elle  fit  la  devineresse.  C’est  alors  ipi’on  vit  i»leuvoir  chez  elle  les 
écus  et  les  pistoles;  mille  dupes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  mirent 
bientôt  en  réputation  la  Coscoliua;  c’est  ainsi  ([uc  se  nommoit 
la  Bohémienne.  11  venoittous  les  jours  (pielqu’un  la  prier  d’em- 
ployer [)our  lui  son  ministère  : tantôt  c’etoit  un  neveu  indigent 
qui  vouloit  savoir  quand  son  oncle  , dont  il  étoit  l'imique  héri- 
tier, parliroit  imur  l'autre  monde  ; et  tantôt  c’étoit  une  fille  qui 
souhaitoit  d’ap|)rcndre  si  un  cavalier  dont  elle  recoimoissoit  les 
soins,  et  qui  lui  promettoit  de  l’épouser,  lui  tiendroit  parole. 

Vous  observerez,  s’il  vous  plait , que  les  prédictions  de  ma 
mère  étoient  toujours  favorables  aux  personnes  à <pii  elle  les 
faisoit;  si  par  ha.sard  elles  s’accoinplissoient , à la  bonne  heure; 
et  si  l’on  venoit  lui  reprocher  cpie  le  contraire  de  ce  qu’elle  avoit 
prédit  étoit  arrivé , elle  reimndoit  froidement  (pril  falloit  s’en 
prendre  au  démon,  (pii,  malgré  la  force  des  conjurations  (pi’elle 
employoit  i>our  l’obliger  à révéler  l’avenir,  avoit  qiiehpiefois  la 
malice  de  la  tronqier. 

lairsque,  [lour  riionneur  du  métier,  ma  mère  croyoil  devoir 
faire  paroitre  le  diable  dans  ses  o[)érations,  c’cloit  Torrihio  Sci- 
pion  qui  faisoit  ce  personnage , et  (pii  s’en  a(^(piittoit  [larfaite- 
meiit  bien,  la  rudesse  de  sa  voix  et  la  laideur  de  son  visage  lui 
donnant  un  air  convenable  à ce  qu’il  représentoit.  Pour  peu 
qu’on  fût  crédule,  on  étoit  épouvanté  de  la  figure  de  mon  père. 
3lais  un  jour,  par  malheur,  il  vint  un  brutal  de  (uvpitaiue  qui 
voulut  voir  le  diable,  et  qui  lui  passa  son  épée  an  travers  du 
corps.  Le  saint-ivfiice , informé  de  la  mort  du  diable,  envoya  ses 
officiers  chez  la  Coscoliua,  dont  ils  se  saisirent , aussi  bien  ([ue 
de  tousses  elfels;  et  moi,  qui  n’avois  alors  que  sept  ans,  je  fus 
mis  à riiôpilal  de  los  Nincs  *.  H y avoit  dans  celte  maison  de 
charitables  ecclésiasthpies,  qui , bien  payés  pour  avoir  soin  de 
l’éducation  des  pauvres  orphelins,  prenoient  la  peine  de  leur 
montrer  à lire  et  à écrire.  Ils  crurent  remarquer  que  je  promet- 
tois  beaucoup,  ce  (jui  fut.causc  (pi’ils  me  distin.juèreul  des  au- 
tres, et  me  choisirent  pour  faire  leurs  commissions.  Ils  m’en- 
voyoient  en  ville  porter  leurs  lettres;  j'allois  et  veiiois  pour  eux, 
et  c’étoil  moi  (jui  répondois  leurs  messes.  Par  reconuoissance , 
ils  entrei>rirent  de  m’enseigner  la  langue  latine;  mais  ils  .s’y 
prirent  trop  rudement , et  me  Iraitè'rent  avec  tant  de  rigueur, 
malgré  les  petits  services  que  je  leur  reudois , (pie,  ne  pouvant 
y résister , je  m’échappai  un  beau  jour  en  faisant  une  commis' 
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sion , et , bien  luiii  de  retourner  à l'hôpital , je  sortis  mémo  de 
Tolède  par  le  faubourg  du  côté  de  Séville. 

Ouoi(pie  j'eusse  à i)eiiie  alors  neuf  ans  accomplis,  je  scntois 
déjà  le  plaisir  d’être  libre  et  maître  de  mes  aefions.  .l’étois  sans 
argent  et  sans  pain,  n’iinitortc;  je  n’avois  iMiiut  de  leçons  à étu- 
dier ni  (le  théines  à composer.  .\prés  avoir  inarehé  pendant  deux 
heures,  mes  petites  jambes  commencèrent  à refuser  le  service, 
.le  n'avois  point  encore  fait  de  si  longs  voyages.  Il  fallut  m’ar- 
rêter pour  me  reposer,  .le  m'assis  au  pied  d'un  arbre  qui  bor- 
doit  le  grand  chemin  ; là,  pour  m'amuser,  je  lirai  mon  rudiment 
que  j’avois  dans  ma  poche,  et  le  parcourus  en  badinant;  puis, 
venant  à me  souvenir  des  férules  et  des  coups  de  fouet  qu’il  m’a- 
vüit  fait  recevoir,  j’en  déchirai  les  feuillets,  en  disant  avec  co- 
lère : Ah!  chien  de  livre,  tu  ne  me  feras  plus  répandre  de 
pleurs  ! Tandis  ipie  j’assouvissois  ma  vengeance , en  jonchant 
autour  de  moi  la  terre  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  il 
passa  par-là  un  ermite  à barbe  blanche,  cpii  portoit  de  larges 
lunettes  et  (pii  avoit  un  air  vénérable.  Il  s’approcha  de  moi  ; et, 
s’il  me  considéra  fort  attentivement , je  l’examinai  bien  aussi, 
Mon  petit  homme,  me  dit-il  avec  un  souris,  il  me  semble  que 
nous  venons  tous  deux  de  nous  regarder  bien  tendrement,  et 
que  nous  ne  ferions  point  mal  de  demeurer  ensemble  dans  mon 
ermitage,  qui  n’est  qu’à  deux  cents  pas  d'ici.  Je  suis  votre  ser- 
viteur, lui  répondis-je  assez  briisipiement,  je  n’ai  aucune  envie 
d’élre  ermite.  A cette  ré[)onse  , le  bon  vieillard  fit  un  éclat  de 
rire,  et  me  dit  en  m’embrassant  : Il  ne  faut  pas,  mon  fils, que 
mon  habit  vous  fasse  peim;  s'il  n’est  pas  beau , il  est  utile  : il  me 
rend  seigneur  d’une  retraite  charmante  et  des  villages  voisins , 
dont  les  habitants  m'aiment  ou  plutôt  m’idolâtrent.  Venez  avec 
moi , ajouta-t-il , et  ne  craignent  rien  ; je  vous  revêtirai  d’une 
jaipiette  semblable  à la  mienne.  Si  vous  vous  en  trouvez  bien, 
vous  partagerez  avec  moi  les  douceurs  de  la  vie  que  je  miuie  ; 
et,  si  vous  ne  vous  en  accommodez  point,  non  seulement  il  vous 
sera  permis  de  me  quitter,  mais  vous  pouvez  même  compter 
qu’en  nous  séparant  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  du  bien. 

Je  me  laissai  persuader,  et  je  suivis  le  vieil  ermite , qui,  che- 
min faisant,  me  fit  plusieurs  questions,  auxquelles  je  répondis 
avec  une  ingénuité  que  je  n’ai  pas  toujours  eue  dans  la  suite. 
En  arrivant  à l’ennilage,  il  me  présenta  quelques  fruits,  que  je 
dévorai,  n’ayant  rien  mangé  de  toute  la  journée  qu’un  morceau 
de  pain  sec,  dont  j’avois  déjeuné  le  matin  à l’iii^pital.  Le  soli- 
taire, me  voyant  si  bien  jouer  dos  mâchoires,  me  dit  : Courage, 
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mon  enfant,  ne  ménagé  [)oint  mes  fruits  ; j'en  ai,  grâce  au  Ciel, 
une  ample  provision.  Je  ne  t'ai  pas  amené  ici  pour  le  faire  mou- 
rir de  faim.  Ce  tpii  étoit  très  véritable;  car,  une  lieure  ai)rés 
notre  arrivée,  il  alluma  du  feu,  embroclia  un  gigot  de  mouton  ; 
et,  tandis  que  je  tournois  la  broche,  il  dressa  une  petite  table, 
qu'il  couvrit  d’une  serviette  assez  malpropre,  et  sur  laquelle  il 
mit  deux  couverts,  run  pour  lui,  et  l’autre  pour  moi. 

Quand  la  viande  fut  cuite , il  la  lira  de  la  broche , et  en  cou[)a 
quelques  pièces  pour  notre  souper , (jui  ne  fut  pas  un  repas  de 
brebis,  puisque  nous  bûmes  d’un  excellent  vin  , dont  il  avoil 
aussi  une  bonne  provision,  l'b  bien!  mon  poulet,  me  dit-il  lors- 
que nous  fûmes  hors  de  table,  es-tn content  de  mon  ordinaire? 
ne  vaut-il  pas  bien  celui  de  ton  hôpital?  Voilà  de  (pielle  façon  In 
seras  traité  tous  les  jours,  si  tn  demetires  avec  moi.  Au  reste , 
poursuivit-il , tu  ne  feras  dans  cet  ermitage  (pie  ce  qu’il  te  plai- 
ra. J’exige  de  toi  seulement  que  tu  m’accompagnes  toutes  les 
fois  (|ue  j’irai  quêter  dans  les  villages  voisins;  lu  me  serviras  à 
conduire  un  bonrriquet  chargé  de  deux  paniers  cpie  les  paysans 
charitables  remplissent  ordinairement  d’œufs,  de  pain,  de  viande, 
et  de  poisson.  Je  ne  te  demande  que  cela,  il  me  semble  que  ce 
n’est  pas  trop  exiger  de  toi.  Ob!  je  ferai,  lui  dis-je,  tout  ce  ([ue 
vous  voudrez,  pourvu  que  vous  ne  m’obligiez  point  à apprendre 
le  latin.  Le  frère  Cbrysostome  (c’étoit  le  nom  du  vieil  ermite)  ne 
put  s’empêcher  de  rire  de  ma  naïveté,  et  m’assura  de  nouveau 
qu’il  ne  prétendoit  pas  gêner  mes  inclinations. 

Nous  allâmes  dés  le  lendemain  à la  quête  avec  l’ànon,  que  je 
inenois  par  le  licou.  Nous  fîmes  une  copieuse  récolte,  cbaipie 
paysan  se  faisant  un  plaisir  de  mettre  qucbpie  chose  dans  nos 
paniers.  L’un  y jetoit  nn  pain  entier,  l’autre  une  grosse  pièce  de 
lard;  celui-ci  une  oie  farcie,  celui-là  nfle  perdrix.  Que  vous  di- 
rai-je? Nous  apportâmes  an  logis  des  vivres  pour  plus  de  huit 
jours,  ce  qui  manpioit  bien  l’estime  et  l’amitié  que  les  villageois 
•avoient  pour  le  frère.  11  est  vrai  qu’il  leur  étoit  d’une  grande 
utilité  : il  leur  donnoit  des  conseils  quand  ils  venoient  le  coti- 
sultcr;  il  rcmeltoit  la  paix  dans  les  ménages  oû  régnoit  la  dis- 
corde, et  marioit  les  tilles  qui  lui  paroissoient  fatiguées  du  céli- 
bat : savoit-il  que  deux  riches  laboureurs  éloient  mal  ensemble, 
il  les  alloit  voir,  et  il  faisoit  si  bien  qu’il  les  réconcilioit;  enfin  il 
avoit  des  remèdes  pour  mille  sortes  de  maladies  , ebapprenoil 
des  oraisons  aux  femmes  qui  soubailoient  d’avoir  des  enfants. 

Vous  voyez  , par  ce  que  je  viens  de  dire  , que  j’élois  bien 
nourri  dans  mon  ermitage.  Je  n’y  étois  pas  plus  mal  couché. 
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élendii  sur  de  bonne  paille  fraiclie,  ayant  sons  ma  tête  un  cous- 
sin do  bure  , et  sur  le  cori«  une  couverture  de  la  mcnie  étoffe, 
je  ne  faisois  qu'un  somme  qui  duroit  toute  la  nuit.  Le  frère 
Chrysostome , (pii  m’avoit  fait  fête  d'un  habillement  d'ermite, 
m'en  fit  un  lui-mcmc  d'une  de  ses  vieilles  robes,  et  me  nomma 
le  petit  fri'rc  Scipion.  Sitôt  que  Je  parus  dans  les  villages  sous 
cet  habit  d'ordonnance  , on  me  trouva  si  gentil , que  le  boiiiri- 
quet  en  fut  plus  chargé.  C'étoit  à qui  en  donneroit  davantage  au 
petit  frère,  tant  on  prenoit  plaisir  à voir  sa  figure  ! 

■ La  vie  molle  et  fainéante  ipic  je  menois  avec  le  vieil  ermite 
ne  iiouvoit  déplaire  à un  garçon  de  mon  ège.  Aussi  j'y  pris  tant 
de  goût , que  je  l'aurois  toujours  continuée  , si  les  Panpies  ne 
. m'eussent  pas  filé  d'autres  jours  fort  différents;  mais  la  destinée 
que  j'avois  à remplir  m'arracha  bientôt  à la  mollesse , et  irve 
fit  quitter  le  frère  Chrysostome  de  la  manière  que  je  vais  vous 
raconter. 

Je  voyois  souvent  ce  vieillard  travailler  au  coussin  qui  lui 
servoit  d'oreiller  ; il  ne  fai.soit  que  le  décojidre  et  le  recoudre, 
et  je  remarquai  un  jour  qu'il  mit  de  l'argent  dedans.  Cette  ob- 
servation fut  ■suivie  d'un  mouvement  curieux  que  je  me  ivromis 
de  satisfaire  dès  le  premier  voyage  qu'il  feroit  à Tolède,  où  il 
avoit  coutume  d'aller  tout  seul  une  fois  la  semaine,  ,1'en  attendis 
le  jour  impatiemment , sans  avoir  encore  toutefois  d'autre  des- 
sein que  de  contenter  ma  curiosité.  Enfin  le  bon  homme  partit, 
et  je  défis  son  oreiller,  où  je  trouvai,  parmi  la  laine  qui  le  rcm- 
plissoit,  la  valeur  peut-être  de  cinquante  écus  en  toutes  sortes 
d'espèces. 

Ce  trésor  apparemment  étoit  la  reconnoissance  des  paysans 
(jue  l’ermite  avoit  guéris  par  ses  remèdes,  et  des  paysannes  qui 
avoient  eu  des  enfants  par  la  vertu  de  ses  oraisons.  Q'ioi  fiu’il  en 
soit,  je  ne  vis  pas  plus  tôt  que  c'étoit  de  l'argent  que  je  pou- 
vois  impunément  m’approprier  , que  mon  naturel  bobemien  se 
déclara.  11  me  prit  une  envie  de  le  voler , qu’on  ne  pouvoit  at-® 
tribuer  qu’à  la  force  du  sang  qui  couloit  dans  mes  veines.  Je 
cédai  sans  résistance  à la  tentation , je  seirai  l’argent  dans  un 
sac  de  bure  où  nous  mettions  nos  peignes  et  nos  bonnets  de 
nuit;  ensuite,  après  avoir  quitté  mon  babit  d’ermite  et  repris  ce- 
lui d’orphelin , je  m’éloignai  de  l’ermitage , croyant  emporter 
dans  moil  sac  toutes  les  richesses  des  Indes. 

Vous  venez  d’entendre  mon  coup  d’essai , continua  Scipion, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  attendiez  à une  suite  de 
faits  de  la  même  nature.  Je  ne  tromperai  point  votre  attente;  j’ai 
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encore  d’auü’cs  pareils  exploits  à vous  conter  avant  ipic  j’en  vienne 
à mes  actions  loiiahles;  mais  j’y  viendrai,  et  vous  verrez  par  mon 
récit  qu’un  fri|»on  peut  fort  bien  devenir  un  iKuinéle  hounue. 

Tout  enfant  que  j’étois , je  ne  fus  point  assez  sot  i>our  re- 
prendre le  chemin  de  Tolède;  c’eût  été  m'exposer  au  has.ird  de 
rencontrer  le  frère  Clirysostome  , qui  m'auroit  fait  rendre  dé- 
sagréablement son  magot.  Je  suivis  une  autre  rotite , qui  me 
conduisit  au  village  de  Galves,  où  je  m’arrêtai  dans  une  hûtel- 
lerie  dont  l'iiàtesse  étoit  une  veuve  de  quarante  ans  , qui  avoit 
toutes  les  qualités  requises  pour  bien  faire  scs  i>etites  alFaires. 
Cette  femme  n’eut  pas  plus  tût  jeté  les  yeux  sur  moi,  que  , ju- 
geant à mon  habillement  que  je  devois  être  un  échappé  de 
riiôpital  des  orphelins,  elle  me  demanda  qui  j’étois  et  où  j'allnis. 
Je  lui  répondis  qu'ayant  i>erdu  mon  père  et  ma  mère  , je  chcr- 
chois  une  condition.  Mon  enfant , me  dit-elle  , sais-tu  lire?  Je 
l’assurai  que  je  ILsois  et  même  (jue  j’écrivois  à merveille.  Véri- 
tablement je  formols  mes  lettres,  et  je  les  Mois  de  façon  que  cela 
ressemblait  un  peu  à de  récriture  ; et  c’en  étoit  assez  pour  les 
expéditions  d’une  taverne  de  village.  Je  te  retiens  donc  à mon 
service  , me  répliqua  l liôtesse.  Tu  ne  me  seras  pas  inutile  ; tu 
tiendras  ici  le  registre  de  mes  dettes  actives  et  passives.  Je  ne  te 
donnerai  point  de  gages,  ajouta-t-elle,  attendu  (pi'il  vient  dans 
cette  hôtellerie  d'hoimétes  gens  qui  n’oublient  pas  les  valets.  Tu 
peuxcoui[)ler  sur  de  bons  petits  profits. 

J’acceptai  le  parti,  me  réservant,  comme  vous  pouvez  croire, 
le  droit  de  changer  d’air  sitôt  cpie  le  séjour  de  Galves  cesseroit 
de  m’être  agréable.  Dès  que  je  me  vis  arrêté  pour  servir  dans 
cette  hôtellerie,  je  me  sentis  l'esprit  travaillé  d'une  grande  in- 
quiétude, et  plus  j’y  pensois,  plus  ma  crainte  me  sembloit  bien 
fondée.  Je  ne  voulois  pas  qu’on  sût  que  j’avois  de  l’argent , et 
j'étois  bien  en  peine  de  savoir  où  je  le  cacherois,  pour  ipi’il  fût 
à couvert  de  toute  main  étrangère.  Je  ne  connoissois  pas  encore 
assez  la  maison  pour  me  lier  aux  endroits  les  plus  propres  à le 
receler.  0»o  les  richesses  causent  d’embarras  ! J’étois  dans  de 
continuelles  alarmes.  Je  me  déterminai  pourtant  à mettre  mon 
sac  dans  un  coin  de  notre  grenier  où  il  y avoit  de  la  paille  ; et, 
le  croyant  là  plus  en  sûreté  qu’ailleurs,  je  me  tranquillisai  autant 
qu’il  me  fut  possible. 

Nous  étions  trois  domestiques  dans  cette  maison  : un  gros 
garçon  d’écurie,  une  jeune  servante  de  Galice,  et  moi.  Chacun 
de  nous  tiroit  tout  ce  ipi’il  iwiivoit  des  voyageurs  qui  s’y  arré- 
toient.  J’attrapois  toujours  de  ces  messieurs  quelques  pièce»  «le 
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menue  inonnnio,  quand  j’allois  leur  porter  le  mémoire  de  leur 
dépense.  Ils  donnoient  aussi  (pielque  chose  au  valet  d’écurie, 
pour.avoireu  soin  de  leuis  moutures;  mais  pttur  la  Galicieuue, 
qui  étoit  l’idole  des  muletiers  qui  passoieul  par  là  , elle  gagnoit 
plus  d’écus  <pie  nous  de  uiaravedis.  Je  n’avois  pas  si  tôt  reçu  un 
sou,  que  je  le  portois  au  grenier  (Kmr  en  grossir  mon  trésor;  et 
plus  je  voyois  augmenter  mou  bien,  plus  je  sentois  que  mon 
petit  cœur  s’y  attachoit.  Je  haisois  quelquefois  mes  esi>éces  ; je 
les  contemplois  avec  un  ravissement  qui  ne  peut  être  compris 
que  par  les  avares. 

L’amour  que  j’avois  pour  mon  trésor  m’obligeoit  à l’aller  vi- 
siter trente  fois  par  jour.  Je  renconlrois  souvent  sur  l’escalier 
l’bôtesse,  laquelle  , étant  très  déliante  de  son  naturel , fut  cu- 
rieuse un  jour  de  .savoir  ce  qui  pouvt)it  à tout  moment  m’attirer 
au  grenier.  Llle  y monta,  se  mit  à fureter  partout , s’imaginant 
que  je  caebois  peut-être  dans  ce  galetas  des  choses  (pie  je  dé- 
robois  dans  sa  maison.  Elle  n’oublia  pas  de  remuer  la  paille  (pii 
couvroit  mon  sac,  et  elle  le  trouva.  Elle  l'ouvrit;  (*t,  voyant  qu’il 
y avoil  dedans  des  écus  et  des  pistoles,  elle  crut  ou  fit  semblant 
de.  croire  que  je  lui  avois  volé  cet  argent.  Elle  s’en  saisit  à bon 
compte.  Puis,  m’a])|>ciant  petit  misérable,  petit  coquin  , elle  or- 
donna au  gaiTon  d’écurie,  'ont  dévoué  à ses  volontés,  de  m’ap- 
pli(]uer  une  cinquantaine  de  bons  coups  de  fouet;  et,  après 
m’avoir  si  bien  fait  étriller,  elle  me  mit  à la  porte  , en  disant 
qu’elle  ne  vouloit  point  soulfrir  chez  elle  de  fripon.  J’eus  beau 
protester  (jiie  je  n’avois  point  volé  l’bôtcsse,  elle  soutint  le  con- 
traire, et  on  la  crut  plutôt  que  moi.  C'est  ainsi  que  les  espé(!es 
(lu  frère  Cbrysostome  pa.ssérent  des  mains  d’un  voleur  dans 
celles  d’une  voleuse. 

Je  pleurai  la  perte  de  mon  argent  comme  on  pleure  la  mort  ’ 
d’un  fils  unique;  et  si  mes  larmes  ne  me  firent  pas  rendre  ce 
que  j’avois  perdu,  elles  furent  cause  du  moins  que  j’e.xcitai  la 
compassion  de  quelques  personnes  qui  les  virent  couler;  et  entre  ' 
autres  du  curé  (leGalvcs,  qui  pas^a  près  de  moi  par  hasard.  11 
parut  touché  du  triste  état  où  j’étais,  et  m’emmena  au  presbytère 
avec  lui.  Là,  pour  gagner  ma  confiance,  ou  pbiUH  pour  me  tirer 
les  vers  du  nez,  il  commença  par  me  plaindre.  Que  ce  pauvre 
enfant,  s’écria-t-il  d’un  air  plein  de  compassion,  est  digne  de 
pitié  de  n’avoir  personne  qui  prenne  soin  de  lui  ! Faut-il  s'é- 
tonner si , livré  à lui-méme  dans  un  âge  si  tendre,  il  a commis 
une  manvaise  action  ? Les  hommes  , pendant  le  cours  de  leur 
vie,  ont  bien  de  la  peine  à s’en  di^fendre.  Ensuite  , m'adressant 
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la  parole  : Mon  fils,  ajouta-t-il,  de  riuel  endroit  d’Espagne  êtes- 
vous,  et  (pii  sont  vos  parents  ? Vous  avez  l’air  d’un  garçon  de 
famille.  Parlez-moi  confidcinment , et  comptez  que  je  ne  vous 
abandonnerai  point. 

Le  curé,  par  ce  discours  politique  et  charitable,  m’engagea 
insensiblement  à lui  découvrir  toutes  mes  alfaires  ; ce  que  je  fis 
avec  beaucoup  d’ingénuité.  Je  lui  avouai  tout,  après  quoi  il  me 
dit  : Mon  ami , quoiqu’il  ne  convienne  guère  aux  ermites  de 
thé.sauriscr,  cela  ne  diminue  pas  votre  faute  : eu  volant  le  frère 
Cbrysostome,  vous  avez  toujours  péché  contre  l’article  du  Déca- 
logue qui  défend  de  dérober;  mais  ce  qui  doit  vous  consoler, 
c’est  que  je  me  charge  d’obliger  l’hotcsse  à rendre  l’argent , e t • 
de  le  faire  tenir  au  frère  dans  son  ermitage  : vous  i>ouvez  dès  à 
présent  avoir  la  conscience  eu  repos  là-dessus.  C’étoit,  je  vous 
l’avoue,  de  cpioi  je  ne  m’inquiétois  guère.  Le  curé , qui  avoit  son 
dessein,  u’en  demeura  pas  là.  Mon  enfant,  poursuivit-il,  je  veux 
m’intéresser  pour  vous,  et  vous  procurer  une  bonne  condition. 

Je  vous  enverrai  dès  demain,  par  un  muletier,  à mou  neveu  le 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Tolède.  Il  ne  refusera  pas,  à ma 
prière,  de  vous  recevoir  au  nombre  de  ses  laipiais,  qui  sont  chez 
lui  comme  autant  de  bénéficiers  qui  vivent  grassement  du  re- 
venu de  sa  prébende  : vous  serez  là  parfaitement  bien;  c’est  une 
chose  dont  je  puis  vous  assurer. 

Cette  assurance  fut  si  consolante  pour  moi , que  je  ne  son- 
geai plus  ni  à mon  sac,  ni  aux  coups  de  fouet  (pic  j’avois  reçus. 

Je  ne  m’occupai  l’esprit  que  du  plaisir  de  vivre  en  bénéficier. 

Le  jour  suivant,  tandis  qu’on  me  faisoit  déjeuner,  il  arriva,  selon 
les  ordres  du  curé,  un  muletier  au  presbytère  avec  deux  mules 
bâtées  et  bridées.  On  m’aida  à monter  sur  ruiie,  le  muletier  s’é- 
lança sur  l’autre,  et  nous  primes  la  route  de  Tolède.  Mou  com- 
pagnon de  voyage  étoit  un  homme  de  belle  humeur,  et  (jui  ne  . 
demandoit  qu’à  se  réjouir  aux  dépens  du  prochain.  Mon  petit 
cadet,  me  dit-il , vous  avez  un  bon  ami  dans  monsieur  le  curé 
de  Galves.  Il  vous  le  fait  bien  voir.  11  ne  pouvoit  vous  donner 
une  meilleure  preuve  de  son  alTection  que  de  vous  placer  au- 
près de  son  neveu  le  chanoine,  que  j’ai  rboniicur  de  coiinoitre, 
et  qui  sans  contredit  est  la  perle  de  son  chapitre.  Ce  n’est  point 
un  de  ces  dévots  dont  le  visage  pâle  et  maigre  prêche  la  morti- 
fication; c'est  une  grosse  face,  un  teint  lleuri,  une  mine  réjouie, 
un  vivant  (pii  ne  se  refuse  point  au  plaisir  qui  se  présente,  et  (pii 
surtout  jiuie  la  bonne  chère.  Vous  serez  dans  sa  maison  comme 
un  petit  coq  en  pâte.  c 
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Iæ  bouiToaii  de  muletier , s’apercevant  que  je  l'écoiitois  avec 
une  grande  salisfaclion,  continua  de  me  vanter  le  bonheur  dont 
je  jouirois  quand  je  scrois  valet  de  chanoine.  Il  ne  cessa  de 
m’en  parler  jnsiju'à  ce  qu’étant  arrivés  au  village  d’Ohisa , nous 
nous  y arrêtàines  pour  faire  un  peu  reposer  nos  mules.  I-â , par 
le  plus  grand  bonheur  du  monde  pour  moi,  j’appris  qu'on  me 
trompoit.  Voici  de  quelle  façon  je  fis  cette  découverte.  Le  mule- 
tier, allant  et  venant  dans  riiôtellerie , laissa  tomber  par  hasard 
de  sa  poche  un  papier  que  j’eus  l'adresse  de  ramasser  sans  (jii'il 
y prit  garde,  et  (pie  je  trouvai  moyen  de  litc  (lendant  qu'il  étoit 
à l’écnric.  C'étoit  une  lettre  adressée  aux  prêtres  de  l'hùpital  des 
orphelins,  et  conçue  dans  ces  termes  : « .Messieurs,  j’ai  cru  que 
n la  charité  m'obligeoit  A remettre  entre  vos  mains  un  petit  fri- 
« pou  qui  s’est  échappé  de  votre  hôpital  ; il  me  parott  avoir  de 
n l’esprit,  et  mériter  (pie  vous  ayez  la  honté  de  le  tenir  enfermé 
« chez  vous,  .le  ne  doute  pas  qu’à  force  de  corrections  vous  n'en 
n fassiez  un  garçon  raisonnable.  Dieu  conserve  vos  pieuses 
(I  et  charitables  seigneuries!  Le  curé  de  Galves.  » 

I.orsque  j'eus  achevé  de  lire  cette  lettre , qui  m’apprenoit  les 
bonnes  intentions  de  monsieur  le  curé,  je  ne  demeurai  pas  in- 
certain du  parti  (lue  j’avois  à prendre  ; sortir  de  riiôtellerie,  et 
gagner  les  bords  du  Tage  à plus  d’une  lieue  de  là , fut  l’ouvrage 
d’un  moment.  La  crainte  me  prêta  des  ailes  pour  fuir  les  prêtres 
de  l’hôpital  des  orphelins , où  je  ne  vouluis  point  absolunient 
retourner,  tant  j’étois  dégoûté  de  la  manière  dont  on  y ensei- 
gnoille  latin.  J’entrai  dans  Tolède  evussi  gaiement  que  si  j’eusse 
su  où  aller  boire  et  manger.  II  est  vrai  que  c’est  une  ville  de  bé- 
nédiction , et  dans  laquelle  un  homme  d’esprit , réduit  à vivre 
aux  dépens  d’autrui,  ne  saiiroit  mourir  de  faim.  Mais  j’étois  en- 
core bien  jeune  iHiur  ivouvoir  me  promettre  de  trouver  moyen 
d'y  subsister;  néanmoins  la  fortune  me  favorisa.  Je  fus  à peine 
dans  la  grande  place,  qu’un  cavalier  bien  vêtu , auprès  de  qui  je 
passai , me  retint  par  le  bras , et  me  dit  : Petit  garçon , veux-tu 
me  servir?  je  serois  bien  aise  d’avoir  un  laquais  tel  (pie  toi.  Et 
moi,  lui  répondis-je,  un  maître  comme  vous.  Cela  étant,  reprit- 
il,  tu  es  à moi  dès  ce  moment,  et  tu  n’as  (pi’à  me  suivre  ; ce  que 
je  fis  stins  répli(|uer. 

Ce  cavalier,  ipii  pouvoit  avoir  trente  ans,  se  nommoût  don 
Abel  ; il  logeoit  dans  un  hôtel  garni,  où  il  occiipoit  un  assez  licl 
appartement.  C’étoit  un  joueur  de  profession  ; et  voici  de  (piellc 
sorte  nous  vivions  ensemble  : le  matin  je  lui  hachois  «du  tabac, 
pour  fumer  cinq  ou  six  pipes;  je  lui  nettoyois  ses  habits,  et  j’al- 
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lois  lui  chercher  un  barbier  pour  le  raser  et  lui  redi-esser  sa 
inuustache;  après  quoi  il  sortait  pour  courir  les  tripots,  d’où  il 
ne  revenoit  au  logis  qu’entre  onze  heures  et  minuit.  Mais  tous 
les  malins,  avant  que  de  sortir,  il  avoit  soin  de  tirer  de  sa  poche 
trois  réaux  qu’il  me  donnoit  à dépenser  par  jour,  me  laissant  la 
liberté  de  faire  ce  qu'il  me  plairait  jusqu’à  dix  heures  du  soir  : 
pourvu  que  je  fusse  à l’hôtel  quand  il  y rentroit,  il  était  fort  con- 
»<*nt  de  moi.  11  me  fq  l’aire  un  pourpoint  et  un  haut-de-chatisses 
de  lÎTrée,  avec  quoi  j’avois  tout  Pair  d’un  petit  commissionnaire 
de  coquettes.  Je  m’accommodois  bien  de  ma  condition,  et  cer- 
tainement je  n’en  pouvois  trouver  une  plus  convenable  à mon 
humeur. 

Il  y avoit  déjà  près  d'un  mois  que  je  menois  une  vie  si  heu- 
reuse, lorsque  mon  patron  me  demanda  si  j’étais  satisfait  de  lui; 

1 et,  sur  la  réponse  que  je  fis  qu’on  ne  pouvoit  l’étre  davantage. 
Kh  bien  ! reprit-il,  nous  partirons  donc  demain  pour  Séville,  où 
mes  affaires  m’appellent.  Tu  ne  seras  pas  fâché  de  voir  cette 
capitale  de  l’Andalousie.  Qui  n'a  pas  vu  Séville  y dit  le  prover- 
be, n’a  rien  vu.  Je  lui  témoignai  que  j’étais  prêt  à le  suivre 
par-tout.  Dès  le  môme  jour  le  messager  de  Séville  vint  prendre, 
à l’hôtel  garni,  un  grand  coffre  où  étaient  toutes  les  nippes  de 
mon  maître,  et  le  lendemain  nous  partîmes  pour  l’Andalousie. 

Le  seigneur  don  Abel  était  si  heureux  au  jeu,  qu’il  ne  perdoit 
que  quand  il  vouloit;  ce  qui  l’obligeoit  à changer  souvent  de 
lieu  pour  se  dérober  au  ressentiment  des  dupes , et  ce  qui  était 
la  cause  de  notre  voyage.  Étant  arrivés  à Séville,  nous  primes  un 
logement  dans  un  hôtel  garni  auprès  de  la  j)orte  de  Cordoue , et 
nous  recommençâmes  à vivre  comme  à Tolède.  Mais  mon  patron 
trouva  de  la  dilférence  entre  ces  deux  villes.  11  rencontra  des 
joueurs  qtji  jouoient  aussi  heureusement  que  lui  dans  les  tripots 
de  Séville  ; de  sorte  qu’il  en  revenoit  quelquefois  fort  chagrin. 
Un  matin  qu’il  était  encore  de  mauvaise  humeur  d’avoir  perdu 
cent  pistoles  le  jour  précédent,  il  me  demanda  poim[uoi  je  n’a- 
vois  pas  porté  son  linge  sale  chez  une  dame  qui  avoit  soin  de  le 
blanchir  et  de  le  parfumer.  Je  répondis  que  je  ne  m’en  étois 
pas  souvenu.  Là-dessus,  se  mettant  en  colère,  il  m’appliqua  sur 
le  visage  une  demi-douzaine  de  soufflets  si  rudement,  qu’il  me 
fit  voir  plus  de  lumières  qu’il  n’y  en  avoit  dans  le  temple  de 
Salomon.  Tenez,  petit  malheureux,  me  dit-il,  voilà  pour  vous 
apprendre  à devenir  attentif  à vos  devoirs.  Faudra-t-il  donc  que 
je^ois  après  vous  sans  cesse  pour  vous  avertir  de  ce  que  vous 
avez  à faire  ? Poxtrquoi  n’ôtes-vous  pas  aussi  habilè  à servir  qu'à 
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manger?  Ne  saiincz-vons , |mis(nie  vous  nVles  pas  unel.éle, 
prévenir  mes  ordres  et  mes  besoins?  A ces  mois  il  sortit  <le  son 
appartement,  où  il  me  laissa  très  mortifie  d’avoir  reçu  <les  souf- 
llets  pour  une  faute  si  légère,  et  bien  résolu  d'en  tirer  vengeance 
si  l’occasion  s'eu  présentoit. 

,1e  ne  sais  (pielle  aventure  lui  arriva  peu  de  temps  après  dans 
un  tripot;  mais  un  soir  il  revint  fortéeliauiré.  Scipion  , me  dit-il, 
j’ai  résolu  d’aller  eu  Italie,  et  je  dois  m'embarcpier  apirs-de- 
maiu  sur  uu  vaisseau  <pii  s'eu  retourne  à Gènes,  ,1’ai  mes  rai- 
.sons  i>our  faire  ce  voyage  ; je  crois  <pjc  tu  voudras  bien  m'ac- 
compagner, et  [)rofiler  d’une  si  belle  occasion  de  voir  le  plus 
cbarinant  pays  qu'il  y ait  au  monde.  Je  fis  réponse  (pie  je  ne 
deinandüis  pas  mieux;  je  témoignai  même  de  rimpalieuce  de 
voir  l’Italie,  mais  en  même  temps  je  me  promis  bien  de  dispa- 
roitre  au  moment  ({u’il  faudroil  partir.  Je  m’imagiuois  par-là  me 
venger  de  mon  luaitre,  et  je  trou\ois  ce  projet  très  ingénieux. 
J’en  étüis  si  content , cpic  je  ne  pus  m’empécber  de  le  (H)inmu- 
niqiier  à un  vaillant  * de  profession  que  je  reuconlrai  dans  la 
rue.  Depuis  que  j'étois  à Séville,  j’avois  fait  ipichpies  nuiivaises 
connoissances,  et  principalement  celle-là.  Je  lui  contai  de  (luelle 
manière  et  pounpioi  j’avqis  été  soufReté  ; ensuite  je  lui  dis  le  des- 
sein que  j’avois  de  cpiitter  don  Abel  lorsqu'il  seroit  prêt  à s'ein- 
banpier,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il  pensoit  de  ma  résolution. 

Le  brave  fronça  les  sourcils  eu  m’écoutant,  et  releva  les  crocs 
de  sa  moustache  ; puis , blâmant  gravement  mon  maître  : Petit 
bon  homme,  me  dit-il,  vous  êtes  un  garçon  déshonoré  pour  ja- 
mais, si  vous  vous  en  tenez  à la  frivole  vengeance  que  vous  mé- 
ditez. 11  ne  suffît  pas  de  laisser  don  .\bel  partir  tout  seul,  ce  ne 
seroit  point  assez  le  punir  ; il  faut  proportionner  le  châtiment  à 
l’outrage.  11  n’y  a point  à balancer  , cnlevons-lui  scs  hardes  et 
sou  argent , cjuc  nous  partagerons  en  frères  après  son  départ. 
Quoiciue  j’eusse  un  penchant  naturel  à dérober,  je  fus  ell'rayé 
de  la  proposition  d’un  vol  de  cette  importance. 

Cependant  l’archi-fripon  ipii  me  la  faisoit  ne  laissa  pas  de  me 
persuader;  et  voici  cpiel  fut  le  succès  de  notre  entreprise.  Le 
brave,  qui  étoit  un  homme  grand  et  robuste,  vint  le  lendemain 
sur  la  lin  du  jour  me  trouver  à l'hôtel  garni.  Je  lui  montrai  le 
colfrc  où  mon  maître  avoit  déjà  serré  scs  nippes  , et  je  lui  de- 
mandai s’il  pourroit  lui  seul  porter  un  colfre  si  pesant.  Si  pe- 
sant ! me  dit-il  ; apprenez  que  lorsqu'il  s’agit  d'enlever  le  bien 
d’autrui,  j’emporlerois  l'arche  de  Noé.  En  achevant  ces  paroles, 
Valieiite,  qui  »c  prononce  valiéneié,  vaitlani,  brave,  courageux. 
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il  s’approclia  »lii  polfrc,  le  mit  sans  peine  sur  ses  ci).iules,  et  des  - 
cendit Tescalier  d’nn  pas  léger.  Je  le  suivis  dn  même  pas  ; et 
nous  étions  prés  d'enfiler  la  porte  de  la  me,  (piand  don  Abel, 
qne  son  lieiu  ense  étoile  amena  là  si  à propos  [>onr  lui,  se  présenta 
tont-à-conp  devant  nous. 

Où  vas-tn  avec  cé  coffre  ? me  dit-il.  Je  fus  si  troublé  , qne  je 
demeurai  mnet  ; et  le  brave,  voyant  le  coup  manqué,  jeta  le  cof- 
fre à terre,  et  prit  la  fuite  pour  éviter  les  éclaircissements.  Où 
vas-tn  donc  avec  ce  coffre  ? me  dit  mon  maître  pour  la  seconde 
fois.  .Alonsienr,  lui  répondis-je  plus  mort  ((ne  vif,  je  vais  le  faire 
porter  an  vaisseau  sur  lequel  vous  devez  demain  vous  embar- 
quer pour  ritalie.  Kb  ! sais-tn,  me  répli((na-t-il , sur  quel  vais- 
seau je  dois  faire  ce  voyage?  Xon , monsieur , lui  re[)€artis-je , 
mais  qui  a langue  va  à Rome  ; je  m'en  serois  informé  sur  le 
port , et  quelqu’un  me  l’anroit  ap|tris.  A cette  ré(ionse  , qui  lui 
fut  suspecte,  il  me  lança  un  regard  furieux.  Je  cms  qu’il  m’alloit 
encore  .souffleter.  Qui  vous  a commandé  , s’écria-t-il , de  faire 
emporter  mon  coffre  hors  de  cet  bùtel  ? C’esI  vous-même,  lui  dis- 
je.  Qui,  moi?  ré()ondit-il  avec  suqirise,  je  t’ai  donné  cet  ordre? 
Assurément,  rc()ris-je  ; souvenez-vous  dn  reprocbeiine  vous  me 
fîtes  il  y a (]nel((ues  jours.  Ne  me  dites-vous  pas,  en  me  maltrai- 
tant, que  vous  vouliez  qne  je  prévinsse  vos  ordres,  et  fisse  de 
mon  chef  ce  qu’il  y anroit  à faire  pour  votre  service  ? Or  , pour 
me  régler  lâ-dessns , je  faisois  porter  votre  coffre  au  vaisseau. 
Alors  le  joueur,  remarquant  qne  j’avois  (dus  de  malice  qu’il  n’a- 
voitern,  me  dit  en  me  donnant  mon  congé  d’un  air  froid  ; Al- 
lez , monsieur  Scipion  , ({ne  le  Ciel  vous  conduise  ! vous  avez 
trop  d’esprit  pour  votre  <âge.  Je  n’aime  point  jouer  avec  des  gens 
qui  ont  tantôt  une  carte  de  plus  et  tant(H  une  carte  de  moins. 
Otez-vous  de  devant  mes  yeux,  ajouta-t-il  en  changeant  de  ton, 
de  peur  que  je  ne  vous  fasse  chanter  sans  solfier. 

Je  bii  épargnai  la  peine  de  me  dire  deux  fois  de  me  relirer. 
Je  m’éloignai  de  lui  dans  le  mojnent,  mourant  de  peur  (pi’il  ne 
me  fit  quitter  mon  babil,  qu’beureusemcnt  il  me  laissa.  Je  mar- 
chois  le  long  des  mes  en  rêvant  où  je  (KuiiTois,  avec  deux  réanx 
qne  j'avois  pour  tout  bien,  aller  giter.  J’arrivai  à la  porte  de  l'ar- 
chevéebé;  et , comme  on  travailloit  alors  an  souper  de  monsei- 
gneur, il  sortoit  des  cuisines  une  agréable  odeur  qui  se  faisoit 
sentir  une  lieue  à la  ronde.  Peste,  dis-je  en  moi-méme,  je  m’ac- 
commoderois  volontiers  de  qnel((u’un  de  ces  ragoûts  qui  (iren- 
nentaunez;je  me  contenterois  môme  d’y  tri'mper  les  quatre 
doigts  et  le  pouce.  Mais  quoi!  ne  puis-je  fmaginernn  moyen  de 
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goi'ltcr  do  ces  bonnes  viandes  ciont  je  ne  fais  que  luimer  la  fn- 
inée?  Pourquoi  non  ?cela  neparoit  i»as  iiupossil)lc.  Je  m’échauf- 
fai l'imagiualiou  là-dessus;  et,  à force  de  réver,  il  me  vint  dans 
l’esprit  une  ruse  que  j'employai  sur-le-eliamp  , el  ipii  réussit. 
J’entrai  dans  la  cour  du  palais  arcliiépiscopal  , en  courant  vers 
les  cuisines,  et  en  criant  de  toute  ma  force  : Au  secours  I au  se- 
cours I comme  si  quelipi'un  m’eilt  poursuivi  pour  m’assassiner. 

A mes  cris  redoublés,  mnitre  Diego,  le  cuisinier  de  l arclievé- 
que,  accourut  avec  trois  ou  (piatre  marmitons  pour  en  savoir  la 
cause  ; et , ne  voyant  personne  (pie  moi  , il  me  demanda  pour 
quel  sujet  je  criois  si  fort.  Ali  ! seigneur,  lui  répondis-je  en  fai- 
sant toutes  les  démonstrations  d’un  homme  é|>ouvanté,  par  saint 
Polycarpe  ! sauvez-moi,  je  vous  prie,  de  la  fureur  d’un  spadas- 
sin (]ui  veut  me  tuer.  Où  est-il  donc  ce  spadassin  ? s’écria  Diego. 
Vous  êtes  tout  seul  de  votre  compagnie  , et  je  ne  vois  pas  un 
chat  à vos  trousses.  Allez,  mon  enfant,  rassurez-vous;  c’est  ap- 
paremment (|uel(pi’un  qui  a voulu  vous  faire  |H’ur  pour  se  diver- 
tir, et  (pii  a bien  fait  de  ne  pas  vous  suivre  dans  ce  palais  , car 
nous  lui  aurions  pour  le  moins  coupé  les  oreilles.  Xon,  non,  dis- 
je  au  cuisinier,  ce  n’est  pas  pour  rire  (pi’il  m'a  iwursuivi.  C’est 
un  grand  pendard  qui  vouloit  me  dépouiller,  et  je  suis  sûr  ipi'il 
m’attend  dans  la  rue.  11  vous  y attendra  donc  long-temps  , re- 
prit-il,  puisipie  vous  demeurerez  ici  jusqu’à  demain.  Vousysou- 
perez  et  coucherez  avec  nos  marmitons  , (|ui  vous  feront  faire 
bonne  chère. 

Je  fus  transporté  de  joie  quand  j’entendis  ces  dernières  paro- 
les ; et  ce  fut  pour  moi  un  spectacle  ravissant,  lorsque,  ayant  été 
conduit  par  maître  Diego  dans  les  cuisines  , j’y  vis  les  prépara- 
tifs pour  le  souper  de  monseigneur.  Je  comptai  jusqu’à  quinze 
personnes  qui  en  étoient  occupées  ; mais  je  ne  pus  nombrer  les 
mets  qui  s’oifrirentà  ma  vue , tant  la  rrovidencc  avait  soin  d’en 
pourvoir  rarchevéché  ! Ce  fut  alors  que,  respirant  à plein  nez  la 
fumée  des  ragoûts  (pie  je  n’avois  sentis  que  de  loin , j’appris  à 
connoitre  la  sensualité.  J’eus  rhoinieur  de  souper  et  de  coucher 
avec  les  mannitons,  qui  véritablement  me  régalèrent,  et  dont  je 
gagnai  si  bien  l’amitié  , que  le  jour  suivant,  lorsque  j’allai  re- 
mercier maître  Diego  de  m’avoir  donné  si  généreusement  un 
asile,  il  me  dit  : Nos  garçons  de  cuisine  m'ont  témoigné  tous 
qu’ils  seroient  ravis  de  vous  avoir  pour  camarade,  tant  ils  trou- 
vent à leur  gré  votre  humeur.  De  votre  côté  , seriez-vous  bien 
aise  d’étre  leur  compagnon  ? Je  répondis  que  si  j’avois  ce  boii- 
heur-là,  je  me  croirois  au  comble  de  mes  vœux.  Si  cela  est , rc- 
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moa  ami,  regardez-voii.s  (l(>s  à proscat  comme  un  ofTieicr 
<le  l’iirclievèché.  A ces  jnols,  il  me  coiuliiisit  et  me  présenta  au 
majordome,  qui,  sur  mon  air  éveillé,  méjugea  digne  d’étre  reçu 
parmi  les  fouille-au-pot. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  en  possession  d'un  emploi  si  honorable, 
que  maître  Diego , suivant  l'usage  des  cuisiniers  des  grandes 
maisons,  qui  envoient  secrètement  des  viandes  à leurs  mignon- 
nes, me  choisit  pour  porter  chez  une  dame  du  voisinage,  tantôt 
des  longes  de  veau , et  tantôt  de  la  volaille  ou  du  gibier.  €ette 
bonne  dame  étoit  une  veuve  de  trente  ans  tout  au  plus , très  jo- 
lie, très  vive,  (jui  avoit  tout  Pair  de  n’étre  pas  exactement  fidèle 
à son  cuisinier.  Cependant  il  ne  se  contentoit  pas  de  lui  fouiaiir 
de  la  viande,  du  pain,  du  sucre , et  de  l’huile  ; il  faisoit  aussi  sa 
provision  de  vin , et  tout  cela  aux  dépens  de  monseigneur  l’ar- 
chevé(pie. 

J’achevai  de  me  dégourdir  dans  le  palais  de  sa  grandeur,  où 
je  fis  un  tour  assez  plaisant,  et  dont  on  parle  encore  aujourd'hui 
dans  Séville.  Les  pages  et  quelques  autres  domestiques,  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  monseigneur  , s’avisèrent  de  vouloir 
représenter  une  comédie.  Ils  choisirent  celle  de  Denavides;  et, 
comme  il  leur  falloit  un  garçon  de  mon  âge  pour  faire  le  rôle  du 
jeune  roi  de  Léon,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  moi.  Le  majordome, 
ipii  se  piquoit  de  déclam'ation , se  chargea  de  m’e.xercer;  et, 
après  m’avoir  donné  quelques  leçons  , il  assura  que  je  ne  serois 
pas  celui  qui  s’en  aequitteroit  le  plus  mal.  Comme  c’étoit  le  pa- 
tron qui  faisoit  la  dépense  de  la  fête , vous  vous  imaginez  bien 
qu’on  n’épargna  rien  pour  la  rendre  magnifique.  On  construisit 
dans  la  plus  grande  salle  du  palais  un  Üiéàtft , qui  fut  bien  dé- 
coré. On  fit  dans  les  ailes  un  Ut  de  gazon , sur  lequel  je  devois 
paroftre  endormi  quand  les  .Maures  viendroient  se  jeter  sur  moi 
pour  me  faire  prisonnier.  Loi’sque  les  acteurs  finvnt  en  état  de 
représenter  la  pièce,  rarchevéque  fixa  le  jour  de  la  représenta- 
tion , et  se  fit  un  plaisir  de  prier  les  seigneurs  et  les  dames  les 
plus  considérables  de  la  viUe  de  s’y  trouver. 

Ce  jour  venu , chaque  acteur  ne  s’occupa  que  de  son  habille- 
ment. Pour  le  mien,  il  me  fut  apporté  par  un  tailleur  accompagné 
de  notre  majordome  , qui , s’étant  donné  la  peine  de  me  faire 
répéter  mon  rôle , se  faisoit  un  devoir  de  me  voir  habiller.  Le 
tailleur  me  revêtit  d'une  riche  robe  de  velours  bleu , garnie  de 
galons  et  de  boutons  d’or,  avec  des  manches  pendantes,  ornées 
de  franges  du  même  métal  ; et  le  majordome  lui-méme  me  jiosa 
sur  la  téte  une  couronne  de  carton,  parsemée  de  quantité  de  jier- 
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Ipü  fiiio  iiiélécs  »lc  faux  (liamaiiU;.  De  ils  me  miroiil  ime 
eeiiiture  de  soie  couleur  de  rose  à Heurs  d’arf'eiil;  et  à cha(|iie 
chose  dont  ils  me  paroieiit,  il  me  sembloit  im'ils  me  prêloienl  des 
tniles  pour  m’envoler  et  m'en  aller,  ttifin , la  comédie  cominenea 
sur  la  fin  du  jour.  Le  jeune  roi  de  Leon  pan)Ü  d’abord  dans  la 
pièce,  et  fait  un  long  monologue  : comme  c'éloit  moi  qui  faisois 
CÆ  personnage,  j’ouvris  la  scène  parune  tirade  de  vei's  (pii  aboii- 
üssoit  à dire  (pie  ne  pouvant  me  défendre  des  (diarmcs  du  soin-  , 
meil  j’allois  m’y  abaiidoiiner.  En  même  temps  je  me  relirai  dans 
les  coulisses , et  me  jetai  sur  le  lit  de  gazon  qui  in’y  avoit  été 
préparé  ; mais,  au  lieu  de  m'y  endormir  , je  me  mis  à rêver  au 
moyen  de  pouvoir  gagner  la  rue  , cl  me  sauver  avec  mes  habits 
royaux.  Un  petit  escalier  dérobé,  par  où  l’on  descendoit  sous  le 
théâtre  et  dans  la  salle  , me  parut  pro|)ie  h l’exécution  de  mou 
dessein.  Je  me  levai  légèrement;  et,  voyant  (|iie  personne  ne 
prenoit  garde  à moi,  j’enfilai  cet  escalier,  qui  me  conduisit  dans 
la  salle,  dont  je  gagnai  la  porte  en  criant  : P/ace  ^ place  ! je  vais 
changer  d'habit.  Chacun  se  rangea  jiour  me  laisser  passer  ; de 
sorte  qu’en  moins  d’une  minute  je  sortis  impunément  du  palais 
à la  faveur  de  la  nuit,  et  me  rendis  à la  maison  du  vaillant, 
mon  ami. 

11  fut  dans  le  dernier  étonnement  de  me  voir  vêtu  comme  j’é- 
tois.  Je  le  mis  au  fait  et  il  en  rit  de  tout  son  cœur.  Puis,  m’em- 
brassant avec  d’autant  plus  de  joie  qu'il  se  flattoit  de  la  douce 
espérance  d’avoir  part  aux  dépouilles  du  roi  de  Léon,  il  me  féli- 
cita d’avoir  fait  un  si  beau  coup,  et  me  dit  que , si  je  ne  me  di*.- 
inentois  pas  dans  la  suite  , je  ferois  un  jour  du  bruit  dans  le 
inonde  par  mon  esprit.  Après  nous  être  égayés  tous  deux  et  bien 
épanoui  la  rate  , je  dis  au  brave  : (J'ie  ferons-nous  de  ce  rii'he 
babillemcnt?  Que  cela  ne  vous  embarrasse  point,  me  répondit-il. 

Je  connois  un  honnête  fripier  qui , sans  témoigner  la  moindre 
curiosité,  achète  tout  ce  qu’on  veut  lui  vendre  , pourvu  qu’il  y 
trouve  bien  son  compte.  Demain  matin  j’irai  le  chercher,  et  je 
vous  l’amènerai  ici.  En  effet , le  jour  suivant  le  brave  sortit  de 
grand  matin  de  sa  chambre,  où  il  me  laissa  au  lit,  et  revint  deux 
lieures  après  avec  le  fripier,  qui  portoit  un  paquet  de  toile  jaune, 
.^lon  ami , me  dit-il,  je  vous  présente  le  seigneur  Ybagnez  de 
Ségovie,  fripier  plein  d’honneur  et  de  bonne  foi , s’il  en  fut  ja- 
mais, et  qui , malgré  le  mauvais  exemple  que  ses  confrères  lui 
donnent , se  pique  de  la  plus  scrupuleuse  intégrité.  Il  va  vous 
dire  au  juste  ce  que  vaut  l’habillement  dont  vous  voulez  vous 
défaire,  et  vous  pourrez  vous  en  tenir  à son  estimation.  Oh!  pour 
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(’i*la  oui,  (ht  le  frii)ier.  Il  faiidroit  <iui*  je  fusse  un  grand miscralile 
pour  priser  une  chose  au-dessous  de  sa  valeur.  C’est  ce  qu’(jii 
ne  m’a  point  encore  reprorli<“,  Dieu  merci,  et  ce  (pi’on  ne  repro- 
chera jamais  à Yhagnez  de  Ségovie.  Voyons  un  peu,  ajouta-t-il, 

1 CS  hardes  que  vous  avez  envie  de  vendre  ; je  vous  dirai  en  con- 
science ce  qu'elles  valent.  Les  voici,  lui  dit  le  brave  en  les  lui 
montrant  : convenez  ([ue  rien  n’est  plus  magnirupie;  remanpiez 
la  beauté  de  ce  velours  de  (î('n(‘s,  et  la  richesse  de  cette  garni- 
ture..J’en  suis  enclianté,  répondit  le  fripier  après  avoir  examiné 
l'habit  avec  beaucoup  d'attention  ; rien  n’est  plus  beau,  l't  (pic 
pensez-vous  des  perles  fines  qui  sont  à cette  couronne?  reprit 
mon  ami.  !:»i  elles  ctoient  plus  rondes,  repartit  Ybngnez , elles 
seroient  inestimables;  cependant  , telles  qu’elles  sont , je  les 
trouve  fort  belles,  et  j’en  suis  aussi  content  que  du  reste.  J’en 
demeure  d’accord,  continua-t-il,  et  j’aime  à rendre  justice.  Un 
fourbe  de  fripier,  à ma  place,  alfecteroit  de  méiiriser  la  marchan- 
dise pour  l’avoir  .à  vil  prix , et  n’auroit  pas  honte  d’en  oll'rir 
vingt  pistoles;  mais  moi,  qui  ai  de  la  morale,  j’en  donnerai  qua- 
rante. 

Quand  Yhagnez  auroit  dit  cent , il  n’eiit  pas  encore  été  un 
juste  estimateur,  puisque  les  perles  seules  en  valoienl  bien  deux 
cents.  Le  brave,  qui  s’entendoit  avec  lui,  me  dit  : Voyez  le  bon- 
heur que  vous  avez  d’étre  tombé  entre  les  mains  d’un  honnête 
homme.  Le  seigneur  Yhagnez  apprécie  les  choses  comme  s’il 
éloit  à l’article  de  la  mort.  Cela  est  vrai , dit  le  fripier  ; aussi  n’y 
a-t-il  pas  une  obole  à rabattre  ou  à augmenter  avec  moi.  Eh  bien! 
ajouta-t-il,  est-ce  une  affaire  finie  ? n’y  a-t-il  qu’à  vous  compter 
l’espèce  ? Attendez,  lui  répondit  le  brave,  il  faut  auparavant  (pie 
mon  petit  ami  essaie  l’habit'que  je  vous  ai  fait  apporter  ici  pour 
lui  :je  suis  bien  trompé  s’il  n’est  pas  convenable  à sa  taille.  Alors 
le  fripier,  ayant  défait  son  paquet,  me  montra  uu  pourpoint  avc(i 
un  haut-de-chausses  d’un  beau  drap  musc  avec  des  boutons 
d’argent,  le  tout  à demi  usé.  Je  me  levai  pour  essayer  cet  habil- 
lement , lequel  , quoique  trop  large  et  trop  long  , parut  à ces 
messieurs  fait  exprès  pour  moi.  Ybagnez  le  prisa  dix  pistoles, 
et,  comme  il  n’y  avoit  rien  à rabattre  avec  lui,  il  fallut  en  passer 
par  là.  De  sorte  qu’il  tira  de  sa  bourse  trente  pistoles , qu’il  étala 
sur  la  table;  après  quoi  il  fit  un  autre  paquet  de  ma  robe  royale 
et  de  ma  couronne,  qu’il  emporta,  s’applaudissant  sans  doute  en 
lui-méme  d’avoir  si  bien  commencé  la  journée. 

Loi‘squ’il  fut  sorti,  le  vaillant  me  dit  : Je  suis  très  satisfait  de 
ce  fripier.  Il  avoit  bien  raison  de  l’ètre;  car  je  suis  sûr  qu’il  tira 
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de  lui  iK)Uf  le  moins  une  ceutaiiie  de  pistoles  de  bénéfice.  Maïs 
il  ne  se  contenta  point  de  cela  , il  prit  sans  façon  la  moitié  de 
l’argent  qui  étoit  sur  la  table,  et  me  laissa  l'autre,  eu  me  disant  : 
Mon  petit  ami  Scipion,  avec  ces  quinza  pistoles  (pii  vous  restent, 
je  vous  conseille  de  sortir  incessamment  de  cette  ville,  où  vous 
jugez  bien  qu’on  ne  mampiera  pas  de  vous  chercher  par  ordre 
de  monseigneur  rarchevéqiie.  Je  serois  au  désespoir  qu'aprés 
vous  être  signalé  par  une  action  (pii  fera  honneur  à votre  hisloii  e, 
vous  vous  fissiez  sottement  mettre  en  prison.  Je  lui  répondis 
que  j’avois  bien  résolu  de  m’éloigner  de  Séville  : comme  en  elfet, 
après  avoir  acheté  un  chapeau  et  quelques  cliemises,  je  gagnai  lu 
vaste  et  délicieuse  campagne  ipii  conduit,  entre  des  vignes  et 
des  oliviers,  à l’ancienuc  cité  de  Carmonne;  et  trois  jours  après 
j’arrivai  à Cordoue. 

J’allai  loger  dans  une  h(Mellerie  à l’entrée  de  la  grande  place 
où  demeurent  les  marchands.  Je  me  donnai  pour  un  enfant  de 
fimille  de  Tolède  qui  voyageoit  pour  sou  plaisir;  j’étois  assez 
proprement  vêtu  pour  le  faire  croire  , et  quelques  pistoles  que 
j’affectai  de  laisser  voir  comme  par  hasard  à l’IuUc  achevèrent  de 
le  persuader.  Peut-être  aussi  que  ma  grande  jeunesse  lui  fit 
penser  que  je  pouvois  être  quelque  petit  libertin  (pii  couroit  le 
pays  après  avoir  volé  ses  parents.  Quoi  qu’il  en  soit , il  ne  parut 
point  curieux  d’en  savoir  plus  que  je  ne  lui  en  disois,  de  peur 
apparemment  que  sa  curiosité  ne  m’obligeât  à changer  de  loge- 
ment, Pour  six  réaux  par  jour  on  étoit  bien  dans  cette  hôtellerie, 
où  il  y avoit  beaucoup  du  monde  ordinairement.  Je  comptai  le 
soir  au  souper  jusqu’à  douze  personnes.  Ce  qu’il  y a de  plaisant, 
c’est  que  chacun  mangeoit  sans  rien  dire , à la  réserve  d’un 
homme  qui,  parlant  sans  cesse  à tortet  à travers,  compensoit  par 
son  babil  le  silence  des  autres,  11  faisoit  le  bel  esprit,  débitoit 
,des  contes,  et  s’elforçoit  par  de  bons  mots  de  réjouir  la  compa- 
gnie, qui  de  temps  en  temps  éclatoit  de  rire  , moins  à la  vérité 
pour  applaudir  à ses  saillies  que  pour  s’en  moquer. 

Pour  moi,  je  faisoLs  si  peu  d’attention  aux  discours  de  cet  ori- 
ginal, que  je  me  serois  levé  de  table  sans  pouvoir  rendre  compte 
de  ce  qu’il  avoit  dit , s’il  n’eùt  trouvé  moyen  de  m’intéresser 
dans  ses  discours.  Messieurs,  s’écria-t-il  sur  la  fin  du  repas, 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n’est  rien  en  comparaison  de  ce  que 
je  vais  vous  dire  ; je  vous  garde  pour  la  bonne  bouche  une  his- 
toire des  plus  divertissantes , uueaventure  arrivée  ces  jours  pas- 
sés à l'archevêché  de  Séville.  Je  la  tiens  d’un  bachelier  de  ma 
connousaace,  qui  en  a , dit-il,  été  témoin.  Ces  paroles  me  eau- 
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s'  vcnl  (jud(|ii«  émotion  ; je  ne  doutai  point  (jue  cette  aventure  ne  ’ 
lût  la  mienne , et  je  n'y  fus  pas  trompé.  Ce  personnage  en  lit  un 
récit  fidèle,  et  m’apprit  même  ce  que  j'ignorois,  c'est-à-dire  ce 
qui  s'étoit  pa.ssé  dans  la  salle  après  mon  départ  ; je  vais  vous  le 
raconter. 

A peine  eus-je  pris  la  fuite  que  les  .Alaurcs  qui,  suivant  l’or- 
dre de  la  pièce  qu’on  représentoit,  dévoient  m’enlever,  paioi- 
rent  sur  la  scène  , dans  le  dessein  de  venir  me  surprendre  sur 
le  lit  de  gazon  où  ils  me  croyoient  endormi  ; mais  quand  ils  vou- 
lurent se  jeter  sur  le  roi  de  Léon,  ils  furent  bien  étonnés  de  ne 
trouver  ni  roi  ni  roc  *.  Aussitôt  la  comédie  fut  interrompue. 
Voilà  tous  les  acteurs  en  peine  : les  uns  m’appellent,  les  autres 
me  font  clierclier  : celui-ci  crie , et  celui-là  me  donne  à tous  les 
diables.  L’arebevéque , apercevant  que  le  trouble  et  la  confusion 
regnoient  derrière  le  théâtre,  en  demanda  la  cause.  A la  voi.t 
du  prélat,  un  page,  qui  faisoit  le  Gracioso  dans  la  pièce,  ac- 
courut, et  dit  à sa  grandeur  : Monseignem*,  ne  craignez  plus 
que  les  .Maures  fassent  prisonnier  1e  roi  de  Léon  ; il  vient,  grâce 
à Dieu , de  se  sauver  avec  son  habillement  royal.  Le  Ciel  en  soit 
loué!  s’écria  l’archcvéquo.  11  a parfaitement  bien  fait  de  fuir  les 
ennemis  de  notre  religion,  et  d’échapper  au.x  fers  qu’ils  lui  pré- 
paroient.  Il  sera  sans  doute  retourné  à Léon,  la  capitale  de  son 
royaume.  Puisse-t-il  y arriver  sans  malencontre  ! .Vu  reste  ! je  dé- 
fends'qu’on  suive  ses  pas  ; je  serois  fâché  que  sa  majesté  reçût 
qiiehpie  mortifications  de  ma  part.  Le  prélat,  ayant  parlé  de  celte 
sorte,  ordonna  qu’on  lût  mon  rôle  et  qu’on  achevât  la  comédie. 

CIIAP.  XI.  ■ — Suite  de  l'iiistoire  de  Scipion. 

Tant  que  j’eus  de  l’argent , mon  hôte  me  fit  bonne  mine  et 
eut  de  grands  égards  pour  moi  ; mais,  du  moment  qu’il  s’aper- 
çut que  je  n'en  avois  plus  guère,  il  me  battit  froid  , me  fit  une 
querelle  d’Allemand,  et  me  pria  un  beau  matin  de  sortir  de  sa 
maison  pour  aller  loger  ailleurs.  Je  le  quittai  fièrement,  et  j’en- 
trai dans  l’église  des  pères  de  saint  Dominique',  où , pendant 
que  j’entendois  la  messe , un  vieux  mendiant  vint  me  demander 
l’aumine.  Je  lirai  de  ma  poche  deux  ou  trois  maravédis,  ipie  je 
pli  donnai , en  lui  disant  : Mon  ami,  priez  Dieu  qu'il  me  fasse 
trouver  bientôt  quelque  bonne  place  ; si  votre  prière  est  exau- 
cée , vous  ne  vous  repentirez  [las  de  l’avoir  faite  ; comptez  siu’ 
ma  reconnoissance. 

* Tel  me  du  jeu  d’édiccs.  I.c  roc  osl  une  pièce  qu’oii  appelle  aulrcineiii 
la  tour. 
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A CPS  mots,  le  {îiipiix  me  ctuisificra  fort  altcii(i\eiiipii! , cl  im* 
réi«»ii(lit  d’un  airsprienx  : Quel  p'Hle  smilinitcl  icz-vons  d’avoir  ;* 
Je  voiidrois,  lui  rcpliquni-je,  <'trc  laquais  dans  quelque  maison 
on  je  fusse  bien.  Il  me  demanda  si  la  cliose  pressoit.  On  ne  peut 
pas  davantage , lui  dis-je;  car  si  je  n’ai  pas  an  plus  tôt  le  bon- 
lienr  d'élre  jilacé,  il  n’y  a point  de  milieu,  il  faudra  (pie  je 
meure  de  faim  ou  ipie  je  devienne  un  de  vos  eonfri'res.  Si  vous 
étiez  réduit  A cette  néeessilé,  reprit-il , cela  seroit  fâcheux  pour 
vous,  (pii  n'étes  pas  fait  à nos  manières;  mais,  i>our  peu  que 
vous  y fussiez  accoutumé,  vous  préféreriez  notre  état  à la  ser- 
vitude, (pii  sans  contredit  est  inférieure  à la  gueii'crie.  Cepen- 
dant, puis(pie  vous  aimez  mieux  servir  (pic  de  mener,  romme 
moi,  une  vie  libre,  et  indépendante,  vous  aurez  un  maître  in- 
cessamment. Tel  que  vous  me  voyez,  je  puis  vous  être  utile. 
Je  vais  d(‘s  aujouriî  hui  m’employer  pour  vous.  .Soyez  ici  de- 
main A la  même  lieiirc , je  vous  rendiiii  compte  de  ce  que  j’au- 
rai fait. 

Je  n’eus  garde  d’y  manquer.  Je  revins  le  jour  suivant  au 
même  endroit,  ob  je  nci  fus  pas  long-temps  sans  apercevoir  lo 
mendiant,  qui  vint  me  joindre,  et  ipii  me  dit  de  prendre  la 
peine  de  le  suivre.  Je  le  suivis.  Il  me  conduisit  à une  cave  qui 
ii’cUoil  pas  éloignée  de  l’église,  et  où  il  faisoit  résidence.  .Vous 
y entrâmes  tous  deux;  et,  nous  étant  assis  .sur  un  long  bancipii 
avoit  pour  le  moins  cent  ans  de  service , il  me  tint  ce  discours  : 
Une  bonne  action  trouve  toujours  sa  récompense;  vous  me  don- 
nâtes hier  l’aumchie , et  cela  m’a  déterminé  à vous  procurer  une 
condition;  ce  qui  sera  bientôt  fait,  s’il  plaît  au  Seigneur.,  Je 
connois  un  vieux  dominicain,  nommé  le  père  Alexis,  qui  est  un 
saint  religieux , un  grand  directeur.  J’ai  l’honneur  d’élre  son 
commissionnaire , et  je  m’acijuilte  de  cet  emploi  avec  tant  de 
discrétion  et  de  fidélité,  qu’il  ne  refuse  point  d’employer  son 
crédit  pour  moi  et  pour  mes  amis.  Je  lui  ai  parlé  de  vous,  et  je 
l’ai  mis  dans  la  disposition  de  vous  rendre  service.  Je  vous  pré- 
senterai à sa  révérence  quand  il  vous  plaira. 

Il  n’y  a pas  un  moment  â perdre,  dis-je  au  vieux  mendiant  ; 
allons  voir  tout-à-riieurc  ce  bon  religieux.  Le  pauvre  y consen- 
tit , cl  me  mena  sur-le-champ  an  père  Alexis , que  nous  trouvâ- 
mes occupé  dans  sa  chambre  â écrire  des  lettres  spirituelles.  Il 
interrompit  son  travail  pour  me  parler.  11  me  dit  (pi’à  la  prière 
du  mendianLil  vouloit  bien  s'intéresser  pour  moi.  Ayant  appris, 
poursuivit-il,  que  le  seigneur  Ballazar  Velascpiez  avoit  besoin 
d’un  laquais,  je  lui  ai  écrit  ce  malin  en  votre  faveür,  et  il  vient 
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(le  me  faire  niponse  qu'il  vous  recevrait  avctigléineiU  de  ma 
main.  Vous  pouvez  dès  ce  jour  le  voir  de  ma  part  ; c’est  mon 
pénitent  et  mon  ami.  Là-dessus  le  moine  m’exhorta  pendant  trois 
bons  quarts  d'heure  à bien  remplir  mes  devoirs/  11  .s'étendit 
principalement  sur  l'obligation  où  j’étois  de  servir  Vela-squez 
avec  zèle  : après  (|uoi  il  m'assura  (ju’il  auroit  soin  de  me  main- 
tenir dans  mon  poste , pourvu  que  mon  maître  n’eùt  point  de 
reproche  à me  faire. 

Après  avoir  remercié  leb-eligieux  des  bontés  qu’il  avoitpour 
moi,  je  sortis  du  monastère  avec  le  mendiant,  qui  me  dit  (|ue  le 
seigneur  lîaltazar  Velasipiez  étoit  un  vieux  marchand  de  drap, 
un  homme  riche,  simple,  et  débonnaire.  Je  ne  doute  pas,  ajouta- 
t-il,  que  vous  ne  soyez  parfaitement  bien  dans  sa  maison,  (pi'à 
*\  otre  place  je  préfèrerois  à une  maison  de  qualité.  Je  m’informai 
de  la  demeure  du  bourgeois,  et  je  m’y  rendis  sur-le-champ, 
après  avoir  promis  au  gueux  de  rcconnoitre  ses  bons  ofïices  si- 
Wt  que  j’aurois  pris  racine  dans  ma  condition.  J'entrai  dans  une 
boutique  où  deux  jeunes  garçons  marchands,  proprement  vetns, 
se  promenoient  en  long  et  en  large,  et  fai.soient  les  agréables 
en  attendant  la  pratique.  Je  leur  demandai  si  le  maître  y étoit, 
et  leur  dit  que  j’avois  à lui  parler  de  la  part  du  père  Alexis.  A ce 
nom  respectable  on  me  fit  pa.sscr  dans  une  arrière-boutique , où 
le  marchand  feuilletoit  un  gros  registre  qui  étoit  sur  un  bureau. 
Je  le  saluai  respectueusement  : Seigneur,  lui  dis-je,  vous  voyez 
le  jeune  homme  que  le  révérend  père  Alexis  vous  a propo.sé  pour 
laquais.  Ab!  mon  enfant,  me  répondit-il,  sois  le  bienvenu.  11 
suffit  que  tu  me  sois  envoyé  par  ce  saint  homme;  je  te  reçois 
à mon  service  préférablement  à trois  ou  quatre  laquais  (pi'on  me 
veut  donner.  C’est  une  affaire  décidée;  tes  gages  courent  dès  ce 
jour. 

Je  n’eus  pas  besoin  d’élre  long  temps  chez  ce  bourgeois  jxiur 
m’apercevoir  qu’il  étoit  tel  qu’on  me  l’avoit  dépeint.  11  me  parut 
meme  d’une  si  grande  simplicité,  (pie  je  ne  pus  in'empecber  de 
penser  que  j’aurois  bien  de  la  peine  à m'abstenir  de  lui  jouer 
quelque  tour.  Il  étoit  veuf  depuis  (piatre  années,  et  il  avoit  deux 
enfants,  un  garçon  (pii  acbevoit  son  cinquième  lustre,  et  une 
fille  qui  commençoit  son  troisième.  La  fille,  élevée  par  une  duè- 
gne sévère,  et  dirigée  par  le  père  Alexis,  mareboit  dans  le  sen- 
tier de.  la  vertu;  mais  (Jaspard  Velasipiez,  son  frère,  quoiqu’on 
n’eût  rien  épargé  pour  en  faire  un  honnête  homme , avoit  tous 
les  vices  d’un  jeune  libertin,  llpassoit  (luebiuefois  (les  deux  ou 
trois  jours  hors  du  logis;  et  si , à son  retour , son  père  s’avisoit 
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dp  lui  PU  faire  dps  reproplips,  Gaspard  lui  iniposoil  silence,  en 
le  prenant  sur  un  Ion  plus  haut  que  le  sien. 

Sripion,  nie  dit  un  jour  le  vieillard,  j'ai  un  fils  <pii  fait  toute 
ma])pine.  Il' est  plonge  dans  toutes  sortes  de' déliauelies  : eela 
m'élonnc,  earson  éducation  n'a  pas  été  négligée.  .le  lui  ai  donné 
de  bons  maîtres;  et  le  père  Alexis,  mon  ami,  a fait  tous  ses  ef- 
foi'ts  pour  le  niclire  dans  le  bon  eliemin  ; mais  hélas  ! il  n’a  pu  en 
venir  à bout  : Gaspard  s'est  jeté  dans  le  libertln.age.  Tu  me  diras 
{)eut-éfre  que  je  l’ai  traité  avec  trop  de  douceur  dans  sa  puberté, 
et  que  c'est  eela  qui  l’a  perdu.  Jl.ais  non,  il  a été  ch.itié  quand 
j'ai  jugé  à propos  d'user  de  rigueur;  car,  tout  débonnaire  que 
je  suis,  je  ne  laisse  pas  d’avoir  de  la  fermeté  dans  les  occasions 
ipii  en  demandent.  Je  l'ai  même  fait  enfermer  dans  une  maison 
lie  force , et  il  n’en  est  devenu  que  plus  méchant.  l',n  un  mot* 
c'est  un  de  ces  mauvais  sujets  cpie  le  bon  exemple,  les  remon- 
trances, et  les  rh.1liments  mêmes,  ne  sauroieut  corriger.  Il  n’y 
a (jue  le  Ciel  qui  puisse  faire  ce  miracle. 

Si  je  ne  fus  pas  fort  tcruclié  de  la  douleur  de  ce  malheureux 
pérc,du  moins  je  fis  semblant  de  l’étre.  O"**  je  vous  plains, 
monsieur!  lui  dis-je.  Tu  homme  de  bien  comme  vous  méritoit 
d’avoir  un  meilleur  fils.  Que  veux-tu,  mon  enfant?  me  répondit- 
il,  nieu  m’a  voulu  priver  de  cette  consolation.  Entre  les  sujets 
que  Gaspard  me  donne  do  me  [ilaiiidrc  de  lui,  poursuivit-il,  je 
te  dirai  conlidemment  qu’il  y en  a un  qui  me.  cause  beaucoup 
d’inquiétude  ; c’est  l’envie  qu’il  a de  me  voler,  et  qu’il  ne  trouve 
que  trop  souvent  moyen  de  satisfaire,  malgré  ma  vigilance.  Le 
l.Kpiais  à qui  tu  succèdes  s’entendoit  avec  lui , et  c’est  pour  cela 
que  j’ai  ch.assé  ce  domesti([ue.  Pour  loi , je  compte  que  tu  ue  te 
laisseras  pas  corrompre  par  mon  fils.  Tu  éiiouseras  mes  intérêts; 
je  ne  doute  pas  ipic  le  père  Alexis  ne  te  l’ai  bien  recommandé. 
Je  vous  en  réponds , lui  dis-je;  sa  révérence  m’a  exhorté  pen- 
dant une  heure  à n’avoir  en  vue  que  votre  bien;  mais  je  imis 
vous  assurer  que  je  n’avois  pas  besoin  pour  cela  de  son  exhor- 
tation. Je  me  sens  disposé  à vous  servir  fidèlement  ; et  je  vous 
promets  enfin  un  zèle  à toute  épreuve. 

Qui  n’entend  qu’une  partie  n’entend  rien.  Le  jeune  Velas- 
quez, petit-maitre  eu  diable,  jugeant  à ma  physionomie  que  je 
ne  serois  pas  plus  iliffieilc  à séduire  que  mon  prédécesseur, 
m’attira  dans  un  endroit  écarté,  et  me  i>arla  dans  ces  termes  : 
Ecoute,  mon  cher , je  suis  persuadé  que  mon  père  t’a  chargé  de 
m’es]nonner  ; il  n’y  a pas  mampié  ; maLs  prends-y  garde , je  t’en 
avertis,  cet  emploi  n’est  pas  sans  désagrément.  Si  je  viens  à 
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m'apercevoir  que  lu  m’ol)serves,  je  le  ferai  inourir  sous  le  b.Alon; 
au  lieu  que  si  lu  veux  m’aider  à Iroiuper  mon  pore,  lu  peux  tout 
attendre  de  ma  recoimoissance.  Faut-il  1e  parler  plus  clairement  ? 
tu  auras  ta  part  dans  les  coiqw  de  fdet  que  nous  ferons  ensemble. 
Tu  n’as  qu’à  choisir  : déclare-toi  dans  le  moment  pour  le  père 
ou  pour  le  fils;  point  de  quartier. 

Monsieur,  lui  répondis-je,  vous  me  serrez  furieusement  le 
bouton;  je  vois  bien  «pic  je  ne  pourrai  me  défendre  de  me  ran- 
ger de  votre  parti,  quoique  dans  le  fond  je  me  sente  de  la  ré- 
pugnance à trahir  le  seigneur  Velasquez.  Tu  ne  dois  t’en  faire 
aucun  scrupule , reprit  Gaspard  ; c'est  un  vieil  avare  qui  vou- 
droit  encore  me  mener  à la  lisière  ; un  vilain  qui  me  refuse  mon 
nécessaire,  en  refusant  de  fournir  à mes  plaisirs,  car  les  plaisirs 
sont  des  besoins  à vingt-cinq  ans.  C'est  dans  ce  point  de  vue 
qu’il  faut  que  tu  regardes  mon  père.  Voilà  qui  est  fini,  mon- 
sieur, lui  dis-je,  il  n’y  a pas  moyen  de  tenir  contre  un  si  juste 
sujet  de  plainte.  Je  me  déclare  pour  vous,  et  je  m'offre  à vous 
seconder  dans  vos  louables  entreprises;  mais  cachons  bien  tous 
(feux  notre  intelligence,  de  peur  qu’on  ne  mette  à la  porte  vo- 
tre fidèle  adjoint.  Vous  ne  ferez  point  mal,  ce  me  semble,  d’af- 
fecter de  me  haïr  : parlez-moi  brutalement  devant  tout  le  mon- 
de : ne  mesurez  pas  les  termes.  Quebpies  soufflets  même  et  quel- 
ques coups  de  pieds  aacul  ne  gâteront  rien;  au  contraire,  plus 
vous  me  donnerez  de  marques  d’aversion , [«lus  le  seigneur  Hal- 
tazar  aura  de  confiance  en  moi.  De  mon  c«>té,  je  ferai  semblant 
d’éviter  votre  conversation.  En  vous  servant  à table,  je  parof- 
trai  ne  m’en  acquitter  qu'à  regret;  et,  qu.audje  m’entretiendrai 
de  votre  seigneurie,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  dise  pis  que 
pendre  de  vous.  Vous  verrez  que  tout  le  monde  au  logis  sera  la 
dupe  de  cette  conduite , et  qu'on  nous  croira  tous  deux  ennemis 
mortels. 

Vive  Dieu  ! s’écria  le  jeune  Velasquez  à ces  dernières  paroles, 
je  t’admire,  mon  ami;  tu  fais  paroitre  à tou  Age  un  génie  éton- 
nant pour  l’intrigue  : j’en  conçois  pour  moi  le  plus  heureux  pré- 
sage. .l’espère  qu’avec  le  secours  de  ton  esprit,  je  ne  laisserai 
pas  une  pistole  à mon  père.  Vous  me  faîtes  trop  d’honneur,  lui 
dis- je,  de  tant  compter  sur  mon  industrie.  Je  h'rai  mon  possi- 
ble pour  justifier  la  bonne  opinion  que  vous  en  avez  ; et  si  je  ne 
puis  y réussir,  ce  ne  .sera  pas  ma  faute. 

Je  ne  tardai  guère  à faire  conuoitre  à Gaspard  que  j’étois  ef- 
fectivement l’homme  qu’il  lui  falloit;  et  voici  quel  fut  le  premier 
service  «jue  je  lui  rendis.  Le  coffre-fort  de  Daltazar  étoit  dans  la 
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chambre  de  ce  bonhomme,  à la  nielle  de  son  lit,  cl  bu'  scrvoU 
de  iirie-dieii.  Tonies  les  fois  ipic  je  le  regardois,  il  me  réjouis- 
soit  la  vue  ; el  je  lui  disois  sonvenl  en  moi-mi'me  i Coirre-fort , 
mon  ami , seras-ln  lonjonrs  fermé  pour  moi  ? n'anrai-je  jamais 
le  plaisir  de  contempler  le  trésor  ipie  tn  recèles?  Comme  j'allois 
ipiand  il  me  plaisoil  dans  la  ebainbre , dont  l'entrée  n’éloit  in- 
terdite ipi'à  (iaspard,  il  arriva  un  jour  que  j’aperçus  son  jière, 
qui,  croyant  n’élre  vu  de  personne,  après  avoir  ouvert  et  re- 
fermé son  colfre-forl , en  cacha  la  clef  derrière  une  tapisserie. 
Je  remarquai  bien  rcndroit,  el  fis  part  de  celte  découverte  à 
mon  jeune  maître , qui  me  dit  en  m'embrassant  de  joie  : Ah  ! 
mon  cher  i-'cipion,  que  viens-tu  de  m'ap|)rcndre?  Notre  fortune 
est  faite,  mon  enfant.  Je  te  donnerai  dès  aujourd'hui  de  la  cire, 
tu  prendras  l’empreinte  de  la  clef,  et  tu  me  la  remettras  e»>- 
tre  les  mains.  Je  n'aurai  pas  de  peine  .à  trouver  un  serrurier 
obligeant  dans  Cordouc , qui  n'est  pas  la  ville  d’Espagne  où  il  y 
a le  moins  de  friions. 

Eh  ! pounptoi , dis- je  à Gaspard , voulez-vous  faire  une  fairssc 
clef,  quand  nous  (hiuvous  nous  servir  de  la  véritable?  Tu  as  rai- 
son, me  répondit-il;  mais  je  crains  que  mon  père,  par  défiance 
tut  autrement,  ne  s’avise  (le  la  cacher  ailleurs,  et  le  plus  sùr  est 
d’en  avoir  une  «pii  soit  à nous,  .l’approuvai  sa  crainte  ; et,  me 
rendant  à son  sentiment , je  me  préparai  à prendre  l'empreinte 
de  la  clef;  ce  (pii  fut  exécuté  un  beau  malin,  tandis  que  mou 
vieux  patron  faisoit  une  visite  au  |>ère  Alexis , avec  leipicl  il 
avoit  ordinairement  de  fort  longs  entretiens.  Je  n’eu  demeurai 
pas  là;  je  me  servis  de  la  clef  pour  ouvrir  le  cofrrc/-fort,  qui,  se 
trouvant  rempli  de  grands  el  de  petits  sacs , me  jeta  dans  un  em- 
barras channant.  Je  ne  savois  leipiel  choisir,  tant  je  me  seutois 
d’alfcctiou  pour  les  uns  et  pour  les  autres;  néanmoins,  comme 
la  peur  d'étre  surpris  ne  me  permettoit  pas  de  faire  un  long  exa- 
men , je  me  saisis  à tout  hasard  d’un  des  plus  gros.  Ensuite, 
ayant  refermé  le  coffre  et  remis  la  clef  derrière  la  tapisserie , je 
sortis  de  la  chambre  avec  ma  i>roie,  que  j’allai  cacher  dans  une 
petite  garde-robe,  en  attendant  que  je  jiusse  la  remettre  au  jeune 
Velasquez  qui  m’allcndoit  dans  une  maison  où  il  m’avoit  (ïonué 
rendez-vous , el  que  je  rejoignis  promptement  en  lui  apprenant 
ce  que  je  venois  île  faire.  Il  fut  si  content  de  moi , qu'il  m’acca- 
bla de  caresses , et  m’olfrit  généreusement  la  moitié  des  espèces 
qui  étoient  dans  le  sac;  ce  que  je  refusai.  Non , non , monsieur, 
lui  dis-je , ce  premier  sac  est  pour  vous  seul  ; servez-vous-en 
pour  vos  besoins.  Je  retournerai  incessamment  au  coffre-fort,, 
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où  y grâce  au  Ciel,  il  y a de  l’argent  pour  nous  deux.  En  elfet, 
trois  jours  après  j’enlevai  un  second  sac,  où  il  y avoit,  ainsi  (jue 
dans  le  premier,  cinq  cents  écus , desquels  je  ne  voulus  accepter 
que  le  quart,  quelques  instances  que  me  fit  Gaspard  pour  m'o- 
bliger à les  partager  avec  lui  fraternellement. 

Si  tôt  que  ce  jeune  homme  se  vit  si  bien  en  fonds,  et  pcar  con- 
séquent on  état  de  satisfaire  la  passion  qu’il  avoit  pour  les  fem- 
mes et  pour  le  jeu , il  s’y  abandonna  tout  entier;  il  eut  le  malheur 
de  s’entêter  d’une  de  ces  fameuses  coquettes  qui  dévorent  et 
engloutisseïit  en  peu  de  temps  les  plus  gros  patrimoines.  Il  se 
Jeta  pour  elle  dans  une  dépense  elTroyable  , ce  qui  me  mit  dans 
la  nécessité  de  rendre  tant  de  visites  au  coffre-fort,  que  le  vieux 
Velasquez  s’apert’ut  enfin  qu’on  le  voloit.  Scipion , me  dit-il  un 
matin , il  faut  que  je  te  découvre  mon  cœur  : quelqu’un  me  vole, 
mon  ami  ; on  a ouvert  mon  coffre-fort  ; on  en  a tiré  plusieurs 
sacs;  c’est  un  fait  constant.  Qui  dois-je  accuser  de  ce  larcin  ? ou 
plutôt,  quel  autre  (|ue  mon  fils  peut  l’avoir  fait?  Gaspard  sera 
furtivement  entré  dans  ma  chambre,  ou  bien  tu  l’y  auras  toi- 
méme  introduit;  car  je  suis  tenté  de  te  croire  d’accord  avec  lui, 
quoique  vous  paroissiez  tous  deux  fort  mal  ensemble.  Néan- 
moins, ajouta-t-il , je  ne  veux  pas  écouter  ce  soiqtçon,  puisque 
le  père  Alexis  m’a  répondu  de  ta  fidélité.  Je  réjKtndis  que , 
grâce  à Dieu , le  bien  d’autrui  ne  me  tentoit  point,  et  j’accom- 
pagnai ce  mensonge  d’une  grimace  hyiwcrite  qui  me  servit  d’a- 
pologie. 

E'Ifectivement,  le  vieillard  ne  m’en  parla  plus  ; mais  il  ne  laissa 
pas  de  m’envelopper  dans  sa  défiance  ; et , prenant  des  précau- 
tions contre  nos  attentats,  il  fit  mettre  à son  coffre-fort  une  nou- 
velle serrure , dont  il  porta  toujours  depuis  la  clef  dans  ses  po- 
ches. Par  ce  moyen , tout  commerce  étant  rompu  entre  nous  et 
les  sacs,  nous  demeurâmes  fort  sots , particulièrement  Gaspard , 
qui,  ne  pouvant  plus  faire  la  même  dépense  pour  sa  nymphe, 
craignit  d’étre  obligé  de  ne  la  plus  voir.  11  eut  iwurtant  l’esprit 
d'imaginer  un  expédient  qui  le  fit  rouler  pendant  quelques 
Jours,  et  cet  ingénieux  expédient  fut  de  s’approprier,  par  forme 
d’emprunt,  tout  ce  (jui  m’étoit  revenu  des  saignées  que  j'avois 
faites  au  coffre-fort.  Je  lui  donnai  jusqu’à  la  dernière  pièce;  ce 
qui  pouvoit , ce  me  semble , passer  pour  une  restitution  antici- 
pée que  je  faisois  au  vieux  marchand , dans  la  [)ersonne  de  son 
héritier. 

Ce  jeune  homme,  lorsrpi’il  eut  épuisé  cette  ressource,  consi- 
dérant qu’il  n’en  avoit  plus  aucune  auti  e , tomba  dans  tuie  pw- 
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fonde  et  noire  mélancolie  qui  troubla  i>«u  à peu  sa  raison.  Il  ne 
regarda  son  (térc  que  comme  un  lioiume  qui  faisoil  tout  le  malbenr 
de  sa  vie.  Il  entra  dans  un  vif  déses|)oir,  et,  sans  être  retenu 
par  la  voix  du  sang  , le  misérable  courut  l'Iiorrible  desM'in  de 
l einpoisonucr.  Il  ne  se  coiiteiila  pas  tle  me  faire  conlidencc  de 
cet  exi“crable  projet,  il  iife  proi>osa  meme  de  servir  (riuslriiment 
à sa  vengeance.  A cette  pnqtosilion  , je  me  sentis  saisi  d'elfroi. 
Monsieur,  lui  dis-jc,  est-il  possible  (pie  vous  soyez  assez  aban- 
donné du  Ciel  pour  avoir  formé  celte  abominable  résolution? 
()uoi  ! vous  seriez  capable  de  donner  la  mort  à l’auteur  de  vos 
jours?  ();i  veiToil  en  Ks|)agne,  dans  le  sein  du  christianisme, 
commettre  un  crime  dont  la  seule  idée  feroit  liorreur  aux  nations 
les  plus  Jiarbarcs!  Non,  mon  cher  maître,  ajoutai-je  en  me  met- 
tant à ses  genoux , non,  vous  ne  ferez  point  une  action  qui  son- 
lévcroit  contre  vous  toute  la  terre , et  qui  scroit  suivie  d'un  in- 
fâme cb.'Uiment. 

Je  tins  encore  d’autres  discours  à Gaspard , pour  le  détourner 
d’une  entreprise  si  coupable.  Je  ne  sais  où  .j’allai  prendre  tous 
les  raisonnements  d'bonnéte  homme  dont  je  me  servis  pour 
combattre  son  désesi»ir;  mais  il  est  certain  que  je  lui  parlai 
comme  un  docteur  (le  Salamanque , tout  jeune  et  tout  fils  que 
j’étoisde  la  Coscolina.  Cependant  j'eus  beau  lui  représenter  qu’il 
devoit  rentrer  en  hii-méine  et  rejeter  courageusement  les  pen- 
sées détc*stables  dont  sou  esprit  étoit  as.sailli,  toute  mon  élo- 
quence fut  inutile.  Il  baissa  la  tète  sur  son  estoiUtic;  et,  gardant 
un  morne  silence,  quebpie  chose  que  je  pusse  faire  et  dire , il 
me  fit  juger  (ju’il  n’en  démordroit  point. 

Là-dessus,  prenant  mon  parti , je  résolus  de  révéler  tout  à mon 
vieux  maître;  je  lui  demandai  un  secret  entretien  , il  me  l’ac- 
corda; et  nous  étant  tous  deux  enfermés  : Monsieur,  lui  dis-je, 
souffrez  que  je  me  jette  à vos  pieds,  et  que  j’implore  votre  mi- 
séricorde ! Kn  achevant  ces  paroles,  je  me  prosternai  devant  lui 
avec  beaucoup  d’émotion , et  le  visage  baigné  de  larmes.  Le  mai  - 
ciiand,  surpris  de  mon  action  et  de  mon  air  troublé,  me  de- 
manda ce  que  j’avois  fait.  Une  faute  dont  je  me  repens,  lui  ré- 
pondis-je, et  que  je  me  reprocherai  toute  ma  vie.  J’ai  eu  la  foi- 
blesse  d’écouter  votre  fils;  et  de  l’aider  à vous  voler.  En  même 
temps  je  lui  fis  un  aveu  sincère  de  tout  ce  (pii  s’étoit  passé  à ce 
sujet  ; après  quoi  je  lui  rendis  compte  de  la  conversation  que  je 
venois  d’avoir  avec  Gaspard  , dont  je  lui  révélai  le  dessein  sans 
oublier  la  moindre  circonstance. 

Quelque  mauvaise  opinion  cpie  le  vieiu  Velasquez  eût  de  son 
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fils,  à peine  pouvoit-il  ajouter  foi  à ce  discours.  Neanmoins,  ne 
doutant  nullement  que  mon  rapport  ne  fût  véritable , Sci[)ion , 
me  dit-il  en  me  relevant,  car  j’étois  toujours  à ses  pieds,  je  te 
pardonne  en  faveur  del'avis  important  que  tu  viens  de  me  don- 
ner. Gaspard,  poursuivit-il  en  élevant  sa  voix,  Gaspard  en  veut 
à mes  jours  ! Ah!  fils  ingrat,  monstre  qu'il  eût  mieux  valu  étouf- 
fer en  naissant  que  laisser  vivre  pour  devenir  un  parricide  , quel 
sujet  as-tu  d’attenter  sur  ma  vie  ? Je  te  fournis  tous  les  ans  ulie 
somme  raisonnable  pour  tes  plaisirs,  et  tu  n’es  pas  content! 
Faut-il  donc,  pour  te  satisfaire,  que  je  te  permette  de  miner 
ta  sœur  et  de  dissiper  tous  mes  biens  ? Ayant  fait  cette  apos- 
trophe amère,  il  me  recommanda  le  secret,  et  me  dit  de  le 
laisser  songer  à ce  qu'il  avoit  à faire  dans  une  conjoncture  si  dé- 
licate. 

J’étois  fort  en  peine  de  savoir  qiielle  résolution  prendroit  ce 
père  infortuné,  lorsque  le  même  jour  il  fit  appeler  Gaspard  , et 
lui  tint  ce  discours  sans  lui  rien  témoigner  de  ce  qu'il  avoit  dans 
l’ame  : Mon  fils , j’ai  reçu  une  lettre  de  Mérida , d’où  l’on  me 
mande  que  si  vous  voulez  vous  marier,  on  vous  offre  une  fille 
de  quinze  ans,  parfaitement  belle,  et  qui  vous  apportera  une 
riche  dot.  Si  vous  n’avez  point  de  répugnance  pour  le  mariage , 
nous  partirons  demain  au  lever  de  l’aurore  pour  Mérida  ; nous 
' verrons  la  personne  qu’on  vous  propose  : si  elle  est  de  votre 
goût,  vous  l’épouserez;  et  si  elle  ne  l’est  pas,  il  ne  sera  plus 
parlé  de  ce  mariage.  Gaspard,  entendant  parler  d’iine  riche 
dot,  et  croyant  déjà  la  tenir,  répondit  sans  hésiter  qu'il  étoit 
prêt  à faire  ce  voyage  ; si  bien  qu’ils  partirent  le  lendemain  dés 
la  pointe  du  jour , tous  deux  seuls , et  montés  sur  de  bonnes 
mules. 

Quand  ils  furent  dans  les  montagnes  de  Fésira , et  dans  on  en- 
droit aussi  chéri  des  voleurs  que  redouté  des  passants , Baltazar 
mit  pied  à terre , en  disant  à son  fils  d’en  faire  autant.  Le  jeune 
homme  obéit,  et  demanda  pourquoi , dans  ce  lieu-là , on  le  fai- 
soit  descendre  de  sa  mule.  Je  vais  te  l’apprendre , lui  répondit 
le  vieillard  en  l’envisageant  avec  des  yeux  où  sa  douleur  étoit 
peinte  : nous  n’irons  point  à Mérida  ; et  l’hymen  dont  je  t’ai  parlé 
n’est  qu’une  fable  que  j’ai  inventée  pour  t’attirer  ici.  Je  n’ignore 
pas,  fils  ingrat  et  dénaturé,  le  forfait  que  tu  médites.  Je  sais 
qu’un  poison  préparé  par  tes  soins  me  doit  être  présenté  ; mais , 
insensé  que  tu  es,  as-tu  pu  te  flatter  que  tu  m’ôterois  de  celte 
façon  impunément  la  vie?  Quelle  erreur  ! Songe  que  ton  crime 
seroit  bientôt  découvert,  et  que  lu  périroispar  la  main  du  bour- 
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reau.  U est,  continua-t-il,  un  moyen  plus  «ùr  de  contenter  ta 
rage , sans  t’exposer  A une  mort  ignominieuse  ; nous  sommes  ici 
sans  témoins,  et  dans  un  endroit  oi»  se  eornmetlent  tous  les  jours 
des  assassinats  ; puisque  tu  es  si  altéré  de  mon  sang , enfonce 
ton  poignard  dans  mon  sein  ; on  imputera  ce  meurtre  à des  bri- 
gands. A ces  mots  Baltazar,  découvrant  sa  j>oitrinc , et  marquant 
la  place  de  son  cœur  à son  (ils  : Tiens , Gaspard , ajoiitâ-t-il , 
porte-moi  là  un  coup  mortel , pour  me  punir  d’avoir  produit  un 
scélérat  comme  toi  ! 

Le  jeune  Velasquez,  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup 
de  tonnerre  , bien  loin  de  chercher  à se  justifier,  tomba  tout-à- 
coiip  sans  sentiment  aux  pieds  de  son  père.  Ce  bon  vieillard,  le 
voyant  dans  cet  état  qui  lui  parut  un  commencement  de  repen-  . 
tir , ne  put  s’empêcher  de  céder  à la  foiblesse  de  la  paternité  ; il 
s’empressa  de  le  secourir;  mais  Gaspard  n’eut  pas  sitôt  repris 
l’usage  de  ses  sens , que , ne  pouvant  soutenir  la  présence  d'un 
père  si  justement  irrité.  Il  fit  un  effort  pour  se  relever  ; il  re- 
monta promptement  sur  sa  mule , et  s’éloigna  sans  dire  une  pa- 
role. Baltazar  le  laissa  disparaître , et,  l’abandonnant  à ses  re- 
mords, revint  à Cordouc,  oô , six  mois  après , il  apprit  qu’il  s'é- 
toit  jeté  dans  la  chartreuse  de  Séville , pour  y passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  pénitence. 

CIIAP.  XII.  — Fin  (le  l'Iiistoire  de  Scipion. 

Le  mauvais  exemple  produit  quelquefois  de  très  bons  effets. _ 
La  conduite  que  le  jeune  Velasquez  avoit  tenue  me  fit  faire  de 
sérieuses  réflexions  lîur  la  mienne.  Je  commençai  à combattre 
mes  inclinations  furtives , et  à vivre  en  garçon  d’honneur.  L’ha- 
bitude que  i’avois  de  me  saisir  de  tout  l’argent  que  je  pouvois 
prendre  étoil  formée  par  tant  d’actes  réitérés,  qu’elle  n’étoit  pas 
aisée  à vaincre.  Cependant  j’espérois  en  venir  à bout , ayant  sou- 
vent ouï  dire  que , pour  devenir  vertueux , il  ne  falloit  que  le 
vouloir  véritablement.  J’entrepris  donc  ce  grand  ouvrage , et  le 
Ciel  sembla  bénir  mes  efforts  ; je  cessai  donc  de  regarder  d’un 
œil  de  cupidité  le  coffre-fort  du  vieux  marchand  ; je  crois  même 
qu’il  n'eût  tenu  qu’à  moi  d’en  tirer  des  sacs,  que  je  n'en  aurois 
rien  fait.  J’avouerai  pourtant  qu’il  y auroit  eu  de  l’imprudence  à 
mettre  à cette  épreuve  mon  intégrité  naissante;  aussi  Velasquez 
s’en  garda  bien. 

Don  Manrique  de  Médrana , jeune  gentilhomme , et  chevalier 
de  l’ordre  d’Alcantara , venoit  souvent  au  logis.  Noos  avions  sa 
pratique , qui  étoit  une  de  nos  plus  nobles , si  elle  n’étoit  pas 
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une  de  nos  meilleures.  J’eus  le  bunhetir  de  plaire  à ce  cavalier, 
qui,  toutes  les  fois  qu'il  me  rencontroit,  in’agaçoit  toujours  pour 
me  faire  parle,  et  paroissoit  m’écoutcr  avec  plaisir.  Scipion,  me 
dit-il  un  jour,  si  j’avois  un  laquais  de  ton  humeur,  je  croirois 
posséder  un  trésor;  et  si  tu  n’appartcnois  pas  à un  homme  que 
je  considére,jen’épargneroisrien  pour  te  déhancher.  Monsieur, 
lui  réi>ondis-je,  vous  auriez  peu  de  peine  à y réussir,  car  j’aime 
d’inclination  les  personnes  de  qualité , c’est  mon  foihie  : leurs 
manières  aisées  m’enlèvent.  Cela  étant,  reprit  don  Manriquc,  je 
veux  prier  le  seigneur  Baltazar  de  coiftcntir  que  tu  passes  de  sou 
service  au  mien  : je  ne  crois  pas  qu’il  me  refuse  cette  grâce.  Vé- 
ritahlement  Velasquez  la  lui  accorda  d’aulant  plus  facilement , 
qu’il  ne  croyoit  pas  la  perte  d’un  laquais  fripon  irréparable.  De 
mon  côté,  je  fus  bien  aise  de  ce  changement,  le  valet  d’un  bour- 
geois ne  me  paroissant  qu’un  gredin  en  comparaison  du  valet 
d’un  chevalier  d’Alcantara. 

Pour  vous  faire  un  portrait  fidèle  de  mon  nouveau  patron,  je 
vous  dirai  que  c’étoit  un  cavalier  doué  de  la  plus  aimable  figure, 
et  qui  reveuoit  à tout  le  monde  par  la  douce\ir  de  ses  mœurs  et 
par  son  bon  esprit.  D’ailleurs  il  avoit  beaucoup  de  valeur  et  de 
probité  : Une  lui  manquoit  que  du  bien  ; mais,  cadet  d’une  mai- 
son plus  illustre  que  riche , il  ètoit  obligé  de  vivre  aux  dépens 
d’une  vieille  tante  qui  demeuroit  à Tolède,  et  qui,  l’aimant 
comme  un  fils , avoit  soin  de  lui  faire  tenir  l’argent  dont  il  avoit 
besoin  pour  s’entretenir.  Il  étoit  toujours  vêtu  proprement  : on 
le  recevoit  fort  bien  par-tout.  11  voyoil  les  principales  dames  de 
la  ville , et  entre  autres  In  manjuise  d’Alinénara.  C’étoit  une 
veuve  (le  soixante-douze  ans,  qui,  par  ses  manières  enga- 
geantes et  les  agréments  de  son  e.sprit,  attiroit  chez  elle  toute 
la  noblesse  de  Cordoue  : les  hommes  ainsi  que  le  femmes  se 
plaisoient  à son  entretien , et  l’on  appeloit  sa  maison  la  bonne 
compagnie. 

Mon  maître  étoit  un  des  plus  assidus  courtisans  de  cette  dame. 
Un  soir  qu’il  venoit  de  la  (juitter,  il  me  parut  avoir  un  air  animé 
qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire.  Seigneur , lui  dis-je , vous  parois- 
sez  bien  agité  ; votre  fidèle  serviteur  peut-il  vous  eu  demander 
la  cause  ? Ne  vous  seroit-il  point  arrivé  quelque  chose  d’extraor- 
dinaire? Le  chevalier  sourit  à cette  question,  et  m’avoua  qu’ef- 
fcctivement  il  étoit  occupé  d’une  conversation  sérieuse  qu'il  ve- 
noit d’avoir  avec  la  marquise  d’Alménara.  Je  voudrois  bien,  lui 
dis-je  en  souriant,  que  cette  mignonne  septuagénaire  vous  eiU 
fait  une  déclaration  d’amour.  Ne  pense  |)as  te  moijuer,  me  ré- 
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pondit-il;  apprendü , tnon  ami , que  ia  marquise  m'aime.  Che- 
valier, gi’a-t-ellc  dit,  Je  commis  votre  peu  de  fortune  comme 
votre  noblesse;  j’ai  de  rinclinalion  pour  vous,  et  j’ai  résolu  de 
vous  épouser  pour  vous  mettre  à votre  aise , ne  pouvant  honnc- 
leinent  vous  enrichir  d'une  autre  manière.  Je  sais  bien  que  ce 
mariage  me  donnera  dans  le  monde  un  ridicule;  (pi'on  tiendra 
sur  mon  compte  des  discours  médisants;  et  qu’enfin  je  passerai 
pour  une  vieille  folle  qui  veut  se  remarier.  N’importe , je  pré- 
tends mépriser  les  caquets  pour  vous  faire  un  sort  agréable  : tout 
ce  que  je  crains,  a-t-elle  ajouté , c’est  que  vous  n’ayez  de  la  rê- 
pqgnance  à ré(>ondre  à mes  intentions. 

Voilà,  poursuivit  le  chevalier,  ce  que  m'a  dit  la  marquise; 
j’en  suis  d’autant  plus  étonné , que  c’est  la  femme  de  Cordoue 
la  plus  sage  et  la  plus  raisonnable  ; aussi  lui  ai-je  fuit  réponse 
que  i’étois  surpris  qu’elle  me  fit  l’honneur  de  me  proimser  sa 
main , elle  qui  avoit  toujours  persisté  dans  la  résolution  de  sou- 
tenir jusqu’au  bout  son  veuvage.  A quoi  elle  a reparti  qu’ayant 
des  biens  considérables , elle  étoit  bien  aise  de  son  vivant  d’en 
faire  part  à un  honnête  homme  qu’elle  chérissoit.  Vous  êtes  ap- 
paremment * repris-je , déterminé  à sauter  le  fossé  ? En  peux-tu 
douter  ? me  répondit-il.  La  marquise  a des  biens  immenses , avec 
les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit.  11  faudroit  que  j’eusse  perdu 
le  jugement  pour  laisser  échapper  un  établissement  si  avanta- 
geux pour  moi. 

J’approuvai  fort  le  dessein  où  mon  maître  étoit  de  proflter 
'd’une  si  belle  occasion  de  faire  sa  fortune , et  même  je  lui  con- 
seillai de  brusquer  les  choses , tant  je  craignois  de  les  voir  chan- 
ger. Heureusement  la  dame  avoit  encore  plus  que  moi  cette  affaire 
à cœur;  et,  bien  loin  de  la  négliger,  elle  donna  de  si  bons  or- 
dres, que  les  préparatifs  de  son  hyménée  furent  bientôt  faits. 
Dès  qu’on  sut  dans  Cordoue  que  la  vieille  marquise  d’Alménara 
se  disposoit  à épouser  le  jeune  don  Alanrique  de  Médrana , les 
railleurs  commencèrent  à s’égayer  aux  dépens  de  cette  veuve  ; 
mais  ils  eurent  beau  s’épuiser  en  mauvaises  plaisanteries , ils  ne 
la  détournèrent  point  de  son  entreprise  ; elle  laissa  parler  toute 
la  ville,  et  suivit  son  chevalier  à l’autel.  Leurs  noces  furent  cé- 
, lébrées  avec  un  éclat  qui  fournit  une  nouvelle  matière  à la  mé- 
disance. La  mariée,  disoit-on,  auroit  du  moins  dû  par  pudeur 
et  par  bienséance  supprimer  la  pompe  et  le  fracas , qui  ne  con- 
viennent .point  du  tout  aux  vieilles  veuves  qui  prennent  déjeu- 
nes époux. 

_ La  marquise , au  lieu  de  se  montrer  houleuse  d’être  à son  âge 
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femme  du  chevalier , se  livroit  sans  contrainte  à la  joio  qu'elle 
en  resscntoit.  11  y eut  chez  elle  un  grand  re[»as  accüiu|)agné  de 
symphonie , et  la  fête  finit  par  un  bal  oh  se  trouva  toute  la  no- 
blesse de  Cordouede  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Sur  la  fin  du  bal, 
nos  nouveaux  mariés  s’échapi)èrent  pour  gagner  un  appartement, 
où  ils  s’enfermèrent  avec  une  femme  de  chambre  et  moi;  ce  cpii 
fournit  à la  compagnie  un  nouveau  sujet  d'accuser  la  manpiisc 
d’avoir  du  tempérament  ; mais  celte  dame  étoit  dans  une  dispo- 
sition bien  driférente  de  celle  où  ils  la  croyoient  tous.  .Aussitôt 
qu’elle  se  vit  en  particulier  avec  mon  niaitrc , elle  lui  adressa  ces 
paroles  : bon  3Ianri(pie , voici  votre  appartement  ; le  mien  est 
dans  un  autre  endroit  de  cette  maison  ; nous  passerons  la  nuit 
dans  des  chambres  séparées,  et  le  jour  nous  vivrons  ensemble 
comme  une  mère  et  son  fils.  Le  chevalier  y fut  trompé  d’abord  : 
il  crut  que  la  dame  ne  parloit  ainsi  que  pour  l’engager  à lui  faire 
une  douce  violence;  et,  s’imaginant  devoir  par  politesse  pa- 
roltrc  passionné,  il  s’approcha  d’elle,  et  s’offrit  avec  empresse- 
ment à lui  servir  de  valet  de  chambre;  nmis,  bien  loin  de  lui 
permettre  de  la  déshabiller,  elle  le  reiwussii  d’un  air  sérieux, 
et  lui  dit  : Arrêtez,  don  .Alanrique;  si  vous  me  prenez  pour  une 
de  ces  tendres  vieilles  qui  se  remarjent  par  fragilité,  vous  êtes 
dans  l’erreur  : je  ne  vous  ai  point  épousé  pour  vous  faire  acheter 
les  avantages  que  je  vous  fais  par  notre  contrat  de  mariage  ; ce 
sont  les  dons  purs  de  mon  coMir , et  je  n’exige  de  votre  recoii- 
noissance  ([ue  des  sentiments  d’amitié.  A ces  mots  elle  nous  lais- 
sa , mon  mai'tre  et  moi,  dans  notre  appartement,  et  se  retira  dans 
le  sien  avec  sa  suivante,  en  défendant  absolument  au  chevalier 
de  l'accompagner. 

Après  sa  retraite,  nous  demeurâmes,  don  Manrique  et  moi, 
fort  étourdis  de  ce  que  nous  venions  d’entendre.  Scipion,  me 
dit  mon  maître,  te  serois-tu  attendu  au  discours  que  la  man(uise 
vient  de  me  tenir.?  Que  penses-tu  d’une  pareille  dame?  .le  pense, 
monsieur,  que  c’est  une  femme  comme  il  y en  a point.  Oucl 
bonheur  pour  vous  de  l’avoir!  C’est  posséder  un  bénéfice  sans 
être  tenu  d’acquitter  les  charges.  Pour  moi,  reprit  don  Manrique, 
j’admire  une  épouse  d'un  caractère  si  estimable,  et  je  prétends 
compenser  par  toutes  les  attentions  imaginables  le  sacrifice 
qu’elle  fait  à sa  délicatesse.  Nous  continuâmes  â nous  entretenir 
de  la  dame,  et  nous  allâmes  ensuite  nous  reposer,  moi  sur  un 
grabat  dans  une  garde-robe,  et  mon  maître  dans  un  beau  lit 
qu’on  lui  avoit  préparé,  cl  où  je  crois  qti’au  fond  de  son  aine  il 
ne  fut  pas  fâché  de  coucher  seul , ipioiqu’il  se  sentit  assez  rc- 
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connoisianl  pour  oublier  l'à(fe  d'niie  Temmo  si  goiiércuse. 

Les  réjouissances recomneneèreiit  le  jour  suivant,  et  la  nou- 
velle mariée  parut  de  si  belle  kiuneur,  qu'elle  donna  beau  jeu 
aux  mauvais  plaisants.  Elle  rioit  toute  la  première  de  ce  qu'ils 
disoient  ; elle  excitoit  même  les  rieurs  à s’égayer,  en  sc  prêtant 
de  bonne  grâce  à leurs  saillies.  Le  chevalier,  de  son  côté,  ne  se. 
montroit  pas  moins  rontent  que  son  épouse  ; et  l’on  eût  dit , à 
l'air  tendre  dont  il  la  regardoit  et  lui  i>arloit , qu'il  étoit  dans  le 
goût  delà  vieillesse.  Les  deux  époux  eurent  le  soir  une  nouvelle 
conversation,  oû  il  fut  décidé  que,  sans  se  gêner  l'un  l'autre,  ils 
vivroient  de  la  même  façon  qu’ils  avoient  vécu  avant  leur  ma- 
riage. Cependant  il  faut  donner  cette  louange  à don  Manrique , 
qu’il  fit,  par  considération  pour  sa  femme,  ce  que  peu  de  maris 
eussent  fait  à sa  place  ; il  abandonna  une  petite  bourgeoise  qu'il 
aimoit  et  dont  il  étoit  aimé,  ne  voulant  pas  entretenir  un  com- 
merce qui  eût  semblé  insulter  à la  conduite  délicate  que  son 
. épouse  tenoit  avec  lui. 

Tandis  qu'il  donnoit  de  si  fortes  marques  de  reconnoissanec  h 
cette  vieille  dame,  elle  les  payoit  avec  usure,  quoiqu’elle  les 
ignorât.  Elle  le  rendit  maître  de  son  cofire-fort,  qui  valoit  mieux 
que  celui  de  Velasquez.  Comme  elle  avoit  réformé  sa  maison 
pendant  son  veuvage,  elle  la  remit  sur  le  même  pied  oû  elle 
avoit  été  du  vivant  de  son  premier  époux  ; elle  grossit  son  do- 
mestique, remplit  ses  écuries  de  chevaux  et  de  mules  ; en  un 
mot , par  ses  généreuses  bontés , le  chevalier  le  plus  gueux  de 
l’ordre  d’Alcan  tara  en  devint  le  plus  riche.  Vous  me  demanderez 
peut-être  ce  que  je  gagnai  à tout  cela  : je  reçus  cinquante  pis- 
toles  de  ma  maltresse,  et  cent  de  mon  maître,  qui  de  plus  me  fit 
son  secrétaire  avec  quatre  cents  écus  d’appointements;  il  eut 
même  assez  de  confiance  en  moi  pour  vouloir  que  je  fusse  son 
trésorier. 

Son  trésorier  ! m’écriai-je  en  interrompant  Scipion  dans  cet 
endroit,  et  en  faisant  un  éclat  de  rire.  Oui,  monsieur,  répliqua- 
t-il  d’un  air  froid  et  sérieux  ; oui,  son  trésorier  ; j’ose  même  dire 
que  je  me  suis  acquitté  de  cet  emploi  avec  honneur.  Il  est  vrai 
que  je  suis  peut-être  redevable  de  quelque  chose  à la  caisse  ; 
car  comme  ie  prenois  dedans  mes  gages  d’avance,  et  que  j’ai 
quitté  brusquement  le  service  du  chevalier,  il  n’est  pas  impos- 
sible que  le  comptable  soit  en  reste  ; en  tout  cas,  c’est  le  dernier 
reproche  qu’on  ait  à me  faire,  puisque  j’ai  toujours  été  depuis 
ce  temps-là  plein  de  droiture  et^de  probité. 

J’étais  donc,  poursuivit  le  fils  de  laCoscolina,  secrétaire  et  Iré- 
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»orier  de  don  .'dnnrique,  qui  paroissoit  aussi  content  de  moi  que 
j'étois  satisfait  de  lui , lorsqu’il  reçut  de  Tolède  une  lettre  par 
laquelle  on  lui  mandoit  que  dona  Théodora  Muscoso  sa  tante 
étoit  à l’extrémité.  Il  fut  si  sensible  à cette  nouvelle,  qu'il  partit  • 
sur-Ie-cliamp  [wur  se  rendre  auprès  de  cette  dame,  qui  lui  ser- 
voit  de  mère  depuis  plusieurs  années.  Je  l’accompagnai  dans  ce 
voyage,  avec  un  valet  de  chambre  et  un  laquais  seulement  ; et 
tous  quatre,  montés  sur  les  meilleurs  chevaux  de  nos  écuries , 
nous  gagnâmes  en  diligence  Tolède,  où  nous  trouvâmes  dona 
Théodora  dans  un  état  à nous  faire  espérer  qu'elle  ne  mourroit 
[K)int  de  sa  maladie;  et  véritablement  nos  pronostics,  quoûpie 
contraires  à celui  d’un  vieiLV  médecin  qui  la  gouvernoit,  ne  fu- 
rent pas  démentis  par  l’événement. 

Pendant  que  la  santé  de  notre  bonne  tante  se  rétablissoit  à 
vue  d’œil , moins  peut-être  prfr  les  remèdes  qu’on  lui  faisoit 
prendre  (pic  par  la  présence  (le  son  cher  neveu,  monsieur  le  tré- 
sorier passoit  son  temps  le  plus  agréablement  qu’il  lui  étoit  pos- 
sible, avec  des  jeunes  gens  dont  la  connoissance  étoit  fort  pro- 
dre  à lui  procurer  des  occasions  de  dépenser  son  argent.  Outre 
les  fêtes  galantes  qu’ils  in'obligeoient  à donner  aux  dames  dont 
ils  me  procuroient  la  connoissance,  ils  m’entrainoient  quelque- 
fois dans  des  tripots,  où  ils  m’engageoient  à jouer  avec  eux;  et, 
n’étant  pas  aussi  habile  joueur  que  mou  maître  don  Abel , je 
perdois  beaucoup  plus  souvent  que  je  ne  gagnois.  Je  prenois 
goût  insensiblement  au  jeu,  et,  si  je  me  fusse  entièrement  livré 
à cette  passion,  elle  m’auroit  réduit  sans  doute  à tirer  de  la 
caisse  quelques  (piartiers  d’avance  ; mais  heureusement  l’amour 
sauva  la  caisse  et  ma  vertu.  Un  jour,  comme  je  passois  auprès 
de  l’église  de  los  Royès  *,  j’aperçus , au  travers  d’une  jalousie 
dont  les  rideaux  étoient  ouverts,  une  jeune  fille  (pii  me  parut 
moins  une  mortelle  qu’une  divinité.  Je  me  servirois  d’un  terme 
encore  plus  fort,  s’il  y en  avoit,  iKuir  mieux  vous  exprimer  l’im- 
pression que  sa  vue  fit  sur  moi.  Je  m’informai  d’elle,  et,  à force 
de  per(|uisitions,  j’appris  qu’elle  se  nommoit  Béatrix,  et  qu’elle 
étoit  suivante  de  dona  Julia,  fille  cadette  du  comte  de  Po- 
lan. 

Béatrix  interrompit  Scipion  en  riant  à gorge  déployée  ; puis , 
'adressant  la  parole  à ma  femme  : Chanuante  Antonia,  lui  dit- 
elle,  regardez-moi  bien,  je  vous  prie  ; n’ai-je  pas,  à votre  avis , 
l’air  d’une  divinité?  Vous  l’aviez  alors  à mes  yeux,  lui  dit  Sci- 
pion ; et,  depuis  que  votre  fidelité  ne  m’est  plus  suspecte,  vous 

* Des  pères  noirs. 
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me  p.iroisscz  plus  hcllc  que  j-imais.  Mon  secrétaire,  après  une 

repartie-si  galante,  poui'suivit  ainsi  son  histoire  : 

Cette  «léeoiiverte  acheva  de  in'enllanimer,  non  à la  vérité  d’une 
ardeiié  légitime.  J’en  fais  un  aveu  sincère;  je  m'imaginai  que  je 
triomphemis  facilement  de  sa  vertu,  si  je  la  tentoispar  des  pré- 
sents capables  de  l’ébranler;  mais  je  jugeois  mal  de  la  chaste 
liéalrix.  J’eus  bc.au  lui  faire  proposer,  par  des  femmes  merce- 
naires, ma  bourse  et  mes  soins,  elle  rejeta  fièrement  mes  pro- 
positions. Sa  résistance,  au  lieu  d’éteindre  mes  désirs,  les  irrita. 
J’eus  recours  au  dernier  expédient;  je  lui  fis  offrir  ma  main, 
qu’elle  accepta  lorsfpi’elle  sut  que  j'étois  secrétaire  et  trésorier 
(le  don  .Manriqiic.  Comme  nous  trouvAmes  à propos  de  cacher 
notre  mariage  pendant  quebpie  temps,,  nous  nous  mariâmes  se- 
crètement en  présence  de  la  dame  Lorença  Séphora,  gouver- 
nante de  Séraphine,  et  devant  quelques  antres  domestiques  du 
comte  de  Polan.  Je  n’eus  pas  plus  tôt  éixnisé  Béatrix,  qu’elle  me 
facilita  les  moyens  de  la  voir  le  jour,  et  de  l’entretenir  la  nuit 
dans  le  jardin , où  je  m’infroduisois  par  une  petite  porte  dont 
elle  me  donna  tme  clef.  Jamais  deux  époui  n'ont  été  plus  con- 
tents que  nous  l’étions  l’un  et  l’antre.  Béatrix  et  moi,  nous  atten- 
dions avec  une  égale  impatience  l’heure  du  rendez-vous  ; nous  y 
courions  avec  le  même  empressement,  et  le  temps  que  nous 
passions  ensemble,  quoiqu’il  fût  quelquefois  assez  long , nous 
sembloil  toujours  trop  court.  Enfin  nous  vivions  plutôt  en  amants 
qu’en  époux  ; mais  la  fortune  jalouse  troubla  bientôt  notre  féli- 
cité. l’ne  nuit,  qui  fut  aussi  cruelle  j)our  moi  que  les  précédentes 
avoient  été  tbntces,  je  fus  surpris,  en  voulant  entrer  dans  le  jar- 
din, de  trouver  la  petite  porte  ouverte.  Cette  nouveauté  m’alar- 
ma ; j’en  tirai  un  mauvais  augure;  je  devins  pâle  et  tremblant, 
comme  si  j’eusse  pressenti  ce  qui  m'alloit  arriver;  et,  m’avan- 
(jant  dans  l'obscurité  vers  un  cabinet  de  verdure  où  j’avois  ac- 
coutumé de  parler  à mon  épouse,  j'entendis  la  voix  d’un  homme. 
Je  m’arrêtai,!  tout-à-conp  pour  mieux  ouïr  ; et  mon  oreille  fut 
aussitôt  frappée  de  ces  paroles  : « Ne  me  faites  donc  point  lan- 
» guir,  ma ‘chère  Béatrix,  achevez  mon  bonheur;  songez  que 
« votre  fortune  y est  attachée.  » Au  lieu  d’avoir  la  patience  d’é- 
couter encore  , je  crus  n’avoir  pas  besoin  d’en  entendre  davan- 
tage ; une.  fureur  jalouse  s’empara  de  mon  ame,  et,  ne  respirant 
que  vengeance,  je  tirai  mon  épée,  et  j’entrai  brusquement  dans 
le  cabinet.  Ah!  lâche  suborneur,  m’écriai-je,  qui  que  tu  sois,  il 
faut  ipte  tu  m’arraches  la  vie  avant  que  tu  m’ôtes  l’honneur.  En 
disant  ces  mots,  je  chargeai  le  cavalier  qui  s’entretenoit  avec 
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Beatrix.  11  se  mit  promptement  eji  défense,  et  se  battit  en  homme 
qui  savoit  mieux  faire  des  armes  que  moi,  qiii  n’avois  reçu  que 
quelques  leçons  d'eserime  à Cordoue.  Cependant , tout  grand 
spadassin  qu'il  étoit,  il  ne  put  parer  un  coup  ipie  je  lui  portai, 
ou  plutôt  il  fit  un  faux  pas  ; je  le  vis  tomber  ; et,  m’imaginant 
l’avoir  mortellement  l)le.ssé,  je  m’enfuis  <i  toutes  jambes , sans 
vouloir  répondre  à Béatrix , qui  m’appeloit  à haute  voix. 

Oui  vraiment,  interrompit  la  femme  de  Scipionen  nous  adres- 
sant la  parole , je  l’appelois  pour  le  tirer  d’erreur.  Le  cavalier 
avec  qui  je  m’entretenuis  dans  le  cabinet  étoit  don  Fernand  de 
Leyva.  Ce  seigneur,  qui  aimoit  Julie  ma  maîtresse,  avoit  formé 
la  résolution  de  l'enlever,  croyant  ne  pouvoir  l’obtenir  que  par 
ce  moyen  ; et  je  lui  avois  moi-même  donné  rendez-vous  dans  le 
jardin  pour  concerter  avec  lui  cet  enlèvement , dont  il  m’assu- 
roit  que  dépendoitma  fortune;  mais  j’eus  beau  crier  pour  rap- 
peler mon  époux , aveuglé  par  sa  colère , il  s’éloigna  de  moi 
comme  d’une  femme  infidèle. 

Dans  l’état  où  je  me  troiivois,  reprit  Seipiou,  j’étois  capable  de 
tout.  Ceux  qui  savent  par  expérience  ce  que  c’est  <pie  la  jalousie, 
et  quelles  extravagances  elle  fait  faire  aux  meilleurs  esprits  , ne 
seront  point  étonnés  du  désordre  qu’elle  produisit  dans  mon 
foible  cerveau;  je  passai  dans  le  moment  d’une  extrémité  à l’au- 
tre ; je  sentis  succéder  des  mouvementsde  haine  aux  sentiments 
de  tendresse  que  j'avoisun  instant  auparavant  pour  mon  épouse. 
Je  fis  serment  de  l’abandonner,  et  de  la  bannir  pour  jamais  de 
ma  mémoire.  D’ailleurs  je  croyois  avoir  tué  un  cavalier;  et,  dans 
cette  opinion, craignant.de  tomber  entre  les  mains  de  la  justice, 
j’éprouvois  ce  trouble  funeste  qui  suit  partout,  comme  une  furie, 
un  homme  qui  vient  de  faire  un  mauvais  coup.  Dans  cette  hor- 
rible situation,  ne  songeant  qu’à  me  sauver , je  ne  retournai 
point  au  logis  , et  je  sortis  à l’heure  même  de  Tolède , n’ayant 
iwint  d’autres  hardes  que  l’habit  dont  j’étois  revêtu.  Il  est  vrai 
que  j’avois  dans  mes  poches  une  soixantaine  de  pistoles,  ce 
qui  ne  laissoit  pas  d’étre  une  assez  bonne  ressource  pour  un 
jeune  homme  qui  se  résolvoit  à vivre  toujours  dans  la  servi- 
tude. 

Je  marchai  toute  la  nuit , où  pour  mieux  dire  je  courus  ; car 
l’image  des  alguazils,  toujours  présente  à mon  esprit , me  don- 
noit  sans  cesse  une  nouvelle  vigueur.  L’aurore  me  découvrit  en- 
tre Rodillas  et  Maqueda.  Lorsque  je  fus  à ce  dernier  bourg,  me 
trouvant  un  peu  fatigué,  j’entrai  dans  l’église  qu’on  venoit  d’ou- 
vrir, et , après  y a^ir  fait  une  prière,  je  m’assis  sur  un  banc 
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pour  me  reposer.  Je  me  mis  à rêver  à l’état  de  mes  affaires,  qui 
n'avoient  que  tropde  quoi  m'occuper;  mais  je  n’eus  pas  le  temps 
de  faire  bien  des  réflexions.  J’entendis  retentir  l’église  de  trois 
ou  quatre  coups  de  fouet,  qui  me  firent  juger  qu’il  passoit  par  là 
quelque  muletier.  Je  me  levai  aussitôt , pour  aller  voir  si  je  né 
me  trompois  pas  ; et,  quand  je  fus  à la  {)orte , j’en  aperçus  un 
qui,  monté  sur  une  mule,  en  menoit  deux  autres  à vide.  Arrêtez, 
mon  ami,  lui  dis-je  : où  vont  ces  mules?  A Madrid,  me  répon- 
dit-il. J'ai  amené  de  là  ici  deux  bons  religieux  de  saint  Domi- 
nique, et  je  m’en  retourne. 

L’occasion  qui  se  présentoit  de  faire  le  voyage  dé  Madrid  m’en 
inspira  l’envie  ; je  fis  marché  avec  le  muletier;  je  montai  sur  une 
de  ses  mules,  et  nous  poussâmes  vers  Illescas,  ou  nous  devions 
aller  coucher.  A pcinc*fùmes-nous  hors  de  Maqueda,  que  le  mu> 
leticr,  homme  de  trente-cinq  à quarante  ans,  commença  d’en- 
tonner des  chants  d'église  à pleine  tête.  Il  débuta  par  les  prières 
que  les  chanoines  disent  à matines , ensuite  il  chanta  le  Credo, 
comme  on  le  chante  aux  grandes  messes;  puis , passant  aux  vê- 
pres, il  les  dit  sans  me  faire  grâce  du  Magnificat.  Quoique  le 
faquin  m’étourdit  les  oreilles,  je  ne  pouvois  m’empêdier  de  rire; 
je  l’excitois  même  à continuer  quand  il  étoit  obligé  de  s’arrêter 
pour  reprendre  haleine.  Courage,  l’ami,  lui  disois-je,  poursuivez. 
Si  le  Ciel  vous  a donné  de  bons  poumons , vous  n’en  faites  pas 
un  mauvais  usage.  Oh  I pour  cela , non , s’écria-t-il  ; je  ne  res- 
semble pas  , Dieu  merci , à la  plupart  des  voituriers  , qui  ne 
chantent  que  des  chansons  infâmes  ou  impies  ; je  ne  chante 
même  jamais  de  romances  sur  nos  guerres  contre  les  Maures; 
car  si  ces  choses-là  ne  sont  pas  déshonnêtes , vous  conviendrez 
du  moins  qu’elles  sont  frivoles,  et  qu’un  bon  chrétien  ne  doit 
pas  s’en  occuper.  Vous  avez , lui  répliquai-je , une  pureté  de 
cœur-que  les  muletiers  ont  rarement;  mais  dites-moi , mon  ami, 
avec  votre  exti-éme  délicatesse  sur  le  choix  de  vos  chants,  avez- 
vous  aussi  fait  vœu  de  chasteté  dans  les  hôtelleries  où  il  y a de 
jeunes  servantes  ? Assurément , me  repartit-il  ; la  continence 
est  encore  une  chose  dont  je  me  pique  dans  ces  sortes  de  lieux; 
je  n’y  songe  qu’au  soin  que  je  dois  avoir  de  mes  mules.  Je  ne 
fus  pas  peu  étonné  d’entendre  parler  de  cette  sorte  ce  phénix 
des  muletiers  ; et , le  tenant  pour  un  homme  de  bien  et  d’es- 
prit, je  liai  avec  lui  conversation  après  qu’il  eut  chanté  tout  .son 
soûl. 

Nous  arrivâmes  à Illescas  sur  la  fin  de  la  journée.  Lorsque 
nous  fûmes  à rhôtellcrie  , je  laissai  à moi^compagnon  le  soin 
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des  mules,  et  j’entrai  dans  la  cuisine,  où  j’ürdoimaià  l'hùte  ili. 
no^  préparer  un  ton  souper;  ce  qu’il  p,i.nit  r?aire  si ten 
lu? “ouviendrois,  dit-il,  toute  ma  rie  d’avoir  logé^hez 
hL.?™  * , ajouta-t-il  , dema..dez  à votre  muletier  nueJ 

ia7®  <^élierois  tous  les  cuisiniers^  de 

Madrid  et  de  Tolède  de  faire  une  olla  podrida  comparable  an* 
miennes.  Je  veux  vous  régaler  ce  soir  d’un  civet  de  Tapereau  de 
ma  façon;  vous  verrez  si  j’ai  tort  de  vanter  mon  savoir-faire. 

-de.ssiis  me  montrant  une  casserole  où  il  y avoit  à ce  nu’il 
disoit,  un  lapin  déjà  tout  haché  : Voilà,  continua-t-il  ce  cn?è  je 
prétends  vous  donner  pour  votre  soiqier , avec  une  épaule  de 
mouton  rôtie.  Quand  j’aurai  mis  là-dedans  du  poivre,  diîÏÏ  du 
vin,  un  paquet  de  hues  herbes,  et  quelques  autres  ingrédients 

^ ’ j’espère  que  je  vous^  servirai 

tantôt  un  ragoût  digne  d’un  contador  mayor. 

I.  i commença  d’apprêter 

m’éSJiin  y, j’^^'cai  dans  une  sJife,  où 

fatigue,  n ayant  pris  aucun  repos  la  nuit  précédente.  Au  bout  de 
deux  heures,  le  muletier  vint  me  réveiller  > Mon  gentilhomme 

mettreâ  table.  Il  y en  avoit  dans  la  salle  une  sur  laquelle  étoient 
deux  couverts.  Nous  nous  y assîmes  le  muletier  et  moi  et  l’on 
nous  apporta  le  civet.  Je  me  jetai  dessus  avidement;  je’le  trou- 
vai d un  goût  exquis,  soit  que  la  faim  m’en  fit  juger  trop  favo- 
rablement, soit  que  ce  fût  véritablement  un  effet  des  ingrédients 
du  cuisinier.  On  nous  servit  ensuite  un  morceau  de  mouton 
rôti;  et,  remarquant  que  le  muletier  ne  faisoit  honneur  qu’à  ce 
dernier  plat , je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  touchoit  point  à 
1 autre.  Il  me  répondit  en  souriant  qu’il  n’aimoit  pas  les  ra- 
goûts. Cette  réponse,  ou  plutôt  le  souris  dont  il  l’avoit  accomna- 
gnée,  me  pamt  mystérieux.  Vous  me  cachez,  lui  dis-je  , la  véri- 
table  raison  qui  vous  empêche  de  manger  de  ce  civet;  faites-moi 

LvoirTe^HfT  vous  êtes  si  curieux  de  le 

1 répugnance  à me 

Snïïf  1 • '"‘c  hôtellerie, 

rfrica.S  ^‘achis;  cela  m’a  dégoûté 

Le  muletier  ne  m;eut  pas  .si  tôt  dit  ces  paroles,  que,  malgré  la 
tom  qui  me  dévoroit , l’appétit  me  manqua  tout-à-coup,  .fe  me 
rais  en  tête  que  je  venois  de  manger  un  lajiin  supposé  et  je  ne 


regartlai  plus  le  ragoill  qu'eu  faisautla  grimace.  Mou  compagurm 
ne  me  guérit  pas  l'esprit  là-dessus,  en  me  disant  que  les  maîtres 
d'hôirlierie  eu  Espagne  faisoient  assez  souvent  ce  quiproqim^ 
de  même  que  les  pâtissiers.  Ce  discours,  comme  vous  voyez, 
éloit  fort  consolant;  aussi  je  n'eus  plus  aucune  envie  de  retour- 
ner au  civet,  pas  même  de  touclicr  au  plat  de  rôti,  de  peur  que 
le  mouton  ne  fôt  pas  mieux  vérilié  que  le  lapin.  Je  me  levai  de 
table  en  maudis.sant  le  ragoût,  l'iiôte,  et  l’hôtellerie;  et,  ni  étant 
• recouché  sur  le  grabat,  j'y  passai  la  nuit  plus  tranquillement  que 
je  ne  m’y  étois  attendu.  Le  jour  suivant  de  grand  matin , apres 
avoir  payé  mon  hôte  aussi  grassement  que  s’il  m’eût  fort  bien 
traité , je  m’éloignai  d’illescas  , l’imagination  encore  si  remplie 
du  civet , que  je  prenois  pour  des  chats  tous  les  animaux  que 

j’apcrccvois.  . . 

J’arrivai  de  bonne  heure  à Madi’id  , oû , sitôt  que  j eus  satis- 
fait mon  muletier  , je  louai  une  chambre  garnie  aupres  de  la 
porte  du  Soleil.  Mos  yeux,  quoique  accoutumés  au  grand  monde, 
ne  laissèrent  pas  d’étre  éblouis  du  concours  de  seigneurs  qu  on 
voit  ordinairement  dans  le  quartier  de  la  cour.  J admirai  la  pro- 
digieuse quantité  de  carrosses  , et  le  nombre  infini  de  genli  s- 
hüinmes,  de  pageset  de  laquais  qui  étoient  à la  suite  des  grands. 
Mon  admiration  redoubla  , lorsque  , étant  allé  au  lever  du  roi, 
j’aperçus  ce  monarque  environné  de  ses  courtisans.  Je  lus  ctiar- 
mé  de  ce  spectacle,  et  je  dis  en  inoi-méine  : Qncl  éclat  l quel  e 
grandeur!  je  ne  m’étonne  plus  d’avoir  ouï  dire  qu’il  faut  \oir  la 
cour  de  Madrid  pour  en  concevoir  toute  la  maguifmence  ; je 
guis  ravi  d’v  être  venu,  j’ai  un  pressentiment  que  j’y  ferai  quel- 
que chose.  Je  n’y  lis  pourtant  rien  que  quelques  coniioissances 
infructueuses.  Je  dépensai  peu  à peu  mon  argent,  et  je  fus  tiop 
heureux  de  me  donner  avec  tout  mon  mérite  à un  pédant  de  Sa- 
lamanque qu’une  alfaire  de  famille  avoit  attiré  a Madrid,  ou  il 
étoit  né,  et  que  le  hasard  mefitconnottre.  Je  devins  son  facto- 
tum. et  je  le  suivis  à son  université  lorsqu  il  y retourna. 

Mon  nouveau  patron  se  nominoit  don  Ignacio  de  Jpigna.  l 
prenoit  le  don  pour  avoir  été  précepteur  d’un  duc  qui  lui  faisoii 
par  reconnaissance  une  pension  à vie  ; ce  n’est  pas  tout , il  (ui 
avoit  une  autre  comme  professeur  émérite  du  college  ; et , c e 
plus,  il  avoit  tous  les  ans  du  public  un  revenu  de  deux  ou  .trois 
cents  pistoles , par  les  livres  de  morale  dogmatique  qu  il  ai  oit 
coutume  de  faire  imprimer.  La  manière  dont  il  coinposoi  ses 
ouvrages  mérite  bien  qu’on  en  fasse  mention.  L illustre  f on 
Ignacio  passoit  presque  toute  la  journée  à lire  les  auteurs  he- 
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hreux,  grecs  et  latins  , et  à mettre  sur  un  [»etit  carré  île  iiajHer 
cliaque  apopluliegme  ou  pensée  brillante  ipi’il  y Irouvoit.  .V 
mesure  qu’il  reinplissoit  des  carres,  il  m'eniployoit  à les  cniiler 
dans  un  fil  de  fer  en  forme  de  guirlande,  et  cliaque  guirlande 
faisoit  un  tome.  Que  nous  faisions  de  mauvais  livres!  il  ne  se 
passoit  guère  dé  mois  que  nous  ne  fissions  pour  le  moins  deux 
volumes,  et  aussitôt  la  presse  en  gémissoit  : ce  ipi’il  y a de  plus 
surprenant , c’est  que  ces  compilations  se  donuoient  pour  des 
nouveautés;  et,  si  les  critiques  s’avisoient  de  reprocher  à l’auteur 
qu’il  pilloit  les  anciens,  il  leur  répondoit  avec  une  orgueilleuse 
elfronterie  : Furlo  lœtamur  in  ipso  *. 

Il  étoit  aussi  grand  commentateur , et  il  y avoit  tant  d’érudi- 
tion dans  ses  commentaires,  qu'il  faisoit  souvent  des  remanpies 
sur  des  choses  qui  n’étoient  pas  dignes  d’élre  remarquées. 
Comme  sur  ces  carrés  de  papier  il  écrivoit  quelquefois  très  mal 
à propos  des  passages  d’Ilésiode  et  d’autres  auteurs  ; néanmoins, 
avec  tout  cela  , je  ne  laissai  pas  de  profiter  chez  ce  savant  ; il  y 
auroit  de  l’ingratitudeâ  n’en  pas  convenir,  .l’y  perfectionnai  mon 
écriture  à force  de  copier  ses  ouvrages  ; et  si , me  traitant  eu 
élève  plutôt  qu'en  valet,  il  eut  soin  de  me  former  l’esprit,  il  ne 
négligea  point  mes  mœurs.  Scipiou  , me  disoit-il  quand  par  ha- 
sard il  entendoil  dire  que  quehjue  dome.stiipie  .avoit  fait  une 
friponnerie,  |)rends  bien  garde  , mon  enfant , de  suivre  le  mau- 
vais exemple  de  ce  fripon.  Il  faut  ipi’iiu  valet  serve  son  maître 
avec  autant  de  fidélité  que  de  zèle,  et  s’efforce  de  devenir  ver- 
tueux par  le  travail , s’il  a le  malheur  de  ne  l’être  point  p.ar  na- 
ture. En  un  mot,  don  Ignacio  ne  perdoit  aucune  occasion  de  me 
porter  à la  vertu;  et  ses  exhortations  faisoient  sur  moi  un  si  bon 
effet,  que  je  n’eus  pas  la  moindre  tentation  de  lui  jouer  quelque 
tour  pendant  quinze  mois  que  je  demeurai  chez  lui. 

J’ai  déjà  dit  que  le  docteur  de  Ipigna  étoit  originaire  de  Ma- 
drid; il  y avoit  une  parente,  appelée  Catalina  , ipii  étoit  femme 
de  chambre  de  madame  la  nourrice.  Cette  soubrette  , (|ui  est  la 
même  dont  je  me  suis  servi  depuis  pour  tirer  de  la  tour  de  Sé- 
govie  le  seigneur  de  Santillane,  ayant  envie  de  rendre  .service  à 
don  Ignacio,  engagea  sa  maîtresse  à demander  pour  lui  un  bé- 
néfice au  duc  de  Lenne.  Ce  ministre  le  fit  nommer  à l’archidia- 
conat  de  Grenade,  lequel  étant  en  pays  conquis  est  à la  nomi- 
nation du  roi.  Nous  partîmes  pour  .Madrid  sitôt  ipie  nous  eûmes, 
appris  cette  nouvelle,  le  docteur  voulant  remercier  scs  bienfai- 
trices avant  que  d’aller  à Grenade.  J’eus  plus  d’une  occasion  de 

* Nous  sommes  fiers  du  larcin  même. 
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Toir  Cataliiu  et  do  lui  parler.  Mon  humeur  enjouée  et  mon  air 
aisé  lui  plurent;  de  mon  côté,  je  la  trouvai  si  fort  à mon  gré  que 
je  ne  pus  me  défendre  de  réj^ndre  aux  |>etites  maixpies  d'amitié 
qu'elle  me  donna  ; enfin  nous  nous  attach.lmes  l’un  à l’autre, 
l'ardonnez-moi  cet  aveu  , ma  chère  Béatrix  ; comme  je  vous 
croyois  infidèle,  cette  erreur  doit  me  sauver  de  vos  reproches. 

Cc|>cndant  le  docteur  don  Ignacio  se  préparoit  à partir  pour 
Grenade.  Sa  |)arentc  et  moi,  elfrayés  de  la  prochaine  séparation 
qui  nous  menaçoit,  nousedmes  recours  à un  expédientqui  noqs 
en  préserva  : je  feignis  d'étre  malade,  je  me  plaignis  de  la  tête, 
je  me  plaignis  de  la  poitrine , et  je  fis  toutes  les  démonstrations 
d’un  homme  accal>lé  de  tous  les  maux  du  monde.  Mon  maître 
appela  un  médecin,  ce  qui  me  fit  trembler,  m'imaginant  que  cet 
llyp|M)crate  alloit  s’apercevoir  que  je  n’étois  point  malade  ; mais 
heureusement,  et  comme  s’il  eût  été  d’accord  avec  moi , il  me 
dit  bonnement , après  m’avoir  bien  observé  , que  ma  maladie 
étoit  plus  sérieuse  qu’on  ne  pensoit,  et  que,  selon  toutes  les  ap- 
parences, je  garderois  long-temps  la  chambre.  Le  docteur , im- 
patient de  se  rendre  à sa  cathédrale,  ne  jugea  i>oint  à propos  de 
retarder  son  départ,  il  aima  mieux  prendre  un  autre  garçon  pour 
le  servir;  il  se  contenta  de  m’abandonner  aux  soins  d’une  garde, 
à laquelle  il  laissa  une  somme  d’argent  pour  m’enterrer  si  je 
mourois,  ou  pour  récompenser  mes  services  si  je  revenois  de 
ma  maladie. 

Sitôt  que  je  sus  don  Ignacio  parti  pour  Grenade  , je  fus  guéri 
de  tous  mes  pri'tendus  maux.  .le  me  levai , je  congédiai  mon 
médecin,  qui  avoit  tant  de  pénétration  , et  je  me  défis  de  ma 
garde,  qui  me  vola  plus  de  la  moitié  des  esj^es  qu’elle  devoit 
me  remettre.  Tandis  que  je  faisois  ce  personnage , Catalina  en 
jouoit  un  autre  auprès  de  dona  Anna  de  Guevara  sa  maîtresse,  à 
laquelle  faisant  entendre  que  j’étois  admirable  pour  l’intrigue, 
elle  lui  mit  dans  l’esprit  de  me  choisir  pom-  un  de  ses  agents. 
Madame  la  nourrice,  à qui  l’amour  des  richesses  faisoit  souvent 
former  des  entreprises  lucratives,  ayant  besoin  de  pareils  sujets, 
me  reçut  parmi  ses  domestiques,  et  ne  tarda  guère  à m’éprouver. 
Elle  me  donna  des  commissions  qui  demandoient  un  peu  d'a- 
dresse, et  sans  vanité  je  ne  m’en  acquittai  point  mal  ; aussi  fut- 
elle  autant  satisfaite  de  moi  que  j'eus  lieu  d’étre  mécontent 
. d’elle.  La  dame  étoit  si  avare,  qu’elle  ne  me  faisoit  pas  la  moindre 
)>art  des  fruits  qu’elle  recueilloit  de  mon  industrie  et  de  mes 
peines.  Elle  s’imaginoit  qu’en  me  payant  exactement  mes  gages, 
ellè  en  usoit  avec  moi  assez  généreusement.  Cet  excès  d’avarice 
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me  déplut,  et  m'auruit  bientôt  fait  sortir  de  chez  cette  dame , si 
je  n'y  eusse  été  retenu  par  les  bontés  de  Catalina,  qui,  s'enllain- 
manl  de  plus  en  plus  tous  les  jours,  me  proposa  foriuclleinent  de 
l’épouser. 

Doucement,  lui  dis-je,  mon  adorable , cette  cérémonie  ne  sc 
peut  faire  entre  nous  si  promptement  ; il  faut  auparavant  que 
j’apprenne  la  mort  d’une  jeune  personne  qui  vous  a prévenue, 
et  dont  je  suis  devenu  l’époux  pour  mes  péchés.  A d’airtres,  me 
répondit  Catalina;  je  ne  suis  point  assez  crédule  |)our  ajouter  foi 
à ce  que  vous  dites;  voua  voulez  me  faire  accroire  que  vous  êtes 
marié,  et  pourquoi?  pour  me  cacher  poliment  la  répugnance  que 
vous  avez  à me  prendre  pour  votre  épouse.  Je  lui  protestai  vai- 
nement que  je  lui  disois  la  vérité;  mon  aveu  sincère  lui  parut  une 
défaite,  et,  s’en  trouvant  offensée , elle  changea  de  manières  à 
mon  égard.  Nous  ne  nous  brouillAmes  point  ; mais  notre  com- 
merce se  refroidit  à vue  d’reil,  et  nous  h’eùmes  plus  l’un  pour 
l’autre  que  des  égards  de  bienséance  et  d’honnêteté. 

Dans  cette  conjoncture  j’appris  qu’il  falloit  un  laquais  au  sei- 
gneur Gil  Blas  de  Santillane,  secrétaire  du  premier  ministre  de 
la  couronne  d’Espague;  et  ce  poste  me  flatta  d’autant  plus,  qu’on 
m’en  parla  comme  du  plus  gracieux,  que  je  pusse  occuper.  Le 
seigneur  de  Santillane,  me  dit-on,  est  un  cavalier  plein  de  mé- 
rite, un  garçon  chéri  du  duc  de  Lerme,  et  qui  par  conséquent  ne 
sauroit  manquer  de  pousser  loin  sa  fortune  : d’ailleurs  il  a le . 
cœur  généreux;  en  faisant  ses  affaires  , vous  ferez  fort  bien  les 
vôtres.  Je  ne  négligeai  point  cette  occasion  : j’allai  me  présenter 
nu  seigneur  Gil  Blas , pour  qui  d’abord  je  me  sentis  naftre  dé 
l’inclination,  et  qui  m’arrêta  sur  ma  physionomie.  Je  ne  balançai 
point  à quitter  pour  lui  madame  la  nourrice  ; et  il  sera,  s’il  plaît 
au  Ciel,  le  dernier  de  mes  malti'cs. 

Scipion  finit  son  histoire  en  cet  endroit.  Puis  , m’adressant  la 
parole  : Seigneur  de  Santillane,  continua-t-il,  c’est  à vous  que 
je  m’adresse  à présent  ; faites-moi  la  grâce  de  témoigner  à ces 
dames  que  vous  m’avez  toujours  connu  pour  un  serviteur  aussi 
fidèle  que  zélé.  J’ai  besoin  de  votre  témoignage  ixmr  leur  per- 
suader que  le  fils  de  la  Coscolina  a purgé  ses  mœurs,  et  fait  suc- 
céder de  vertueux:  sentiments  à ses  mauvaises  inclinations. 

Oui,  mesdames , dis-je  alors,  c’est  de  quoi  je  puis  vous  ré- 
pondre. Si  dans  son  enfance  Scipion  a été  un  vrai  picaro,  il 
s’est  depuis  si  bien  corrigé , qn’il  est  devenu  le  modèle  d’uu 
parfait  domestique.  Bien  loin  d’avoir  quelques  reproches  à lui 
faire  sur  la  conduite  qu’il  a tenue  avec  moi  , je  dois  plutôt 
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avouer  que  je  lui  ai  de  {grandes  obligations.  La  nuit  qu'on  lu'en- 
leva  pour  me  conduire  à la  tour  de  Segovie,  il  sauva  du  pillage 
et  mît  en  siircté  une  partie  de  mes  eü'eLs,  'qu'il  jKJuvoit  impuné- 
ment s'approprier  ; il  ne  se  contenta  pas  même  de  songer  à 
conserver  mon  bien,  il  vint  par  pure  amitié  s'enfermer  avec  inji 
dans  ma  prison  , préférant  aux  charmes  de  la  liberté  le  triste 
plaisir  de  partager  mes  peines. 
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CHAP.  I.  — Uc  la  plus  grande  joie  que  GilBIas  ait  jamais  sentie,  cl  du 
triste  accident  qui  la  troubla.  Des  cliangertieals  qui  arrivèrent  à la 
cour,  et  qui  furent  cause  que  Sanlilinne  y retourna. 

J’ai  déjà  dit  qii’Antonia  et  Béatrix  s'accordoient  ensemble 
parfaitement  bieti;  l'une  étant  accoutumée  vivre  en  soubrette 
soumise,  et  l’autre  s’accoutumant  volontiers  à faire  la  maîtresse. 
Nous  étions  , Stûpion  et  moi , des  maris  trop  galants  et  trop 
chéris  de  nos  femmes  pour  n’avoir  pas  bientôt  la  satisfactioti 
d’étre  pères;  elles  devinrent  enceintes  presque  en  même  temps. 
Béatrix  accoucha  la  première,  mit  au  monde  une  fille;  et  peu  de 
' jours  après  Antonia  nous  combla  tous  de  joie , en  me  donnant 
un  fils.  Ravi  d'un  si  heureux  événement , j’envoyai  mon  secré- 
taire à Valence  en  porter  la  nouvelle  au  gouverneur  , qui  vint 
à Lirias  avec  Séraphine  et  la  marquise  de  Pliego  * tenir  les  en- 
fants sur  les  fonts,  se  faisant  un  plaisir  d’ajouter  ce  témoignage 
d’affection  à tous  ceux  que  j’avois  déjà  reçus  de  lui.  Mon  fils, 
qui  eut  pour  parrain  ce  seigneur,  et  pour  marraine  la  marquise, 
fut  nommé  Alphonse  ; et  madame  la  gouvernante,  voulant  que 
j’eusse  l'honneur  d’étre  doublement  son  compère,  tint  avec  moi 
la  fille  de  Scipion  , à laquelle  nous  donnâmes  le  noln  de  Séra- 
phinc. 

La  naissance  de  mon  fils  ne  réjouit  pas  seulement  les  per- 
sonnes du  château  , les  habitants  de  Lirias  la  célébrèrent  aussi 
par  des  fêtes  qui  firent  connoitre  que  tout  le  hameau  prenoit 
part  au  plaisir  de  son  seigneur.  Mais , hélas  ! nos  réjouissances 
ne  furent  pas  de  longue  durée,  ou  , pour  mieux  dire,  elles  se 
convertirent  tout-à-coup  en  gémissements  , en  plaintes , en  la- 
’ Plie  JO,  fcuüle  de  p.vj  ier,  pli. 
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nientaüons , par  mi  événement  que  plu»  de  vingt  années  n'ont 
pu  me  faire  oublier,  et  qui  sera  toujours  présent  à ma  pensée. 
Alon  fils  mourut  ; et  sa  mère,  quoiqu’'elle  filt  lieureusement  ae- 
coucliéc  de  lui,  le  suivit  de  prés;  une  lièvre  violente  em[)orta 
ma  chère  épouse  après  quatorze  mois  de  mariage.  Oue  le  Iccicur 
conçoive,  s’il  est  possible,  la  douleur  dont  je  fus  saisi!  je  tom- 
bai dans  un  accablement  stupide;  à force  de  sentir  la  perte  que 
jefaisois,  j’y  paroissois  comme  insensible.  Je  fus  cim[  ou  six 
jours  dans  cet  état;  je  ne  voulois  prendre  aucune  nourriture;  et 
je  crois  que,  sans  Scipion , je  me  serois  laissé  mourir  de  faim, 
ou  que  la  tête  m'auroit  tourné  ; mais  cet  adroit  secrétaire  sut 
tromper  ma  douleur  en  s’y  conformant  ; il  trouvoit  le  secret  de 
me  faire  avaler  des  bouillons  en  me  les  présentant  d’un  air  si 
mortifié,  qu’il  sembloit  me  les  donner  moins  [tour  conserver  ma 
vie  que  pour  nourrir  mon  afilielion. 

Cet  alfectionné  serviteur  écrivit  à don  Alphonse,  pour  l’in- 
former du  malheur  qui  m’étoit  arrivé,  et  de  la  situation  pitoyable' 
où  je  me  trouvois.  Ce  seigneur  tendre  et  compatissant,  cet  ami 
généreux  se  rendit  bientôt  à Lirias.  Je  ne  puis  sans  m’attendrir 
rappeler  le  moment  où  il  s’olfrit  à mes  yeux.  .Mon  cher  Santil 
lane,  me  dit-il  en  m’embrassant,  je  ne  viens  point  ici  pour  vous 
consoler,  j'y  viens  pleurer  avec  vous  .Antonia,  comme  vous  pleu- 
reriez avec  moi  .Séraphine,  si  la  l’arque  me  l’eùt  ravie.  Elfective- 
ment  il  répandit  des  larmes , et  confondit  scs  soupirs  avec  les 
miens.  Tout  accablé  que  j’étois  de  ma  tristesse  , je  ne  laissois 
pas  de  ressentir  vivement  les  bontés  de  ce  seigneur. 

Don  Alphonse  eut  avec  Scipion  un  long  entretien  sur  ce  qu’il 
y avoit  à faire  pour  vaincre  ma  douleur.  Ils  jugèrent  qu’il  falloit 
pour  quehpie  temps  m’éloigner  de  Lirias,  où  tout  me  relraçoit 
sans  cesse  l'image  d’.Antonia.  Sur  quoi  le  lils  de  don  César  me 
proposa  de  m’emmener  à Valence;  et  mon  secrétaire  appuya  si 
bien  la  proposition , que  je  l’acceptai.  Je  laissai  Scipion  et  sa 
femme  au  ehrttcau,  dont  le  séjour  véritablement  ne  servoit  ipi’à 
irriter  mes  ennuis  , et  je  partis  avec  le  gouverneur.  Lorsque  je 
fus  à Valence,  don  César  et  sa  belle-fille  n’épargnèrent  rien  pour 
faire  diversion  à mou  chagrin  ; ils  mirent  tour-à-tour  en  usage 
les  amusements  les  plus  propres  à me  dissiper  ; mais  , malgré 
tous  leur  soins,  je  demeurai- plongé  dans  une  mélancolie  dont  ils 
ne  purent  me  tirer.  Il  ne  tenoit  pas  non  plus  à Sciiiion  <iue  je 
ne  reprisse  ma  tranquillité  : il  venoit  souvent  de  Liriasà  Valence 
pour  savoir  de  mes  nouvelles  ; il  s’en  retournoit  d’autant  plus 
triste  ou  d’autant  plus  gai,  (pi’il  me  voyoit  plus  ou  moins  de  dis- 
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position  à me  consoler.  Je  ne  faisois  pas  en  lui  cette  remarque 
sans  plaisir;  je  lui  tenois  compte  des  mouvements  d'amitié  qu'il  ^ 
laissoit  éclater , et  je  m'aftplaudissois  d’avoir  un  domestique  si 
attaché  à moi.  • 

Il  entra  un  matin  dans  ma  chambre.  Monsieur,  me  dit-il  d'un 
air  fort  agité , il  se  répand  dans  la  ville  un  bruit  qui  intéresse 
toute  la  monarchie  ; on  dit  que  Philippe  III  ne  vit  plus,  et  que  le 
prince  son  fils  est  sur  le  trône.  On  ajoute  à cela , poursuivit-il , 
que  le  cardinal  duc  de  Lenne  a perdu  son  poste  , qu'il  lui  est 
même  défendu  de  paraître  à la  cour , et  que  don  Gaspard  do 
Guzman,  comte  d’OIivarès , est  présentement  premier  ministre. 

Je  me  sentis  un  peu  ému  de  cette  nouvelle , sans  savoir  pour- 
quoi. Scipion  s'»n  aperçut,  et  me  demanda  si  je  ne  prenois  au- 
cune part  à ce  grand  changement.  Eh  1 quelle  part  veux-tu  que 
j’y  prenne  , lui  répondis-je,  mon  enfant  ? J’ai  quitté  la  cour, 
tous  les  changements  qui  peuvent  y arriver  me  doivent  être  in- 
•dUférents. 

Pour  un  homme  de  votre  âge  , reprit  le  flls  de  la  Coscolina , 
vous  êtes  bien  détaché  du  monde.  A votre  place,  j’aurois  un  désir 
curieux.  Quel  désir?  interrompis-je.  Ma  foi , reprit-il , j’irois  à 
Madrid  montrer  mon  visage  au  jeune  monarque , pour  voir  s’il 
me  remettroit;  c'est  un  plaisir  que  je  me  donnerois.  Je  t’entends, 
lui  dis-je  ; tu  voudrois  que  je  retournasse  à la  cour  pour  y ten- 
ter de  nouveau  la  fortune,  oq  plutôt  {mur  y redevenir  un  avare 
et  un  ambitieux.  Pourquoi  vos  moeurs  s’y  corromproient-elles 
encore  ? me  repartit  Scipion.  Ayez  plus  de  confiance  que  vous 
n’en  avez  en  votre  vertu.  Je  vous  réponds  de  vous-méme.  Les 
saines  réflexions  que  votre  disgrâce  vous  a fait  faire  sur  la  cour 
ne  vous  permettent  point  d en  redouter  les  dangers.  Rembar- 
quez-vous hardiment  sur  une  mer  dont  vous  connoissez  tous  les 
^ueils.  Tais-toi,  flatteur  , m’écriai-je  en  souriant;  es-tu  las  de 
me  voir  mener  une  vie  tranquille?  Je  croyois  que  mon  repos  l’é- 
toit  plus  cher. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conveisation , don  César  et  son  flls 
arrivèrent.  Us  me  confirmèrent  la  nouvelle  de  la  mort  du  ro.i , 
ainsi  que  le  malheur  du  duc  de  Lerme.  Ils  m’apprirent  de  plus 
que  ce  ministre , ayant  fait  demander  la  permission  de  se  reti- 
rer à Rome,  n’avoit  pu  l’obtenir,  et  qu’il  lui  étoit  ordonné  de  se 
rendre  à son  marquisat  de  Dénia.  Ensuite,  comme  s’ils  eussent 
agi  de  concert  avec  mon  secrétaire  , ils  me  conseillèrent  d’aller 
à Madrid  me  présenter  aux  yeux  du  nouveau  roi , puisque  j'en 
étois  connu  , et  que  je  lui  avois  môme  rendu  des  services  que 
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les  grands  récompensent  assez  volontiers.  Pour  moi,  dit  don  Al- 
phonse , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  les  recoiinoisse  ; Philippe  IV 
doit  payer  les  dettes  du  prince  d’Espagne.  J’ai  le  même  pressen- 
timent , dit  don  César  , et  je  regarde  le  voyage  de  Santillane 
à la  cour  comme  une  occasion  pour  lui  de  parvenir  aux  grands 
emplois. 

En  vérité,  messeigneurs,  m'écriai-je,  vous  ne  pensez  pas  bien 
à ce  que  vous  dites  ! Il  semble,  à vous  entendre  l’un  et  l’autre  , 
que  je  n’aie  qu’à  me  rendre  à Madrid  pour  avoir  la  clef  d’or,  ou 
quelque  gouvernement  ; vous  êtes  dans  l’erreur.  Je  suis  au  con- 
traire bien  persuadé  que  le  roi  ne  feroit  aucune  attention  à ma 
figure,  si  je  m’olTrois  à ses  regards.  J’en  ferai,  si  vous  le  souhai- 
tez, l’épreuve  pour  vous  désabuser.  Les  seigneurs  de  Leyva  me 
prirent  au  mot,  et  je  ne  pus  me  défendre  de  leur  promettre  que 
je  partirois  incessamment  pour  Madrid.  Sitôt  que  mon  secrétaire 
me  vit  déterminé  à faire  ce  voyage , il  en  ressentit  une  joie  im- 
modérée ; il  s’imaginoit  que  je  ne  parottrois  pas  pliistôt  devant  le 
nouveau  monarque , que  ce  prince  me  démêleroit  dans  la  foule 
et  m’accableroit  d’honneurs  et  de  biens.  Là-dessus , sc  berçant 
des  plus  brillantes  chimères,  il  m’élevoit  aux  premières  charges 
de  l’état,  et  se  poussoit  à la  faveur  de  mon  élévation. 

Je  me  disposai  donc  à retourner  à la  cour,  non  dans  la  vue  d’y 
sacrifier  encore  à la  fortune , mais  pour  contenter  don  César  et 
son  fils,  qui  avoient  dans  l’esprit  que  je  posséderons  bientôt  les 
bonnes  grâces  du  souverain.  Il  est  vrai  que  je  me  sentois  au 
fond  de  l’ame  quelque  envie  d’éprouver  si  ce  jeune  prince  me 
reconnoltroit.  Entraîné  par  ce  mouvement  curieux  , sans  espé- 
rance et  sans  dessein  de  tirer  quelque  avantage  du  nouveau  rè- 
gne, je  pris  le  chemin  de  ^ladrid  avec  Scipion,  abandonnant  le 
soin  de  mon  château  à Béatrix,  qui  étoitune  très  bonne  ménagère. 

CIIAP.  II.  — Gil  BUs  8C  rend  à Madrid  ; il  paroît  à la  cour  ; le  roi  le 
rcconootl  et  le  recommaade  à sou  premier  ministre.  Suite  de  celte 
recommandation. 

Nous  nous  rendîmes  à Madrid  en  moins  de  huit  jours,  don  Al- 
phonse nous  ayant  donné  deux  de  ses  meilleurs  chevaux  pour 
faire  plus  de  diligence.  Nous  allâmes  descendre  à un  hôtel  garni 
où  j’avois  déjà  logé,  chez  Vincent  Forrero,  mon  ancien  hôte,  qui 
fut  bien  aise  de  me  revoir. 

Comme  c’étoit  un  homme  qui  se  piqiioit  de  savoir  tout  ce  qui 
se  passoit  tant  à la  cour  que  dans  la  ville,  je  lui  demandai  ce 
qu’il  y avoit  de  nouveau.  Bien  des  choses  , me  répondit-il.  De- 
puis la  mort  de  Philippe  III,  les  amis  et  les  partisans  du  cardinal 
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duc  «le  Lcnno  se  sont  bien  reininis  i>our  maintenir  son  éminence  * 
dans  l«ï  ministère,  mais  leurs  elTorts  ont  ét«'  vains  : le  comte  d’O- 
livarès  l’a  einporic  sur  eux.  On  prétend  que  l’Kspagne  ne  perd 
point  au  change,  et  «pie  ce  nouveau  premier  ministre  a le  génie 
d'une  si  vaste  étenilue , «|u'il  seroit  capable  de  gouverner  le 
monde  entier:  Dieu  le  veuille  ! Ce  qu'il  y a de  certain  , conti- 
nuait-il, c'est  «pic  le  peuple  a conçu  la  plus  haute  opinion  de  sa 
capacité  ; nous  verrons  dans  la  suite  si  le  duc  de  Lerme  est  bien 
ou  mal  remplacé,  l’orrero,  s'étant  mis  en  train  de  parler,  me  fit 
un  détail  de  tous  les  changements  qui  s'étoient  faits  à la  cour 
depuis  «pie  le  comte  d’Ülivarés  tenoit  le  gouvernail  du  vaisseau 
de  la  monarchie. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à ^ladrid  j’allai  chez  le  roi  l’a- 
près-dinée,  et  je  me  mis  sur  son  passage  comme  il  entroit  dans 
son  cabinet  : il  ne  me  regarda  point.  Je  retournai  le  lendemain 
aumèmeendroit,  et  je  ne  fus  pas  plus  heureux.  Le  surlendemain 
il  jeta  sur  moi  les  yeux  en  passant,  mais  il  ne  parut  pas  faire  la 
moindre  attention  à ma  personne.  Là-dessus  je  pris  mon  parti  : 

Tu  vois,  dis-je  à Scipiou  qui  m’accompagno'it , que  le  roi  ne  jne 
reconuoit  point,  ou  «pie  , s’il  me  remet,  il  ne  se  soucie  guère  de 
renouveler  connoissance  avec  moi.  Je  crois  que  nous  ne  ferons 
point  mal  de  reprendre  le  chemin  de  Valence,  N'allons  pas  si 
vite,  monsieur  , me  répondit  mon  secrétaire  ; vous  savez  mieux 
que  moi  qu’on  ne  réussit  à la  cour  que  par  la  patience.  Ne  vous 
lassez  pas  de  vous  montrer  au  prince  ; à force  de  vous  offrir  à 
ses  regards,  vous  l’obligerez  à vous  considérer  plus  attentive- 
ment, et  à se  rappeler  les  traits  de  son  agent  auprès  de  la  belle 
Catalina. 

Afin  que  Scipion  n’cùt  rien  à me  reprocher , j’eus  }a  complai- 
sance de  continuer  le  même  manège  pendant  trois  semaines;  et 
un  jour  enfui  il  arriva  que  le  monarque,  frappé  de  ma  vue,  me 
fit  appeler.  J’entrai  dans  son  cabinet,  non  sans  être  troublé  de 
me  trouver  tête  à tète  avec  mon  roi.  Qui  êtes-vous?  me  dit-il  ; 
vos  traits  ne  me  sont  pas  inconnus.  Où  vous  ai-je  vu?  Sire,  lui 
répondis-je  en  tremblant , j’ai  eu  l’honneur  de  conduire  une 
nuit  votre  majesté  avec  le  comte  de  Lemos  chez....  Ah  ! je  m'en 
souviens,  interrompit  le  prince , vous  étiez  secrétaire  du  duc  de 
Lerme;  et,  si  je  ne  me  trompe,  Santillane  est  votre  nom.  Je  n’ai 
pas  oublié  que  dans  cette  occasion  vous  me  servites  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  que  vous  fûtes  assez  mal  payé  de  vos  peines. 

• N’avez-vous  pas  été  en  prison  pour  cette  aventure  ? Oui,  sire,  lui  ' 

repartis-je  , j’ai  été  six  mois  à la  tour  de  Ségovie  ; mais  vous 
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avez  eu  la  l)onté  de  m’en  faire  sortir.  Cela , reprit-il,  ne  m’ac- 
quitte point  envei's  Saiitillane  : il  ne  sulTit  pas  de  l’avoir  fait  re- 
mettre en  liberté,  je  dois  lui  tenir  compte  des  maux  qu’il  a souf- 
ferts pour  l’amour  de  moi. 

Comme  le  prince  achevoit  ces  paroles,  le  comte  d’Olivarés  en- 
tra dans  le  cabinet.  Tout  fait  ombrage  aux  favoris  : il  fut  étonne 
de  voir  là  un  inconnu,  et  le  roi  redoubla  sa  surprise  eu  lui  di- 
sant : Comte,  je  mets  ce  jeune  homme  entre  vos  mains;  occupez- 
le,  je  vous  charge  du  soin  de  l’avancer.  Le  ministre  alfecfa  de 
recevoir  cet  ordre  d’un  air  gracieux,  en  me  considérant  depuis 
les  pieds  justpi’à  la  tète  , et  fort  en  peine  de  savoir  qui  j’étois. 
Allez,  mon  ami,  ajouta  le  monanpie  en  m’adressant  la  parole  et 
en  me -faisant  Signe  de  me  retirer,  le  comte  ne  manquera  "pas  de 
vous  employer  utilement  pour  mon  service  et  pour  vos  intérêts. 

Je  sortis  aussitôt  du  cabinet,  et  rejoignis  le  fils  de  la  Coscolina, 
qui,  très  impatient  d’apprendre  ce  (pic  le  roi  m’avoit  dit,  étoit 
dans  une  agitation  inconcevable.  Mais  remanpiant  sur  mou  vi- 
sage un  air  de  satisfaction:  Si  j’en  crois  mes  yeux,  me  dit-il,  au 
lieu  de  retourner  à Valence,  nous  avons  bien  la  mine  de  demeu- 
rer à la  cour.  Cela  pourroit  bien  être,  lui  répondis-je  ; en  im-me 
temps  je  le  ravis  en  lui  racontant  mot  pour  mot  le  petit  entre- 
tien que  je  venois  d’avoir  avec  le  monan|ue.  .Mon  cher  maître, 
me  dit  alors  Scipion  dans  l’excès  de  sa  joie,  prendrez-vous  une 
autre  fois  de  mes  almanachs?  Avouez  que  vous  ne  me  savez  pas 
à présent  mauvais  gr?de  vous  avoir  exhorté  à faire  le  voyage  de 
Madrid.  Je  vous  vois  déjà  dans  un  poste  éminent;  vous  devien- 
drez le  Calderone  du  comte  d’Olivarès.  C’est  ce  que  je  ne  sou- 
haite point  du  tout,  interrompis-je  ; cette  place  est  environnée 
de  trop  de  précipices  pour  exciter  mon  envie.  Je  voudrois  un 
bon  emploi  où  je  n’eusse  aucune  occasion  de  faire  des  injusti- 
ces ni  un  honteux  trafic  des  bienfaits  du  prince.  .Après  l’usage 
que  j’ai  fait  de  ma  faveur  passée,  je  ne  puis  être  assez  en  garde 
contre  l’avarice  et  contre  l’ambition.  Allez,  monsieur , reprit 
mon  secrétaire,  le  ministre  vous  donnera  quehpie  bon  poste  que 
vous  iHvurrez  remplir  sans  cesser  d’être  honnête  homme. 

Plus  pressé  par  Scipion  que  par  ma  curiosité , je  me  rendis  le 
jour  suivant  chez  le  comte  d’Olivarés  avant  le  lever  de  l’aurore , 
ayant  appris  cpie  tous  les  malins,  soit  en  été,  soit  en  hiver,  il 
écoutoit  à la  clarté  des  bougies  tous  ceux  qui  avoient  à lui  par- 
ler. Je  me  mis  modestement  dans  un  coin  de  la  salle , et  de  là 
j’observai  bien  le  comte  quand  il  parut;  car  j’avoisfait  peu  d’at- 
tention à lui  dans  le  cabinet  du  roi.  Je  vis  unhomine  d’une  taille 
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au-dessus  de  la  médiocre,  et  qui  pouvoit  passer  pour  gros  dans 
unpays  où  il  est  rare  de  voir  des  {«rsonnes  qui  ne  soient  pas 
maigres.  Il  avoit  les  épaules  si  élevées,  que  je  le  crus  bossu  , 
quoiqu'il  ne  le  fût  pas  ; sa  tête , qui  étoit  d’une  grosseur  exces- 
sive, lui  toinboit  sur  la  poitrine  ; ses  cheveux  éloient  noirs  et 
plaLs,  son  visage  long,  son  teint  olivâtre  , sa  bouche  enfoncée, 
et  son  menton  pointu  et  fort  relevé. 

Tout  cela  ensemble  né  faisoit  pas  un  beau  seigneur;  néan- 
moins, comme  je  le  croyois  dans  une  disposition  obligeante  pour 
moi,  je  le  reganlois  avec  indulgence,  je  le  trouvois  agréable.  11 
est  vrai  qu’il  recevoit  tout  le  monde  d’un  air  affable  et  débon- 
naire, et  qu'il  prenoit  gracieusement  les  placets  qu’on  lui  pré- 
sentoit:  ce  qui  sembloit  lui  tenir  lieu  de  bonne  raine.  Cepen- 
dant, lorsqu’à  mon  tour  je  m’avançai  pour  le  saluer  et  me  faire 
connoître,  il  me  lança  un  regard  rude  et  menaçant  ; puis , me 
tournant  le  dos  sans  daigner  m’entendre,  il  rentra  dans  son  ca- 
binet. Je  trouvai  alors  ce  seigneur  encore  plus  laid  qu’il  n’étoit 
naturellement  ; je  sortis  de  la  salle  fort  étourdi  d’un  accueil  si 
farouche,  et  ne  sachant  ce  que  j’en  devois  pfenser. 

Ayant  rejoint  Scipionqui  m’attendoit  à la  porte  : Sais-tu  bien, 
lui  dis-je  , la  réception  qu’on  m’a  faite?  Non  , me  répondit-ll, 
mais  elle  n’est  pas  difficile  à deviner  ; le  ministre , prompt  à se 
conformer  aux  volontés  du  prince,  vous  aura  proposé  sans  doute 
un  emploi  considérable.  C’est  ce  qui  te  trompe,  lui  répliquai-je  : 
en  même  temps  je  lui  appris  de  quelle  façon  j’avois  été  reçu.  Il 
m’écouta  fort  attentivement,  et  me  dit  : Vous  m étonnez  I 11  faut 
que  le  comte  ne  vous  ait  pas  remis,  ou  qu’il  vous  ait  pris  pour 
un  autre.  Je  vous  conseille  de  le  revoir;  je  ne  doute  pas  qu  il 
ne  vous  fasse  meilleure  mine.  Je  suivis-le  conseil  de  mon  secré- 
taire ; je  me  montrai  pour  la  seconde  fois  devant  le  ministre, 
qui,  me  traitant  encore  plus  mal  que  la  première,  fronça  le  sour- 
cil en  m’envisageant,  comme  si  ma  vue  lui  eût  fait  de  la  peine  ; 
puis  il  détourna  de  moi  ses  regards,  et  se  retira  sans  me  dire  mot. 

Je  fus  piqué  de  ce  procédé  jusqu’au  vif,  et  tenté  de  partir  sur- 
le-champ  pour  retourner  à Valence  ; mais  c’est  A quoi  Scipion 
ne  man({ua  pas  de  s’opposer,  ne  pouvant  se  résoudre  à renoncer 
aux  espérances  qu’il  avoit  conçues.  Ne  vois-tu  pas,  lui« dis-je, 
que  le  comte  veut  m’écarter  de  la  cour  ? Le  monarque  lui  a té- 
moigné de  la  bonne  volonté  pour  moi,  cela  ne  suffit-il  pas  pour 
m’attirer  l’aversion  de  son  favori  ? Cédons,  mon  enfant , cédons 
de  bonne  grâce  au  pouvoir  d’un  ennemi  si  redoutable.  Mon- 
sieur, répondit-il  en  colère  contre  le  comte  d’Olivarès  , je  n a- 
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Itaiirlonnorois  pa.s  si  facilement  le  terrain.  Je  voudrais  même 
avoir  raison  d'un  accueil  si  oITensant.  J'irois  me  plaindre  au  roi 
du  peu  de  cas  que  le  ministre  fait  de  sa  recommandation.  Mau- 
vais conseil , lui  dis-je , mon  ami  : si  je  faisois  cette  démarche 
impnidente , je  ne  tarderois  guère  à m’en  repentir.  Je  ne  sais 
même  si  je  ne  cours  pas  quelque  péril  à m’arrêter  dans  cette  ville. 

Mon  secrétaire,  à ce  discours,  rentra  en  lui-même  , et,  consi- 
dérant qu’en  effet  nous  avions  affaire  à un  homme  qui  pouvoit 
nous  faire  revoir  la  tour  de  Ségovie  , il  partagea  ma  crainte.  11 
ne  combattit  plus  l’envie  que  j’avois  de  quitter  Madrid , d’où  Je 
résolus  de  m’éloigner  dès  le  lendemain. 

CBAP.  III.  — De  ce  qui  empêcha  Gil  Blas  d’exéculer  la  résolution  où 

il  étoit  d'abandonner  la  cour,  et  du  service  important  que  Joseph  Na- 
varre lui  Andit. 

En  m'en  retournant  à mon  hôtel  garni , je  rencontrai  Joseph 
Navarro,  chef  d’office  de  don  Balthazar  de  Zuniga  , et  mon  an- 
cien ami.  Je  doutai  quelques  moments  si  je  ne  ferois  pas  sem- 
blant de  ne  le  pas  voir,  ou  si  je  l’aborderois  pour  lui  demander 
pardon  d’en  avoir  si  mal  agi  avec  lui.  Je  m'arrêtai  à ce  dernier 
parti.  Je  saluai  Navarro,  et  l’abordant  fort  poliment  : Me  recon- 
noissez-vous?  lui  dis-je;  et  serez-vous  encore  assez  bon  pour 
vouloir  parler  à un  misérable  qui  a payé  d’ingratitude  l’amitié 
que  vous  aviez  pour  lui  ? Vous  avouez  donc,  me  répondit-il,  que 
vous  n’en  avez  pas  trop  bien  usé  avec  moi  ? Oui,  lui  repartis-je, 
et  vous  êtes  en  droit  de  m’accabler  de  reproches  ; je  le  mérite, 
si  toutefois  je  n’ai  pas  expié  mon  crime  par  les  remords  qui  l’ont 
suivi.  Ihiisque  vous  vous  êtes  repenti  de  votre  faute,  reprit  Na- 
vârro  en  m’embrassant , je  ne  dois  plus  m'en  ressouvenir.  De 
mon  côté,  je  pressai  Joseph  entre  mes  bras;  et  tous  deux  nous 
reprîmes  l’un  pour  l’autre  nos  premiers  sentiments. 

II  avoit  appris  mon  emprisonnement  et  la  déroute  de  mes  af- 
faires; mais  il  ignorait  tout  le  reste.  Je  l’en  informai  ; je  lui  ra- 
contai jusqu’à  la  conversation  que  j’avois  eue  avec  le  roi , et  je 
ne  lui  cachai  point  la  mauvaise  réception  que  le  ministre  venoit 
de  me  faire,  non  plus  que  le  dessein  où  j’éleis  de  me  retirer  dans 
ma  solitude.  Gardez-vous  bien  de  vous  en  aller!  me  dit-il;  puis- 
que le  monarque  a témoigné  de  l’amitié  pour  vous,  il  faut  bien 
que  cela  vous  serve  à quelque  chose.  Entre  nous,  le  comte  d’Oli- 
varès  a l’esprit  un  peu  fantasque  et  singulier  ; c’est  un  seigneur 
plein  de  caprices  : quelquefois , comme  dans  cette  occasion  , il 
agit  d’une  manière  qui  révolte  ; et  lui  seul  a la  clef  de  ses  actions 
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liolérod'iles.  Au  reste  , quelques  raisons  qu'il  ail  de  vous  avoir 
mal  reçu , tenez  ici  iiie(l  à houle  ; il  n'cmpécliera  pas  que  vous 
ne  proliliez  des  bontés  du  prince , c’est  de  quoi  je  puis  vous  as- 
surer. J’en  dirai  deux  mots  ce  soir  au  seigneur  don  Baltazar 
de  Zuniga  mon  maître,  qui  est  oncle  du  comte  d’Olivarès,  et  qui 
partage  avec  lui  les  soins  du  gouvernement.  Navarro,  m’ayant 
ainsi  parle,  me  demanda  où  je  demeurois,  et  là-dessus  nous  nous 
séparâmes. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  le  revoir  ; il  vint  le  jour  suivant 
me  retrouver.  Seigneur  de  Santillane , me  dit-il , vous  avez  un 
protecteur;  mou  maître  veut  vous  prêter  son  appui  : sur  le  biert 
que  je  lui  ai  dit  de  votre  seigneurie  , il  m’a  promis  de  parler 
pour  vous  au  comte  d’Olivarès  son  neveu  ; je  ne  doute  pas  qu’il 
jie  le  prévienne  eu  votre  faveur,  et  j’ose  vous  dire  qu9  vous  i>ou- 
vez  conqUersur  cela.  Mon  ami  Navarro,  ne  voulant  pas  me  servir 
à demi , me  présenta  deux  joui's  après  à don  Baltazar  , qui  me 
dit  d’un  air  gracieux  ; Seigneur  de  Santillane,  votre  ami  Joseph 
m’a  fait  votre  éloge  dans  des  termes  qui  m’ont  mis  dans  vos  in- 
térêts. Je  fis  une  profonde  révérence  au  seigneur  de  Zuniga  , et 
lui  répondis  que  je  sentirois  vivement  toute  ma  vie  l’obligation 
que  j’avois  à Navami  de  m’avoir  procuré  la  protection  d’un  mi- 
nistre qu’on  appeloit,  ajuste  titre,  le  Flambeau  du  conseil.  Don 
Baltazar , à cette  réponse  flatteuse  , me  frapjia  sur  l’éjiaulc  en 
riant,  et  reprit  de  cette  sorte  : Vous  pouvez  dés  demain  retour- 
ner che?le  comte  d’Olivarés,  vous  serez  plus  content  de  lui. 

Je  reparus  donc  pour  la  troisième  fois  devant  le  premier  mi- 
nistre, qui,  m’ayant  démêlé  dans  la  foule,  jeta  sur  moi  un  regard 
accompagné  d’un  souris  dont  je  tirai  bon  augure.  Cela  va  bien, 
dis-je  en  moi-méme;  l’oncle  a fait  entendre  raison  au  neveu.  Je 
ne  m’attendis  plus  qu’à  un  accueil  favorable,  et  mon  attente  fut 
remplie.  Le  comte,  ajirès  avoir  donné  audience  àtoutic  monde, 
me  fit  passer  dans  son  cabinet,  où  il  me  dit  d’un  air  familier  : 
Ami  Santillane,  pardonne-moi  l’embarras  où  je  t’ai  mis  pour  me 
divertir;  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  t’iiupiiéter  pour  éprouver 
ta  prudence,  et  voir  ce  que  tu  ferois  dans  la  mauvaise  humeur. 
Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  te  sois  imaginé  que  tu  me  déplaisois; 
mais  au  contraire,  mon  enfant,  je  t’avouerai  «pie  ta  personne  me 
revient  on  ne  peut  pas  davantage.  Oui,  Santillane , tu  me  plais  ; 
quand  le  roi  mon  maître  ne  m’auroit  pas  ordonné  de  prendre 
soin  de  ta  fortune,  je  le  ferois  par  ma  propre  inclination.  D’ail- 
leurs, don  Baltazar  de  Zuniga  mon  oncle,  à qui  je  ne  puis  rien 
refuser,  m’a  prié  de  te  regarder  comme  un  homme  pour  lequel 
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il  s'intéresse  ; il  n'en  faut  pas  davantage  iKiur  me  déterminer  à 
t'attacher  à moi. 

Ce  début  fit  une  si  vive  impression  sur  mes  sens,  qu’ils  en  fu- 
rent troublés.  Je  me  prosternai  aux  pieds  du  ministre,  qui, 
m'ayant  dit  de  me  relever,  poursuivit  de  cette  manière  : Reviens 
iei  eette  après-dinée,  et  demande  mon  intendant;  il  t’appren- 
dra les  ordres  dont  je  l'aurai  chargé.  A ces  mots,  son  excellence 
sortit  de  son  cabinet  pour  aller  entendre  la  messe  ; ce  qu'elle 
avoit  coutume  de  faire  tous  les  jours  après  avoir  donné  audience, 
ensuite  elle  se  rendoit  au  lever  du  roi. 

CII.VP.  IV.  — GilBIns  se  fait  aimer  du  comte  d’Olivarès. 

Je  ne  mcanquai  pas  de  retourner  Taprès-dinéc  chez  le  premier 
ministre,  et  de  demander  son  intendant,  qui  s’appeloit  don 
Uaiinond  Caporis.  Je  ne  lui  eus  pas  si  tôt  décliné  mon  nom,  que, 
me  saluant  avec  des  manpies  de  considération , Seigneur , me 
dit-il,  suivez-moi,  s'il  vous  plaît;  je  vais  vous  conduire  à l'a|)- 
partement  qui  vous  est  destiné  dans  cet  hôtel.  Après  avoir  (lit 
ces  paroles  , il  me  mena , parmi  petit  escalier , à une  enfilade 
de  cinq  à sLx  pièces  de  plain-pied  qui  composoient  le  second 
étage  d'une  aile  du  logis,  etquiétoicnt  assez  modestement  meu- 
blées. Vous  voyez,  reprit-il,  le  logement  que  monseigneur  vous 
donne  , et  vous  y aurez  une  table  de  six  couverts  entretenue  à 
ses  dépens.  Vous  serez  servi  par  ses  {U’opres  domestiques;  il  y 
aura  toujours  un  carrosse  à vos  ordres.  Ce  n’est  pas  tout , ajouta- 
t-il  , son  excellence  m'a  fortement  recommandé  d’avoir  pour 
vous  les  mêmes  attentions  (lue  si  vous  étiez  de  la  maison  de 
Guzman. 

Que  diable  signifie  tout  ceci  ? dis-je  en  moi-méme.  Comment 
dois-je  prendre  ces  distinctions?  N’y  auroit-il  point  de  la  malice 
là-dedans,  et  ne  seroit-ce  pas  encore  pour  se  (îivertirque  le  ml-  « 

nistre  me  feroit  un  traitement  si  honorable  ? C’est  ce  que  je  suis 
tenté  de  croire  ; car  enfin  convient-il  au  ministre  de  la  monar- 
chie d’Espagne  d’en  user  de  cette  sorte  avec  moi?  Pendant  que 
j’étois  dans  cette  incertitude,  flottant  entre  la  crainte  et  l’espé- 
rance, un  page  vint  m’avertir  que  le  comte  me  demandoit.  Je 
me  rendis  dans  l#moment  auprès  de  monseigneur,  qui  étoit 
tout  seul  dans  son  cabinet.  Eh  bien!  Santillane,  me  dit-il,  es-tu 
satisfait  de  ton  appartement  et  des  ordres  que  j’ai  donnés  à don 
Raimond?  Les  bontés  de  votre  excellence,  lui  répondis-je , me 
paroissent  excessives,  et  je  ne  m’y  prête  qu’en  tremblant.  Pour- 
quoi donc  ? répliqua-t-il;  puis-je  faire  trop  d'honneur  à un  hom- 
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inc  qiio  le  roi  m'a  conric,  et  dont  il  veut  que  je  prenne  soin  J 
Non , sans  doule  ; je  ne  fais  que  mon  devoir  en  le  traitant  hono- 
rablement. Ne  t’étonne  donc  plus  de  ce  que  je  fais  pour  toi;  et 
compte  qu'une  fortune  brillante  et  solide  ne  saurait  t’échapper , 
si  tu  m’es  aussi  attaché  que  tu  l’étois  au  duc  de  Lerme. 

jMaisàpra[>osde  ce  seigneur,  poursuivit-il,  on  dit  que  tu  vi- 
vois  familièrement  avec  lui.  Je  suis  curieux  de  savoir  comment 
vous  files  tous  deux  connoissance , et  quel  emploi  ce  ministre 
te  fit  exercer.  .Ne  me  déguise  rien  ; j’exige  de  toi  un  récit  sincère. 
Je  me  souvins  alors  de  l’embarras  où  je  ra'étois  trouvé  avec  le 
duc  de  Lerme  en  pareil  cas,  et  de  quelle  façon  je  m’en  étois 
tiré  ; ce  que  je  pratiquai  encore  fort  heureusement,  c’est-à-dire 
que , dans  ma  narration,  j’adoucis  les  endroits  rudes,  et  passai 
légèrement  sur  les  choses  qui  me  faisoient  peu  d’honneur.  Je 
ménageai  aussi  le.  duc  de  Lerme , quoiqu’en  ne  l’épargnant  point 
du  tout  j’eusse  fait  peut-être  plus  de  plaisir  à mon  auditeur.  Pour 
don  Rodrigue  de  Calderone , je  ne  lui  fis  grâce  de  rien.  Je  dé- 
taillai tous  les  beaux  coups  que  je  savois  qu’il  avoit  faits  dans 
le  trafic  des  commanderies,  des  bénéfices  et  des  gouvernements. 

Ce  que  tu  m’apprends  de  Calderone , interrompit  le  ministre , 
est  conforme  à certains  mémoires  qui  m’ont  été  présentés  contre 
lui , et  qui  contiennent  des  chefs  d’accusation  encore  plus  im 
portants.  On  va  bientôt  lui  faire  son  procès;  et,  si  tu  souhaites 
qu’il  succombe  dans  cette  alTaire , je  crois  que  tes  vœux  seront 
satisfaits.  Je  ne  désire  point  sa  mort,  lui  dis-je,  quoiqu’il  n’ait 
point  tenu  à lui  que  je  n’aie  trouvé  la  mienne  dans  la  tour  de 
Ségovie,où  il  a été  cause  que  j’ai  fait  un  assez  long  séjour. 
Comment,  reprit  son  excellence. avec  étonnement,  c’est  don  Ro- 
drigue qui  a causé  ta  prison?  Voilà  ce  que  j’ignorais.  Don  Bal- 
tazar , à qui  Navarro  a raconté  ton  histoire , m’a  bien  dit  que  le 
feu  roi  te  fit  emprisonner  pour  te  punir  d’avoir  mené  la  nuit  le 
prince  d'Espagne  dans  un  lieu  suspect;  mais  je  n’en  sais  pas 
davantage,  et  je  ne  puis  deviner  quel  rôle  Calderone  a joué  dans 
cette  pièce.  Le  rôle  d’un  amant  qui  se  venge  d’un  outrage  reçu, 
lui  répondis-je.  En  même  temps  je  lui  fis  un  détail  de  l’aven- 
ture, qu’il  trouvas!  divertissante,  que,  touy[rave  qu’il  étoit,  il 
tie  put  s’empêcher  d’en  rire,  ou  plutôt  d’en  pleurer  de  plaisir. 
Catalina,  tantôt  nièce  et  tantôt  petite-fille,  le  réjouit  infini- 
ment, aussi  bien  que  la  part  qu’ avoit  eue  à tout  cela  le  duc  de 
terme. 

Lorsque  j’eus  achevé  mon  récit,  le  comte  me  renvoya-,  en  me 
disant  que  le  lendemain  il  ne  manqueroit  pas  de  m’occuper.  Je 
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courus  aussitôt  à l'iiôtcl  de  Zuniga  pour  remercier  don  Baltazar 
de  ses  bons  ofTices , et  pour  rendre  compte  à mon  ami  Joscpli 
de  l’entretien  que  je  venois  d’avoir  iivec  le  premier  ministre,  et 
de  la  disposition  favorable  où  son  excellence  étoit  pour  moi. 

CIIAP.  V. — De  l’entrciien  secret  que  Gil  Bl.is  eut  avec  Navarro , et  de  la 
première  occupation  que  le  comte  d'Olivarès  lui  donna. 

D'abord  tpte  je  vis  Joseph,  je  lui  dis  avec  agitation  que  j’avois 
bien  des  choses  A lui  ;\j)prendrc.  11  me  mena  dans  un  endroit 
parliculicr,  où,  l’ayant  mis  au  fait,  je  lui  demandai  ce  qu’il  peu- 
soit  de  ce  que. je  venois  de  lui  dire.  Je  petisc,  me  répondit-il, 
que  vous  êtes  en  traitt  de  l'aire  une  grosse  fortune.  Tout  vous 
rit:  vous  plaisez  au  premier  ministre;  et,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  compte  pour  rien,  c’est  que  je  puis  vous  rendre  le  même 
service  que  vous  rendit  mon  oncle  .Melchior  de  la  fronda , quand 
vous  entrâtes  à l’archevêché  de  Grenade.  11  vous  épargna  la 
peine  d’étudier  le  prélat  et  ses  principaux  officiers , en  votis  dé- 
couvrant leurs  différents  caractères;  je  veux,  à son  exemple, 
vous  faire  connoilrc  le  comte , la  comtesse  son  épouse , et  doua 
Maria  de  Guzman  leur  fille  unique. 

Commençons  par  le  ministre  ; il  a l’esprit  vif , pénétrant , et 
propre  à former  de  grands  projets.  11  se  donne  pour  un  homme 
universel,  pareequ’il  aune  légère  teinture  de  toutes  les  sciences; 
il  se  croit  capable  de  décider  de  fout.  Il  s'imagine  être  un  pro- 
fond jurisconsulte,  un  grand  capitaine,  et  un  politique  des  plus 
raffinés.  Avec  cela , il  est  si  entêté  de  ses  opinions , qu'il  les  veut 
toujoucs  suivre  préférablement  à celles  des  autres , de  peur  de 
paroitre  déférer  aux  lumières  de  quelqu’un.  Entre  nous , ce  dé- 
faut peut  avoir  d’étranges  suites,  dont  le  Ciel  veuille  préserveê 
la  monarchie  ! J’ajoute  à cela  (pi’il  brille  dans  le  conseil  par  une 
éloquence  naturelle , et  qu'il  écriroit  aussi  bien  qu’il  parle , s'il 
n’affectoit  pas,  pour  donner  plus  de  dignité  à son  style,  de  le 
rendre  obscur  et  trop  recherché.  11  pense  singulièrement;  et, 
comme  je  crois  vous  l’avoir  déjà  dit,  il  est  capricieux  et  chimé- 
rique. Tel  est  le  portrait  de  son  esprit  ; faisons  celui  de  son  cœur. 
Il  est  généreux  et  bon  ami.  On  le  dit  vindicatif,  mais  quel  Es- 
pagnol ne  l’est  pas?  Déplus,  on  l’accuse  d’ingratitude , pour 
avoir  fait  exiler  le  duc  d’Uzède  et  le  frère  Louis  Aliaga,  auxquels 
il  avoit , dit-on , de  grandes  obligations  ; c’est  ce  qu’il  faut  en- 
core lui  pardonner  : l’envie  d’être  premier  ministre  dispense 
d’être  reconnoissant. 

Doua  Agnès  de  Zimiga  è Velasco , comtesse  d'Olivarès , pour- 
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suivit  Joso()Ii,  est  une  daino  à qui  je  ne  conuois  que  le  défaut 
(le  vendre  ,iu  poids  de  l'or  les  grâces  qu’elle  fait  obtenir.  Tour 
doua  Maria  de  Guzman  , ([ui  sans  contredit  est  aujourd'hui  le 
premier  parti  d'Kspagne,  c’est  une  personne  accomplie,  et  l'i- 
dole de  son  père.  Réglez-vous  là-dessus;  faites  bien  votre  cour 
à ces  deux  dames , et  paroissez  encore  plus  dévoué  au  ('omlc 
d’OIivarés  que  vous  ne  l’étiez  au  duc  de  Lermc  avant  votre 
voyage  de  Ségovic  ; vous  deviendrez  par  ce  moyen  un  homme 
comblé  d'iftmneurs  et  de  richesses.  * 

Je  vous  ('onseille  encore,  ajouta-t-il,  de  voir  de  temps  en 
temps  don  Raltazar  mon  maître  : quoi([ue  vous  n’ayez  plus  he- 
soin  de  lui  pour  vous  avancer , ne  laissez  pas  de  le  ménager. 
Vous  êtes  bien  dalis  son  esprit  ; conservez  son  estime  et  son  ami- 
tié ; il  peut  dans  l’occasion  vous  servir.  Comme  l’ouclc  et  le  ne- 
veu, dis-je  à Xavarro,  gouvernent  ensemble  l’état,  n’y  auroit- 
il  point  un  peu  de  jalousie  entre  ces  deux  collègues?  Non,  me 
répondit-il;  ils  sont,  au  contraire,  dans  la  plus ‘parfaite  union. 
Sans  don  Raltazar,  le  comte  d’Olivarès  ne  seroit  peut-être  pas 
premier  ministre;  car  enfin,  après  la  mort  de  Philippe  III,  tous 
les  amis  et  les  partisans  de  la  maison  de  Sandoval  se  donnèrent 
de  grands  mouvements,  les  uns  en  faveur  du  cardinal,  et  les 
autres  pour  son  fils;  mais  mon  maître,  le  plus  délié  des  courti- 
sans, et  le  comte , qui  n’est  guère  moins  fin  que  lui,  rompirent 
leurs  me.sures,  et  en  prirent  de  si  justes  pour  s’assurer  cette 
place,  qu’ils  l’emportèrent  sur  leurs  concuiTenis.  Le  comte  d'O- 
livarès,  étant  devenu  premier  ministre,  a fait  part  de  son  admi- 
nistration à don  Raltazar  son  oncle;  il  lui  a lais.sé  le  soin*des  af- 
taires  du  dehoi's,  et  s’est  réservé  celles  du  dedans  ; de  sorte  que, 
resserrant  par-là  les  nœuds  de  l’amitié  qui  doit  naturellement 
lier  les  personnes  d’un  même  sang,  ces  (leux  seigneurs,  indé- 
pendants l’un  de  l’autre  , vivent  dans  une  intelligence  qui  me 
paroit  inaltérable. 

Telle  fut  la  conversation  que  j’eus  avec  Joseph,  et  dont  je  me 
promis  bien  de  profiter  ; après  cela  j’allai  remercier  le  seigneur 
de  Zuniga  de  ce  qu’il  avoit  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi.  Il  me 
dit  fort  poliment  qu’il  saisiroit  toujours  les  occasions  oii  il  s’agi- 
roit  de  me  faire  plaisir,  et  qu’il  étoit  bien  aise  que  je  fusse  sa- 
tisfait de  son  neveu,  auquel  il  m’assura  qu’il  parleroit  encore  en 
ma  faveur , voulant  du  moins , disoit-il , me  faire  voir  par-là  que 
mes  intérêts  lui  étoient  chers , et  qu’au  lieu  d’un  protecteur  j’en, 
avois  deux.  C’est  ainsique  dorr  Bartazar , par  amitié  pour  N a- 
varro  J prenoit  ma  fortune  à cœur. 
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IK-8  ce  soir-là  même  j'al)<'mdunnai  mou  hiUcl  garni  pour  aller 
iager  chez  le  j)remier  ministre  , on  je  soiii)ai  avec  Scipion  dans 
mon  appariement.  C’étoitnnc  chose  à voir  (pie  notre  contenance  ! 
, Xons  y filmes  servis  tops  deux  par  des  domesliipies  du  logis  , 
(jui  pendant  le  repas,  tandis  que  nous  alfections  une  gravité  im- 
posante , rioient  peut-être  en  eux-mêmes  du  respect  de  com  - 
mande qu’ils  avoient  pour  nous.  Lorsipi'ils  se  furent  retirés  après 
avoir  desservi , mon  secrétaire,  cessant  de  se  contraindre,  me 
dit  mille  folies  que  son  humeur  gaie  et  ses  espérances  lui  inspi- 
rèrent. Pour  moi , quoique  ravi  de  la  brillante  situation  oh  je 
commençoisà  me  voir,  je  ne  me  sentois  encore  aucune  disposi- 
tion à m’en  laisser  éblouir,  .\iissi,  m’étant  eouché,  je  m’emlor- 
mis  trampiillement , sans  livrer  mon  esprit  aux  idées  agréables 
dont  je  pouvois  l’occuper;  au  lieu  que  l’ambitieux  Scipion  prit 
peu  de  repos.  11  passa  plus  de  la  moitié  de  la  nuit  à thésauriser 
pour  marier  sa  fille  Sérapbine. 

J’étois  à peine  habillé  le  lendemain  matin,  qu’on  me  vint 
chercher  de  la  part  de  monseigneur.  .le  fus  bienWt  auprès  de  son 
' excelleiKH’,  qui  médit:  Oh  ça , Santillane , voyons  un  peu  ce 
que  tu  sais  faire.  Tu  m’as  dit  que  le  duc  de  Lerme  le  donnoit 
des  mémoires  à rédiger;  j’en  un  que  je  te  destine  pour  ton 
coup  d’essai.  Je  vais  t’en  dire  la  matière;  écoute-moi  atlentive- 
inent  : il  est  question  de  composer  un  ouvrage  qui  prévienne  le 
public  en  faveur  de  mon  ministère.  J’ai  déjà  fait  courir  le  bruit 
secrètement  que  j’ai  trouvé  les  affaires  fort  dérangées  ; il  s’agit 
présentement  d’exposer  aux  yeux  de  la  cour  et  de  la  ville  le  mi- 
sérable état  où  la  monarchie  est  réduite.  11  faut  faire  là-dessus  un 
tableau  qui  frappe  le  peuple , et  l’empêche  de  regretter  mon  pré- 
décesseur. Après  cela  , tu  vanteras  les  mesures  que  j’ai  prises 
IKUir  rendre  Le  règne  du  roi  glorieux , scs  états  florissants , et  scs 
sujets  parfaitement  heureux. 

Après  que  monseigneur  m’eut  parlé  de  celle  sorte , il  me  mit 
entre  les  mains  un  papier  qui  conlenoit  les  justes  sujets  (pi’on 
avoit  de  se  plaindre  de  l’administration  précédente;  et  je  me 
souviens  qu’il  y avoit  dix  articles , dont  le  moins  iiiq)ortant  étoil 
capable  d’alarmer  les  bons  Esp.agnols;  puis,  m’ayant  fait  passer 
dans  un  petit  cabinet  voisin  du  sien,  il  m’y  laissa  travailler  en 
liberté.  Je  commençai  donc  à composer  mon  mémoire  le  mieux 
qu’il  me  fut  possible.  J’exposai  d’abord  le  mauvais  étal  où  se 
troiivoit  le  royaume  : les  finances  dissipées,  les  revenus  royaii.x 
engagés  à des  parlis.ans,  et  la  marine  ruinée;  Je  rapportai  en- 
suite les  fautes  commises  par  ceux  (jiii  avoient  gouverné  l’étal 
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sous  le  dernier  règne , et  les  suites  fàdicuses  qu'elles  puuvuient 
avoir.  Enfin , je  peignis  la  monarehie  en  péril , et  censurai  si  vi- 
vement le  précédent  ministère , que  la  perte  du  duc  de  Lerme 
étoit,  suivant  mon  mémoire,  un  grand  bonheur  pour  l'Espagne. 
Pour  dire  la  vérité , quoique  je  n'eusse  a*ucun  ressentiment  con- 
tre ce  seigneur , je  ne  fus  pas  fâché  de  lui  rendre  ce  hou  office. 
Voilà  l'homme  ! 

Enfin , après  une  peinture  effrayante  des  maux  qui  menaçoient 
l’Espagne, je  rassurois  les  esprits  en  faisant  avec  art  concevoir 
aux  peuples  de  belles  espérances  pour  l'avenir.  Pour  cet  effet , 
je  faisois  parler  le  comte  d'OIivarès  comme  un  restaurateur  en- 
voyé du  Ciel  pour  le  salut  de  la  nation  ; je  promettois  monts  et 
merveilles.  En  un  mot , j'entrai  si  bien  dans  les  vues  du  nouveau 
ministre , qu'il  parut  surpris  de  mon  ouvrage  lorsqu'il  l'eut  lu 
tout  entier.  Santillane,  me  dit-il,  je  ne  t'aurois  pas  cru  capable 
de  composer  im  pareil  mémoire.  Sais-tu  bien  que  tu  viens  de 
faire  un  morceau  digne  d'un  secrétaire  d'état  ? Je  ne  m'étonne 
plus  si  le  duc  de  Lerme  exerçoit  ta  plume.  Ton  style  est  concis 
et  même  élégant  ; mais  je  le  trouve  un  peu  trop  naturel.  En  même 
temps , m'ayant  fait  remaniuer  les  endroits  qui  n’étoient  pas  de 
son  goût,  il  les  changea;  et  je  j^eai  par  ses  corrections  qu’il 
aimoit,  comme  Navan’o  me  l’avoit  dit , les  expressions  recher- 
chées et  l'obscurité.  Néanmoins,  quoiqu’il  voulût  de  la  noblesse, 
ou , pour  mieux  dire , du  précieux  dans  la  diction , il  ne  laissa 
pas  de  conserver  les  deux  tiers  de  mon  mémoire  ; et , ix)ur 
me  témoigner  jusqu'à  quel  point  il  en  étoit  satisfoit,  il  m'en- 
voya par  don  Raimond  trois  cents  pistoles  à l'issue  de  mon 
dîner. 

QIAP.  VI.  — De  l’usage  que  Gil  Bla»  El  de  ces  trois  cents  pistoles,  et 

des  soies  dont  il  chargea  Scipion.  Succès  du  mémoire  dont  on  vient  de 

parler. 

Ce  bienfait  du  ministre  fournit  à Scipion  un  nouveau  sujet  de 
me  féliciter  d’étre  venu  à la  cour  : ce  qu’il  ne  manqua  pas  de 
faire.  Vous  voyez , me  dit-il , que  la  fortune  a de  grands  des- 
seins sur  votre  seigneurie.  Êtes-vous  fâché  présentement  d’avoir 
quitté  votre  solitude  ? Vive  le  comte  d’OIivarès!  c’est  bien  un 
autre  patron  que  son  prédécesseur.  Le  duc  de  Lerme , quoique 
vous  lui  fussiez  fort  attaché , vous  laissa  languir  plusieurs  mois 
sans  vous  faire  présent  d’utie  pistole  ; et  le  comte  vous  a déjà  fait 
une  gratification  que  vous  n’auriez  osé  espérer  qu’après  de  longs 
services. 
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.le  voudrois  bien,  ajouta-t-il,  quo  les  seigneurs  de  Leyva  fus 
sent  téiuoins  du  l)onheui'  dont  vous  jouissez , ou  du  moins  qu'ils 
le  sussent.  Il  est  temps  de  les  en  informer,  lui  réj>ondis-je , et 
c’est  de  quoi  j’allois  te  parler.  Je  ne  doute  pas  qu’ils  n'aient  une 
extrême  impatience  d’apprendre  de  mes  nouvelles;  mais  j’atten- 
dois,  pour  leur  en  donner,  que  je  me  visse  dans  un  état  fixe, 
Pt  que  je  pusse  leur  mander  positivement  si  je,  demeuroisou  non 
à la  cour.  A présent  que  je  sais  bien  à ipioi  m’en  tenir,  tu  peux 
partir  pour  Valence  quand  il  te  plaira,  pour  aller  instruire  ces 
seigneurs  de  ma  situation  jiréseiite,  que  je  regarde  comme  leur 
ouvrage,  puisqu'il  e.st  certain  que  sans  eux  je  ne  me  serois  ja- 
mais déterminé  à faire  le  voyage  de  .Madrid.  Cela  étant,  s’écria 
le  fils  de  la  Coscolina , don  César  et  don  Alphonse  seront  bientôt 
informés  de  l’état  présent  de  vos  alfaires.  Qne  je  vais  leur  causer 
de  joie  en  leur  racontant  ce  qui  vous  est  arrivé  ! Que  ne  suis-je 
déjà  aux  portes  de  Valence  ! mais  j'y  serai  en  peu  de  jours.  Les 
deux  chevaux  de  don  Alphonse  sont  tout  prêts.  Je  vais  me 
mettre  en  chemin  avec  un  laquais  de  monseigneur.  Outre  que  je 
serai  bien  aise  d’avoir  un  compagnon  sur  la  route , vous  sa- 
vez que  la  livrée  d’un  premier  ministre  jette  de  la  poudre  aux 
yeux. 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  de  la  sotte  vanité  de  mon  se- 
crétaire ; et  cependant , plus  vain  peut-être  encore  que  lui , je  le 
laissai  faire  ce  (pi'il  voulut.  Pars,  lui  dis-je,  et  reviens  prompte- 
ment ; car  j’ai  une  autre  commission  à te  donner.  Je  veux  t’en- 
voyer aux  Asturies  porter  de  l’argent  à ma  mère.  J’ai  par  négli- 
gence lai.ssé  passer  le  temps  auquel  j’ai  promis  de  lui  faire  tenir 
cent  pistoles,  que  tu  t’es  obligé  de  lui  remettre  toi-même  en  main 
propre.  Ces  sortes  de  paroles  doivent  être  si  sacrées  pour  un  fils, 
que  je  me  reproche  mon  peu  d’exactitude  à les  garder.  Vous  avez 
raison , monsieur , me  répondit  Scipion , et  je  me  sais  mauvais 
gré  de  ne  vous  en  avoir  pas  fait  souvenir;  mais  patience,  dans 
six  semaines  au  plus  tard  je  vous  rendrai  compte  de  ces  deux 
commissions  ; j’aurai  parlé  aux  seigneurs  de  Leyva , fait  un  tour 
à votre  château , et  revu  la  ville  d’Oviedo , dont  je  ne  puis  me 
rappeler  le  souvenir  sans  donner  au  diable  les  trois  quarts  et  de- 
mi de  ses  habitants.  Je  comptai  donc  au  fils  de  la  Coscolina  cent 
pistoles  pour  la  pension  de  ma  mère  , avec  cent  autres  pour 
lui , voulant  qu'il  fît  gracieusement  le  long  voyage  qu’il  alloit 
entreprendre. 

Quelques  jours  après  son  départ , monseigneur  fit  imprimer 
notre  mémoire,  qui  ne  fut  pas  plus  tôt  rendu  public,  qu’il  de- 
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vint  le  sujet  dé  Imilcs  les  conversai  ions  de  Madrid.  Le  peiyilc, 
ami  de  la  nouveauté , fut  clianné  de  eet  écrit  ; ré()niseinent  des 
llnanees,  qui  étoit  peint  avec  de  vives  couleurs,  le  révolta  con- 
tre le  duc  de  Lerine  ; et  si  les  coups  de  griffe  qii’y  recevoit  ce 
ministre  ne  furent  pas  applaudis  de  tout  le  monde,  du  moins 
ils  trouvèrent  des  approbateurs.  Quant  aux  magniliques  pro- 
messes que  le  comte  d’OIivarés  y faisoit , et  entre  autres  celle 
de  fournir  j)ar  une  sage  économie  aux  dépenses  de  l’état,  sans 
incommoder  les  sujets,  elles  éblouirent  les  citoyens  eu  géné- 
ral , et  les  confirmèrent  dans  la  grande  opinion  qu'ils  avoient 
déjà  de  ses  lumières:  si  bien  que  toute  la  ville  retentit  de  ses 
louanges.  . 

Ce  ministre , ravi  de  se  voir  p.arvenn  à son  but , qui  n’avoit 
été  , dans  cet  ouvrage,  que  de  s'attirer  l'affection  publique,  vou- 
lut la  mériter  véritablement  par  une  action  louable,  et  qui  fut 
utile  au  roi.  Pour  cet  effet,  il  eut  recours  à l'invention  de  l'em- 
pereur Galba , c'est-à-dire  qu'il  fit  rendre  gorge  aux  particuliers 
qui  s’étoient  enrichis , Dieu  sait  comment , dans  les  régies  roya- 
les. Quand  il  eut  tiré  de  ces  sangsues  le  sang  qu’elles  avoient 
sucé  , et  qu'il  en  eut  rempli  les  coffres  du  roi,  il  entreprit  de  l’y 
conserver,  en  faisant  supprimer  toutes  les  pensions , sans  en  ex- 
cepter la  sienne , aussi  bien  cpie  les  gratifications  qui  se  fai- 
soient  des  deniers  du  prince.  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  qu’il 
ne  pouvoit  exécuter  sans  changer  la  face  du  gouvernement,  il 
me  cliargea  de  comivoscr  un  nouveau  mémoire  dont  il  me  dit  la 
substance  et  la  forme.  Ensuite  il  me  recommanda  de  m’élever 
autant  qu’il  me  .seroit  possible  au-de.ssus  de  la  simplicité  ordi- 
naire de  mon  style,  pour  donner  plus  de  noblesse  à mes  phrases. 
Cela  suffit,  monseigneur,  lui  dis-je;  votre  excellence  veut  du 
sublime  et  du  lumineux,  elle  en  aura.  Je  m'enfermai  daiisle 
même  cabinet  où  j’avois  déjà  travaillé  ; et  là  je  me  mis  à l’ou- 
vrage après  avoir  invoqué  le  génie  éloquent  de  l’archevêque  de 
Grenade. 

Je  débutai  par  représenter  qu'il  falloit  garder  avec  soin  tout 
l’argent  qui  étoit  dans  le  trésor  royal,  et  qu’il  ne  devoit  être 
employé  qu’aux  seuls  besoins  de  la  monarchie , comme  étant  un 
fonds  sacré  qu’il  étoit  à propos  de  réserver  pour  tenir  en  res- 
pect les  ennemis  de  l’Espagne.  Ensuite  je  faisois  voir  au  monar- 
(pie,  car  c’étoit  à lui  que  s’adressoit  le  mémoire , qu’en  ôtant 
toutes  les  pensions  et  les  gratifications  qui  se  prenoient  sur  ses 
revenus  ordinaires , il  ne  se  priveroit  point  pour  cela  du  plaisir 
de  récompenser  ceux  de  ses  sujets  qui*sc  rendroient  dignes  de 
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ses  grâces,  puisque , sans  toucher  à son  ir^sor,  il  étoit  en  état  de 
leur  donner  de  grandes  récompenses  Mju’il  avoit  pour  lesunsdes 
vice -royautés,  des  gouvernements,  des  ordres  de  chevalerie, 
des  emplois  militaires  ; pour  les  autres , des  commanderies  ou 
des  pensions  dessus , des  titres  avec  des  magistratures  ; et  enfin 
toutes  sortes  de  bénéfices  pour  les  personnes  consacrées  au  culte 
des  autels. 

Ce  mémoire,  qui  étoit  beaucoup  plus  long  que  le  premier, 
m’occupa  près  de  trois  jours  ; mais  heureusement  je  le  fis  à la 
fantaisie  de  mon  maüre,  q\ii,  le  trouvant  écrit  avec  emphase  et 
farci  de  métaphores , m’accabla  de  louanges.  Je  suis  bien  con- 
tent de  cela , me  dit-il  en  me  montrant  les  endroits  les  plus  en- 
flés; voilà  des e.xpressions  marquées  au  bon  coin.  Courage,  mon 
ami , je  prévois  que  tu  me  seras  d'une  grande  utilité.  Cependant, 
malgré  les  applaudissements  qu'il  me  prodigua , il  ne  laissa  pas 
de  retoucher  le  mémoire.  Il  y mit  beaucoup  du  sien,  et  fit  une 
pièce  d'éloquence  qui  charma  le  roi  et  toute  la  cour.  La  ville  y 
joignit  son  approbation,  augura  bien  pour  l'avenir,  et  se  flatta 
(]iie  la  monarchie  reprendroit  son  ancien  lustre  sous  le  minis- 
tère d'un  si  grand  personnage  ..Son  excellence,  voyant  que  cet 
écrit  lui  faisoit  beaucoup  d'honneur , voulut , pour  la  part  «pie 
j'y  avois,  que  j’en  recueillisse  qiiebpie  fruit;  elle  me  fit  donner 
une  pension  de  cinq  cents  écus  sur  la  commanderie  de  Castilb*  ; 
ce  qui  me  parut  une  récompense  honnête  de  mon  travail,  et  me 
fut  d'autant  plus  agréable,  que  ce  n’étoit  pas  un  bien  mal  acipiis, 
quoique  je  l'eusse  gagné  bien  aisément. 

CHAP.  VII.  — Par  quel  ha.'ard,  dans  quel  endroit,  et  dans  quel  étal  Cil 

Bla.s  retrouva  ton  ami  Fabrice,  et  de  l'entretien  qu’ils  eurent  en- 
semble. 

Rien  ne  faisoit  plus  de  plaisir  à monseigneur  que  d'appreti- 
dre  ce  qtt'on  pensoit  à Madrid  dç  la  conduite  qu’il  tenoit  dans 
son  ministère.  11  me  demandoit  tous  les  jours  ce  qu’on  disoit  de 
lui  dans  le  monde,  il  avoit  même  des  espions  qui,  pour  son  ar- 
gent, lui  rendoient  un  compte  exact  de  tout  ce  qiti  se  passoit 
dans  la  ville.  Ils  lui  rapporloient  jusqu’aux  moindres  discours 
qu’ils  avoient  entendus  ; et,  comme  il  lettr  ordonnoit  d'étre  sin- 
cères, son  amour-propre  en  soulTroit  quelquefois  ; car  le  peuple 
a une  intempérance  de  langue  qui  ne  respecte  rien. 

~()uand  je  m’aperçus  que  le  comte  aimoit  qu’on  lui  fit  des  rap- 
ports,je  rtte  missurle  pied  d’aller  l’après-dinée  dans  deslieux  pu- 
blics,et  de  me  mêler  à la  conversation  des  honnêtes  gens,  quand 
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il  s’y  en  trou  voit.  Lorsqu’ils  parloient  du  gouTemement  je  les 
éciwtois  avec  attention  ; et  s’ils  disoient  quelque  chose  qîii  mé- 
riUt  d'être  redit  à son  excellence,  je  ne  manquois  pas  de  lui  en 
faire  pwt.  Mais  il  faut  observer  que  Je  ne  lui  rappnrfois  rien  qui 
ne  fût  à son  avantage.  Il  me  sembloit  que  j’en  devois  user  ainsi 
avec  un  homme  du  caractère  de  ce  ministre. 

Ln  jour,  en  revenant  de  l’un  de  ces  endroits,  je  passai  devant 
la  porte  d’un  hôpital.  Il  me  prit  envie  d’y  entrer.  Je  parcourus 
deux  ou  trois  salles  remplies  de  malades  alités,  en  promenant 
ma  vue  de  toutes  parts.  Parmi  ces  malheureux,  que  je  ne  regar- 
dois  pas  sans  compassion,  j’en  remarquai  un  qui  me  frappa  ; je 
crus  reconnottre  en  lui  Fabrice , mon  aiicien  camarade  et  mon 
compatriote.  Pour  le  voir  de  plus  près,  je  m’approchai  de  son 
lit,  et,  né  pouvant  douter  que  ce  ne  fut  le  poète  Nunez , je  de- 
meurai quelques  moments  à le  considérer*  sans  rien  dire.  De  son 
côtc,.ij  me  remit  aussi,  et  m’envisagea  delà  même  façon.  Enfin, 
rompant  le  silence  : Mes  yeux , lui  dis-je , ne  me  trompent-ils 
point  P est-ce  en  effet  Fabrice  que  je  rencontre  ici  ? C’est  lui- 
même,  repondit-il  froidement,  et  tu  ne  dois  pas  t’en  étonner 
Depuis  que  je  t’ai  quitté,  j’ai  toujours  fait  le  métier  d’auteur;  j’ai 
composé  des  romans,  des  comédies,  twitcs  sortes  d’ouvrages 
d:esprit.  J’ai  fait  mon  chemin;  je  suis  à l’hôpital. 

Je  ne  ptK  m’empécher  de  rire  de  ces  paroles , et  encore  plus 
de  1 air  sérieux  dont  il  lesavoit  accompagnées. Eh  quoi  ! m’écriai- 
je,  ta  muse  t'.a  conduit  dans  ce  lieu .'  elle  t’a  joué  ce  vilain  tour- 
là  î Tu  le  vois,  répondit-il,  cette  maison  sert  souvent  de  retraite 
aux  beaux  esprits.  Tu  as  bien  fait,  mou  enfant,  poursuivit-il  de 
prendre  une  autre  route  que  moi.  Mais  tu  n’es  plus,  ce  mesèm- 
ble,  à la  cour,  et  tes  affaires  ont  changé  de  face  : je  me  souviens 
même  d’avoir  ouï  dire  que  tu  ctois  en  prison  par  ordre  du  roi  . 
On  ta  dit  la  vérité,  lui  répliquai-je;  la  situation  charmante  où 
tu  me  iâissas  quand  nous  nous*  séparâmes  fut  peu  de  temps  après 
suivie  d’un  revers  de  fortune  qui  m’enleva  mes  biens  et  ma  li- 
Mrté.  Cependant , mon  ami , post  nubiia  Pheebus;  tu  me  revois 
dans  un  état  pins  Drillant  encore  que  celui  où  tu  m’as  vu.  Cela 
n est  pas  possible,  dit  Kunez;  ton  maintien  est  sage  et  modeste  ; 
tu  n as  pas  1 air^  vain  et  insolent  que  donne  ordinairement  la 
prospérité.  Les  disgrâces,  repris-je,  ont  purifié  ma  vertu  ; et  j’ai 
appris  à 1 école  de  1 adversité  à jouir  des  richesses  sans  m’en 
laisser  posséder. 

Dis-moi  donc,  interrompit  Fabrice  en  se  mettant  avec  trans- 
port i son  séant,  quel  peut  être  ton  emploi.  Que  fars-tn  présen- 
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teinent?  Serois-tu  iutend.'int  d’uii  grand  seigneur  ruiné,  ou  de 
quelque  veuve  opulente  ? J’ai  un  meilleur  poste,  lui  repartis-je  ; 
mais  dispense-moi,  je  te  prie,  de  t’en  dire  davantage  à présent: 
je  satisferai  une  autre  fois  ta  curiosité.  Je  me  contente  en  ce 
moment  de  t’apprendre  que  je  suis  en  état  de  te  faire  plaisir , 
ou  plutôt  de  te  mettre  à ton  aise  pour  le  reste  de  tes  jours , 
pourvu  que  tu  me  promettes  de  ne  plus  composer  d’ouvrages 
d’esprit,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Te  sens-tu  capable  de  me 
faire  un  si  grand  sacrifice  ? Je  l’ai  déjà  fait  au  Ciel , me  dit-il , 
«lans  une  maladie  mortelle  dont  tu  me  vois  échappé.  Un  père  de 
saint  Dominique  m'a  fait  abjurer  la  poésie , comme  un  amuse- 
ment qui,  s’il  n’est  pas  criminel , détourne  du  moins  du  but  de 
la  sagesse. 

Je  t’en  félicite,  lui  repartis-je,  mon  cher  Nunez;  tu  as  fort 
bien  fait mon  ami , mais  gare  la  rechute  ! Oh  ! me  repartit-il 
d’un  air  résolu,  c’est  ce  que  je  n’appréhende  point  du  tout.  J’ai 
pris  une  ferme'résolution  d'abandonner  les  muse  : quand  tu  es 
entré  dans  cette  salle,  je  composois  des  vers  pour  leur  dire  un 
étemel  adieu.  Monsieur  Fabrice , lui  dis-je  en  branlant  la  tête , 
je  ne  sais  si  nous  devons,  le  père  de  saint  Dominique  et  moi, 
nous  fier  à votre  abjuration  : vous  me  paroissez  furieusement 
épris  de  ces  doctes  pucelles.  Non , non,  me  répondit-il,  j’ai 
rompu  tous  les  nœuds  qui  m'attachoient  à elles.  J'ai  plus  fait,- 
j’ai  pris  le  public  en  aversion,  et  jna  haine  est  juste.  11  ne  mérite 
pas  qu’il  y ait  des  auteurs  qui  veuillent  ifli  consacrer  leurs  tra- 
vaux; je  serois  fâché  de  faire  quelque  production  qui  lui  plût. 
Ne  crois  pas,  continua-t-il,  que  le  chagrin  me  dicte  ce  langage; 
jtf  te  parle  de  sang-froid.  Je  méprise  autant  les  applaudissements 
du  public  que  ses  sifflets.  On  ne  sait  qui  gagne’ ou  qui  perd  avec 
lui  : c’est  un  capricieux  qui  pense  aujourd’hui  d'une  façon , et 
qui  demain  pensera  d’une  autre.  Que  les  poètes  dramatiques 
sont  fous  de  tirer  vanité  de  leurs  pièces  quand  elles  réussissent  ! 
Quelque  bruit  ipi’elles  fassent  dans  leur  nouveauté  sur  la  scène, 
elles  se  soutiennent  narement  après  rimpression  ; et  si  on  les 
remet  au  théâtre  vingt  ans  après,  elles  sont  pour  la  plupart  assez 
mal  reçues.  La  génération  présente  accuse  de  mauvais  goût  celle 
qui  l’a  précédée , et  ses  jugements  sont  contredits  à leur  tour 
[jar  ceux  de  la  génération  suivante.  C’est  ce  que  j’ai  toujours  re- 
maÎMué)  et  de  là^jc  conclus  que  les  auteurs  qui  sont  applaudis 
présentement  doivent  s’attendre  à être  sifflés  dans  la  suite.  11  en 
est  de  même  des  rom.ans  et  des  autres  livres  amusants  qu’on  nn“t 
au  jour;  quoiqu’ils  aient  d’abord  une  approbation  générale,  ils 
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tombent  inscMisibleiuent  dans  le  mépris.  L’honneur  qui  nous  re- 
vient de  l'heureux  succès  d’un  ouvrage  n'est  donc  qu’une  pure 
chimère,  qu’une  illusion  de  l’esprit,  qu’un  l'eu  de  paille  dont  la 
fumée  se  dissipe  bientôt  dans  les  airs. 

Quoique  je  jugeasse  bien  que  le  poète  des  .\sturies  ne  parloit 
c.insi  que  par  mauvaise  humeur,  je  ne  fis  pas  semblant  de  m'en  , 
apercevoir.  Je  suis  ravi,  lui  dis-je,  que  tu  sois  dégoôté  du  bel 
esprit,  et  radicalement  guéri  de  la  rage  d’écrire.  Tu  peux  com[>- 
ter  que  je  te  ferai  donner  incessamment  un  emi)loi,  ofi  lu  pour- 
ras t’enrichir  sans  cire  obligé  de  faire  une  grande  dépense  de 
génie.  Tant  mieux,  s’écria-t-iL;  l’esprit  me  pue,  et  je  le  regarde 
à l'heure  qu’il  est  comme  le  présent  le  plus  funeste  que  le  Ciel 
puisse  faire  à l’homme.  Je  souhaite,  repris-je,  mon  cher  Fabrice, 
que  tu  conserves  toujours  les  sentiments  où  lu  es.  Si  tu  persistes 
à vouloir  quitter  la  poésie,  je  te  le  répète,  je  te  ferai  obtenir 
bientôt  un  poste  honnête  et  lucratif.  Mais  en  attendant  que  je  te 
rende  ce  service,  ajoutai-je  en  lui  présentant  une  bourse  où  il  y 
avoit  une  soixantaine  de  pistoles , je  te  prie  de  recevoir  cetto 
petite  marque  d’amilié. 

0 généreux  ami  ! s’écria  le  fils  du  barbier  Nunez,  transporté  de 
joie  et  de  rcconnoissance,  quelles  grâces  n’ai-je  iras  à rendre 
au  Ciel  de  t’avoir  fait  entrer  dans  cet  hôpital,  d’où  je  vais  dès  ce 
jour  sortir  par  ton  assistance  ! comme  effectivement  il  se  fit 
transporter  dans  uncj|hambr^arnie.  Mais,  avant  que  de  nous 
séparer,  je  lui  enseignai  ma  demeure,  et  l’invitai  à me  venir  voir 
aussitôt  que  sa  santé  seroit  rétablie.  11  fit  paroître  une  extrême 
surprise,  lorsque  je  lui  dis  que  j’étois  logé  chez  le  comte  d’Oli- 
varès.  0 trop  heureux  Gil  Blas?  me  dit-il,  dont  le  sort  est  de 
plaire  aux  ministres , je  me  réjouis  de  ton  bonheur , puisque  tu 
en  fais  un  si  bon  usage.  * 

CHAP.  VIII  — Gil  Blas  se  rend  de  jour  en  jour  plus  cher  à son  muftre. 

Du  retour  de  Scipion  à Madrid,  et  de  la  relation  qu’il  fllde  son  vojage 

h Suulillaiie.  . 

Le  comte  d’Olivarès,  que  j’appellerai  désormais  le  comte-duc^ 
parce  qu’il  plut  au  roi  dans  ce  temps-là  de  l’honorer  de  ce  titre, 
avoit  un  foible  que  je  ne  découvris  pas  infructueusement;  c’étoit 
de  vouloir  être  aimé.  Dès  qu’il  s’apercevoit  que  quelqu’un  s’at- 
tachoit  à lui  par  inclination , il  le  prenoit  en ‘amitié.  Je  n’eus 
garde  de  négliger  cette  observation.  Je  ne  me  contentois  pas  de 
bien  faire  ce  qu’il  me  commandoit,  j’exécutois  ses  ordres  avec 
des  démonstrations  de  zèle  (pii  le  ravissoient.  J'étudioisson  goût 
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en  toules  choses  pour  m’y  conformer,  et  prévenois  ses  désirs 
autant  qu'il  m'étoit  possible. 

Par  cette  conduite,  qui  mène  presque  toujours  au  but , je  de- 
vins insensiblement  le  favori  de  mon  maître , qui , de  son  côté , ‘ 
comme  j'avois  le  même  foible  que  lui , me  gagna  l'ame  par  les 
marques  d’affection  (]u’il  me  donna.  Je  m’insinuai  si'a\Tuit  dans 
ses  bonnes  grâces,  que  je  parvins  à partager  sa  conQance  avec 
le  seigneur  .Carnero  *,  son  premier  secrétaire. 

Carnero  s’étoit  servi  du  même  moyen  que  moi  pour  plaire  à 
son  excellence;  et  il  y avoit  si  bien  réussi,  qu’elle  lui  faisoit  part 
des  mystères  du  cabinet.  Nous  étions  donc,  ce  secrétaire  et  moi, 
les  deux  confidents  du  premier  ministre  et  les  dépositaires  de 
ses  secrets  : avec  cette  dilférence  qu’il  ne  parloit  à Carnero  que 
d’affaires  d’état,  et  qu’il  ne  m’entrenoit  que  de  ses  intérêts  par- 
ticuliers ; ce  qui  faisoit,  pour  ainsi  dire , deux  départements  sé- 
parés dont  nous  étions  également  satisfaits  l’un  et  l’autre.  Nous 
vivions  ensemble  sans  jalousie  comme  sans  amitié.  J'avois  sujet 
d’être  content  de  ma  place,  qui,  me  donnant  sans  cesse  occasion 
d’être  avec  le  comte-duc,  me  meltoit  à portée  de  voir  le  fond  de 
son  ame,  que,  tout  dissimulé  qu’il  étoit  naturellement,  il  cessa 
de  me  cacher,  lorsqu'il  ne  douta  plus  de  la  sincérité  de  mon  at- 
tachement pour  lui . 

Santillane , me  dit-il  un  jour,  tu  as  vu  le  duc  de  Lerme  jouir 
d'une  autorité  qui  ressembloit  moins  à qelle  d’un  ministre  favori 
qu’à  la  puissance  d’un  monarque  absolu  ; cependant  je  suis 
encore  plus  heureux  qu’il  n’étoit  au  plus  haut  point  de  sa  fortu- 
pe.  Il  avoit  deux  ennemis  redoutables  dans  le  duc  d’Uzède , son 
propre  fils,  et  dans  le  confesseor  de  Philippe  III  ; au  lieu  que  je 
ne  vois  personne  auprès  du  roi  qui  ait  assez  de  crédit  pour  me 
nuire , ni  même  que  je  soupçonne  de  mauvaise  volonté  pour 
moi. 

Il  est  vrai , poursuivit-il , qu’à  mon  avènement  au  ministère , 
j’ai  eu  grand  soin  de  ne  souffrir  auprès  du  prince  que  des  sujets 
à qui  le  sang  ou  l’amitié  me  lient.  Je  me  suis  défait,  par  des  vi- 
ce-royautés ou  par  des  ambassades,  de  tous  les  seigneurs  qui , 
par  leur  mérite  personnel , auroient  pu  m'enlever  quelque  por- 
tion des  bonnes  grâces  du  souverain',  que  je  veux  posséder  en- 
tièrement; de  sorte  que  je  puis  dire,  à l’heure  qu'il  est,  qu'aucun 
grand  ne  fait  ombre  à mon  crédit.  Tu  vois,  Gil  Blas,  ajuuta-t-U, 
que  je  te  découvre  mon  cœur.  Comme  j’ai  lieu  de  penser  que  tu 
m’es  tout  dévoué,  je  t’ai  choisi  pour  mon  confident.  Tu  as  de 
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l'esprit;  je  te  crois  sage,  pmdent,  discret  ; en  un  mot,  tu  me 
parois  propre  à te  bien  acquitter  de  vingt  sortes  de  commissions 
qui  demandent  un  garçon  plein  d'intelligence. 

Je  ne  fus  point  à l'cpreiivc  des  images  llalteuses  que  ces  paro- 
les olFrirent  A mon  esprit.  Quelques  vapeurs  d’avarice  et  d’am- 
bition me  montèrent  subitement  à la  tête,  et  réveillèrent  en  moi 
des  sentiments  dont  je  croyois  avoir  triomphé.  Je  protestai  au 
ministre  que  je  répondrais  de  tout  mon  pouvoir  à ses  intentions, 
et  je  me  tins  prêt  à exécuter  sans  scrupule  tous. les  ordres  dont 
il  jugerait  à propos  de  me  charger. 

Pendant  que  j’étois  ainsi  disiwsé  à dresser  de  nouveaux  autels 
à la  fortune,  Scipion  revint  de  son  voyage.  Je  n'ai  pas,  dit-il, 
un  long  récit  à vous  faire.  J'ai  charmé  les  seigneurs  de  Leyva , 
en  leur  apprenant  l'accueil  que  le  roi  vous  a fait  lorsqu’il  vous 
a reconnu^  et  la  manière  dont  le  comte  d'ülivarès  en  use  avec 
vous. 

J’interrompis  Scipion  : Mou  ami,  lui  dis-je,  tu  leur  aurais  fait 
encore  plus  de  plaisir,  si  tu  leur  avois  pu  dire  sur  quel  pied  je 
suis  aujourd’hui  auprès  de  monseigneur.  C’est  une  chose  prodi- 
gieuse que  la  rapidité  des  progrès  que  j’ai  faits  depuis  ton  dé- 
part dans  le  cœur  de  son  excellence.  Dieu  en  soit  loué,  mon 
cher  maitre , me  répondit-il  : je  pressens  que  nous  aurons  de 
belles  destinées  à remi>lir. 

Changeons  de  matière,  lui  dis-je  ; parlons  d’Oviedo.  Tu  as  été 
aux  Asturies.  Dans  quel  état  y as  tu  laissé  ma  mère?  Ah!  mon- 
sieur, me  repartit-il  en  prenant  tout-à-coup  un  air  triste,  je  n’ai 
que  des  nouvelles  alDigeantes  à vous  annoncer  de  ce  côté-là.  O 
Ciel  ! in’écriai-jc,  ma  mère  est  morte  assurément  ! Il  y a six  mois, 
dit  mon  secrétaire , que  la  bonne  dame  a payé  le  tribut  à la  na- 
ture, aussi  bien  que  le  seigneur  Gil  Ferez,  votre  oncle. 

La  mort  de  ma  mère  me  causa  une  vive  aflliction,  quoique  dans 
mou  enfance  je  n’eusse  point  reçu  d’elle  ces  caresses  dont  les 
enfants  ont  grand  besoin  pour  devenir  reconnoissants  dans  la 
suite.  Je  donnai  aussi  au  bon  chanoine  les  larmes  que  je  lui  de- 
vois,  pour  le  soin  qu’il  avoit  eu  de  mon  éducation.  Ma  douleur, 
à la  vérité,  ne  fut  pas  longue,  et  dégénéra  bientôt  en  un  souvenir 
tendre  que  j’ai  toujours  conservé  de  mes  parents. 

CHAP.  IX.*— Comment  et  à qui  le  comte-duc  maria  sa  tille  unique;  et  Je» 
fruits  amers  que  ce  mariage  produisit. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  fils  de  la  CoscoUna,  le  comte- 
duc  tomba  dans  une  rêverie  où  il  demeura  plongé  pendant  huit 
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jours.  Je  ni'imagiuuLs  qu'il  niédituit  quelque  grand  coup  d’état; 
mais  ce  qui  le  faisoit  réver  ne  regardoit  que  sa  famille.  Gil  lilas, 
me  dit  il  une  après-dince , tu  dois  t’clre  aperçu  que  j’ai  l'esprit 
embarrassé.  Oui,  mou  enfant,  je  suis  occiqié  d'une  alfaire  d'où 
dépend  le  repos  de  ma  vie.  Je  veux  bien  t’en  faire  conlklence. 

Doua  Maria,  ma  tille,  continua-t-il,  est  nubile,  et  il  se  présente 
un  grand  nombre  de  seigneurs  qui  se  la  disputent.  Le  comte  de 
IS'iéblès,  iîls  aillé  du  duc  de  .Médina  Sidonia,  chef  de  la  maison 
de  Guzman,  et  don  Louis  de  Haro,  fds  ainé  du  marquis  deCarp'o 
€t  de  ma  sœur  ainéc,sont  les  deux  concurrents  ({ui  paroissent  le 
plus  en  droit  d’obtenir  la  préférence.  Le  dernier  sur-tout  a un 
mérite  si  supérieur  à celui  de  ses  rivaux , que  toute  la  cour  ne 
4Îoute  pas  que  je  ne  fasse  choix  de  lui  iKiur  mon  gendre.  Néan- 
moins, sans  entrer  dans  les  raisons  que  j'ai  de  lui  donner  l’ex- 
clusion , de  même  qu’au  comte  de  Niéblés , je  te  dirai  que  j’ai 
jeré  les  yeux  sur  don  Kamire  Nuuez  de  Guzman , marquis  de 
Toral,  chef  de  la  maison  des  Guzman  d’Abrados.  C’est  à ce  jeune 
seigneur  et  aux  enfants  qu’il  aura  de  ma  fille  (jue  je  prétends 
laisser  tous  mes  biens , et  Ip  annexer  au  litre  de  comte  d’Oliva- 
rès,  auquel  je  joindrai  lagrandesse;  de  manière  que  mes  petits- 
fils  et  leurs  descendants  sortis  de  la  branche  d’Abrados  et  de 
celle  d’Olivarès  passeront  pour  les  aînés  de  la  maison  de  Guz- 
man. 

Eh  bien!  Santillane,  ajouta-t-il,  n’approuves-tu  pas  mon  des- 
sein? Pardonnez-moi,  monseigneur,  lui  répondis-je , ce  projet 
est  digne  du  génie  qui  l’a  formé;  mais  qu’il  me  soit  permis  de 
représenter  une  chose  à voire  excellence  sur  cette  disposition. 
Je  crains  que  le  duc  de  .Médina  Sidonia  n’en  murmure.  Qu’il  en 
munnure  s’il  veut , reprit  le  ministre , je  m’en  mets  fort  peu  en 
peine.  Je  n’aime  point  sa  branche,  qui  a usurpé  sur  celle  d’A- 
brados Je  droit  d’ainesse  et  les  titres  qui  y sont  attachés.  Je  se- 
rai moins  sensible  à scs  plaintes  qu’au  chagrin  qu’aura  la  mar- 
quise de  Carpio,  ma  sœur,  de  voir  échapper  ma  fille  à son  fils. 
Mais,  après  tout,  je  veux  me  satisfaire,  et  don  Ramirc  l’empor- 
tera sur  ses  rivaux  ; c’est  une  chose  décidée. 

Le  comte-duc , m’ayant  appris  cette  résolution,  ne  l’exécuta 
pas  sans  donner  une  nouvelle  riianpie  de  sa  politique  singulière, 
il  présenta  un  mémoire  au  roi,  pour  le  prier,  aussi  bien  que  la 
reine,  de  vouloir  bien  marier  eu.x-mèmcs  sa  fille,  en  leur  expo- 
sant les  (pialités  des  seigneurs  qui  la  recherchoient,  et  s’en  re- 
mettant entièrement  au  choix  que  feroient  leurs  majestés  : mais 
il  ne  laissoit  pas,  en  parlant  du  marquis  de  Toral,  de  faire  con- 
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noltre  que  c'étoit  celui  de  tous  qui  lui  étoit  le  plus  agréable. 
Aussi  le  roi , qui  avoit  une  complaisance  aveugle  [wur  son  mi- 
nistre, lui  fit  cette  réponse  : «Je  crois  don  Kamire  de  Nunez 
» digne  de  dona  Maria  : cependant  choisissez  vous-même.  Le 
» parti  qui  vous  conviendra  le  mieux  sera  celui  qui  me  plaira 
» davantage.  Le  Roi.  « 

Le  ministre  affecta  de  montrer  cette  réponse  ; et,  feignant  de 
la  regarder  comme  un  ordre  du  prince , il  se  lulta  de  marier  sa 
fille  au  marquis  de  Toral.  Ce  mariage  précipité  piqua  vivement 
la  marquise  de  Carpio,  de  même  que  tous  les  Giizmans  qui  s’é- 
toient  flattés  de  l'espérance  d'éj)ouser  dona  Maria.  Néanmoins 
les  uns  et  les  autres , ne  pouvant  emiiécher  cette  union,  affectè- 
rent de  la  célébrer  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie. 
On  eût  dit  que  toute  la  famille  en  étoit  charmée  ; mais  les  mé- 
contents furent  bientôt  vengés  d'une  manière  triîs  cruelle  pour 
le  comte-duc.  Dona  Maria  accoucha  au  bout  de  dix  mois  d'une 
fille  qui  mourut  en  naissant,  et  peu  de  jours  après  elle  fut  elle- 
même  la  victime  de  sa  couche.  . 

Quelle  perte  pour  un  père  qui  n’#ivoit,  pour  ainsi  dire,  des 
yeux  que  pour  sa  fille , et  qui  voyoit  avorter  par-là  1e  dessein 
d'ôter  le  droit  d'aînesse  à la  branche  de  .Médina  Sidonia  ! Il  en 
fut  si  pénétré  qu'il  s'enferma  pendant  quelques  jours,  et  ne  vou- 
lut voir  personne  que  moi , qui , me  conformant  à sa  vive  dou- 
leur, parus  aussi  touché  que  lui.  11  faut  dire  la  vérité,  je  me 
sei*vis  de  cette  occasion  pour  donner  de  nouvelles  larmes  à la 
mémoire  d’Antonia.  Le  rapport  que 'Sa  mort  avoit  avec  celle  de 
la  marquise  de  Toral  rouvrit  une  plaie  mal  fermée,  et  me  mit  si 
bien  en  train  de  m'affliger,  que  le  ministre , tout  accablé  qu'il 
étoit  de  sa  propre  douleur,  fut  frappé  de  la  mienne.  Il  btoit 
étonné  de  me  voir  entrer,  comme  je  faisois,  dans  ses  chagrins. 
GH  Blas,  me  dit-il  un  jour  que  je  lui  parus  plongé  dans  une  tris- 
tesse mortelle,  c’est  une  assez  douce  consolation  pour  moi  d’a- 
voir un  confident  si  sensible  à mes  peines.  Ah  ! monseigneur , 
lui  répondis-je  en  lui  faisant  tout  l’honneur  de  mon  affliction , 
il  faudroit  que  je  fusse  bien  ingrat  et  d’un  naturel  bien  dur,  si 
je  ne  les  sentois  pas  vivement.  Puis-je  penser  que  vous  pleurez 
une  fille  d’un  mérite  accompli , et  que  vous  aimiez  si  tendre- 
ment, sans  mêler  mes  pleurs  aux  vôtres?  Non , monseigneur,  je 
suis  trop  plein  de  vos  bontés , pour  ne  partager  pas  toute  ma  viç 
vos  plaisirs  et  vos  ennuis. 


V 
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CILVP.  X.  — Gil  Blas  remontre  par  has^aid  le  poPic  Nunez  , qui  lui  ap- 
prend qu’il  a fait  une  tragédie  qui  doit  être  incessamment  représentée 
sur  ie  théiirc  du  prince.  Du  milheureux  succès  de  cette  pièce  , et  du 
bonheur  étonnant  dont  il  fut  suivi. 

Le  ministre  commenroit  à se  consoler,  et  moi,  pnr  cotisér|uenf, 

9 reprendre  ma  bonne  liumenr,  lorsqu’un  soir  je  sorlis  tout  seul 
en  carrosse  pour  aller  à la  promenade.  Je  rencontrai  eu  chemin 
le  poète  des  Asturies , que  je  n’avois  pas  revu  depuis  sa  sortie 
de  riiôpital.  11  étoit  fort  proprement  vêtu.  Je  l’appelai,  je  le  fis 
monter  dans  mon  carrosse,  et  nous  nous  promeu.àmes  ensemble 
dans  le  pré  Saint-Jéréme. 

Jlonsicur  .N'unez,  lui  dis-je  , il  est  lieureux  pour  moi  de  vous 
avoir  rencontré  par  hasard  ; sans  cela  je  n’atirois  pas  le  plaisir 
que  j’ai  de....  l’oint  de  reproches,  Santillane,  interrompit-il  avec 
précipitation,  je  t’avouerai  de-honue  foi  que  je  n’ai  pas  voulu 
t’aller  voir  : je  vais  t’en  dire  la  raison.  Tu  m’as  promis  un  bon 
poste,  pourvu  que  j’abjurasse  la  poésie  ; et  j’en  ai  trouvé  un  très 
solide,  à condition  que  je  ferai  des  vers.  J’ai  accepté  ce  dernier, 
comme  le  plus  convenable  à mon  humeur,  l’ii  de  mes  amis  m’a 
placé  auprès  de  don  Bertrand  Gomez  del  lUbero , trésorier  des 
galères  du  roi.  Ce  don  Bertrand,  qui  vouloit  avoir  un  bel  esprit 
à ses  gages,  ayant  trouvé  ma  versification  très  brillante,  m'a 
choisi  préférablement  à cinq  ou  six  auteurs  qui  se  présentoient 
pour  remplir  l'emploi  de  secrétaire  de  scs  commaudemeuts. 

J’en  suis  ravi , mon  cher  Fabrice.,  lui  dis-je  ; car  ce  don  Ber- 
trand est  apparemment  fort  riche.  Comment , riche  ! me  répon- 
dit-il; on  dit  qu’il  ignore  lui-même  juscpi  à quel  point  il  l’est. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  en  quoi  consiste  l'emploi  que  j’occupe 
chez  lui.  Comme  il  se  pique  d’être  galant , et  qu’il  veut  passer 
pour  homme  d’esprit,  il  est  en  commerce  de  lettres  avec  jilu- 
sieurs  dames  fort  spirituelles,  et  je  lui  prête  ma  plume  pour  com- 
poser des  billets  remplis  de  sel  et  d’agrément.  J’écris  à l’une  en 
vers,  à l’autre  en  prose,  et  je  porte  quelquefois  les  lettres  moi- 
même,  pour  faire  voir  la  multiplicité  de  mes  talents. 

* Mais  tu  ne  m’apprends  pas , lui  dis-je , ce  que  je  souhaite  le 
plus  de  savoir.  Es-tu  bien  payé  de  tes  épigrammes  épistolaires  ? 
Très  grassement,  répondit-il.  Les  gens  riches  ne  sont  pas  tous 
généreux , et  j’en  connois  qui  sont  de  francs  vilains  : mais  don 
Bertrand  en  use  avec  moi  fort  noblement.  Outre  deux  cents  pis- 
toles  de  gages  fixes,  je  reçois  de  lui  de  temps  en  temps  de  petites 
gratifications;  ce  <pii  me  met  en  état  de  faire  le  .seigneur,  et  de 
bien  passer  mon  temps  avec  quehjues  auteurs  ennemis  comme 
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inoi  du  chagrin.  Au  reste,  repris-je,  Ion  trésorier  a-t-il  assez  de 
goût  pour  sentir  les  beautés  d'un  ouvrage  d'esprit , et  pour  eu 
apercevoir  les  défauts  ? Oh  que  non  ! me  répondit  Nunez;  quoi- 
qu’il ait  un  babil  imposant,  ce  n'est  {)oint  un  counoisseur.  11  ne 
laisse  pas  de  se  donner  pour  un  Tarpa  *.  Il  décide  hardiment , 
et  soutient  son  opinion  d'un  ton  si  haut  et  avec  tant  d'opiniâ- 
treté, que  le  plus  souvent,  lorsqu'il  dispute,  on  est  obligé  de  lui 
céder,  pour  éviter  une  grêle  de  traits  désobligeants  dont  il  a 
coutume  d’accabler  scs  contradicteurs. 

Tu  peux  croire,  poursuivit-il,  que  J’ai  grand  soin  dene  le  con- 
tredire jamais  , quelque  sujet  qu’il  m’en  donne  ; car , outre  les 
épithètes  désagréables  que  je  ne  manquerois  pas  de  m’attirer,  je 
jK)uiTois  fort  bien  me  faire  mettre  à la  porte.  J'approuve  donc 
prudemment  ce  qu'il  loue , et  je  désapprouve  de  même  tout  ce 
qu’il  trouve  mauvais.  Par  cette  complaisance,  qui  ne  me  coûte 
guère,  possédant,  comme  je  fais,  l’art  de  m'accommoder  au  carac- 
tère des  personnes  qui  me  sont  utiles,  j’ai  gagné  l’estime  et  l’a- 
mitié de  mon  patron.  Il  m’a  engagé  à composer  une  tragédie, 
dont  il  m’a  donné  l’idée.  Je  l’ai  faite  sous  ses  yeux;  et,  si  elle 
réussit,  je  devrais  à ses  bons  avis  une  partie  de  ma  gloire. 

Je  demandai  à notre  poète  le  titre  de  sa  tragédie.  C’est,  ré- 
pondit-il , U Comte  de  Saldagne,  Cette  pièce  sera  représentée 
dans  trois  jours  sur  le  théâtre  du  prince.  Je  souhaite , lui  répli- 
quai-je, qu’elle  ait  une  grande  réussite,  et  j’ai  assez  bonne  opi- 
nion de  tou  génie  pour  l’espérer.  Je  l’espère  bien  aussi,  me  dit- 
il  ; mais  il  n’y  a point  d’esi>érance  plus  trompeuse  que  celle-là , 
tant  les  auteurs  sont  incertains  de  l’événement  d’un  ouvrage 
dramatique  ; tous  les  jours  ils  y sont  ti'ômpés. 

Enûn  le  jour  de  la  première  représentation  je  ne  pus  aller  à 
la  comédie,  monseigneur  m’ayant  chargé  d’une  commission  qui 
m’eu  empêcha.  Tout  ce  que  je  pus  faire  fut  d’y  envoyer  Scipion, 
pour  savoir  du  moins  dès  le  soir  même  le  succès  d’une  pièce  à 
laquelle  je  m’intéressois.  Après  l’avoir  impatiemment  attendu  , 
je  le  vis  revenir  d’un  air  qui  me  fit  concevoir  un  mauvais  pré- 
sage. Eh  bien!  lui  dis-je , comment  le  Comte  de  Saldagne  a-td! 
été  reçu  du  public.^  Fort  brutalement,  répondit-il  ; jamais  pièce 
n’a  été  plus  cruellement  traitée  : je  suis  sorti  indigné  de  l’inso- 
lence du  parterre.  Et  moi  je  le  suis,  lui  répliquai-je,  de  la  fureur 
que  Nunez  a de  composer  des  poèmes  dramatiques.  Quel  euraué! 
ne  faut-il  pas  qu’il  ait  perdu  le  jugement , pour  préférer  les 
huées  ignominieuses  des  spectateurs  à l'heureux  sort  que  je  puis 

* Sp.  Meiius  Tai'pa  fut  uu  savant  critique  sous  le  régne  d'Auguste. 
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lui  faire  ? C’est  ainsi  que  par  amitié  je  pestois  contre  le  poète  des 
Astnries , et  que  je  m'nflligeois  du  malheur  de  sa  pièce  pendant 
qu’il  s’en  applandissoit. 

En  effet,  je  le  vis  deux  jours  après  entrer  chez  moi,  tout  trans- 
porté de  joie.  Santillanc , s’écria-t-il , je  viens  te  faire  part  du 
ravissement  où  je  suis.  J’ai  fait  ma  fortune,  mon  ami , en  faisant 
nne  mauvaise  pièce.  Tu  sais  l’étrange  accueil  (ju’on  a fait  au 
Comte  de  Saldagne.  Tous  les  spectateurs  à l’en  vi  se  sont  déchaî- 
nés contre  lui  ; et  c’est  à ce  déchaînement  général  que  je  dois 
le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  fijs  assez  étonné  d’entendre  parler  de  cette  manière  le 
poète  Xunez.  Comment  donc,  Fabrice,  lui  dis-je,  seroit-il  possi- 
ble que  la  chute  de  ta  tragédie  eût  de  quoi  justifier  ta  joie  im- 
modérée? Oui,  sans  doute,  réi>ondit-il  : je  t’ai  déjà  dit  que  don 
Rcrtrand  avoit  mis  du  sien  dans  ma  pièce  ; par  conséquent  il  la 
trouvoit  excellente.  Il  a été  outré  de  voir  les  spectateurs  d’un 
sentiment  contraire  au  sien.  Xunez,  m’a-t-il  dit  ce  matin  : Vfe- 
Irix  causa  Dits  placuit,  sed  vicia  Caloni  *.  Si  ta  pièce  a déphi 
au  public  , en  récompense  elle  me  plaît , à moi , et  cela  doit  te 
.siilTirc.  Pour  te  consoler  du  mauvais  goût  du  siècle,  je  te  donne 
deux  mille  écus  de  rente  à prendre  sur  tous  mes  biens  : allons 
de  ce  pas  chez  mon  notaire  en  passer  le  contrat  : nous  y avons 
été  sur-le-champ  : le  trésorier  a signé  Pacte  de  la  donation,  et 
m’a  payé  la  première  année  d’avance... 

Je  félicitai  Fabrice  sur  la  malheureuse  destinée  du  Comte  de 
Saldagne  ^ puisqu’elle  avoit  tourné  au  profit  de  l’auteur.  Tu  as 
bien  raison , continua-t-il , de  me  faire  compliment  là-dessus. 
Sais-tu  bien  (pi’il  ne  pouvoil  m’aniver  un  plus  grand  bonheur 
que  d’avoir  déplu  au  parterre?  Qué  je  suis  heureux  d’avoir  été 
sifflé  à double  carillon  ! Si  le  public  , plus  bénévole , m’eût  ho- 
noré de  ses  applaudissements,  à quoi  cela  m’auroit-il  mené  ? à 
rien.  Je  n’aurois  tiré  de  mon  travail  qu’une  sommeassez  médio- 
cre, au  lieu  que  les  sifflets  m’ont  mis  tout  d’un  coup  à mon  aise 
jKiur  lé  reste  de  mes  jours. 

CIIAP.  Xr. — SantilLanc  fait  donner  un  emploi  à Scipion,  qui  part  pour 
la  Kouvclle-Es[)ugnc. 

Mon  secrétaire  ne  regarda  pas  sans  envie  le  bonheur  inopiné 
du  poète  Xunez  : il  ne  cessa  de  m’en  parler  pendant  huit  jours. 
J’admire , disoit-il , le  caprice  de  la  fortune  , qui  se  plaît  qucl- 
* C’est  un  vers  fameux  de  Lucain,  que  lîrébeuf  a rendu  ainsi  : 

Les  dieux  servent  César  , mais  Caton  suit  Pompée. 
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qiicfois  à com'iiler  de  liions  un  détestable  auteur,  tandis  qu'elle 
en  laisse  de  bons  dans  la  misère.  Je  voudrois  bien  qu’elle  s'avi- 
sât de  m'enriohir  aussi  du  soir  au  lendemain.  Cela  pourra  bien 
arriver,  lui  disois-je,  et  plus  tôt  que  tu  ne  penses.  Tu  es  ici  dans 
son  temple  ; car  il  me  semble  qu’on  peut  appeler  le  temple  de  la 
fortune  la  maison  d’un  premier  ministre , où  l’on  accorde  sou- 
vent des  grâces  qui  engraissent  toiit-à-coupceux  qui  les  obtien- 
nent. Cela  est  véritable,  monsieur,  me  répondit-il , mais  il  faut 
avoir  la  patience  de  les  attendre.  Encore  une  fois , Scipion, 
lui  répliquai-je,  sois  tranquille  ; peut-être  es-tu  sur  le  point  d’a- 
voir quelque  bonne  commission.  Effectivement  il  s’offrit  peu  de 
jours  après  une  occasion  de  l’employer  utilement  au  service  du 
comte-duc,  et  je  ne  la  laissai  point  échapper. 

Je  m’entretenois  un  matin  avec  don  Raimond  Caporis,  inten- 
dant de  ce  premier  ministre , et  notre  conversation  rouloit  sur 
les  revenus  de  son  excellence.  Jlonseigneur  jouit,  disoit-il,  des 
commanderies  de  tous  les  ordres  militaires , ce  qui  lui  vaut  par 
an  quarante  mille  écus;  et  il  n'est  obligé  que  de  porter  la  croix 
d’Alcantara.  De  plus,  ses  trois  charges  de  grand-cbambcllan,  de 
grand-écuyer,  et  de  grand-chancelier  des  Indes,  lui  rapportent 
deux  cent  mille  écus  ; et  tout  cela  n’est  rien  encore  en  compa- 
raison des  sommes  immenses ‘qu'il  lire  des  Indes:  savez- vous 
bien  de  quelle  manière?  Lorsque  les  vaisseaux  du  roi  partent  de 
Séville  ou  de  Lisbonne  pour  ce  pays-là , il  y fait  embarquer  du  vin, 
de  l’huile,  et  des  grains,  que  lui  fournit  sa  comté  d’Olivarès  ; il  ne 
paie  point  de  port.  Avec  cela  il  vend  dans  les  Indes  ces  mar- 
chandises quatre  fois  plus  qu'elles  ne  valent  en  Espagne  ; ensuite 
il  en  emploie  l’argent  à acheter  des  épiceries , des  couleurs  , et 
d’autres  choses  qu’on  a pre.sque  pour  rien  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  qui  se  vendent  fort  cher  en  Europe.  11  a déjà,  "par  ce 
trafic,  gagné  plusieuts  millions  sans  faire  le  moindre  tort  au  roi. 

Ce  qui  ne  doit  pas  vous  paroitre  étonnant,  continua-t-il,  c’est 
que  les  pei’sonnes  employées  à faire  ce  commerce  reviennent 
toutes  chargées  de  riehesses,  monseigneur  trouvant  bon  qu’elles 
fassent  leurs  affaires  avec  les  siennes. 

Le  flls  de  la  Coscolina , qui  écoutoit  notre  entretien , ne  put 
entendre  parler  ainsi  don  Raimond  sans  l’interrompre.  Parbleu! 
seigneur  Caporis , s’écria-t-il , je  serois  ravi  d’étre  une  de  ces 
personnes -là  ; aussi  bien  il  y a long-temps  que  je  souhaite  de 
voir  le  Mexique.  Votre  curiosité  sera  bientôt  satisfaite , lui  dit 
l’intendant,  si  le  seigneur  de  Santillanc  ne  s’oppose  point  à vo- 
tre envie.  Quelque  délicat  que  je' sois  sur  le  choix  des  gens  que 
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j'envoie  aux  Indes  faire  ce  trafic  ( car  c'est  moi  qui  les  clioisis  ) , 
je  vous  mettrai  aveuglément  sur  mon  registre,  si  votre  maître  le 
veut.  Vous  me  ferez  plaisir,  dis-je  à don  Raimond  ; donnez-moi 
cette  marque  d’amitié.  Scipion  est  un  garçon  que  j’aime,  d’ail- 
leur  très  intelligent,  et  qui  se  gouvernera  de  façon  qu’on  n’aura 
pas  le  moindre  reproche  à lui  faire.  En  un  mot , j’en  réponds 
comme  de  moi-méme. 

Cela  suffit,  reprit  Caporis,  il  n’a  qu’à  se  rendre  incessamment 
à Séville  ; les  vaisseaux  doivent  mettre  à la  voile  dans  un  mois 
poiir  les  Indes.  Je  le  chargerai,  à son  départ,  d’une  lettre  pour 
im  homme  qui  lui  donnera  toutes  les  instructions  nécessaires 
pour  s’enrichir,  sans  porter  aucun  préjudice  aiix  intérêts  de  son 
excellence,  qui  doivent  être  sacrés  pour  lui. 

Scipion,  charmé  d’avoir  cet  emploi,  se  hâta  de  partir  pour  Sé- 
ville avec  mille  écus  que  je  lui  comptai,  pour  acheter  dans  l’An- 
dalousie du  vin  et  de  l'huile , et  le  mettre  en  état  de  trafiquer 
pour  son  compte  dans  les  Indes.  Cependant,  tout  ravi  qu’il  étoit 
de  faire  un  voyage  dont  il  esperoit  tirer  tant  de  profit,  il  ne  put 
me  quitter  sans  répandre  des  pleurs  ; et  je  ne  vis  pas  de  sang- 
froid  son  départ. 

CnAP.  XII.  — Don  Alphonse  de  Lcyva  vient  h Madrid  ; motif  de  son 

son  voyage.  De  l’affliction  qu’eut  GilBlas,  et  de  la  joie  qui  la  suivit. 

A peine  eus-je  perdu  Scipion  , qu’un  page  du  ministre  m’ap- 
porta un  billet  qui  contenoit  ces  paroles  : « Si  le  seigneur  deSan- 
fc  tillane  veut  se  donner  la  peine  de  se  rendre  à l'image  Saint- 
» Gabriel,  dans  la  rue  de  Tolède,  il  y ven’a  un  de  ses  meilleurs 
» amisJ  » 

» * 

Quel  peut  être  cet  ami  qui  ne  se  nomme  point  ? dis-je  en  moi- 
méme.  Pourquoi  me  cache-t-il  son  nom  ? Il  veut  apparemment 
hie  causer  le  plaisir  de  la  surprise.  Je  sortis  sur-le-champ,  je  pris 
le  chemin  de  la  rue  de  Tolède;  et,  en  arrivant  au  lieu  marqué, 
je  ne  fus  pas  peu  étonné  d’y  trouver  don  Alphonse  de  Leyva. 
Que  vois-je  I m’écriai-je.  Vous  ici  seigneur!  Oui , mon  cher  Gil 
Blas,  répondit-il  en  me  serrant  étroitement  entre  scs  bras , c'est 
don  Alphonse  lui-méme  qui  s’offre  à fotre  vue.  Eh!  qui  vous 
amène  à Madrid?  lui  dis-je.  Je  vais  vous  surprendre, *me  repar- 
tit-il,  et  vous  affliger,  en  vous  apprenant  le  sujet  de  mon  voyage. 
On  m’a  ôté  le  gouvernement  de  Valence , et  le  premier  ministre 
me  mande  à la  cour  pour  rendre  compte  de  ma  conduite.  Jede- 
meurai  un  quart-d’heure  dans  un  stupide  silence  ; puis,  repre- 
nant la  p.irole  : De  quoi,  loi'ilis-jc,  vous,accuse-t-on ? Il  faut  bien 
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que  vous  ayez  fait  quelque  chose  impnidcniincnt.  J'impute,  ré- 
I>ondit-il,  ma  disgrâce  à la  visite  que  j'ai  faite , il  y a trois  se- 
maines, au  cardinal  duc  de  Lcrme,  qui  depuis  un  mois  est  relé- 
gué dans  son  château  de  Dénia. 

üh  vraiment , intciTOiui»is-je , vous  avez  raison  d’attribuer 
votre  malheur  à celle  visile  indiscrète  I n*en  cherchez  point  la 
cause  ailleurs  ; et  pennettez-moi  de  vous  dire  (pie  vous  n'avez 
pas  consulté  votre  prudence  ordinaire,  lorsque  vous  avez  été  voir 
ce  ministre  disgracié.  La  faute  en  est  faite,  me  dit-il , et  j’ai  pris 
de  bonne  grâce  mon  parti  : je  vais  me  retirer  avec  ma  famille  au 
château  de  Leyva,  où  je  passerai  dans  un  profond  repos  le  reste 
de  mes  jours.  Tout  ce  qui  me  fait  de  ia  peine,  ajouta-t-il , c’est 
d'être  obligé  de  parotlre  devant  un  superbe  ministre  qui  pourra 
me  recevoir  peu  gracieusement.  Quelle  mortification  pour  un 
Espagnol!  Cependant  c’est  une  nécessité;  mais  avant  que  de  m’y 
soumettre,  j’ai  voulu  vous  parler.  Seigneur,  lui  dis-je , laissez- 
moi  faire  ; ne  vous  présentez  pas  devant  le  ministre  que  Je  n’aie 
su  auparavant  de  quoi  l'on  vous  accuse  ; le  mal  n’est  péut-éti'e 
pas  sans  remède.  Quoiqu’il  en  soit,  vous  trouverez  bon,  s’il  vous 
plaît,  que  je  me  donne  pour  vous  tous  les  mouvements  qu’exi- 
gent de  moi  la  reconnoissance  et  l’amitié.  A ces  mots,  je  le  laissai 
dans  son  hôtellerie,  en  l'assurant  qu'il  aui’oit  incessamment  de 
mes  nouvelles. 

Comme  je  ne  me  mélois  pas  d’alFaircs  d’état  depuis  tes  deux 
mémoires  dont  il  a été  fait  une  si  éloquente  mention,  j’allai  trou- 
ver Carnero , i)our  lui  demander  s’il  étoit  vrai  qu’on  eût  ôté  à 
don  Alphonse  de  Leyva  le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence- 
Il  me  répondit  ([ue  oui,  mais  qu’il  en  ignoroit  la  raison.  Là-des- 
sus, je  pris  sans  balancer  la  résolution  de  m’adresser  à monsei- 
gneur même , pour  apprendre  de  sa  propre  bouche  les  sujets 
qu’il  pouvoit  avoir  de  se  plaindre  du  fils  de  don  César. 

J’étois  si  pénétré  de  ce  fâcheux  événement , que  je  n’eus  pas 
besoin  d’alfccter  un  air  de  tristesse  pour  paroitre  affligé  aux  yeux 
du  comte-duc.  Qu’as-tu  donc,  Santi  liane?  me  dit-il  aussitôt  qu’il 
me  vit.  J’aperçois  sur  ton  visage  une  impression  de  chagrin;  je 
vois  même  des  larmes  prèles  à couler  de  les  yeux.  Qu’est-ce  que 
cela  signifie  ? ne  me  déguise  rien.  Quehpi’un  t’auroit-il  fait  (juel- 
que  offense  ? Parle,  lu  seras  bientôt  vengé.  Monseigneur,  lui  ré- 
pondis-je en  pleurant,  quand  je  voudrois  vous  cacher  ma  dou- 
leur, je  ne  le  pourrois  pas  ; je  suis  au  désespoir.  On  vient  de  me 
dire  cpie  don  Alphonse  de  Leyva  n’est  plus  gouverneur  de  Va- 
lence ; on  ne  pouvoit  m’annoncer  une  nouvelle  plus  capable  de 
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me  causer  une  mortelle  affliction.  Q'ie  <lis-tu , Gil  lilas  ? reprit  le 
ministre  étonné;  quel  intérêt  peux-tu  prendre  à ce  don  .VIphonse 
et  à son  gouvernement?  Alors  je  lui  fis  un  détail  des  obligations 
quej’avois  au  seigneur  de  Leyva;  ensuite  je  lui  racontai  de 
a quelle  façon  j’avois  obtenu  du  duc  de  Lerine,  pour  le  fils  de  don 
César,  le  gouvernement  dont  il  s’agissoit. 

0'*3nd  son  excellence  m’eut  écouté  jusqu’aii  bout  avec  une  at- 
tention pleine  de  bonté  pour  moi,  il  me  dit  : Essuie  tes  pleurs, 
mon  ami.  Outre  que  j’ignorois  ce  que  tu  viens  de  m’apprendre, 
je  t’avouerai  que  je  reganlois  don  Alphonse  comme  une  créature 
du  cardinal  de  I.enne.  Je  te  mets  à ma  place  : la  visite  qu’il  a faite 
à cette  éminence  ne  te  l’auroit-il  pas  rendu  suspect  ? Je  veux 
bien  croire  pourtant  qu’ayant  été  pourvu  de  son  emploi  par  ce 
ministre  , il  peut  avoir  fait  cette  démarche  par  un  pur  mouve- 
ment de  reconnoissance,  et  je  la  lui  pardonne.  Je  suis  fAché  d’a- 
voir déplacé  un  homme  qui  te  devoit  son  poste  ; mais  si  j’ai 
détruit  ton  ouvrage , je  puis  le  réparer.  Je  veux  même  encore 
plus  faire  pour  toi  que  le  duc  de  Lermc.  Don  Alphonse,  ton  ami, 
n’étoit  que  gouverneur  de  la  ville  de  Valence  , je  le  fais  vice-roi 
du  royaume  d’Aragon  : c’est  ce  que  je  te  permets  de  lui  faire 
savoir,  et  tu  peux  lui  mander  de  venir  prêter  .serment. 

Lorsque  j’eus  entendu  ces  paroles  , je  passai  d’une  extrême 
douleur  à un  excès  de  joie  qui  me  troubla  l'esprit  à un  point , 
qu’il  y parut  au  remerciement  que  je  fis  à monseigneur  : mais  le 
désordre  de  nwn  discours  ne  lui  déplut  point;  et,  comme  je  lui 
appris  que  don  Alphonse  étoit  à Madrid,  il  me  dit  que  je  pou- 
vois  le  lui  présenter  dès  ce  jour-là  même.  Je  courus  aussitôt  à 
l’image  Saint-Gabriel,  oô  je  ravis  le  fils  de  don  César  eu  lui  an- 
nonçant son  nouvel  emploi.  Il  ne  pouvoil  croire  ce  que  je  lui 
disois,  tant  il  avoit  de  peine  à se  iK*rsuader  que  le  premier  mi- 
nistre, quelque  amitié  qu’il  eût  pour  moi,  fût  capable  de  donuer 
des  vice-royautés  à ma  considération.  Je  le  menai  au  comte-duc, 
qui  le  reçut  très-poliment , et  qui  lui  dit  : Don  Alphonse,  vous 
vous  êtes  si  bien  conduit  dans  votre  gouvernement  de  laville  de 
Valence,  que  le  roi,  vous  jugeant  propre  à remplir  une  plus  grande 
place,  vous  a nommé  à la  vice-royauté  d’Aragon.  Cette  dignité, 
ajouta-t-il,  n’est  point  au-<lessus  de  votre  naissance,  et  la  noblesse 
aragonaise  ne  sauroit  munnurer  contre  le  choix  de  la  cour. 

Son  excellence  ne  fit  aucune  mention  de  moi,  et  le  public 
ignora  la  part  que  j’avois  à cette  affaire  ; ce  qui  sauva  don  .Al- 
phonse et  le  ministre  des  mauvais  discours  qu’on  auroit  pu  tenir 
dans  le  monde  sur  un  vice-roi  de  ma  façon. 
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Sitôt  que  le  fils  de  don  Ci^sar  fut  sûr  de  son  fait,’ U déi)ôchauu  - 
exiirès  à Valence  |)uur  en  infurincr  son  père  et  Séraphine,  qui  se 
rendirent  bientôt  à Madrid.  Leur  premier  soin  fut  de  me  venir 
trouver  pour  in’aecablcr  de  remerciements.  Quel  spectacle  tou- 
cbant  et  glorieux  (raiirmoi,  de  voir  les  trois  personnes  du  monde' 
(jui  m'étoient  les  plus  chères  m’embrasser  à l'envi  l Aussi  sen- 
sible à mon  zèle  et  tà  mon  alfection  qu'à  l'honneur  que  le  poste  de 
vice-roi  alloil  faire  rejaillir  sur  leur  maison,  ils  ne  pouvoient  se 
lasser  de  me  tenir  des  discours  reconnoissants.  Ils  me  parloient 
même  comme  s'ils  eussent  parlé  à un  homme  d'une  condition 
égale  à la  leur;  il  sembloit  qu'ils  eussent  oublie  qu’ib  avoient 
été  mes  maîtres  ; ils  croyoient  ne  pouvoir  me  témoigner  assez 
d'amitié . Pour  supprimer  les  circonstances  inutiles,  don  Alphonse, 
après  avoir  reçu  ses  patentes,  remercié  le  roi  et  son  ministrç,  et 
prêté  le  serment  ordinaire,  partit  de  Madrid  avec  sa  famille,  pour 
aller  établir  son  séjour  à Saragos.se.  Il  y fit  son  entrée  avec  toute 
la  magnificence  imaginable  ; et  les  Aragonois  firent  connoiti^, 
par  leurs  acclamations,  que  je  leur  avois  donné  un  vice-roi  qui 
leur  étoit  fort  agréable. 

CIIAP.  XIII. — Gil  Blas  rCncootre  chez  le  roi  don  Gaston  de  CogoPot  et 
don  André  de  Tordésillas  ; où  ils  allèrent  tous  trois.  Fin  de  l'histoire 
de  don  Gaston  cl  de  dona  llclcna  de  Galisteo.  Quel  service  Santillane 
rendit  à Tordésillas. 

I 

Je  nageois  dans  la  joie  d’avoir  si  heureusement  changé  en  vi- 
ce-roi un  gouverneur  déplacé  ; les  seigneurs  de  Leyva  même  en 
étoient  moins  ravis  que  moi.  J’eus  bientôt  encore  une  autre  oc- 
casiond’employermon  crédit  pour  un  ami  ; ce  que  je  crois  devoir 
rapporter,  pour  faire  connoltre  à mes  lecteurs  que  je  n’étoisplus 
ce  même  Gil  Blas  qui , sous  le  ministère  précédent,  vendoit  les 
grâces  de  la  cour. 

J’étois  un  jour  dans  l’antichambre  du  roi,  où  je  m’entretenois 
avec  des  seigneurs  qui , me  connoissant  pour  un  homme  chéri 
du  premier  ministre,  ne  dédaignoient  pas  ma  conversation.  J’a- 
perçus dans  la  foule  don  Gaston  de  Cogollos , ce  prisonnier  d’é- 
tat que  j’avois  laissé  dans  la  tour  de  Ségovie.  II  étoit  avec  le 
châtelain  don  André  de  Tordésillas.  Je  quittai  volontiers  ma  com- 
pagnie pour  aller  embrasser  ces  deux  amis.  S’ils  furent  étonnés 
de  me  revoir  là,  je  le.  fus  bien  davantage  de  les  y rencontrer. 
Après  de  vives  accolades  de  part  et  d’autre,  don  Gaston  me  dit  ; 
S«“igneur  de  Santillane  , nous  avons  bien  des  questions  à nous 
faire  mutuellement,  et  nous  ne  sommes  pas  ici  dans  im  lieu  com- 
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mode  pour  cela:  permettez  que  je  vous  emmène  dans  un  endroit 
où , le  seigneur  de  Tordcsillas  et  moi , nous  serons  bien  aises 
d’avoir  avec  vous  un  long  entretien,  .l’y  consentis;  nous  fendî- 
mes la  presse , et  nous  sortîmes  du  palais.  Nous  trouvâmes  le 
carrosse  de  don  Gaston  qui  l’attendoit  dans  la  me  ; nous  y mon- 
tâmes tous  trois , et  nous  nous  rendîmes  à la  grande  place  du 
marché  où  se  font  les  cotirses  de  taureaux.  Là  demeuroit  Cogol- 
los,  dans  un  fort  bel  hôtel. 

Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  don  André  lorsque  nous  fûmes  dans 
une  salle  magniflquement  meublée,  il  me  semble  qu’à  votre  dé- 
part de  Ségovie  vous  haïssiez  la  cour , et  que  vous  étiez  dans  la 
résolution  de  vous  en  éloigner  pour  jamais.  C’étoit  en  elfet  mon 
dessein,  lui  répondis-je;  et  tant  qu’a  vécu  le  feu  roi,  je  n’ai  pas 
changé  de  sentiment;  mais  quand  j’ai  .su  (jne  le  prince  son  fils 
étoit  sur  le  trône,  j’ai  voulu  voir  si  le  nouveau  monarque  me  re- 
connoitroit.  11  m’a  reconnu,  et  j’ai  eu  le  bonheur  d’en  être  reçu 
favorablement;  il  m’a  recommandé  Ini-méme.au  premier  minis- 
tre, qui  rn’a  pris  en  amitié,  et  avec  qui  je  suis  beaucoiqi  mieux 
que  je  ne  l’ai  jamais  été  avec  le  duc  de  Lenne.  Voilà,  seigneur 
don  André,  ce  que  j’avois  à vous  apprendre.  Et  vous,  dites-moi 
si  vous  êtes  toujours  châtelain  de  la  tour  de  Ségovie?  Non , vrai- 
ment , me  réfwndit-il  ; le  comte-duc  en  a mis  un  autre  à nva 
place.  Il  m’a  cru  apparemment  tout  dévoué  à son  prédécesseur. 
Et  moi,  dit  alors  don  Gaston,  j’ai  été  mis  en  liberté  par  une  rai- 
son contraire  : le  premier  ministre  n’a  pas  si  tôt  su  que  j’étois 
dans  les  prisons  de  Ségovie  par  ordre  du  duc  de  Lerme , qu’il 
m’en  a fait  sortir.  Il  s’agit  à présent,  seigneur  Gil  RIas  , de  vous 
conter  ce  qui  m’est  arrivé  depuis  que  je  suis  libre. 

La  première  chose  que  je  fis,  poursuivit-il,  après  avoir  remer- 
cié don  André  des  attentions  qu’il  avoit  eues  pour  moi  pendant 
ma  prison,  fut  de  me  rendre  à .Madrid,  .le  me  présentai  devant 
le  comte-duc  d’OIivarcs , qui  me  dit  : Xe  craignez  pas  que  le 
malheur  qui  vous  est  survenu  fasse  le  moindre  tort  à voire  ré- 
putation; vous  êtes  pleinement  justifié  : je  suis  d’autant  plus  as- 
suré de  votre  innocence,  que  le  manpiis  de  Villaréal,  dont  on 
vous  a soupçonné  d’être  complice,  n’étoit  pas  coupable.  Quoique 
Portugais,  et  i>arent  même  du  duc  de  llragance,  il  est  moins  dans 
ses  intérêts  que  dans  ceux  du  roi  mon  maître.  On  n’a  donc  point 
dû  vous  faire  un  crime  de  votre  liaison  avec  ce  manpiis;  et, 
pour  réparer  l’injustice  qu’on  vous  a faite  en  vous  accusant  de 
trahison,  le  roi  vous  donne  une  lieutenance  dans  sa  garde  e>ipa- 
gnole.  J’acceptai  cet  emi>loi,  en  suppliant  son  exrellcnre  de  me 

30. 


S94  GH  BLAS. 

permettre,  avant  que  d'entrer  en  exercice,  d'aller  à Coria  pour 
y voir  dona  Ëléonor  de  Laxarilia,  ma  tante.  Le  ministre  m’ac- 
corda un  mois  pour  faire  ce  voyage , et  je  partis  accompagné 
d’un  seul  laquais. 

Nous  avions  déjà  passé  Colménar,  et  nous  étions  engagés  dans 
un  chemin  creux  entre  deux  montagnes,  quand  nous  aperçûmes 
un  cavalier  qui  se  défendoit  vaillamment  contre  trois  hommes 
qui  l’atlaquoient  tous  ensemble.  Je  ne  balançai  point  à le  se- 
courir ; je  me  hâtai  dé  le  joindre,  et  je  me  mis  à son  côté.  Je 
remarquai,  en  me  battant,  que  nos  ennemis  étoient  masqués,  et 
que  nous  avions  affaire  à de  vigoureux  spadassins.  Cependant, 
malgré  leur  force  et  leur  adresse,  nous  demeurâmes  vainqueurs  : 
je  perçai  un  des  trois  ; il  tomba  de  cheval,  et  les  deux  autres 
prirent  la  fuite  à l'instant.  Il  est  vrai  que  la  victoire  ne  nous  fut  . 
guère  moins  funeste  qu’au  malheureux  que  j’avois  tué , puisque 
après  l'action  nous  nous  trouvâmes,  mon  compagnon  et  moi,  dan-^ 
gereusement  blessés.  Mais  représentez-vous  quelle  fut  ma  sur-' 
prise,  lorsque  dans  ce  cavalier  je  reconnus  Combados,  le  mari  de  ’ 
dona  Héléna.  Il  ne  fut  pas  moins  étonné  de  voir  que  j’étois  son 
défenseur.  Ah  ! don  Gaston  , s’écria-t-il , quoi  I c’est  vous  qui 
venez  me  secourir  ? Quand  vous  avez  si  généreusement  pris  mon 
parti , vous  ignoriez  que  c’étoit  celui  d’un  homme  qui  vous  a 
enlevé  votre  maîtresse.  Je  l’ignorois  en  effet,  lui  répondis-je  ; 
mais  quand  je  l’aurois  su,  pensez-vous  que  j’eusse  balancé  4 
faire  ce  que  j’ai  tait?  Jugeriez-vous  assez  mal  de  moi  pour  mç 
croire  une  amc  si  basse  ? Non,  non,  reprit-il,  j’ai  meilleure  opi-^ 
nion  de  vous  ; et,  si  je  meurs  des  blessures  que  je  viens  de  re- 
cevoir, je  souhaite  que  les  vôtres  ne  vous  empêchent  point  de 
profiter  de  ma  mort.  Combados,  lui  dis-je,  quoique  je  n’aie  pas 
• encore  oublié  dona  Héléua , sachez  que  je  ne  desire  point  sa 
possession  aux  dépens  de  votre  vie;  je  m'applaudis  même  d’a- 
voir contribué  à vous  sauver  des  coups  de  trois  assassins,  puis- 
qu’on cela  j’ai  fait  une  action  agréable  à votre  épouse. 

Pendant  que  nous  nous  parlions  de  cette  sorte , mon  laquais 
descendit  de  cheval  ; et , s’étant  approché  du  cavalier  qui  étoit 
étendu  sur  la  poussière,  il  lui  ôta  son  masque , et  no'us  fit  voir 
des  traits  que  Combados  reconnut  d’abord.  C’est  Caprara , s’é- 
cria-t-il, ce  perfide  cousin  qui,  de  dépit  d’avoir  manqtié  une  ri- 
che succession  qu’il  m’avoit  injustement  disputée,  nourrissoit 

..T'  depuis  long-temps  le  désir  de  m’assassiner,  et  avoit  enfin  choisi 
ce  jour  pour  le  satisfaire;  mais  le  Ciel  a permis  qu’il  ait  été  la. 
victime  de  son  attentat.  . 
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Cependant  notre  sang  couloit  bon  compte , et  nous  nous  af- 
foiblissions  à vue  d’œil.  Néanmoins,  tout  blessés  que  nous 
étions,  nous  eûmes  la  force  de  gagner  le  bourg  dcVillaréjo, 
qui  n’est  qu’à  deux  [wrlées  de  fusil  du  champ  de  bataille.  En 
arrivant  à la  première  hôtellerie,  nous  demandâmes  des  chiriir- 
giens.  Il  en  vint  un  qu’on  nous  dit  être  fort  habile.  11  visita  nos 
plaies,  qu’il  trouva  très  dangereuses.  Il  nous  pansa , et  le  len- 
demain il  nous  dit,  après  avoir  levé  l’appareil,  que  les  blessures 
de  don  Blas  ctoieut  mortelles.  Il  jugea  des  miennes  plus  favo- 
rablement, et  ses  pronostics  ne  furent  point  faux. 

Combados,  se  voyant  condamné  à la  mort,  ne  songea  plus  qu’à 
s’y  préparer.  11  déi)écha  un  exprès  à sa  femme,  pour  l’informer 
de  qui  s’étolt  passé,  et  du  triste  état  où  il  se  troiivoit.  Pona  llé- 
léna  fut  bientôt  à Villaréjo.  Elle  y arriva,  l’esprit  travaillé  d’une 
inquiétude  qui  avoit  deux  causes  dilférentes  : le  péril  que  cou- 
roit  la  vie  de  son  é[)oux,  et  la  crainte  de  sentir,  en  me  revoyant, 
rallumer  un  feu  mal  éteint.  Cela  lui  causoit  une  agitation  ter- 
rible. Madame,  lui  dit  don  Rlas  lorsqu’elle  fut  en  sa  présence  , 
vous  arrivez  assez  à temps  pour  recevoir  mes  adieux.  Je  vais 
mourir,  et  je  regarde  ma  mort  comme  une  punition  du  Ciel,  de 
vt)us  avoir,  par  une  tromperie,  arrachée  à don  Gaston  : bien 
loin  d’en  murmurer,  je  vous  exhorte  moi-méme  à lui  rendre  un 
cœur  que  je  lui  ai  ravi.  Doua  lléléna  ne  lui  répondit  que  par  des 
pleurs  ; et  véritablement  c’étoit  la  meilleure  réponse  qu’elle  lui 
pût  faire,  n’étant  pas  encore  assez  détachée  de  moi  pour  avoir 
publié  l’artifice  dont  il  s’éloit  servi  pour  la  déterminer  à me 
manquer  de  foi. 

11  arriva , comme  le  chirurgien  l’avoit  pronostiqué , qu’en 
moins  de  trois  jours  Combados  mourut  de  ses  bles.sures,  au  lieu 
que  les  miennes  annonçoient  une  prochaine  guérison.  La  jeune 
veuve,  uniquement  occupée  du  soin  de  faire  transporter  à Coria 
le  corps  de  son  époux,  pour  lui  rendre  tous  les  honnours  ipi’elle 
devoità  sa  cendre,  partit  de  Villaréjo  pour  s’en  retourner,  après 
s’étre  informée,  comme  par  pure  {wlitessc , de  l’état  où  je  me 
trouvois.  Dès  que  je  pus  la  suivre,  je  pris  le  chemin  de  Coria, 
où  j’achevai  de  me  rétablir.  Alors  dona  Éléonor,  ma  tante , et 
don  Georges  de  Galisteo , résolurent  de  nous  marier  prompte- 
ment, lléléna  et  moi,  de  peur  que  la  fortune  ne  nous  séparât  en- 
core par  quelque  nouvelle  traverse.  Ce  mariage  se  fit  sans  éclat, 
à cause  de  la  mort  trop  récente  de  don  lilas;  et  peu  de  jours 
après  je  revins  à Madrid  avec  dona  lléléna.  Comme  j’avois  passé 
le  temps  prescrit  par  le  comte-dur  \H)ur  mon  voyage,  je  erai- 
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gnois  que  ce  ministre  u'ertt  donné  à un  autre  la  liculcnanoc 
qu’il  in’nvoit  promise  ; mais  il  n’en  avoit  point  disposé,  et  il  eut  la 
bonté  de  recevoir  les  excuses  que  je  lui  lis  de  mon  retardement. 

Je  suis  donc,  poursuivit  Cogollos,  lieutenant  de  la  garde  es- 
pagnole, et  j'ai  de  l'agréinent  dans  mon  poste.  J’ai  fait  des  amis 
d’un  commerce  agréable,  et  je  vis  content  avec  eux.  Je  voudrois 
pouvoir  en  dire  autant , s’écria  don  .\ndré  ; mais  je  suis  bien 
éloigné  d’élre  satisfait  de  mon  sort  : j’ai  perdu  mon  emploi,  qui 
ne  laissoit  pas  de  m’étre  fort  utile , et  je  n’ai  point  d’amis  qui 
aient  assez  de  crédit  pour  m’en  procurer  »in  solide,  l’ardonnez- 
moi,  seigneur  don  André,  interrompis-je  en  souriant,  vous  avez 
en  moi  un  ami  qui  peut  vous  être  bon  à quelque  chose.  Je  vous 
ai  déjà  dit  que  je  suis  eneore  plus  aimé  du  comte-duc  que  je  ne 
l’étois  du  duc  de  Lerme,  et  vous  osez  me  dire  en  face  que  vous 
n’avez  personne  qui  puisse  vous  faire  obtenir  un  solide  em- 
ploi ! Ne  vous  ai -je  pas  déjà  rendu  tin  pareil  service?  Souvenez- 
vous  que,  par  le  crédit  de  l’archevêque  de  Grenade,  je  vous  fis 
nommer  pour  aller  remplir  au  Mexique  un  poste  où  vous  auriez 
fait  votre  fortune , si  l’amour  ne  vous  eût  point  arrêté  dans  la 
ville  d’Alicante.  Je  suis  bien  plus  en  état  de  vous  servir  préseij- 
temeut,  que  j’ai  l’oreille  du  premier  ministre.  Je  m’abandonne 
donc  à vous,  répliipia  Tordésillas  ; mais,  ajouta-t-il  en  souriant 
à son  tour,  ne  m’envoyez  pas,  de  grâce,  à la  Nouvelle-Espagne  ; 
je  n’y  voudrois  point  aller,  (piand  on  m’y  voudroit  faire  prési- 
dent de  l’audience  même  du  .Mexique. 

Nous  fûmes  interrompus  dans  cet  endroit  de  notre  entretien 
par  doua  lléléna  (pii  arriva  dans  la  salle,  et  dont  la  personne 
toute  gracieuse  remplit  l’idée  charmante  que  je  m’en  étois  for- 
mée. Madame,  lui  dit  Cogollos,  je  vous  présente  le  seigneur  de 
Santillane,  dont  je  vous  ai  parlé  quehpiefois,  et  dont  l’aimable 
compagnie  a souvent  dans  ma  prison  suspendu  mes  ennuis.  Oui, 
madame,  dis-je  à doua  lléléna,  don  Gaston  vous  dit  la  vérité. 

Ma  conversation  lui  plaisoit , pareeque  vous  en  faisiez  toujours 
la  matière.  La  fille  de  Georges  répondit  modestement  à ma  po- 
litesse  ; après  quoi  je  pris  congé  de  ces  deux  époux,  en  leur  pro- 
testant que  j’étois  ravi  que  l’hymen  eût  enfin  succédé  à leurs 
longues  amours.  Ensuite,  m’adressant  à Tordésillas,  je  le  priai 
de  m’apprendre  sa  demeure;  et  lorsipi’il  me  l’eut  enseignée  : 
Sans  adieu,  lui  dis-je,  don  André  ; j’espère  qu’avant  huit  jours 
vous  verrez  que  je  joins  le  pouvoir  à la  bonne  volonté. 

.le  n'eu  eus  pas  le  démenti.  Dès  le  lendemain  même,  le  comte- 
duc  me  fournit  une  occasion  d’obliger  ce  châtelain.  Santillane  , ^ 
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inc  dit  son  excellence,  la  i)lace  de  gouverneur  de  la  prison 
royale  de  Valladolid  est  vacante  : elle  rapjwrte  pins  de  trois 
cents  pistoles  par  an  ; il  me  prend  envie  (le  te  la  donner.  Je 
n’en  veux  point,  monseigneur,  lui  répondis-je,  valût-elle  d‘X 
mille  ducats  de  rente  ; je  renonce  à tons  les  postes  (pie  je  ne 
puis  occuper  sans  m’éloigner  de  vous.  .Mais,  rejnnt  le  ministre , 
tu  peux  fort  bien  remplir  celui-là  sans  être  obligé  de  quitter 
Madrid,  que  pour  aller  de  temps  en  temps  à Valbulolid  visiter  la 
prison;  cela,  comme  tu  vois,  n’est  pas  iimompatible.  Vous  di- 
rez, lui  repartis-je,  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; je  ne  veux  de  cet 
emploi,  qu’à  condition  qu’il  me  sera  permis  de  m’en  démettre 
en  faveur  d’un  brave  gentilhomme  appelé  don  .Vndré  de  Tordé- 
sillas,  ci-devant  châtelain  de  la  tour  de  Ségovic  : j’aimerois  à 
lui  faire  ce  pré.sent,  pour  rcconnoitre  les  bons  traitements  qu’il 
m’a  faits  pendant  ma  prison. 

Ce  discours  fit  rire  le  ministre,  qui  me  dit  : C’est-à-dire  Ciil 
Blas,  que  tu  veux  faire  un  gouverneur  de  prison  royale  comme 
tu  as  fait  un  vice-roi.  Eh  bien  ! soit,  mon  ami,  je  t’accorde  la 
place  vacante  pour  Tordésillas  ; mais  dis-moi  tout  naturellement 
quel  profil  il  doit  t’en  revenir  : car  je  ne  te  crois  pas  assez  sot 
jiour  vouloir  employer  ton  crédit  pour  rien.  Monseigneur,  lui 
répondis-je,  ne  faut-il  pas  payer  ses  dettes?  Don  André  m’a  fait 
sans  intérêt  tous  les  plaisirs  (ju’il  a pu,  ne  dois-je  pas  lui  rendre 
la  pareille  ? Vous  êtes  devenu  bien  désintéressé,  monsieur  de 
Santillane,  me  répliqua  son  excellence  en  riant;  il  me  semble 
qnè  vous  l’étiez  beaucoup  moins  sous  le  dernier  ministre.  J’en 
conviens,  lui  repartis-je  : le  mauvais  e.xemple  corrompit  mes 
mœurs  .-  comme  tout  se  veudoit  alors,  je  me  conformai  à l’n- 
sage;  et , comme  aujourd’hui  tout  se  donne,  j’ai  repris  mon 
intégrité. 

Je  fis  donc  pourvoir  don  André  de  Tordésillas  du  gouverne- 
ment de  laprison  royale  deValladolid,  et  je  l’envoyai  bicnWtdans 
cette  ville,^  aussi  satisfait  de  son  nouvel  établissement  que  je  l’é- 
tois  de  m’être  ac([uitté  envers  lui  des  obligations  que  je  lui  avois. 

CUAP.  XJV.  — Sanli'.Iane  va  chez  le  poêle  Nunez,  Quelles  personnes 
il  J trouva,  cl  quels  discours  y furent  tenus. 

Il  me  prit  envie,  une  après-dinée,  d’aller  voir  le  poète  des  As- 
turies, me  sentant  fort  curieux  de  savoir  de  quelle  façon  il  étoit 
logé.  Je  me  rendis  à l’iiôtel  du  seigneur  don  Bertrand  Gomez 
del  Ribero,  et  J’y  demandai  Nunez.  Il  ne  demeure  plus  ici,  me 
dit  un  laquais  qui  étoit  à la  porte  ; c’est  là  qu’il  loge  à présent. 
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ajoiitn-t-il  en  me  montrant  une  maison  voisine  ; il  occupe  un 
cor|)s  (le  logis  sur  le  derrière.  J’y  allai;  et,  après  avoir  U’aversé 
une  petite  cour,  j’entrai  dans  une  salle  toute  nue  où  je  trouvai 
mon  ami  l'abriee  encore  à table,  avec  cinq  ou  six  de  ses  con- 
frères qu'il  régaloit  ce  jour-là. 

Ils  étoient  sur  la  fin  du  repas,  et  par  conséquent  en  trpin  de 
disputer;  mais  aussitôt  qu’ils  m’aperçurent,  ils  firent  succéder 
un  profond  silence  à leurs  bruyants  entretiens.  Nimcz  se  leva 
d’un  air  empressé  ix)ur  me  recevoir,  en  s'écriant  : Messieurs, 
voilà  le  seigneur  de  Santillane  qui  veut  m’honorer  d’une  de  ses 
visites;  rendez  avec  moi  vos  hominages  au  favori  du  premier 
ministre.  A ces  paroles,  tous  les  convives  se  levèrent  aussi  pour 
me  saluer;  et,  en  faveur  du  titre  qui  m’avoit  été  donné,  ils  me 
firent  des  civilités  très  respectueuses.  Quoicpie  je  n’eussé  besoin 
ni  de  boire  ni  de  manger,  je  ne  pus  me  défendre  de  me  mettre 
à table  avec  eux , et  même  de  faire  raison  à une  brinie  qu’ils 
me  portèrent. 

Comme  il  me  parut  que  ma  présence  les  empéchoit  de  conti- 
nuer à s’entretenir  librement.  Messieurs,  leur  dis-je,  que  je  ne 
vous  gène  point,  s’il  vous  plait;  il  me  semble  que  j’ai  inter- 
rompu votre  entretien  ; reprenez-Ie,  de  grâce,  ou  je  m’en  vais. 
Ces  messieurs,  dit  alors  Fabrice,  parloieut  de  l'Iphigénie  d’Eu- 
ripide. Le  bachelier  Melchior  de  Villégas,  qui  est  un  savant  du 
premier  ordre,  demandoit  au  seigneur  don  Jacinte  de  Romarate 
ce  qui  l’intéressoit  dans  cette  tragédie.  Oui,  dit  don  Jacinte,  et 
je  lui  ai  répondu  que  c’étoit  le  péril  où  se  trouvoit  Iphigénie»  Et 
moi,  dit  le  bachelier,4e  lui  ai  répliqué  (ce  que  je  suis  prêt  à dé- 
montrer) que  ce  n’est  point  ce  [MÎril  qui  fait  le  véritable  intérêt 
de  la  pièce.  Qu’est-ce  que  c’est  donc  ? s’écria  le  vieux  licencié 
Gabriel  de  Léon.  C’est  le  vent,  repartit  le  bachelier. 

Toute  la  compagnie  fit  un  éclat  de  rire  à cette  repartie,  que 
je  ne  crus  pas  sérieuse;  je  m'imaginai  que  Melchior  ne  l’avoit 
faite  que  pour  égayer  la  conversation.  Je  ne  connoissois  pas  ce 
savant  : c’étoit  un  homme  qui  n’entendoit  nullement  raillerie. 
Riez  tant  qu’il  vous  plaira,  messieurs,  reprit-il  froidement;  je 
vous  soutiens  que  c’est  le  vent  seul  qui  doit  intéresser,  frapper, 
émouvoir  le  spectateur,  et  non  le  péril  d’Iphigénie.  Représentez- 
vous,  poursuivit-il,  une  nombreuse  armée  qui  s’est  assemblée 
pour  aller  faire  le  siège  de  Troie;  concevez  toute  l’impatience 
qu’ont  les  chefs  et  les  soldats  d’exécuter  leur  entreprise  , 
pour  s’en  retourner  promptement  dans  la  Grèce  où  ils  ont 
laissé  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher,  leurs  dieux  domestiques. 
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leurs  femmes,  et  leurs  enfants  : cependant  un  maudit  veut  con- 
traire les  retient  en  Aulide,  semble  les  clouer  au  port;  et,  s’il 
ne  change  point,  ils  ne  pourront  aller  assiéger  la  ville  de  Priam. 
C’est  donc  le  vent  qui  fait  l’intérêt  de  cette  tragédie.  .Je  prends 
parti  pour  les  Grecs,  j’épouse  leur  dessein;  je  ne  souhaite  que 
le  départ  de  leur  flotte,  et  je  vois  d’un  œil  indiiférent  Iphigénie 
dans  le  péril,  ptiisque  sa  mort  est  un  moyen  d’obtenir  des  dieux 
un  vent  favorable. 

Sitôt  que  Villégas  eut  achevé  de  parler,  les  ris  se  renouvelèrent 
à ses  dépens.  Nunez  eut  la  malice  d’appuyer  sou  sentiment , 
pour  donner  encore  plus  beau  jeu  aux  railleurs,  qui  se  mirent  à 
faire  à l’cnvi  de  mauvaises  plaisanteries  sur  les  vents.  Mais  le 
bachelier,  les  regardant  tons  d’un  air  flegmatique  et  orgueil- 
leux, les  traita  d’ignorants  et  d’esprits  vulgaires.  .le  m’attendois 
à tous  moments  à voir  ces  messieurs  s’échaulfer  et  se  prendre 
aux  crins,  fin  ordinaire  de  leurs  dissertations  : cependant  je  fus 
trompé  dans  mon  attente  ; ils  se  contentèrent  de  se  dire  des  in- 
jures réciproquement,  et  se  retirèrent  quand  ils  curent  bu  et 
mangé  à discrétion. 

Après  leur  retraite,  je  demandai  à Fabrice  pourqtioi  il  ne  dc- 
meuroit  plus  chez  son  trésorier,  et  s’ils  s’étoient  brouillés  tous 
deux,  brouillés!  me  réptmdit-il,  le  Ciel  m’en  préserve  ! je  suis 
mieux  que  jamais  avec  le  seigneur  don  liertrand,  qui  m’a  per- 
mis de  loger  en  mon  particulier  : ainsi  j’ai  loué  ce  corps  de  lo- 
gis pour  y recevoir  mes  amis,  et  me  réjouir  avec  eux  en  toute 
liberté  ; ce  qui  m’arrive  fort  souvent,  car  tu  sais  bien  ipie  je  ne 
suis  pas  d’buincur  à vouloir  laisser  de  grandes  richesses  à mes 
héritiers;  et,  ce  qu’il  y a d’heureux  pour  moi , je  suis  [H  ésentc- 
ment  en  état  de  faire  tous  les  jours  des  parties  de  plaisir.  J’en 
suis  ravi,  repris-je,  mon  cher  .Nunez;  et  je  ne  puis  m’enq)écher 
de  te  féliciter  encore  sur  le  succès  de  ta  dernière  tragédie  ; les 
huit  cents  pièces  dramatiques  du  grand  Lope  ne  lui  ont  point 
rapporté  le  quart  de  ce  que  t’a  valu  ton  Comle  de  Saldagne. 
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CHAP.  I. — GilBlas  est  envoyé  par  le  ministre  à Tolède.  Du  motif  et  du 
Biicccsdc  son  voyage.' 

Il  y avoit  déjà  près  d’un  mots  que  monseigneur  me  disoit  tous 
les  jours:  Santillane,  le  temps  approche  oô  je  veux  mettre  ton 
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adresse  en  œuvre , et  ce  temps  ne  venoit  point.  II  arriva  pour- 
tant , et  son  excellence  enfin  me  parla  dans  ces  termes  : On  dit 
qu’il  y a dans  la  troupe  des  comédiens  de  Tolède  une  jeune  ac- 
trice qui  fait  du  bruit  par  scs  talents  ; on  prétend  qu’elle  danse 
et  chante  divinement,  et  qu’elle  enlève  le  spectateur  par  sa  dé- 
clamation : on  assure  même  qu’elle  a de  la  beauté.  Un  pareil 
sujet  mérite  bien  de  [>aroitre  à la  cour.  Le  roi  aime  la  comédie , 
la  musicpie  et  la  danse  ; il  ne  faut  pas  qu'il  soit  privé  du  plaisir 
de  voir  et  d’entendre  une  personne  d’un  mérite  si  rare.  J’ai  donc 
résolu  de  t'envoyer  à Tolède,  jwur  juger  par  toi-même  si  c’est 
en  effet  une  actrice  si  merveilleuse;  je  in’en  tiendrai  à l'im- 
pression qu’elle  aura  faite  sur  toi  ; je  m’en  fie  à ton  discer- 
nement. 

Je  répondis  à monseigneur  que  je  lui  rendrois  bon  compte  de 
cette  affaire,  et  je  me  disp<wni  à partir  avec  un  seul  laquais,  à 
qui  je  fis  quitter  la  livrée  du  ministre,  pour  faire  les  choses  plus 
mystérieusement;  ce  qui  fut  fort  du  goitt  de  son  excellence.  Je 
pris  donc  le  chemin  de  Tolède, , où,  étant  arrivé,  j’allai  descen- 
dre à une  hôtellerie  près  du  château.  .\  peine  eus-je  mis  pied  à 
terre,  que  l'hôle,  me  prenant  sans  doute  pour  quelque  gentil- 
homme du  pays , me  dit  : Seigneur  cavalier,  vous  venez  appa- 
remment dans  cette  ville  [wur  voir  l’auguste  cérémonie  de  l’au- 
to-da-fé  qui  doit  se  faire  demain.  Je  lui  réi)ondis  que  oui, 
.jugeant  plus  à proiMJS  de  le  lui  laisser  croire,  que  de  lui  donner 
occasion  de  me  (juestionner  sur  ce  qui  m'amenoit  à Tolède. 
Vous  verrez,  reprit-il,  une  des  plus  belles  processions  qui  aient 
jamais  été  faites;  il  y a,  dit-on,  phis  dp  cent  prisonniers,  parmi 
lesquels  on  en  compte  plus  de  dix  qui  doivent  être  lu’ùlés. 

Véritablement  le  lendemain , avant  le  lever  du  soleil,  j'enten- 
dis sonner  toutes  les  cloches  de  la  ville  ; et  l’on  faisoit  ce  carillon 
pour  avertir  le  peuple  qu’on  alloit  commencer  Vaulo-da-fê.  Cu- 
rieux de  voir  cette  elfrayante  fête,  que  je  n’avois  i>oint  encore 
vue,  je  m’habillai  à la  hâte  et  me  rendis  à l’inquisition.  Il  y avoit 
tout  auprès,  et  le  long  des  rues  par  où  la  procession  devoit  pas- 
ser, des  échafauds  , sur  l'un  desquels  je  me  plaçai  pour  mon 
argent.  J’aperçus  bientôt  les  dominicains  qui  marchoient  les 
premiers,  précédés  de  la  bannière  de  l’inquisition.  Ces  bon.s 
pères  étoient  immédiatement  suivis  des  tristes  victimes  que  le 
saint-olTice  vouloit  immoler  ce  jour-là.  Ces  malheureu.\  alloient 
l’un  après  l'autre,  la  tète  et  les  pieds-nus,  ayant  chacun  un  cierge 
à la  main,  et  son.  parrain  * à son  côté.  Les  uns  avoient  un  grand 

* On  appelle  parrains  toutes  les  perfonnes  que  l'inquisilcur  nomme 
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scapulairc'dc  toile  jaune,  parsemé  de  croix  de  saint  André  pein- 
tes en  ronge,  et  ap[)elé  sambenUo;  les  antres  portoient  des  ca- 
rochas^  qui  sont  des  bonnets  de  carton  élevés  en  forme  de  pain 
de  siicre,  et  couverts  de  flammes  et  de  figures  diaboliques. 

Comme  je  regnrdois  de  tons  mes  yeux  ces  infortunés  avec  une 
compassion  que  je  me  gardois  bien  de  laisser  paroitre,  de  peur 
qu’on  ne  m'en  fit  un  crime,  je  crus  reconnoitre,  parmi  ceux  qui 
avoicnt  la  tête  ornée  de  carochas^  le  révérend  pt-re  Hilaire  et  son 
compagnon  le  frère  Ambroise.  Ils  passèrent  si  près  de  moi,  (pic 
ne  pouvant  m’y  tromper  : Que  vois-je  ? dis-je  en  mor-méme.  Le. 
Ciel,  las  des  désordres  de  la  vie  de  ces  deux  scélérats,  les  a donc 
livrés  à la  justice  de  l'inquisition!  En  parlant  de  cette  sorte,  je 
me  sentis  saisir  d'elfroi  ; il  me  jirit  un  tremblement  universel, 
et  mes  esprits  se  troublèrent  an  point  que  je  pensai  m’évanouir. 
La  liaision  que  j’avois  eue  avec  ces  fripons,  l’aventure  de  Xclva, 
enfin  tout  ce  que  nous  avions  fait  ensemble,  vint  dans  ce  mo- 
ment s’offrir  à ma  pensée,  et  je  m'imaginai  ne  pouvoir  assez  re- 
mercier Dieu  de  m’avoir  préservé  du  scapulaire  et  des  carnchas. 

Lorsque  la  cérémonie  fut  achevée , je  m’en  retournai  à mon 
hcitellerie,  tout  tremblant  du  spectacle  affreux  que  je  venoisdc 
voir;  mais  les  images  affligeantes  dont  j’avois  l’es[)rit  rempli  se 
dissipèrent  insensiblement , et  je  ne  pensai  plus  qu’à  me  bien 
acquitter  de  la  commission  dont  mon  maftrcm’avoit  chargé.  J’at- 
tendis avec  impatience  l’heure  de  la  comédie  pour  y aller , ju- 
geant que  c’étoit  par  là  que  je  dcyois  commencer;  et  sitôt  (pi’clle 
fut  venue,  je  me  rendis  an  théâtre  , où  je  m’assis  aiqnés  d’un 
chevalier  d’.\lcantara.  J’eus  bientôt  lié  conversation  avec  lui. 
Seigneur,  lui  dis-je,  est-il  pennis  à un  étranger  d’oser  vous  faire 
une  question?  Seigneur  cavalicT,  me  répondit-il  fort  poliment, 
c’est  de  quoi  je  me  tiendrai  fort  honoré.  On  m’a  vanté,  repris- 
je,  les  comédiens  de  Tolède  ; aurait-on  eu  tort  de  m’en  dire  du 
liien?  Non,  repartit  le  chevalier  ; leur  troupe  n’est  pas  mauvaise; 
il  y a même  parmi  eux  de  grands  sujets  : vous  verrez  entre  au- 
tres la  belle  Lucrèce , une  actrice  de  quatorze  ans , qui  vous 
■.  étonnera.  Vous  n’aurez  pas  besoin,  lorsqu’elle  se  montrera  sur 
la  scène,  que  je  vous  la  fasse  remarquer  ; vous  la  démêlerez  ai- 
sément. Je  demandai  au  chevalier  si  elle  joueroit  ce  jour-là.  II 
me  répondit  que  oui,  et  même  qu’elle  avoit  un  rôle  très  brillant 
dans  la  pièce  qu’on  alloit  représenter. 

I.a  comédie  commença.  11  parut  deux  actrices  qui  n’avoient 
jiour  accompagner  les  prisonniers  dans  Vaulo-da-fé,  cl  qui  sont  obligées 
d’en  répondre.  (Note  di  Le  Snr/c.) 
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lien  iH^gligédc  tout  ce  <|ui  poiivoil  coiitriliuor  à le^  rendre  eliar- 
niantes;  mais,  malgré  l’éelat  de  leurs  diamants,  je  ne  pris  ni 
rune  ni  l'autre  ivuir  celle  (pie  j’attêndois.  I.e  clievalierd’Alcau- 
tara  m’avoit  si  fort  prévenu  en  faveur  de  Lucrèce,  ipic  je  ne 
[Hiuvois  la  deviner  qu'en  la  voyant  elle-même.  Enlin  cette  belle 
l.ucrèce  sortit'dii  fond  du  ihéAIre,  et  son  arrivée  sur  la  scène  fut 
annoncée  par  un  battement  de  mains  long  et  général.  Ab!  la 
voici,  dis-je  en  moi-méme  : quel  air  de  noblesse  ! que  de  grâ- 
ces îles  beaux  yeux!  la  piquante  créature  ! Kiïectivement  j'en  fus 
fort  satisfait,  ou  plutôt  sa  personne  me  frappa  vivement.  Dès  la 
première  tirade  de  vers  ipi’clle  récita,  je  lui  trouvai  du  naturel, 
du  feu,  une  intelligence  au-de.ssus  de  son  ége,  et  je  joignis  vo- 
lontiers mes  applaudissements  à ceux  qu'elle  reçut  de  toute  l'as- 
semblée pendant  la  pièce.  Kb  bien!  me  dit  le  chevalier,  vous 
voyez  comme  Lucrèce  est  avec  le  public?  Je  n'en  suis  passin-- 
pris,  lui  réi)ondis-je.  Vous  le  seriez  encore  moins,  me  répliqua- 
t-il,  si  vous  rentendiez  chanter;  c'est  une  sirène;  malheur  à 
ceux  qui  l'écoutent  sans  avoir  pris  la  précaution  d'I'lysse!  !sa 
danse,  i>oursuivit-il,  n'est  pas  moins  redoutable;  ses  ]>Js,  aussi 
dangereux  que  sa  voix,  charment  les  yeux,  et  forcent  les  crenrs  * 
à se  rendre.  Sur  ce  pied-lâ,  m'écriai-je,  il  faut  donc  avouer  »pie 
c'est  un  prodige.  Quel  heureux  mortel  a le  plaisir  de  se  ruiner 
pour  une  si  aimable  tille?  Elle  n’a  jioint  d’amant  déclaré,  me 
dit-il,  et  la  médisance  même  ne  lui  donne  aucune  intrigue  .se- 
créte : cependant,  ajouta-t-il,  elle  pourroit  en  avoir;  car  Lucrèce 
est  sous  la  conduite  de  sa  tante  Estelle,  qui  sans  contredit  est  la 
plus  adroite  de  toutes  les  comédiennes. 

Au  nom  d'Estelle,  j inlerrompis  avec  précqûtalion  le  chevalier, 
pour  lui  demander  si  cette  Estelle  étoit  une  actrice  de  la  troupe 
de  Tolède.  C’est  une  des  meilleures,  me  dit-il.  Elle  n’a  pas  joué 
aujourd’hui,  et  nous  n’y  avons  pas  gagné;  elle  fait  ordinairement 
la  suivante,  et  c’est  un  emploi  qu’elle  remplit  admirablement 
bien.  Qu’elle  fait  voir  d’esprit  dans  son  jeu  ! peut-être  même  en 
met-elle  trop;  mais  c’est  un  beau  défaut  qui  doit  trouver  grâce. 

Le  chevalier  me  dit  donc  des  merveilles  de  cette  Estelle;  et,  sur 
le  [lortrait  ipi’il  me  fit  de  sa  personne , je  ne  doutai  iMjiut  (pie  ce 
ne  fût  Laure , cette  même  Laure  dont  j’ai  tant  parlé  dans  mon 
histoire,  et  que  j’avois  laissée  à Grenade. 

Pour  en  être  plus  sùr , je  pa.ssai  derrière  le  théâtre  après  la 
cunédie.  Je  demandai  Estelle;  et,  la  cherchant  des  yeux  par- 
tout, je  la  trouvai  dans  les  foyers,  où  elle  s’entretenoit  avec  quel- 
ques seigneurs,  qui  ne  regardoient  peut-être  en  elle  que  la 
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t.iiite  (le  Liicrèoc.  .le  m’avançai  iM)nr  saluer  Laure;  mais,  soit 
par  raiitaisie,  suit  ixiur  me  (lunir  de  mon  départ  précipité  de  la 
ville  de  Grenade,  elle  ne  lit  pas  semblant  de  me  connoitre,  et 
reçut  mes  civilités  d’un  air  si  sec,  que  j’en  fus  un  peu  déconcer- 
té. -\u  lieu  de  lui  reprocher  en  riant  son  accueil  glacé , je  fus 
assez  sot  pour  m’en  fâcher;  je  me  relirai  méifle  hrusqiiement, 
et  je  résolus  dans  ma  colère  de  m’en  retourner  à Madrid  dés  le 
lendemain.  Pour  me  venger  de  Laure,  disois  je,  je  ne  veux  pas 
que  sa  nièce  ait  l’honneur  de  paroilre  devant  le  roi;  je  n’ai  pour 
cela  qu’à  faire  au  ministre  le  portrait  qu'il  me  plaira  de  Lucrèce: 
je  n’ai  (pi’à  lui  dire  (pi’elle  danse  de  mauvaise  grâce , qu’il  y a 
de  l’aigreur  dans  sa  voix , et  (pi’enfin  ses  charmes  ne  consistent 
que  dans  sa  jeunesse,  je  suis  assuré  que  son  excellence  perdra 
l’envie  de  l’attirer  à la  cour. 

Telle  étoit  la  vengeance  que  je  me*  promettois  de  tirer  du  pro- 
cédé de  Laure  à mon  égard  ; mais  mon  ressentiment  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Le  jour  suivant,  comme  je  me  préparois  à 
partir,  un  petit  laquais  entra  dans  ma  chambre,  et  me  dit:  Voici 
un  billet  (pie  j’ai  à remettre  au  seigneur  de  Santillane.  C’est 
moi,  mon  enfant,  lui  répondis-je  en  prenant  la  lettre  que  j’ou- 
vris, et  (pii  contenoit  ces  paroles  : « Oubliez. la  manière  dont 
» vous  filtcs  reçu  hier  au  soir  dans  les  foyers  comiques,  et  lais- 
» sez-vous  conduire  où  le  porteur  vous  mènera.  » Je  suivis  aus- 
sitôt le  petit  laquais,  qui,  quand  nous  fûmes  auprès  de  la  comé- 
die, m’introduisit  dans  une  fort  belle  maison,  où,  dans  un  ap- 
partement des  plus  propres,  je  trouvai  Laure  à sa  toilétte. 

Elle  se  leva  pour  m’embrasser,  en  me  disant:  Seigneur  Gil 
Rias,  je  sais  bien  que  vous  n’avez  pas  sujet  d’étre  content  do  la 
réce[)lion  que  je  vous  ai  faite  quand  vous  m’étes  venu  saluer 
dans  nos  foyers  : un  ancien  ami  comme  vous  étoit  en  droit  d’at- 
tendre de  moi  nn  accueil  plus  gracieux  ;.  mais  je  vous  dirai,  pour 
m’e.xcuser,  cpie  j’étois  de  la  plus  mauvaise  humeur  du  monde, 
lorsque  vous  vous  êtes  montré  à mes  yeux,  j’étois  occupée  de 
certains  discours  médisants  qu’un  de  nos  messieurs  a tenus  sur 
le  compte  de  ma  nièce,  dont  l’honneur  m’intéresse  plus  que  le 
mien.  Votre  brusiiue  retraite,  ajouta-t-elle,  me  fit  tout-à-coup 
apercevoir  de  ma  (listraction,  et  dans  le  moment  je  chargeai  mon 
petit  laipiais  de  vous  suivre* pour  savoir  votre  demeure,  dans  le 
dessein  de  réiiarer  aujourd’hui  ma  faute.  Elle  est  toute  ré|)arée,  * 
lui  dis-je , ma  chère  Laure  ; n’en  parlons  plus  : a|iprenons-nous 
plutôt  mutuellement  ce  (pii  nous  est  arrivé  depuis  le  jour  mal- 
lieureux  où  la  crainte  d’un  juste  châtiment  me  fit  sortir  de  Grc- 
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naü«  avec  précipitation.  Je  vous  laissai , s'il  vous  en  souvient, 
dans  un  assez  griind  embarras  : comment  vous* eu  tirétes-vous  ? 
Malgré  tout  l'esprit  que  vous  avez,  avouez  que  ce  ne  fut  pas  sans 
peine.  N’est-il  pas  vrai  que  vous  eûtes  besoin  de  toute  votre  a- 
dresse  pour  apaiser  votre  amant  portugais  ? Point  du  tout , ré- 
I>ondit  Laure;  n(? savez-vous  pas  bien  qu’en  pareil  cas  les  hom- 
mes sont  si  foibles,  qu’ils  épargnent  quelquefois  aux  femmes 
Jusqu’à  la  peine  de  se  justifier  ? 

Je  soutins,  continua-t-elle,  au  marquis  de  Jlarialva  que  tu  étois 
mon  frère.  Pardonnez-moi,  monsieur  de  Santillane,  si  je  vous 
parle  aussi  familièrement  qu'autrefois  ; mais  je  ne  puis  me  dé- 
fendre de  mes  vieilles  habitudes.  Je  te  dirai  donc  que  je  payai 
d'audace.  Ne  voyez-vous  pas,  dis-je’au  seigneur  portugais,  que 
tout  ceci  est  l’ouvrage  de  la  jalousie  et  de  la  fureur?  Narcissa, 
ma  camarade  et  ma  rivale , enragée  de  me  voir  posséder  tran- 
quillement un  cœur  qu’elle  a manqué , m’a  joué  ce  tour-là,  que 
Je  lui  pardonne  ; car  enfin  il  est  naturel  à une  femme  jalouse  de 
se  venger.  Elle  a corrompu  le  sous-moucheur  de  chandelles,  qui, 
pour  servir  son  ressentiment,  a l’effronterié  de  dire  qu’il  m’a  vue 
àMadrid  femme  de  chambre  d’ Arsénié.  Rien  n’est  {Aus  faux  : la 
veuve  de  don  Antonio  Coella  a toujours  eu  des  sentiments  trop 
relevés,  pour  vouloir  se  mettre  au  service  d’une  fille  de  théâtre. 
D’ailleurs , ce  qui  prouve  la  fausseté  de  cette  accusation  et  le 
complot  de  mes  accusateurs , c’est  la  retraite  précipitée  de  mon 
frère  ; s’il  étoit  présent,  il  pourroit  confondre  la  calomnie  ; mais 
Narcissa  sans  doute  aura  employé  quelque  nouvel  artifice  pour  le 
faire  disparoftre. 

Quoique  ces  raisons,  poursuivit  T.aure,  ne  fissent  pas  trop 
bien  mon  apologie , le  marquis  eut  la  bonté  de  s’en  contenter; 
et  ce  débonnaire  seigneur  continua  de  m’aimer  jusqu’au  jour 
qu’il  partit  de  Grenade  pour  retourner  en  Portugal.  Véritable- 
ment son  départ  suivit  de  fort  près  le  tien,  et  la  femme  de  Zapata 
eut  le  plaisir  de  me  voir  perdre  l’amant  que  je  lui  avois  enlevé. 
Après  cela,  je  demeurai  encore  quelques  années  à Grenade;  en- 
suite, la  division  s'étant  mise  dans  notre  troupe  (ce  qui  arrive 
quelquefois  parmi  nous),  tous  les  comédiens  se  séparèrent  : les 
uns  s’en  allèrent  à Séville,  les  autres  à Cordoue,  et  moi  je  vins  à 
Tolède,  où  je  suis  depuis  dix  ans  avec  ma  nièce  Lucrèce,  que  tu 
as  vue  jouer  hier  au  soir,  puisque  tu  étois  à la  comédie. 

Je  ne  pus  m’empécher  de  rire  dans  cet  endroit.  Laura  m’en 
demanda  la  caiise.Ne  la  devinez-vous  pas  bien?  lui  dis-je.  Vous 
n’avez  ni  frère  ni  sœur , par  conséquent  vous  ne  pouvez  cire 
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faute  de  Lucrèce.  Outre  cela,  quand  je  calcule  eu  inoi-iuème  le.  ' 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  notre  dernière  séparation,  et  (jiie 
je  confronte  ce  temps  avec  le  visage  de  votre  nièce,  il  me  seiu- 
l)le  que  vous  pourriez  être  toutes  deu.x  encore  plus  proches  pa- 
rentes. 

Je  vous  entends,  monsieur  Gil  Blas,  reprit  en  rougissant  un 
peu  la  veuve  de  don  .\ntonio;  comme  voirs  saisissez  leséiwqiies! 

Il  n’y  a pas  moyen  de  vous  en  faire  accroire,  th  bien  oui,  mon 
ami,  Lucrèce  est  fille  du  marquis  de  ^larialva  et  la  mienne  : elle 
est  le  fruit  de  notre  union  ; je  ne  saurois  te  le  celer  plus  long- 
temps. Le  grand  effort  que  vous  faites,  lui  dis-je,  ma  princesse, 
en  me  révélant  ce  secret , après  m'avoir  fait  confidence  de  vos 
équipées  avec  l’économe  de  i’hdpital  de  Zaniora  ! Je  vous  dirai 
de  plus  que  Lucrèce  est  un  sujet  de  mérite,  si  singulier,  que  le 
public  ne  peut  assez  vous  remercier  de  lui  avoir  fait  ce  présent., 
il  seroit  à souhaiter  que  toutes  vos  camarades  ne  lui  eu  tissent 
pas  de  plus  mauvais. 

Si  quelque  lecteur  malin , rappelant  ici  les  entretiens  particu- 
liers que  j’eus  à Grenade  avec  Laure  lorsque  j’étois  secrétaire  (hi 
marquis  de  Marialva,  me  soupçonne  de  pouvoir  di.sputer  à ce 
seigneur  l’honneur  d’étre  père  de  Lucrèce,  c’est  un  soui)çon  dont 
je  veux  bien,  à ma  honte,  lui  avouer  l’injustice. 

Je  rendis  compte  à mon  tour  à Laûre  de  mes  principales  aven- 
tures, et  de  l’état  pré.sent  de- mes  affaires.  Elle  écouta  mon  récit 
avec  une  attention  qui  me  fit  connoitre  qu'il  ne  lui  étoit  pas  in  - 
différent.  Âmi  Santillaue,  me  dit-elle  quand  je  l'eus  achevé,  vous 
■ jouez , à ce  que  je  vois , un  assez  beau  rôle  sur  le  théâtre  du 
monde  ; vous  ne  sauriez  croire  jusqu’à  quel  point  j’en  suis  ravie.. 
Lorsque  je  mènerai  Lucrèce  à Madrid  pour  la  faire  entrer  dans 
la  troupe  du  prince , j'ose  me  flatter  qu’elle  trouvera  dans  le 
seigneur  de  Santillaue  un  puissant  protecteur.  N’en  doutez  nul- 
lement, lui  répondis-je,  vous  pouvez  compter  sur  moi  : je  ferai 
recevoir  votre  fille  et  vous  dans  la  troupe  du  prince  quand  il 
vous  plaira;  c’est  ce  que  je  puis  vous  promettre  sans  trop  présu- 
mer de  mon  pouvoir.  Je  vous  prendrois  au  mot,  reprit  Laure,  et 
je  partirois  dés  demàin  pour  Madrid,  si  je  n’étois  pas  liée  ici  par 
des  engagements  avec  ma  troupe.  Un  ordre  de  la  cour  peut  rom- 
pre vos  liens,  lui  repartis-je,  et  c’est  de  quoi  je  me  charge;  vous 
le  recevrez  avant  huit  jours.  Je  me  fais  un'plaisir  d’enlever  Lu- 
crèce aux  Tolédans  : une  actrice  si  jolie  est  faite  pour  les  gens 
de  cour;  elle  nous  appartient  de  droit. 

Lucrèce  entra  dans  la  chambre  au  moment  que  j’achevois  ces 

»1. 
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paroles.  Je  crus  voir  la  déesse  Hébé , tant  elle  étoit  mignonne  et 
gracieuse.  Elle  venoit  de  se  lever;  et  sa  beauté  naturelle,- brillant 
sans  le  secours  de  l’art,  présentoit  à la  vue  un  objet  ravh«ant. 
Venez,  ma  nièce,  lui  dit  sa  mère,  venez  remercier  monsieur  de 
la  bonne  volonté  qu'il  a pour  nous  ; c’est  un  de  mes  anciens  amis 
qui  a l)caucoup  de  crédit  à la  cour,  et  qui  se  fait  fort  de  nous 
mettre  totites  deux  dans  la  troupe  du  prince.  Ce  discours  parut 
faire  plaisir  à la  petite  fille , qui  me  fit  une  profonde  révérence, 
et  me  dît  avec  un  souris  enchanteur  : Je  vous  rends  de  très 
humbles  actions  de  grâces  de  votre  obligeante  intention  mais , 
seigneur,  je  ne  sais  si  elle  ne  tournera  pas  contre  moi.  En  vou- 
lant m’dter  à un  public  qui  m’aime , êtes-vous  sûr  que  je  ne  dé- 
plairai point  à celui  de  Madrid  î Je  i^rdrai  peut-être  au  change. 
Je  me  souviens  d’avoir  oui  dire  à ma  tante  qu’elle  a vu  des  ac- 
teurs briller  dans  une  ville,  et  révolter  dans  une’ autre;  cela  me 
fait  peur  ; craignez  de  m'exposer  au  mépris'  de  la  cour,  et  vous  à 
ses  reproches.  Belle  Lucrèce , lui  ré[K)ndi3-je , c'est  ce  que  nous 
ne  devons  appréhender  ni  l’un  ni  l’autre  : je  crains  plutôt  qu’en- 
flammant tous  les  cœurs , vous  ne  causiez  de  la  division  parmi 
hos  grands.  La  frayeur  de  ma  nièce,  me  dit  I.aure,  est  niiaix 
fondée  que  la  vôtre  ; mais  j’espère  qu’elles  seront  vaines  toutes 
deux  : si  Lucrèce  ne  peut  faire  de  bruit  par  ses  charmes , en  ré- 
compense elle  n'est  pas  assez  mauvaise  actrice  pour  devoir  être 
méprisée. 

Nous  continuâmes  encore  quelque  temps  cette  conversation, 
èt  j’eus  lieu  de  juger , par  tout  ce  que  Lucrèce  y mit  du  sien, 
que  c’étoit  une  fille  d’un  esprit  supérieur  ; ensuite  je  pris  congé 
de  ces  deux  dames,  en  leur  protestant  qu’elles  auroient  inces- 
samment un  ordre  de  la  cour  pour  se  rendre  à Madrid. 

CUAP.  II.  — Sanlillane  rend  compte  de  sa  commission  au  ministre,  qui 

le  charge  du  soin  de  faire  venir  Lucrèce  à Madrid.  De  l'arrivée  de 

cette  conjédicnne,  et  de  son  début  à la  cour. 

A mon  retour  à Madrid,  je  trouvai  le  comte-duc  fort  impatient 
d’apprendre  le  succès  de  mon  voyage.  Gil  Blas , me  dit-il , as-tu 
vu  la  comédienne  en  question  ? vaut-elle  la  peine  qu’on  la  fasse 
venir  à la  cour.^  Monseigneur,  lui  répondis-je  , la  renommée  , 
qui  loue  ordinairement  plus  qu'il  ne  faut  les  belles  personnes, 
ne  dit  pas  assez  de  bien  de  la  jeune  Lucrèce;  c’est  un  sujet  ad- 
mirable, tant  pour  sa  beauté  que  pour -ses  talents. 

Est-il  possible , s'écria  le  ministre  avec  une  satisfaction  inté- 
rieure que  je  lus  dans  ses  yeux,  et  qui  me  fit  penser  que  c’étoit 
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pour  son  propre  compte  qu'il  in'avoit  envoyé  à Tolède , est-il 
possible  qu’elle  soit  aussi  aimable  que  tu  le  dis  ? Quand  vous  ja 
verre*,  lui  repartis-je  , vous  avouerez  qu’on  ne  peut  faire  son 
éloge  qu’au  rabais  de  ses  charmes.  Santillane,  reprit  son  excel- 
lence, iais-moi  une  fidèle  relation  de  ton  voyage  ; je  serai  bien 
aise  de  l'entendre.  Alors,  prenant  la  parole  pour  contenter  mou 
maître , je  lui  contai  jusqu'à  l’histoire  de  Laure  inclusivement. 
Je  lui  appris  que  cette  actrice  avoit  eu  Lucrèce  du  marquis  de 
Marialva,  seigneur  portugais  , qui,  s’étant  arrêté  à Grenade  en 
voyageant,  étoit  devenu  amoureux,  d’elle.  Enfin,  quand  j’eus 
fait  à monseigneur  un  détail  de  ee  qui  s'étoit  passé  entre  ces 
eomédienncs  et  moi,  il  me  dit  : Je  suis  ravi  que  Lucrèce  soit 
fille  d’un  homme  de  qualité  ; cela  m’intéresse  pour  elle  encore 
davantage  : il  faut  l’attirer  ici.  Mais,  mon  ami,  je  te  recommande 
une  chose  î continue,  ajouta-t-il , comme  *tu  as  commencé  ; ne 
me  mêle  point  là-dedans  : que  tout  roule  sur  Gil  Blas  de  San- 
tillane. 

J'allai  trouver  Carnero , à qui  je  dis  que’son  excellence  vou- 
loit  qu’il  expédiât  un  ordre  par  lequel  le  roi  recevoit  dans  sa 
troupb  Estelle  et  Lucrèce  , actrices  de  la  comédie  de  Tolède . 
Oui-dà,  seigneur  de  Santillane,  répondit  Carnéro  avec  un  souris 
malin,  vous  serez  bientôt  servi , puisque  , selon  toutes  les  ap- 
parences, vous  vous  intéressez  pour  ces  deux  dames.  Au  reste, 
j’espère  qu’en  faisant  ce  que  vous  souhaitez  , le  public  y trou- 
vera aussi  son  compte.  En  même  temps , ce  secrétaire*  dressa 
l’onlre  lui-même  et  m’en  délivra  l’expédition,  que  j’envoyai  sur 
le  champ  à Estelle  par  le  même  laquais  qui  m’avoit  accompagné 
à Tolède.  Huit  jours  après,  la  mère  et  la  fille  arrivèrent  à Madrid. 
Elles  allèrent  loger  dans  un  hôtel  garni,  à deux  pas  de  la  troupe 
du  prince,  et  leur  premier  soin  fut  de  m’en  donner  avis  par  un 
billet.  Je  me  rendis  dans  le  moment  à cet  hôtel,  où,  après  mille 
offres  de  service  de  ma  piart  et  autant  de  remerciments  de  la 
leur,  je  les  laissai  se  préparer  à leur  début,  que  je  leur  souhaitai 
heureux  et  brillant. 

Elles  se  firent  annoncer  au  public  comme  deux  actrices  nou- 
velles que  la  troupe  du  prince  venoit  de  recevoir  par  ordre  de  la 
cour.  Elles  débutèrent  dans  une  comédie  qu’elles  avoicnt  cou- 
tume de  jouer  à Tolède  avec  applaudissement. 

Dans  quel  endroit  du  monde  n’aime-t-on  pas  la  nouveauté  en 
fait  de  spectacles?  Il  se  trouva  ce  jour-là  , dans  la  salle  des  co- 
médiens, un  concours  extraordinaire  de  spectateurs.  On  juge 
bien  que  je  ne  manquai  pas  cette  représentation.  Je  souffris  un 


r>08  GIL  bh\S. 

peu  av;\iil  cpie  la  piète  coinmençAl.  Tout  prévenu  «[ue  j'étois  en 
haveur  des  talents  de  la  mère  et  de  la  fille,  je  tremblai  pour  elles, 
^nt  j'étois  dans  leurs  intérêts.  Mais  à peine  eurent-elles  ouvert 
la  bouche , qu’elles  m'ôtèrent  toute  ma  crainte  par.  les  applau- 
dissements qu’elles  reçurent.  On  regarda  Estelle  comme  une 
actrice  consommée  dans  le  comique , et  Lucrèce  comme  un  pro- 
dige pour  les  rôles  d’amoureuses.  Cette  dernière  enleva  tous  les 
coeurs.  Les  uns  admirèrent  la  beauté  de  ses  yeux  , les  autres  fu- 
rent touchés  de  la  douceur  de  sa  voix  ; et  tous  , frappés  de  ses 
grâces  et  du  vif  éclat  de  sa  jeunesse , sortirent  enchantés  de  sa 
personne. 

Le  comte -duc,  qui  prenoit  encore  plus  de  part  que  je  ne 
croyois  au  début  de  cette  actrice , étoit  à la  comédie  ce  jour-là.' 
Je  le  vis  sortir  sur  la^fin  de  la  pièce,  fort  satisfait,  à ce  qu’il  me 
parut,  de  nos  deux  comédiennes.  Curieux  de  savoir  s’il  en  étoit 
véritablement  bien  alfecté , je  le  suivis  chez  lui;  et,  m’introdui- 
sant dans  son  cabinet  où  il  venoit  d’entrer  : Eh  bien  ? monsei- 
gneur lui  dis-je,  votre  excellence  est-elle. contente  de  la  petite 
Marialva  ? Mon  excellence,  répondit-il  en  souriant , seroit  bien 
difficile,  si  elle  refusoit  de  joindre  son  suffrage  à celui  dû  pu- 
blic. Oui,  mon  enfant , ton  voyage  de  Tolède  a été  heureux.  Je 
suis  charmé  de  ta  Lucrèce,  et  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne 
prenne  plaisir  à la  voir. 

CQAP.  III.' — Lucrèce  fait  grand  bruit  à la  cour , et  joue  devant  le  roi» 

* qui  en  devient  amoureux.  Suite  de  cet  amour. 

le  début  des  deux  actrices  nouvelles  fit  bientôt  du  bruit  à la 
cour;  dés  le  lendemain  il  en  fut  parlé  au  lever  du  roi.  Quelques 
seigneurs  vantèrent  surtout  la  jeune  Lucrèce  : ils  en  firent  un 
si  beau  portrait,  que  le  monarque  en  fut  frappé;  mais , dissimu- 
lant l’impression  que  leurs  discours  faisoient  sur  lui , il  gardoit 
le  silence  et  sembloit  n’y  prêter  aucune  attention. 

Cependant,  d’abord  qu’il  se  trouva  seul  avec  le  comte-duc,  il 
lui  demanda  ce  que  c’étoit  que  certaine  actrice  qu’on  louoit 
tant.  Iæ  ministre  lui  répondit  que  c’étoît  une  jeune  comédienne- 
de  Tolède,  qui  avoit  débuté  le  soir  précédent  avec  beaucoup  de 
succès.  Cette  actrice , ajouta-t-il,  se  nomme  Lucrèce  , nom  fort 
convenable  aux  personnes  de  sa  profession  : elle  est  de  la  con- 
noissance  de  Santillane  , qui  m’a  dit  d’elle  tant  de  bien , que 
j’ai  jugé  à propos  de  la  recevoir  dans  la  troupe  de  votre  majesté. 
Le  roi  sourit  en  entendant  prononcer  mon  nom  ; peut-être  qn’d 
SC  ressouvint  dans  ce  moment  que  c’étoit  moi  qui  lui  avois  fait 
cunnoilre  Catalina,  et  qu’il  eut  un  pressentiment  que  je  lui  ren- 
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drot»  le  même  service  dans  celle  occasion.  Cuai'.e,  dit-il  nu  tai- 
itislre,  je  veux  voir  jouer  dès  demain  cette  Lucrèce;  je  vous 
«litige  du  soin  de  le  lui  faire  savoir. 

Le  comte-duc  m’ayant  rapporté  cet  entretien  et  appris  l’in- 
tention du  roi,  m’envoya  chez  nos  deux  comédiennes  pour  les 
en  avertir.  Je  m’y  rendis  en  diligence.  Je  viens,  dis-je  à Laure 
que  je  rencontrai  la  première',  vous  annoncer  une  grande  nou- 
velle 1 vous  aurez  demain  parmi  vos  spectateurs  le  souverain  de 
la  monarchie  ; c’est  de  quoi  le  ministre  m’a  ordonné  de  vous 
informer.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  tous  vos  efforts, 
votre  fille  et  vous,  pour  répoudre  à l’honneur  que  ce  monarque 
veut  vous  faire  ; mais  je  vous  conseille  de  choisir  une  pièce  où 
il  y ait  de  la  danse  et  de  la  musique , pour  lui  faire  admirer  tous 
les  talents  que  Lucrèce  possède.  Nous  suivrons  votre  conseil,  me 
répondit  Laure;  nous  n’avons  garde  d’y  manquer,  et  il  ne  tien- 
dra pas  à nous  que  le  prince  ne  soit  satisfait.  Il  ne  sauroit  man- 
quer d^  l’étre,  lui  dis-je  en  voyant  arriver  Lucrèce  dans  un 
déshabillé  qui  lui  prétoit  plus  de  charmes  que  ses  habits  de 
théâtre  les  plus  superbes  : il  sera  d’autant  plus  content  de  votre 
aimable  nièce,  qu’il  aime  plus  que  toute  autre  chose  la  danse  et 
le  chant;  il  pourroit  bien  même  être  tenté  de  lui  jeter  le  mou- 
choir. Je  ne  souhaite  point  du  tout,  reprit  Laure  , qu’il  ait  cette 
tentation;  tout  puissant  monarque  qu’il  est , il  pourroit  trouver 
des  obstacles  à l’accomplissement  de  ses  désirs.  Lucrèce  , quoi  - 
que élevée  dans  les  coulisses  d’un  théâtre , a de. la  vertu;  et,, 
quelque  plaisir  qu’elle  prenne  à sê  voir  applaudir  sur  la  scène^ 
elle  aime  encore  mieux  passer  pour  honnête  fille  que  pour  bonne 
actrice.  • • . . , ' 

Ma  tante,  dit  alors  la  pelite'Marialva  en  se  mêlant  à la  con- 
versation, pourquoi  se  faire  des  monstres  pour  les  combattre  ;* 
Je  ne  serai  jamais  à la  peine  de  repousser  les  soupirs  du  roi  ; la 
délicatesse  de  son  goût  le  sauvera  des  reproches  qu’il  mériUîroit 
s’il  abaissoit  jusqu’à  moi  scs  regards.  Mais , charmante  Lucrèce, 
lui  dis-je,  s’il  arrivoit  que  ce  prince  voulût  s’attacher  à vous  et 
vous  chpisir  pour  sa  maîtresse,  seriez-vous  assez  cruelle  pour  le 
laisser  languir  dans  vos  fers  comme  un  amant  ordinaire  Pour- 
quoi non  ? répondit-elle.  Oui,  sans  doute  ; et , vertu  à part,  je 
sens  que  ma  vanité  seroit  plus  flattée  d’avoir  résisté  à sa  passion 
que  si  je  m’y  étois  rendue.  Je  ne  fus  pîfe  peu  étonné  d’entendre 
parler  de  cette  sorte  une  élève  de  Laure;  et  je  quittai  ces  dames,  i 
en  louant  la  dernière  d’avoir  donné  à l'autre  une  si  belle  édu- 
cation. 
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l*  jour  suivant,  le  roi,  impatient  <le  voir  l.iicreec,  se  rendit  à 
la  comédie.  On  joua  une  pièce  entremêlée  de  chants  et  de  danse, 
et  diuis  laquelle  notre  jeune  actrice  brilla  beaucoup.  Depuis  le 
commeiicement  jusqu'à  la  lin,  j’eus  les  yeii.x  attarhés  sur  le  mo- 
narque, et  je  m'appliquai  à démêler  dans  les  siens  ce  qu’il  pen- 
soit;  mais  il  mit  en  défaut  ma  pénétraliou , par  un  air  (le  gravité 
qu'il  alTecta  de  conserver  toujours.  Je  ne  sus  ipie  le  lendemain 
ce  que  j’étois  eu  jieine  de  savoir.  Santillane,  me  dit  le  ministre, 
je  viens  de  quitter  le  roi,  qui  m’a  parlé  de  Lucrèce  avec  tant  de 
vivacité  que  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  épris  de  cette  jeune 
comédienne;  et,  comme  je  lui  ai  dit  cpie  c’est  toi  qui  l’as  fait 
venir  de  Tolède,  il  m’a  témoigné  qu’il  seroit  bien  aise  de  t’en- 
tretenir là-dessus  eu  particulier  : va  de  ce  pas  te  présenter  à la 
|X)rte  de  sa  chambre,où  l’ordre  de  te  faire  entrer  est  déjà  donné; 
cours , et  reviens  promptement  me  rendf-e  compte  de  cette 
conversation. 

Je  volai  d’abord  chez  le  roi,  que  je.  trouvai  seul.  Il  se  prome- 
noit  à grands  pas  en  m'attendant , et  paroissoit  avoir  la  tête 
embarrassée.  Il  me  Ht  plusieurs  questions  sur  Lucrèce,  dont  il 
m'obligea  de  lui  conter  I histoire  ; ensuite  il  me  demanda  si  la 
petite  iversonne  n’avoit  pas  déjà  eu  quelque  galanterie,  .l’assurai 
hardiment  que  non  , malgré  la  témérité  de  ces  sortes  d'assu- 
rances ; ce  qui  me  parut  faire  au  prince  uu  fort  grand  plaisir. 
Cela  étant , reprit-il , je  te  choisis  pour  mou  agent  auprès  do 
Lucrèce;  je  veux  que  ce  soit  de  ta  bouche  qu’elle  apprenne  sa 
victoire.Vala  lui  annoncer  de  ma  part, ajouta-t-il  en  me  mettant 
entre  les  mains  un  écria  ch'i  il  y avoit  {Muir  plus  de  eimpiante 
mille  écus  de  pierreries , et  dis-lui  que  je  la  prie  d’acce[ker  ce 
présent,  en  attendant  de  plas  solides  marques  de  ma  passion. 

Avant  que  de  m’acquitter  de  cette  commission  , j’allai  re- 
joindre le  comte-duc,  à qui  je  ils  un  fidèle  rapport  de  ce  que  le 
roi  m’avoit  dit.  Je  m'imaginois  que  ce  ministre  en  seroit  plutôt 
allligé  que  réjoui,  car  je  croyois  qu’il  avoit  des  vues  amoureuses 
sur  Lucrèce,  et  qu’il  apprendroit  avec  chagrin  que  son  maître 
étoit  devenu  son  rival  ; mais  je  me  trompois.  Bien  loin  d’en 
paroltre  mortifié,  il  en  eut  une  si  grande  joie,  que,  ne  pouvant 
la  contenir  , il  laissa  échapper  quelques  paroles  qui  ne  tombè- 
rent point  à terre.  « Oh  ! parbleu,  Philippe , s’écria-t-il , je  vous 
O tiens  ; c’est  pour  le  coup  que  les  affaires  vont  vous  faire  peur  !» 
Cette  apostrophe  me  découvrit  toute  la  manœuvre  du  comte-duc  : 
je  vis  par  là  que  ce  seigneur,  craignant  que  le  prince  ne  voulût 
s’occuper  de  choses  sérieuses,  chcrchoit  à l’amuser  par  les  plai- 
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sirs  los  [titi.s  coiivotiahles  A suii  iiiiuiiMir.  Siintillanc , mr  dil  il 
ciisiiile  , lie  perds  point  de  temps  ; liAte-toi , mon  ami , d'aller 
exécuter  l’ordre  im[K)rtant  iproii  t'a  donné,  et  dont  il  y a bien 
des  seigneurs  à la  cour  <pii  fcroient  gloire  d’élre  chargés. 
Songe,  ponrsnivit-il,  que  tn  n'as  jKiint  ici  de  comte  de  Lemos 
qui  t’enlève  la  meilleure  partie  de  riionnenr  dn  service  rendu; 
tn  l'anras  tout  entier , et  de  pins  tout  le  profit. 

C’est  ainsi  ipie  son  excellence  me  dora  la  pilule  , que  j’avalai 
tout  doucement,  non  sans  en  sentir  l’amerlnme  ; car  depuis  ma 
prison  je  m’étois  accoutumé  à regarder  les  choses  dans  un 
point  de  vue  moral , et  je  ne  tronvois  |)a.s  l’emploi  de  .Mercure 
en  chef  aussi  honorable  qn’on  me  le  disoit.  Cependant , si  je 
n’étois  point  as.sez  vicieux  pour  m’en  acipiitter  sans  remords,  je 
n’avois  pas  non  [iliis  assez  de  vertu  pour  refuser  de  le  remplir. 
J'obéis  donc  d’autant  pins  volontiers  au  roi , ijue  je  voyois  en 
même  temps  ipie  mon  obéissance  seroit  agréable  an  ministre,  A 
qui  je  ne  songeois  qu’à  plaire. 

Je  jugeai  à pn)[»os  de  m’adre.sser  d’abord  à Laure,  et  de  l’en- 
tretenir en  particulier.  Je  lui  exposai  ma  mission  en  termes 
mesurés  , et  sur  la  (in  de  mon  discours  je  lui  [irésentai  l'écrin 
(*u  forme  de  péroraison.  la  vue  des  pierreries  , la  dame  , ne 
{louvant  cacher  sa  joie  , la  lit  éclater  en  liberté.  Seigneur  (lil 
lîlas,  s’écria-t-elle,  ce  n’est  pas  devant  le  meilleur  et  le  pins  an- 
cien de  mes  amis  que  je  dois  me  contraindre  ; j’aurois  tort  de 
me  parer  d’une  fausse  sévérité  de  momrs,  et  de  faire  des  gri- 
maces avec  vous.  Oui , n'en  doutez  pas,  continua-t-elle,  je  suis 
ravie  que  ma  (illc  ait  fait  une  complète  si  précien.se;  j’en  conçois 
tous  les  avantages.  .Mais  , entre  nous,  je  crains  que  l.ucrèce  ne 
les  regarde  d’nn  antre  œil  que  moi  : quoique  fille  de  théAtre,je 
vous  l’ai  dit,  elle  a la  sagesse  si  fort  en  recommandation,  (|n’elle 
a déjàrejetélesvœuxde  deux  jeunes  seigneurs  aimables  et  riches. 
Vous  me  direz,  ponrsuivit-elle , que  ces  deux  seigneurs  ne  sont 
pas  des  rois  : j’en  conviens,  et  vraisemblablement  l’amonr  d’nn 
amant  couronné  doit  étourdir  la  vertu  de  Lucrèce  ; néanmoins 
je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  dire  que  la  chose  est  incertaine, 
et  je  vous  déclare  ipie  je  ne  contraindrai  pas  ma  fille.  Si,  bien 
loin  de  se  croire  honorée  de  la  tendresse  passagère  du  roi,  elle 
envisage  cet  honneur  comme  une  infamie;  cpie  ce  grand  prince 
i:e  lui  sache  pas  mauvais  gré  de  s’y  dérober.  Revenez  demain, 
r.  jouta  t-elle,  je  vous  dirai  s'il  faut  lui  rendre  une  réponse  favo- 
rable ou  ses  pierreries. 

Je  ne  doutois  point  du  tout  que  Laure  n'cxbortàt  plutôt  Lu- 
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cn^ce  à s’êcrii'lci'  de  .son  devoir  qu’à  s'y  maintenir,  et  je  comp- 
tais fort  sur  cette  exhortation.  Néanmoins  j'appris  avec  surprise 
le  jour  .suivant  que  Laure  avoit  eu  autant  de  peine  à porter  .sa 
fille  an  mal , que  les  autres  mères  en  ont  à porter  les  letirs  ati 
lûen;  et  ce  qu'il  y a de  plus  étonnant  encore,  c’est  <pte  Lucrèce, 
après  avoir  euipiclques  entretiens  secrets  avec  le  monarque,  eut 
tant  de  regrets  de  s’étre  livrée  à ses  désirs,  qu’elle  quitta  tout- 
à-coup  le.  monde,  et  s’enferma  dans  le  monastère  de  rincarna- 
tion,  où  bientôt  elle  tomba  malade  et  mourut  de  chagrin.  Laure, 
de  son  côté  , ne  poiivaitt  se  consoler  de  la  perte  de  sa  fille  , et 
d'avoir  sa  mort  à se  reprocher,  se  retira  dans  le  couvent  des 
Filles  pénitentes,  pour  y pleurer  les  plaisirs  de  ses  beaux  jours. 
Le  roi  fut  touché  de  la  retraite  inopinée  de  Lucrèce  ; mais  ce 
jeune  prince  , n’étant  pas  d'humeur  à s’afRiger  longtemps , s’en 
con.sola  peu  à peu.  Pour  le  comte-duc,  quoiqu'il  ne  parut  guère 
sensible  à cet  incident , il  ne  laissa  pas  d’en  être  mortifié  ; ce 
que  le  lecteur  n’aura  pas  de  peine  à croire. 

CIIAP.  IV.—  Du  nouvel  emploi  que  dowia  le  miiiUlrc  Sanlillane. 

Je  sentis  aussi  très  vivement  le  malheur  de  Lucrèce  ; et  j’eus 
tant  de  remords  d’y  avoir  contribué,  que,  me  regardant  comme 
un  infâme,  malgré  la  qualité  de  l’amant  dont  j’avois  servi  les 
amours , je  résolus  d’abandonner  pour  jamais  le  caducée  ; je 
témoignai  même  au  ministre  la  répugnance  que  j’avois  à k por- 
ter, et  lé  priai  de  m’employer  à toute  autre  chose.  11  parut  étonné 
■de  ma  vertu.  Sanlillane,  me  dit-il,  ta  délicatesse  me  charme;  et^ 
puisque  tu  es  un  si  honnête  garçon , je  veux  te  donner  une  oc- 
cupation plus  convenable  à ta  sagesse.  Voici  ce  que  c’est  : écoute 
attentivement  la’confidcnce  que  je  vais  te  faire. 

Quelques  années  avant  que  je  fusse  en  faveur , continua-t-ll, 
le  hasard  offrit  un  jour  à ma  vue  une  dame  qui  me  parut  si  bien 
faite  et  si  belle  , que  je  la  fis  suivre.  J’appris  que  c’étoit  une 
Génoise,  nommée  dona  Margarita  Spinola  , qui  vivoit  à Madrid 
du  revenu  de  sa  beauté  : on  me  dit  même  que  don  Francisco  de 
Valéasar  *,  alcade  de  cour,  homme  riche,  vieux  et  marié,  faisoit 
pour  cette  coquette  une  dépense  considérable.  Ce  rapport,  qui 
n’auroit  dù  m’inspirer  que  du  mépris  pour  elle,  me  fit  concevoir 
un  désir  violent  de  partager  ses  bonnes  grâces  avec  Valéasar. 
J’eus  cette  fantaisie  ; et,  pour  la  satisfaire  , j’eus  recours  à une 
inédialrice  d’amour,  qui  eut  l’adresse  de  me  ménager  en  peu  de 
temps  une  secrète  entrevue  avec  la  Génoise  , et  cette  entrevue 
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Tut  suivi»  (le  plusieurs  autres;  si  bien  que  mon  rival  et  moi  nous 
étions  également  bien  traités  [)our  nos  présents.  Peut-être 
même  avoit-ellc  encore  quelcpie  autre  galant  aussi  heureux  que 
nous. 

Quoi  qu'il  en  soit , Marguerite , en  recevant  tant  d’hommages 
confus,  devint  insensiblement  mère,  et  mit  au  monde  un  garçon, 
dont  elle  voulut  faire  honneur  à chacun  de  ses  amants  en  par- 
ticulier; mais  aucun,  ne  pouvant  en  conscience  se  vanter  d’être 
père  de  cet  enfant , ne  voulut  le  reconnoltre  ; de  sorte  que  la 
Génoise  fut  obligée  de  le  nourrir  du  fruit  de  ses  galanteries  : ce 
qu'elle  a fait  pendant  dix-huit  années,  au  bout  desquelles  étant 
morte,  elle  a laissé  son  fils  sans  bien , et,  qui  pis  est , sans  édu- 
cation. 

Voilà,  poutsuivit  monseigneur,  la  confidence  que  j’avois  à te 
faire,  et  je  vais  présentement  l’instruire  du  grand  dessein  que 
j’ai  formé.  Je  veux  tirer  du  néant  cet  enfant  malheureux , et,  le 
faisant  passer  d'une  e.xtrémité  à l’autre,  le  reconnoltre  pour  mon 
fils,  et  l’élever  aux  honneurs. 

A ce  projet  extravagant , il  me  fut  impossible  de  me  taire. 
Comment,  seigneur,  m’écriai-je,  votre  excellence  peut-elle  avoir 
pris  une  résolution  si  étrange  ? Pardonnez-moi  ce  terme  ; il 
échappe  à mon  zèle.  Tu  la  trouveras  raisonnable , reprit-il  avec 
précipitation  , quand  je  t’aurai  dit  les  raisons  qui  m’ont  déter- 
miné à la  prendre.  Je  ne  veux  point  que  mes  collatéraux  soient 
mes  héritiers.  Tu  me  diras  que  je  ne  suis  point  encore  dans  un 
âge  assez  avancé  pour  désespérer  d’avoir  des  enfants  de  madame 
d’Olivarès;  mais  chacun  se  connolt  : qu’il  te  suffise  d’apprendre  ^ 
que  la  chimie  n’a  pas  de  secrets  que  je  n’aie  inutilement  mis  en 
usage  pour  redevenir  père.  Ainsi,  puisque  la  fortune,  suppléant 
au  défaut  de  la  nature , me  présente  un  enfant  dont  peut-être 
dans  le  fond  je  suis  le  véritaflle  père , je  l’adopte  ; c’est  une 
chose  résolue. 

Quand  je  vis  que  le  ministre  avoit  en  tête  cette  adoption , je 
cessai  de  le  contredire ,- le  connoissant  pour  un  homme  capable 
de  faire  une  sottise  plutôt  que  de  démordre  dé  son  sentiment.  Il 
ne  s’agit  plus,  ajouta-t-il , que  de  donner  de  l’éducation  à don 
Henri-Philippe  de  Guzman  (car  c’est  le  nom  que  je  prétends  qu'il 
porte  dans  le  monde  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  état  de  posséder 
les  dignités  qui  l’attendent).  C’est  toi,  mon  cher  Santillane,  que 
je  choisis  pour  le  conduire  : je  me  repose  sur  ton  esprit  et  sur 
ton  attachement  pour  moi  du  soin  de  faire  sa  maison  , de  lui 
donner  toutes  sortes  de  maitres , en  un  mot  de  le  rendre  un  ca- 

32 


au  GIL  UL\S. 

# 

valier  accompli.  Je  roiilns  me  défendre  d’accepter  cet  empfoî| 
en  représentant  an  comte-duc  qu'il  ne  me  convenoit  guère  d'é- 
lever de  jeunes  seigneurs  , n’ayant  jamais  fait  ce  métier , qui 
demandoit  plus  de  lumière  et  de  mérite  que  je  n’en  avois  ; mais 
il  m'interrompit,  et  me  ferma  la  bouche  en  me  disant  qu’il  pré- 
tendoit  absolument  que  je  fusse  le  gouverneur  de  ce  fils  adopté, 
qu’il  deslinoit  aux  premières  charges  de  la  monarchie.  Je  me 
préparai  donc  à renq)lir  cette  place  pour  contenter  monseigneur, 
qui , pour  prix  de  ma  complaisance,  grossit  mon  petit  revenu 
d'une  pension  de  mille  écus  qu'il  me  fit  obtenir,  ou  plutôt  qu’il 
me  donna  sur  la  commanderie  de  .Mambra. 

CIIAP.  V.  — Le  fils  de  la  Génoise  est  reconnu  par  acte  aotbentique,  et 
nomme  don  Henri-Philippe  de  Guzman.  Santillane  fait  la  maison  de 
ce  jeune  seigneur,  cl  lui  donne  toutes  sortes  de  maître’  ,, 

Effectivement  le  comte-duc  ne  tarda  guère  à reconiiotüre  le 
fils  de  dona  Alargarita  Spinola,  et  l’acte  de  reconnoissance  s’ea 
fit  avec  l’agrément  et  sous  le  bon  plaisir  du  roi . Don  Henri- 
Philippe  tle  Guzman  [c’est  le  nom  qu’on  donna  à cet  enfant  de 
plusieurs  pères)  y fut  déclaré  unique  héritier  de  la  comté  d'Oli- 
varès  et  du  duché  de  San-Liicar.  Le  ministre,  afin  que  personne 
n’en  ignorât , fit  savoir  par  Caruero  cette  déclaration  aux  am- 
bassadeurs et  aux  grands  d'EsiMgnc,  qui  n’en  furent  pas  peu 
surpris.  Les  rieui-s  de  Madrid  eu  eurent  pour  longtemps  à s'é- 
gayer , et  les  poètes  satyriques  ne  perdirent  pas  une  si  belle 
occasion  de  faire  couler  le  fiel  de  leur  plume.  « 

Je  demandai  au  comte-duc  où  étoil  le  sujet  qu’il  vouloit  con- 
fier à mes  soins.  11  est  dans  cette  ville,  me  répoudit-U,  sous  la 
conduite  d’une  tante  à qui  je  l’ôterai  d’abord  que  tu  auras  fait 
préparer  une  maison  pour  lui  ; ce  qui  fut  bientôt  exécuté.  Je 
louai  un  hôtel,  que  je  fis  meubler  magnifiquement.  J’arrêtai  des 
pages , un  portier , des  estafiers  ; et , à l’aide  de  Caporis , je  rem- 
plis les  places  d’oHiciers.  Quand  j'eus  tout  mon  monde,  j’allai 
en  avertir  son  excellence  , qui  sur-le-champ  envoya  «Archer 
l’équivoque  et  nouveau  rejeton  de  la  tige  des  Guzmans.  Je  vis 
un  grand  garçon , d'une  figure  assez  agréable.  Don  Henri  , loi 
dit  monseigneur  en  inc  moutraut  au  doigt,  ce  cavalier  que  vous 
voyez  est  le  guide  que  j'ai  clioisi  pour  vous  conduire  dans  la 
carrière  du  monde;  j'ai  une  entière  confiance  en  lui,  et  je  hii 
donne  un  pouvoir  absolu  sur  vous.  Oui , SantiUane,  ajouta-t-il 
en  m’adressant  la  parole , je  vous  rabaiidoiiue , et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  m’en  rendiez  bon  compte.  \ ce  discours,  le 
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mirtistre  eu  joignit  encore  d'antres  pour  exhorter  le  jeune  lioni- 
me  à se  conformer  à mes  volontés;  après  (ptoi  j'emmenai  don 
Henri  avec  moi  à son  hôtel. 

Aussitôt  que  nous  y filmes  arrivés,  je  fis  passer  en  revue  de- 
vant lui  tous  ses  domestiques , en  lui  disant  l’emploi  que^ chacun 
avoit  dans  sa  maison.  Il  ne  parut  point  étourdi  du  changement 
de  sa  condition  ; et,  se  prêtant  volontiers  au  respect  et  aux  dé- 
férences attentives  qu’on  avoit  pour  lui , il  sembioit  avoir  tou- 
jours été  ce  qu'il  étoit  devenu  par  hasard.  Il  ne  manquoit  pas 
d’esprit,  mais  il  étoit  d'une  ignorance  crasse;  à peine  savoit- 
il  lire  et  écrire.  Je  mis  auprès  de  lui  un  précepteur  pour  lui  en- 
seigner les  éléments  de  la  langue  latine,  et  j’arrêtai  un  maître, 
de  géographie,  un  maître  d'histoire,  avec  un  maître  d’e.scrime. 
On  juge  bien  que  je  n’eus  garde  d’oublier  un  maître  à danser; 
je  ne  fus  embarrassé  que  sur  le  choix;  il  y en  avoit  dans  ce. 
temps-là  un  grand  nombre  de  fameux  à Madrid,  et  je  ne  savois 
auquel  je  devois  donner  la  préférence. 

Tandis  que  j’étois  dans  cet  embarras , je  vis  entrer  dans  la 
cour  de  notre  hôtel  un  homme  richement  vêtu.  On  me  «lit  qu'il 
demandoit  à me  parler.  J’allai  au-devant  de  lui,  m’imaginant 
que  c’étoit  au  moins  un  chevalier  de  Saint-Jacques  ou  d’Alcan- 
tara.  Je  lui  demandai  ce  qu’il  y avoit  pour  son  service.  Seigneur 
<le  Santillane , me  répondit-il  apres  m’avoir  fait  plusieurs  révé- 
rences <pii  sentoient  bien  son  métier,  comme  on  m’a  dit  que 
c’est  votre  seigneurie  qui  cJioisit  les  maîtres  du  seigneur  don 
Henri , je  viens  vous  olfrir  mes  services  ; je  m’appelle  Martin 
Ligero*,  et,  j’ai,  grâces  au  Ciel,  quelque  réputation.  Je  n’ai  pas 
coutume  d’aller  mendier  des  écoliers  ; cela  ne  convient  qu’à  de 
petits  maîtres  à danser.  J’attends  ordinairement  ([u’on  me  vienne 
chercher;  mais,  montrant  au  duc  de  Médina  Sidonia,  à don 
lÆuis  de  Haro  et  à qucl(|ues  autres  seigneurs  de  la  maison  de 
(iuzman,  dont  je  suis  en  quelque  façon  le  serviteur-né,  je  me 
fais  un  devoir  de  vous  prévenir.  Je  vois  par  ce  discours,  lui  ré- 
pondis-je, que  vous  êtes  l'homme  qu’il  nous  faut.  Comlnen  pre- 
nez-vous par  mois?  Quatre  doubles  pistolcs,  reprit-il;  c’est  le 
prix  courant,  et  je  ne  donne  que  deux  leçons  par  semaine.  Qua- 
tre doublons  par  mois  ! m’écriai-jc;  c’est  beaucoup.  Comment 
beaucoup!  réplupia-t-il  d’un  air  étonné,  vous  donneriez  bien 
.une  pistole  par  mois  à un  maître  de  philosophie  ! 

II  n’y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  une  si  plaisante  réplique  ; 
j'en  ris  de  bon  cœtir,  et  je  demandai  au  seigneur  l.igero  s'il 
Ligero,  léger,  agile,  prompt. 
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f royoit  vorilablenient  qu’un  homme  de  sou  métier  fdl  préféra- 
ble à un  maüre  de  philosopliie.  Je  le  crois  sans  doute,  me  dit- 
il  ; nous  sommes  dans  le  monde  d'une  plus  grande  utilité  que 
ces  messieurs.  Que  sont  les  hommes  avant  qu'ils  passent  par  nos 
mains  ? Des  corps  tout  d’une  pièce , des  ours  mal  léchés  ; mais 
nos  leçons  les  développent  peu-â-peu,  et  leur  font  prendre  in- 
sensiblement une  forme  ; en  un  mot , nous  leur  enseignons  à se 
mouvoir  avec,  grâce  , nous  lî>ur  donnons  des  attitudes  avec  des 
airs  de  noblesse  et  de  gravité . 

Je  me  rendis  aux  raisons  de  ce  maître  à danser,  et  je  le  retins 
pour  montrer  à don  Henri  sur  le  pied  de  quatre  doubles  pistoles 
par  mois , puiscpie  c'étoit  un  prix  fait  par  les  grands  maîtres  de 
l’art. 

CHAP.  VI.  — Scipion  revient  de  la  Nouvelle-Espagne.  Gil  Blas  le  place 
auprès  de  don  Henri.  Des  éludes  de  ce  jeune  seigneur.  Des  honneurs 
qu'on  lui  lit.  et  h quelle  dame  le  comte-duc  le  maria.  Comment  Gil 
liias  lut  fait  noble  malgré  luL 

Je  n’avois  portit  eticorc  fait  la  moitié  de  la  maison  de  don 
Henri,  lorsque  Sci|)ion  revint  dit  Mexique.  Je  lui  demandai  s’il 
étoit  sati.sfak  de  son  voyage.  Je  dois  l’étrc  , me  répondit-il  , 
puisque  avec  trois  mille  ducats  en  espèces  j’ai  apporté  pour  dettx 
fois  autant  en  marchandises  de  défaite  eti  ce  pays-ci.  Je  t’en  fé- 
licite, r?pris-jc , mon  enfant  ; voilà  ta  fortune  commencée;  if 
ne  tiendra  qu’à  toi  de  l’achever,  en  retoimnant  aux  Indes  l'an- 
née prochaine  ; ou  bieti , si  tu  préfères  à la  peine  d’aller  si  loin 
amasser  du  bien  un  poste  agréable  à Madrid , tu  n’as  qu’à  par- 
• 1er  ; j’en  ai  un  à te  donner.  Oh  ! parbleu , dit  le  fils  de  la  Cosco- 
lina,  il  n’y’a  point  à balancer;  j’ahnc  mieux  remplir  un  bon 
emploi  auprès  de  votre  seigneurie , que  de  m’exposer  dq  nou- 
veau aux  périls  d’une  longue  navigation,  quelques  avantages 
qu'il  m’en  pût  revenir.  Kxpliqnez-vous , mon  maître  ; quelle  oc- 
cupation destinez-vous  à votre  serviteur? 

Pour  mieux  le  mettre  au  fait,  je- lui  contai  l’histoire  du  petit 
seigneur  que  le  comte-duc  venoit  d’introduire  dans  la  maison  de 
Guzman.  Après  lui  avoir  fait  ce.détail  curieux,  et  lui  avoir  ap- 
pris que  ce  ministre  m’avoit  nommé  gouverneur  de  don  Henri, 
je  lui  dis  que  je  voulois  le  faire  valet  de  chambre  de  ce  fils 
adopté.  Scipion,  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  accepta  vo- 
lontiers ce  poste,  et  le  remplit  si  bien,  qu’en  moins  de  trois  ou* 
quatre  jours  il  s’attira  la  confiance  et  l’amitié  de  son  nouveau 
maître. 

Je  m’étois  imaginé  que  les  pédagogues  dont  j’avois  fait  choix 
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pour  cndocliimT  le  lils  de  la  (jénoi  e y jierdroieiit  leur  latin, 
Je  eroyaiit  à son  âge  un  sujet  iten  disciplinable;  néanmoins  je. 
nie  Iroinpai.  Il  eomprenoit  et  retenoit  aisément  tout  ce  qu’on  lui 
enseiguoit;  ses  maîtres  en  étoient  très  contents.  J’allai  avec  em- 
pressement  annoncer  cette  nouvelle  au  comte-duc,  qui  la  reçut 
avec  une  joie  excessive.  .Santillane,  s’écri.i-t-il  avec  transport, 
tu  me  ravis  en  m'apprenant  iiiic  don  Henri  a beaucoup  de  mé- 
moire et  de  pénétration  : je  reconnois  en  lui  mon  sang;  et,  ce 
qui  achève  de  me  |ier.suader  qu'il  est  mon  lils,  c'est  que  je  me 
sens  autant  de  tendresse  iMuir  lui  que  si  je  l’eusse  eu  de  madame 
d'Olivarés.  Tu  vois  par-là,  mon  ami,  que  la  nature  se  déclare. 
Je  n’eus  garde  de  dire  à monseigneur  ce  que  je  pensois  là-des- 
sus; et,  respectant  sa  faiblesse  , je  le  laissai  jouir  du  plaisir  de 
se  croire  père  de  don  Henri. 

Quoûpie  tous  les  Ouzmaiis  eussent  une  haine  mortelle  pour  ce 
jeune  seigneur  de  fraîche  date,  ils  la  dissimulèrent  [>ar  politique; 
il  y en  eut  même  qui  airectèrent  de  rechercher  son  amitié  ; les 
ambassadeurs  et  les  grands  qui  étoient  alors  à lAladrid  le  visitè- 
rent, et  lui  firent  tous  les  honneurs  qu'ils  auroient  rendus  à un 
enfant  légitime  du  comte-duc.  Ce  ministre,  ravi  de  voir  encen- 
ser son  idole,  ne  tarda  guère  à la  parer  de  dignités.  Il  commença 
par  demander  au  roi,  pour  don  Henri,  la  croix  d’.Ucanlara , 
avec  une  commauderie  de  dix  mille  écus.  Peu  de  temps  aiirès, 
il  le  fit  recevoir  gentilhomme  de  la  cliambrc;  ensuite,  ayant 
pris  la  résolulion  de  le  marier,  et  voulant  lui  donner  une  dame 
de  la  plus  noble  maison  d’Kspagne,  il  jeta  les  yeux  sur  dona 
Juanna  de  Vclasco,  fille  du  ijuc  de  Castille,  et  il  eut  assez 
d’autorité  pour  la  lui  faire  épouser  en  dépit  de  ce  duc  et  de  scs 
pai-ents. 

(Juel()ues  jours  avant  ce  mariage,  monseigneur  m'ayant  en- 
voyé chercher  me  dit,  en  me  mettant  des  papiers  entre  les  mains  : 
Tiens,  (ni  Itlas,  j’ai  un  nouveau  présent  à te  faire.  Je  crois  qu’il 
ne  te  sera  pas  désagréable;  voici  des  lettres  de  noblesse  ipie  j’ai 
fait  expédier  pour  toi.  iMonseigneur,  lui  répondis-je  assez  sur- 
pris de  ces  paroles,  votre  excellence  saitipie  je  suis  fils  d’une 
duègne  et  d’un  écuyer  ; ce  seroit,  ce  me  semble  , profaner  la 
noblesse  (pie  de  m’y  agréger;  et  c'est  de  toutes  les  grâces  (pie 
sa  majesté  me  peut  faire  , celle  (pie  je  mérite  et  (pie  je  désire  le 
moins.  Ta  naissance,  reprit  le  ministre,  est  un  obstacle  facile  à 
lever.  Tu  as  été  occupé  des  alfaires  de  l’état  sous  le  ministère 
du  duc  de  berme  et  sous  le  mien  ; d'ailleurs,  ajoiila-l-il  qjee  un 
souris,  ii’as-lii  pas  rendu  au  monarque  des  services  qui  inéri- 
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lent  une  récompense  ? Kn  un  mot,  S;inlilliine,  lu  ii'vs  pns  indi- 
gne (le  riionneur  (jue  j'ai  voulu  te  faire  : de  pins  (et  eetle  raison 
«St  sans  répli(|ue  ),  le  rang  (pic  tu  tiens  auprès  de  mon  fils  de- 
mande (jnetu  sois  noble;  je  t’avouerai  même  (jue  c'est  à caus(! 

(le  cela  ({uc  je  t'ai  donné  des  lettres  de  noblesse.  Je  me  rends  , 
monseigneur,  lui  répli(piai-je,  puisipic  votre  excellence  le  veut 
absolument.  Kn  achevant  ces  mots  , je  sortis  avec  mes  patentes , 
(pie  je  serrai  dans  ma  poche. 

Je  suis  donc  présentement  gentilhomme  ! dis-je  en  moi-méme 
lorsque  je  fus  (îans  la  rue;  me  voilà  noble  sans  que  j'en  aie  l'o- 
bligation à mes  parents  : je  |>ourrai , (]uand  il  me  plaira,  me  faire 
ap|K‘ler  don  GU  lilas;  et,  si  quelqu'un  de  ma  connoissancc  s'a- 
vise de  me  rire  au  nez  en  me  nommant  ainsi,  je  lui  ferai  signi- 
fier mes  lettres.  3lais  lisons-les , continuai-je  en  les  tirant  de 
ma  [locbe  ; voyons  un  peu  de  quelle  façon  on  y décrasse  le  vi- 
lain. Je  lus  donc  mes  patentes,  qui  portoient  en  substance  que 
le  roi,  pour  reconnoltre  le  zèle  (pie  j'avois  fait  paroilre  en  plus 
d’une  occasion  pour  son  service  et  luiiir  le  bien  de  l'état,  avoil 
jugé  à propos  de  me  gratifier  de  lettres  de  noblesse.  J’ose  dire, 
à ma  louange , ((u'elles  ne  m'inspirèrent  aucun  orgueil.  Ayant 
toujours  devaiit  les  yeii.x  la  bassesse  de  mon  origine , cet  hon- 
neur m'bumilioit  au  lieu  de  me  donner  de  la  vanité  : aussi  je  me 
promis  bien  de  renfermer  mes  patentes  dans  un  tiroir,  sans  me 
vanter  d’en  être  pourvu. 

CtlAP.  Vit.  — Gil  nias  r(>ncontrc  encore  l'.ibricc  par  hasard.  De  la  der- 
nière coiivcrsalion  qu'ils  cureiil  ensemble,  el  de  l’avis  important  que 

Nuiicz  donna  à Sanlillaiic. 

Le  poète  des  .Vsturies,  comme  on  a dit  le  remanpicr,  me  né- 
gligeoit  assez  volontiers.  De  mon  côté , mes  occupations  ne  me 
I>ermettoient  guère  de  l’aller  voir;  de  sorte  que  je  ne  l’avois 
point  revu  depuis  le  jour  de  la  dissertation  sur  V Iphigénie  d’Eu- 
ripide. I,e  hasard  me  le  fit  encore  rencontrer  près  de  la  porte  du 
Soleil.  Il  sortoit  d’une  imprimerie.  Je  l’abordai  en  lui  disant  : 
llo!  bo!  monsieur  Niincz,  vous  venez  de  (diez  un  imprimeur 
cela  semble  menacer  le  public  d'un  nouvel  ouvrage  de  votre 
composition.  , 

C’est  à quoi  il  doit  en  eifet  s’attendre,  me  répondit-il;  je  le 
dirai  que  je  me  suis  avisé  de  composer  une  brochure  qui  est  sous 
la  presse  actuellement,  et  qui  doit  faire  grand  bruit  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Je  ne  doute  pas  du  mérite  de  la  pri^diic- 
lion,  l^i  rcpli(piai-je;  mais  je  m'étonne  que  tu  t'amuses  à com- 
jH)scr  des  brochures  ; il  me  .semble  (pie  ce  sont  des  colifichets 
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qui  ne  fout  pas  grand  honneur  à l’esprit,  il  y en  a quelquefois 
de  bonnes , repartit  Fabrice.  La  mienne , par  exemple , est  de  ce 
nombre,  quoiqu’elle  ait  été  faite  à la  hâte  ; car  je  t’avouerai  que 
c'est  un  enfant  de  la  nécessité.  La  faim,  comme  tu  sais,  fait  sor- 
tir le  loup  hors  du  bois. 

Comment!  m’écriai-je,  la  faim!  Est-ce  l’auteur  du  Comte  de 
Saldagne  qui  me  tient  ce  discours  ? un  homme  qui  a deux  mille 
écus  de  rente  peut-il  parler  ainsi?  Doucement,  mon  ami , inter- 
rompit Nunez,  je  ne  suis  plus  ce  poète  fortuné  qui  jouissoit 
d’une  pension  bien  payée.  Le  désordre  s'est  mis  subitement  dans 
les  affaires  du  trésorier  don  Bertrand  : il  a manié , dissipé  les 
deniers  du  roi  ; tous  ses  biens  sont  saisis , et  ma  pension  est  al- 
lée à tous  les  diables.  Cela  est  triste , lui  dis-je  ; mais  ne  te  reste- 
t-il  pas  encore  quelque  espérance  de  ce  côté-là?  Pas  la  moindre, 
me  répondit-il;  le  seigneur  Gomez  del  Ribero,  aussi  gueux  que 
son  bel  espiit  ^ est  abymé  .-  il  ne  reviendra , dit-on , jamais  sur 
l'eau. 

Sur  ce  pied-là , lui  répliquai-je,  mon  ami,  il  faut  que  je  te 
fasse  donner  quelque  poste  qui  te  console  de  la  perte  de  ta  pen- 
sion. Je  te  dispense  de  ce  soin-là , me  dit-il;  quand  tu  m'offri- 
rois  dans  les  bureaux  du  ministère  un  emploi  de  trois  mille 
ecus  d’appointements,  je  le  refuserois  : des  occupations  do  . 
commis  ne  conviennent  pas  au  génie  d’un  nourrisson  des  mu- 
ses; il  me  faut  des  amusements  littéraires.  Que  te  dirai-je  enfin  ? 
je  suis  né  pour  vivre  et  mourir  en  poète,  et  je  veux  remplir  mou 
sort. 

Au' reste,  continua-t-il,  ne  t’imagine  pas  que  nous  soyons  fort 
malheureux;  outre  que  nous  vivons  dans  une  parfaite  indépen- 
dance, nous  sommes  des  gaillards  sans  souci.  On  croit  que  nous 
faisons  souvent  des  repas  de  Démocrite , et  l’on  est  là-dessus 
dans  l’erreur.  Il  n’y  a pas  un  de  mes  confrères,  sans  en  excepter  • 
les  faiseurs  d'almanachs , qui  ne  soit  commensal  dans  quelques 
bonnes  maisons;  pour  moi,  j’en  aideux  où  l’on  me  reçoit  avec 
plaisir.  J’ai  deux  couverts  assurés  : l’un  chez  un  gros  directeur 
des  fermes,  à qui  j’ai  dédié  un  roman;  et  l’autre  chez  un  riche 
, bourgeois  de  tladrid,  qui  a la  rage  de  vouloir  toujours  à sa  ta- 
ble de  beaux  esprits  ; heureusement  il  n’est  pas  fort  délicat  sur 
le  choix,  et  la  ville  lui  en  fournit  autant  qu’il  en  veut. 

Je  cesse  donc  de  te  plaindre , dis-je  au. poète  des  Asturies, 
puisque  tu  es  content  de  ta  condition.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  te 
proteste  de  nouveau  que  tu  as  toujours  dans  Gil  Blas  un  ami  à' 
l’épreuve  de  ta  négligence  à le  cultiver  ; si  tu  as  besoin  de  ma 
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))oiir»e,  viens  baidiaieiil  à moi  : qu'une  mauvaise  honte  ne  le 
prive  i»int  d'un  secours  infaillible , et  ne  me  ravisse  point  le 
plaisir  de  t’obliger. 

A ce  sentiment  généreux,  s’écria  Xunez , je  te  reeonnois  San- 
tillane , et  je  le  rends  mille  grâces  de  la  disiwsition  favorable  où 
je  te  vois  pour  moi  ; il  faut , pai'  reconnoissancc , que  je  te  donne 
un  avis  salutaire.  Pendant  que  le  (»mle-(luc  peut  tout  encore , 
et  que  tu  po.ssèdes  ses  bonnes  grâces,  profile  du  temps,  hàte-toi 
de  t’enrichir;  car  ce  ministre , à ce  (pi’on  m’a  dit,  branle  dans 
le  manche.  Je  demandai  à Fabrice  s’il  savoit  cela  de  bonne  part, 
et  il  me  répondit  : Je  tiens  cette  nouvelle  d’un  vieux  chevalier 
de  Calatrava,  qui  a un  talent  tout  parliculier  pour  découvrir  les 
choses  les  plus  secrètes  : on  écoute  cel  homme  comme  un  oracle-, 
et  voici  ce  que  je  lui  entendis  dire  hier  : Le  comte-duc  a un 
grand  nombre  d’ennemis  qui  se  réunissent  tous  pour  le  perdre  ; 
il  compte  trop  sur  l’ascendant  qu'il  a sur  l'esprit  du  roi  ; ce  mo- 
narque , à ce  qu’on  prétend , commence  à prêter  l’oreille  aux 
plaintes  qui  déjà  vont  jusqu'à  lui.  Je  remerciai  .\uncz  de  son 
avertissement;  mais  j’y  fis  peu  d’attention,  et  je  in’en  re- 
tournai au  logis,  persuadé  que  l'autorité  démon  inaitre  étoit 
inébranlable,  le  regardant  comme  un  de  ces  vieux  chênes  qui 
. ont  pris  racine  dans  une  forêt , et  que  les  orages  ne  sauroient 
abattre. 

CIIAP.  VIIF.  — Comment  Cil  Blas  apprit  que  l'avis  de  rabricc  n'etoil 
point  faux.  Du  voyage  que  le  roi  lit  à Saragossc. 

Cependant  ce  que  le  poète  des  Asturies  ra’avoitdit  n’étoit  pas 
sans  fondement,  il  y avoit  au  palais  une  confédération  furtive 
contre  le  comte-duc,  de  laquelle  on  prétendoit  que  la  reine 
étoit  le  chef  ; et  toutefois  il  ne  transpiroit  rien  dans  le  public 
des  mesures  que  les  confédérés  prenoient  jxiur  déplacer  ce  mi- 
nistre. Il  s'écoula  même  depuis  ce  temps-là  plus  d’une  année  , 
sans  que  je  m’aperçusse  que  sa  faveur  eût  reçu  la  moindre  at- 
teinte. 

Mais  la  révolte  des  Catalans  soutenus  par  la  France , et  les 
mauvais  succès  de  la  guerre  contre  ces  rebelles , excitèrent  les  , 
murmures  du  peuple,  qui  se  plaignit  du  gouvernement.  Ces 
plaintes  donnèrent  lieu  à la  tenue  d’un  conseil  en  présence  du 
roi , qui  voulut  que  le  marquis  de  Grana , ambassadeur  de  l’em- 
pereur à la  cour  d'F.spagne , s’y  trouvât.  Il  y fut  mis  eu  délibé- 
ration s’il  étoit  plus  à propos  que  le  roi  demeurât  en  Cs-stille , 
ou  qu'il  passât  en  Aragon  peur  se  faire  voir  à scs  Iroupes.  Le 
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roin'.e-diic,  qui  avoit  envie  que  ce  prince  ne  partit  point  pour  . 
rarinée,  parla  le  premier.  Il  représenta  qn’il  éloit  pins  conve- 
nable à la  majesté  royale  de  ne  pas  sortir  dn  centre  de  ses  étals, 
et  il  appuya  son  sentiment  de  toutes  les  raisons  que  son  élo- 
«pience  put  lui  fournir.  Il  n’eut  pas  [Hustôt  achevé  son  discours, 
<pie  son  avis  fut  généralement  suivi  de  toutes  les  personnes  du 
conseil,  à la  reserve  du  manpiis  de  Grana  , qui  n’écoutant  que 
son  zèle  pour  la  maison  d’Autriche  , et  se  laissant  aller  à la  fran- 
chise de  sa  nation,  combattit  le  sentiment  du  premier  ministre, 
et  soutint  l’avis  contraire  avec  tant  de  force,  (pic  le  roi , frappé 
de  la  solidité  de  ses  raisonnements,  embrassa  son  opinion, 
«pioiipi’elle  fdt  opposée  cà  toutes  les  voix  du  conseil,  et  marqua 
le  jour  de  son  départ  pour  l’armée. 

C’étoit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  que  ce  monarque  avoit 
osé  penser  autrement  que  son  favori,  qui,  regardant  cette  nou- 
veauté comme  un  sanglant  alFront,  en  fut  très  mortifié.  Dans  le 
temps  que  ce  ministre  alloit  se  retirer  dans  son  cabinet  pour  y 
ronger  en  liberté  son  frein,  il  m’aperçut,  m’appela,  et , m’ayant 
fait  entrer  avec  lui,  il  me  raconta  d’un  air  agité  ce  qui  s’étoit 
passé  au  conseil;  ensuite,  comme  un  homme  <pii  ne  pouvoit  re- 
venir de  sa  surprise  : Oui , .Santillane , continua-t-il  , le  roi , qui 
depuis  plus  de  vingt  ans  ne  parle  que  par  ma  bouche  et  ne  voit 
<pie  par  mes  yeux,  a préféré  l'avis  de  Grana  au  mien:  et  de 
quelle  manière  encore?  en  comhlant  d’éloges  cet  ambassadeur, 
et  sur-tout  en  louant  son  zèle  pour  la  maison  d’Autriche,  comme 
si  cet  Allemand  en  avoit  plus  que  moi  ! 

Il  est  aisé  de  juger  par-là,  poursuivit  le  ministre,  qu’il  y a un 
iwrti  formé  contre  moi , et  j’ai  tout  lieu  de  penser  que  la  reine 
est  à la  tête.  Fh  ! monseigneur , lui  dis-je , de  quoi  vous  inquié- 
^ lez-vous  ? Pouvez-vous  craindre  la  reine  ? Cette  princesse,  depuis 
l»lus  de  douze  ans,  n’est-cllc  pas  accoutumée  à vous  voir  maître 
des  alfaires,  et  n’avez-vous  jias  mis  le  roi  dans  l’habitude  de  de 
la  pas  consulter  ? A l’égard  du  marquis  de  Grana  , le  monarque 
peuts’étre  rangé  de  son  sentiment  [lar  l’envie  qu’il  a de  voirson 
armée,  et  de  faire  une  campagne.  Tu  n’y  es  pas,  interromiiit  le 
, comte-duc;  dis-moi  plutôt  que  mes  ennemis  espèrent  que  le  roi, 
étant  |)armi  ses  troupes,  sera  toujours  environné  des  grands  qui 
l’auront  suivi , et  qu’il  s’en  trouvera  plus  d’un  assez  mécontent 
de  moi  pour  oser  lui  tenir  des  discours  injurieux  à mon  minis- 
tère. .tlais  ils  se  trompent , ajouta-t-il  ; je  saurai  bien,  pendant 
le  voyage  , rendre  ce  prince  inaccessible  à tous  les  grands  ; co 
qu’il  lit  en  effet  d’une  manière  qui  mérite  bien  d’étre  détaillée^ 
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Le  jour  dn  départ  du  roi  étant  venu,  ce  ni  uiarqiie,  apri*s  avoir 
chargé  ia  reine  du  soin  du  gouvernement  en  son  absence,  s<> 
mil  en  chemin  pour  Saragosse  ; mais  avant  que  d’y  arriver,  il 
passa  par  Aranjuez , dont  il  trouva  le  séjour  si  délicieux , qu'il 
s’y  arrêta  près  de  trois  semaines.  D’Aranjuez,  le  ministre  le  fit 
aller  à Cucnça  , où  il  l’amusa  encore  plus  long-temps  par  les  di- 
vertissements qu'il  lui  donna.  Lnsiiite  les  plaisirs  de  la  chasse 
occupèrent  ce  prince  à .Molina  d’Aragon  , aju-ès  quoi  il  fut  con- 
duit a Saragosse.  .Son  armée  n’étoit  pas  loin  de  l.i,  et  il  se  pre- 
paroit  à s’y  rendre;  mais  le  comte-duc  lui  en  ôta  l'envie , en  lui 
faisant  accn)ire  «pi’il  se  mettroit  en  danger  d'èire  pris  par  les 
François,  qui  étoient  maîtres  de  la  plaine  de  Monçon  ; de  sorte 
que  le  roi , épouvanté  d'un  péril  qu’il  n’avoit  nullement  à crain- 
dre, prit  le  parti  de  demeurer  enfermé  chez  luicomme’dansune 
prison.  Le  ministre,  profitant  de  sa  terreur,  et  sous  prétexte  do 
veiller  à sa  sûreté,  le  garda , ]>our  ainsi  dire,  à vue  ; si  bien  tpie 
les  grands,  qui  avoient  fait  une  excessive  déi)ense  |)our  se  met- 
tre en  état  de  suivre  leur  souverain,  n’eurent  pas  même  la  satis- 
faction d’obtenir  de  lui  une  audience  particulière.  ItiKippe 
enfin,  s'ennuyant  d’étre  mal  logé  à Saragosse,  d’y  passer  encore 
plus  mal  son  temps , ou , si  vous  voulez , d’être  prisonnier,  s’eu 
retourna  bientôt  à Madrid.  Ce  monanpie  finit  ainsi  sa  campa- 
gne, laissant  au  marquis  de  los  Velez,  général  de  ses  troupes,  le. 
soin  de  soutenir  l'honneur  des  armes  d’Espagne. 

CH.VP.  IX.  — De  la  révuliition  du  Portugal,  cl  de  la  disgrate  du 

comte-duc. 

Peu  de  jours  après  le  retour  du  roi,  il  se  répandit  à Madrid 
une  fâcheuse  nouvelle  : on  apprit  que  les  Portugais,  regardant  la 
révolte  des  Catalans  comme  une  belle  occasion  que  la  fortune 
leur  offroit  de  secouer  le  joug  espagnol,  s’en  étoient  saisis;  qu’ils 
avoient  pris  les  armes,  et  choisi  pour  leur  roi  le  duc  de  Bragaii- 
ce;  qu’ils  étoient  dans  ia  résolution  de  le  maintenir  sur  le  trône, 
«t  qu’ils  comptoient  bien  de  n’eu  pas  avoir  le  démenti , l’Espa- 
gne ayant  alors  sur  les  bras  des  ennemis  en  Allemagne , en  Ita- 
lie, en  Flandre , et  eu  Catalogne.  Us  ne  pouvoient  elfecUvement 
trouver  une  conjoncture  plus  favorable  pour  s’alfranchir  d’une 
domination  qu’ils  détestoient. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  le  comte-duc,  dans  le  temps 
<]ue  la  cour  et  la  ville  paroissoient  consternées  de  cette  nouvelle, 
«n  voiiilut  plaisanter  avec  le  roi  aux  dépens  du  duc  de  Bragance; 
mois  les  traits  railleurs  déplacés  tournent  ordinairement  contre 


LIVRE  X[1 , CHAP.  IX.  623 

veux  qui  les  ont  lancés.  Philippe  , bien  loin  de  se  prêter  à ses 
mauvaises  plaisanteries , prit  un  ftir  sérieux  qui  le  déconcerta  et 
lui  fit  pressentir  sa  disgrâce.  Ce  ministre  ne  douta  plus  de  sa 
chute,  quand  il  apprit  que  la  reine  s’étoit  ouvertement  déclarée 
contre  lui , et  qu’elle  l’accusoit  hautement  d’avoir  , par  sa  mau- 
vaise admiyistration,  causé  la  révolte  du  Portugal.  La  plupart  des 
grands,  et  sur-tout  ceux  qui  avoient  été  à Saragosse,  ne  s’aper- 
çurent pas  plus  tét  qu’il  se  formoit  un  orage  sur  la  tète  du  comte- 
duc,  ([u'ils  se  joignirent  à la  reine;  et  ce  qui  porta  le  dernier 
éoup  à sa  faveur,  c’est  que  la  duchesse  douairière  de  iMantoue , 
ci-devant  gouvernante  de  Portugal , revint  de  Lisbonne  à .>la- 
(Irid,  et  fit  voir  clairement  au  roi  que  la  révolution  de  ce  royaume 
n'étoit  arrivée  que  par  la  faute  de  son  premier  ministre. 

Les  discours  de  cette  princesse  firent  toute  l’impression  qu’ils 
pouvoient  faire  sur  l’esprit  du  monarque , qui , revenant  enfin 
de  son  entêtement  pour  son  favori,  se  dépouilla  de  toute  l’alîec- 
tion  qu’il  avoit  pour  lui.  Lorsque  ce  ministre  fut  informé  que  le 
roi  écoutoit  ses  ennemis , il  s’avisa  de  lui  écrire  nn  billet  i>our 
lui  demander  la  permission  de  se  démettre  de  son  emploi,  et  de 
s’éloigner  de  la  cour,  puisqu’on  lui  faisoit  l’injustice  de  lui  im- 
puter tous  les  malheurs  arrivés  à la  monarchie  pendant  le  cours 
(le  son  ministère.  Il  s’imaginoit  que  cette  lettre  feroit  un  grand 
elfet,  croyant  que  le  prince  conservoit  encore  pour  lui  assez  d’a- 
mitié jKHir  ne  vouloir  pas  consentir  à son  éloignement  ; mais 
toute  la  réponse  que  lui  fit  sa  majesté  fut  qu’elle  lui  acconloit  la 
permission  qu’il  demandoit , et  qu’il  pouvoit  se  retirer  où  bon 
hii  sembleroit. 

Ces  paroles,  écrites  de  la  main  du  roi,  furent  un  coup  de  ton- 
nerre pour  monseigneur , qui  ne  s’y  étoit  nullement  attendu. 
Néanmoins,  quoiqu’il  en  fût  étourdi,  il  afiecta  un  air  de  cons- 
tance, et  me  demanda  ce  que  je  ferois  à sa  place.  Je  prendrois, 
lui  dis-je,  aisément  mon  parti;  j’abandonnerois  la  cour  , et  j’i- 
rois  à quelqu’une  de  mes  terres  passer  tranquillement  le  reste  , 
de  mes  jours.  Tu  penses  sainement,  répliqua  mon  maître;  et  je 
prétends  bien  aller  finir  ma  carrière  à Loeches  , après  que  j’au- 
rai seulement  une  fois  entretenu  le  monanpie  : je  suis  bien  aise 
de  lui  remontrer  quç  j’ai  fait  humainement  tout  ce  que  j’ai  pu 
pour  bien  soutenir  le  pesant  fardeau  dont  j’étois  chargé  , mais 
ipi’il  n'a  pas  dépendu  (îe  mol  de  prévenir  les  tristes  événements 
dont  on  me  fait  un  crime , n’étant  i)oint  en  cela  plus  coupable 
qu’un  habile  pilote  qui,  malgré  tout  ce  qu'il  peut  faire,  voit  son 
vaisseau  emporté  par  les  vents  et  par  les  flots.  Ce  ministre  se 
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flaüoit  encore  qu'en  parlant  au  prince  il  pouiroit  rajuster  les 
choses,  et  regagner  le  terrain  qu'il  avoit  perdu  ; mais  il  ne  put 
en  avoir  audience  , et  de  plus  on  lui  envoya  demander  la  clef 
dont  il  se  servoit  pour  entrer , quand  il  lui  plaisoit , dans  l’ap- 
parlement  de  sa  majesté. 

Jugeant  aloi's  qu’il  n’y  avoit  plus  d'espérance  pour  lui , il  se 
déleiinina  tout  de  bon  à la  retraite.  Il  visita  ses  papiers,  dont  il 
hntla  pindemment  une  grande  quantité  ; ensuite  il  nomma  les 
ofliciei-sde  sa  maisonet  les  valets  dont  il  vouloit  être  suivi, donna 
des  ordres  pour  son  départ , et  en  fixa  le  jour  au  lendemain! 
Gomme  il  craignoit  d’étre  insulté  par  la  populace  en  sortant  du 
palais,  il  s’échappa  de  grand  matin  par  la  porte  des  cuisines, 
monta  dans  un  méchant  carrosse  avec  son  confesseur  et  moi,  et 
prit  impunément  la  route  de  I.oeches,  village  dont  il  étoit  sei- 
gneur, et  où  la  comtesse  son  épouse  a fait  bâtir  un  magnifique 
couvent  de  religieuses  de  l’ordre  de  Saint-Dominique.  Nous  nous 
y rendîmes  en  moins  de  quatre  heures,  et  toutes  les  personnes 
lie  sa  .suite,  y arrivèrent  peu  de  temps  après. 

CHAP.  X.  — De  riiiquiéludc  et  des  soins  qui  troublèrent  le  repos  du 

comic-duc , et  de  l’Iicureiise  tranquillité  qui  leur  succéda.  Des  occu- 

palions  de  ce  ministre  dans  sa  retrailc. 

Madame  d’Olivarès  laissa  partir  son  mari  pour  Loeches,  et  de- 
meura quelques  jours  après  lui  à la  cour , dans  le  dessein  d’es- 
sayer si,  par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  elle  ne  pourvoit  pas  le 
faire  rappeler;  mais  elle  eut  beau  se  [irosteruer  devant  leurs  ma- 
jestés , le  roi  n’eut  aucun  égard  à ses  remontrances , quoique 
jiréparées  avec  art  ; et  la  reine,  qui  la  haïssoit  mortellement,  vit 
avec  plaisir  couler  ses  pleurs.  L’épouse  du  ministre  ne  se  rebuta 
point  ; elle  s’humilia  jusqu’à  implorer  les  bons  offices  des  dames 
de  la  reine  ; mais  le  fruit  qu’elle  recueillit  de  ses  bassesses  fut 
de  s’apercevoir  qu’elles  exciloient  le  mépris  plutùt  que  la  pitié. 
Désolée  d’avoir  fait  en  vain  tant  de  démarches  humiliantes , elle 
alla  rejoindre  son  époux,  pour  s’affliger  avec  lui  de  la  perte 
d’une  place  qui,  sous  un  règne  tel  que  celui  de  Philippe  IV,  étoit 
peut-être  la  première  de  la  monarcliie. 

Le  rapport  que  cette  dame  fit  de  l'état  où  elle  avoit  laissé  Ma- 
drid redoubla  le  chagrin  du  comte-duc,.  Vos  ennemis,  lui  dit- 
elle  en  pleurant,  le  duc  de  Medina-Céli  et  les  autres  grands  qui 
vous  haïssent,  ne  cessent  de  louer  le  roi  de  vous  avoir  ôté  du  mi- 
nistère ; et  le  peuple  célèbre  votre  disgrâce  avec  une  joie  inso- 
lente, comme  si  la  fin  des  malheurs  de  l’état  étoit  attachée  à celle 
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de  voire  adniiiiistration.  Madame,  I\ii  dit  mon  maître,  snivez  mon 
exemple,  dévorez  vos  chagrins  ; il  faut  céder  à l’orage  cpi’on  ne 
pent  détonrner.  J’avois  cru , il  est  vrai , que  je  pourrois  perpé- 
tuel' ma  faveur  jusqu’à  la  lin  de  ma  vie:  illusion  ordinaire  des 
ministres  et  des  favoris,  qui  oublient  «pic  leur  sort  dépend  de 
leur  souverain.  Le  duc  de  Lcrme  n’y  a-t-il  pas  été  trompé  aussi 
bien  que  moi,  quoiqu’il  s’imaginât  <pie  la  i>ourpre  dont  il  étoit 
revétn  fût  nn  siir  garant  de  l’éternelle  durée  de  son  autorité  ? 

C’est  de  cette  façon  que  le  comte-duc  exhortoit  son  épouse  à 
s’armer  de  patience,  pendant  qu’il  étoit  lui-méme  dans  une  agi- 
tation qui  se  renouveloit  tons  les  jours  par  les  dépêches  qu'il 
recevoit  de  don  Henri  , lecpiel,  étant  demeuré  à la  cour  pour 
observer  ce  cpii  s’y  passcroit,  avoit  soin  de  l’en  informer  exacte- 
ment. C’étoit  Scipion  cpii  apportoit  les  lettres  de  ce  jeune  sei- 
gneur, auprès  de  qui  il  étoit  encore,  et  avec  (pii  je  ne  demeurois 
plus  depuis  son  mariage  avec  donà  Juanna.  Les  dépêches  de  ce 
fils  adopté  étoient  toujours  renqilies  de  fâcheuses  nouvelles , et 
malheureusement  on  n’en  attendoit  pas  d’autres  de  lui.  Tantét 
il  mandüit  que  les  grands  ne  se  contentoient  pas  de  se  réjouir 
publiquement  de  la  retraite  du  comte-duc,  qu’ils  s’éloient  tous 
réunis  pour  faire  chasser  ses  créatures  des  charges  et  des  em- 
plois qu’elles  possédoient,  et  les  faire  remplacerpar  ses  ennemis, 
l’ne  autrefois  il  écrivoit  que  don  Louis  de  Haro  commençoit 
d’entrer  en  faveur,  et  que,  suivant  toutes  les  apparences  , il  al- 
loit  devenir  premier  ministre.  De  toutes  les  choses  chagrinantes 
fpic  mon  matire  apprit,  celle  qui  parut  l’aftliger  davantage  fut  le 
changement  qui  se  fit  dans  la  vice-royauté  de  Naples,  que  la 
cour,  pour  le  mortifier  seulement,  ôta  au  duc  de  .Médina  de  las 
Torrès,  qu’il  aimoit,  pour  la  donner  à l’amirante  de  Castille, 
qn’il  avoit  toujours  haï.  , 

On  peut  dire  que  pendant  trois  mois  monseigneur  ne  sentit, 
dans  la  solitude , que  trouble  et  que  chagrin  ; mais  son  confe.s- 
seur,  ([ui  étoit  nn  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Dominicpje  , et 
qui  joignoit  à une  solide  piété  une  mâle  élorpience,  eut  le  pou- 
voir de  le  consoler.  A force  de  lui  représenter  avec  énergie  qu’il 
ne  devoit  plus  penser  qu’à  son  salut,  il  eut , avec  le  secours  de 
la  grâce,  le  bonlieur  de  détacher  son  esprit  de  la  cour.  Son  ex- 
cellence ne  voulut  plus  savoir  de  nouvelles  de  Madrid,  et  n’eut 
plus  d'autre  soin  «pie  de  se  disposer  à bien  mourir.  Madamed  ()- 
livarès,  de  son  côté,  faisant  un  assez  bon  usage  de  sa  retraite, 
trouva  dans  le  couvent  dont  elle  etoit  fondatrice  une  consolation 
préparée  par  !a  Providence  ; il  y eut,  parmi  les  religieuses,  de 
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saintes  filles  dont  les  discours  {deins  d'onction  tournèrent  insen- 
siblement en  douceur  l'amertume  de  sa  vie.  A mesure  que  mon 
maître  détournoit  sa  pensée  des  affaires  du  monde , il  devenoit 
plus  tranquille.  Voici  de  quelle  manière  il  régloit  sa  journée  : 
il  passoit  presque  toute  la  matinée  à entenelre  des  messes  dans 
l'église  des  religieuses,  ensuite  il  revenoit  dîner;  après  quoi  il 
s’amusoit,  pendant  deux  heures,  à jouer  à toutes  sortes  de  jeux 
avec  moi  et  quelques-uns  de  scs  plus  affectionnés  domestiques  ; 
puis  il  se  letiroit  ordinairement  tout  seul  dans  son  cabinet,  où  il 
demeuroit  jusqu'au  coucher  du  soleil;  alors  il  faisoit  le  tour  de 
son  jardin,  ou  bien  il  alloit  en  carrosse  se  promener  aux  envi- 
rons de  son  château , accompagné  tantôt  de  son  confeæeur,  et 
tantôt  de  moi. 

Un  jour  que  j’étois  seul  avec  lui,  et  que  j’admirois  la  sérénité 
quibrilloit  sur  son  visage,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire.-  Monsei- 
gneur, permettez-moi  de  laisser  éclater  ma  joie;  à l'air  de  satis- 
faction que  je  vous  vois,  je  juge  que  votre  excellence  commence 
à s'accoutumer  à la  retraite.  J'y  suis  déjà  tout  accoutumé',  me 
répondit-il;  et,  quoique  je  sois  depuis  long-temps  dans  l’ha- 
bitude de  m’occujier  d’affaires,  je  te  proteste,  mon  enfant,  que 
je  prends  de  jour  en  jour  plus  de  goût  à la  vie  douce  et  paisible 
que  je  mène  ici. 

CUAP.  XI.  — Le  comle  - duc  devient  tout-à-coup  triste  et  rêveur.  Du 
sujet  étonnant  de  sa  tristesse,  et  de  ta  suite  fâcheuse  qu’elle  eut. 

Monseigneur , pour  varier  ses  occupations,  s'amusoit  aussi 
quelquefois  à cultiver  son  jardin.  Un  jour  que  je  le  regardois  tra- 
vailler, il  me  dit  en  plaisantant  : Tu  vois,  Santillane,  un  ministre 
banni  de  la  cour,  devenu  jardinier  à Loeches.  Monseigneur,  lui 
répondis-je  sur  le  meme  ton,  je  m'imagine  voir  Denys  de  Syra- 
cuse maître  d’école  à Corintlie.  Mon  maître  sourit  de  ma  répon- 
se, et  ne  me  sut  pas  mauvais  gré  de  la  comparaison. 

Nous  étions  tous  ravis  au  château  de  voir  le  patron,  supérieur 
à sa  disgrâce,  trouver  des  charmes  dans  une  vie  si  dilférente  de 
celle  qu'il  avoit  toujours  menée , lorsque  nous  nous  aperçûmes 
avec  douleur  qu’il  changeoit  à vue  d’œil.  Il  devint  sombre  , rê- 
veur, et  tomba  dans  une  mélancolie  profonde.  Il  cessa  de  jouer 
avec  nous,  et  ne  parut  plus  sensible  à tout  ce  que  nous  [touvions 
inventer  pour  le  divertir.  11  s’enfermoit  après  sou  diuer  dans 
son  cabinet,  où  il  demeuroit  tout  seul  jusqu’au  soir.  Nous  nous 
imaginions  que  sa  tristesse  étolt  causée  par  des  retours  de  sa 
grandeur  passée;  et,  dans  cette  opinion,  nous  lâchions  après  lui 
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le  i)ère  dominicain,  dont  {wurtant  l’éloquence  ne  pouvoil  triom- 
pher de  la  mélancolie  de  monseigneur,  laquelle , au  lieu  de  di- 
minuer, sembloit  aller  en  augmenter. 

il  me  vint  dans  l’esprit  que  la  tristesse  de  ce  ministre  pouvoil 
avoir  une  cause  particulière  qu'il  ne  vouloitpas  dire  ; ce  qui  me 
fit  former  le  dessein  de  lui  arracher  son  secret.  Pour  y parvenir, 
j’épiai  le  moment  de  lui  parler  sans  témoin  ; et,  l’ayant  trouvé  : 
Won-seigneur , lui  dis-je  d’un  air  mélé  de  respect  et  d’affection, 
est-il  permis  à Gil  lilas  d’oser  faire  une  question  à son  maître? 
Tu  peux  parler,  me  répondit-il;  je  te  le  permets.  Qu’est  devenu, 
repris-je , cet  air  content  qui  paroissoit  sur  le  visage  de  votre 
excellence?  N’auriez-vous  plus  l’ascendant  que  vous  aviez  pris 
sur  la  fortune  ? Votre  faveur  perdue  excitcroit-elle  en  vous  de 
nouveaux  regrets  ? Seriez-vous  replongé  dans  cet  abyme  d’en- 
nuis d’où  votre  vertu  vous  avoit  tiré  ? Non,  grâce  au  Ciel,  repar- 
tit le  ministre  , ma  mémoire  n’est  plus  occupée  du  personnage 
que  j’ai  fait  à la  cour , et  j’ai  pour  jamais  oublié  les  honneurs 
qu'on  m’y  a rendtis.  Eh  ! pourquoi  donc,  lui  répliquai-je,  si  vous 
avez  la  force  de  n’en  plus  rappeler  le  souvenir,  avez-vous  lafoi- 
blesse  de  vous  abandonner  à une  mélancolie  qui  nous  alarme 
tous  ? Qu’avez-vous  , mon  cher  mailrc  ? poursuivis-je  en  me  je- 
tant à ses  genoux;  vous  avez  sans  doute  un  secret  chagrin  qui 
vous  dévore  : pouvez-vous  en  faire  un  mystère  à Santillane,  dont 
vous  connoissez  la  discrétion,  le  zèle  et  la  fidélité?  Par  quel 
malheur  ai-je  perdu  votre  confiance  ! 

Tu  la  po.ssêdcs  toujours,  me  dit  monseigneur  ; mais  je  t’avoue- 
rai que  j’ai  de  la  répugnance  à te  révéler  ce  qui  fait  le  sujet  de 
la  tristesse  où  lu  me  vois  enseveli;  cependant  je  ne  puis  tenir 
contre  les  instances  d’un  serviteur  et  d’un  ami  tel  que  toi.  .Ap- 
prends donc  ce  qui  fait  ma  peine  ; ce  n’est  qu'au  seul  Santillane 
que  je  puis  me  résou<lre  à faire  une  pareille  confidence.  Oui, 
continua-t-il,  je  suis  la  proie  d’uiie  noire  mélancolie  qui  consu- 
me peu  à peu  mes  jours  : je  vois  presque  cà  tout  moment  un  spec- 
tre qui  se  pré.sente  devant  moi  sous  une  forme  effroyable.  J’ai 
beau  me  dire  à moi-méme  que  ce  n’est  qu’une  illusion,  qu’un 
fantôme  qui  n’a  rien  de  réel,  ses  apparitions  continuelles  me 
blessent  la  vue  et  m'inquiètent.  Si  j ai  la  télé  assez  forte  pour 
être  persuadé  qu’en  voyant  ce  spectre  je  ne  vois  rien,  je  suis  as- 
sez foible  pour  m’affliger  de  cette  vision.  Voilà  ce  que  tu  m’as 
forcé  de  te  dire,  ajouta-t-il  ; juge  à présent  si  j’ai  tort  de  vouloir 
cacher  à tout  le  monde  la  cause  de  ma  mélancolie. 

J’appris  avec  autant  de  douleur  que  d’étonnement  une  chose  si 
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«‘xlniordiiiairc,  et  ([iii  supposoit  im  (lérangeincnl  dans  la  ma- 
chine. Moiiseigiiciir,  dis-je  an  minisire  , cela  ne  viendroit-il 
point  (In  peu  de  nonrriinre  ipie  vomi  prenez  ? car  votre  sobriété 
est  excessive.  C'est  ce  (pic  j’ai  pensé  d'abord  , ré|Hmdit-il  ; et, 
lM)ur  éprouver  si  c'éloit  à la  diète  que  je  m'en  devois  prendre, 
je  mange  depuis  quelipies  jours  plus  qu'à  l'ordinaire;  et  tout 
(“ela  est  inutile,  le  buiti^me  ne  disparolt  point.  Il  disparottra,  re- 
pris-je pour  le  consoler;  et  si  votre  excellence  vouloit  un  peu  se 
dissii>er  en  jouant  encore  avec  ses  fidèles  serviteurs,  je  cittis 
(lu'elle  ne  tarderoit  guère  à se  voir  délivrée  de  ses  noires  vapeurs. 

l’eu  de  temps  apivscet  enirelicn,  monseigneur  tomba  malade; 
cl,  sentant  que  l’airaire  deviendroit  sérieuse,  il  envoya  ebereber 
deux  notaires  à .Madrid,  pour  leur  faire  faire  son  testament.  Il  fit 
venir  aussi  trois  fameux  médecins  qui  avoient  la  réputation  de 
guérir  quelquefois  leurs  malades.  .Aussitôt  que  le  bruit  de  l’ar- 
rivée de  ces  derniers  se  répandit  dans  le  château,  on  n’y  enten- 
dit que  des  plaintes  et  des  gémissements  ; on  y regarda  la  mort 
du  maître  comme  prochaine  , tant  on  y étoit  prévenu  contre  ces 
messieurs!  Ils  avoient  amené  avec  eux  un  apothicaire  et  un  chi- 
rurgien, ordinaires  exécuteurs  de  leurs  ordonnances.  Ils  laissè- 
rent d’abord  les  notaires  faire  leur  métier,  après  quoi  ils  se  dis- 
posèrent à faire  le  leur.  Comme  ilsétoient  dans  les  principes  du 
docteur  Sangrado,  dès  la  première  consultation  ils  ordonnèrent 
saignées  sur  saignées,  en  soiie  (pi’au  bout  de  six  jours  ils  rédui- 
sirent le  comte-duc  A l’extrémité,  et  le  septième  ils  le  délivrèrent 
de  sa  vision.’ 

Apivs  la  mort  de  ce  ministre,  il  régna  dans  le  château  de  Loe- 
ches  une  vive  et  sincère  douleur.  Tous  ses  domesticiues  le  pleu- 
rèrent amèrement,  bien  loin  de  se  consoler  de  sa  perte  par  la 
certitude  d’ètre  compris  dans  son  testament,  il  n’y  en  avois  pas 
un  (pii  n’eût  volontiers  renoncé  à son  legs  i>our  le  rappeler  à la 
vie.  Pour  moi,  (pi  il  avoit  le  plus  chéri,  et  ipii  m’étois  attaché  à 
^ lui  par  pure  inclination  pour  sa  personne,  j’en  fus  encore  plus 
touché  que  les  autres.  Je  doute  qu'.Antonia  m’ait  coûté  plus  de 
lannes  que  le  comte-duc. 

(’II.VP.  XII.  — De  ce  qui  se  passa  au  rliàlcau  de  Locches  après  la  mort 
du  comle-duc;  et  du  parti  que  prit  Santiliane. 

Le  ministre,  ainsi  qu’il  l'avoit  ordonné,  fut  inhumé  sans  pompe 
et  sans  éclat  dans  le  monastère  des  religieuses,  au  bruit  de  nos 
lamentations.  Après  les  funérailles , madame  d’Olivarès  nous  fit 
lire  le  testament,  dont  tous  les  domestiques  eurent  sujet  d’étre 
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satisfaiU.  Clincua  avoit  un  legs  [(ropoitionnc  à la  place  qu’il 
occupoit,  et  le  moindre  legs  étoit  de  deux  mille  écus  : le  mien 
étoitle  plus  considérable  de  tous;  monseigneur  me  laissoit  dix 
mille  pistoles,  pour  marquer  l’affection  singulière  qu’il  avoit  eue 
lM)ur  moi.  11  n'oublia  pas  les  hôpitaux,  et  fonda  des  services  an- 
nuels dans  plusieurs  cornent. 

.’iladame  d’Olivarès  renvoya  tous  les  domestiques  à Madrid 
toucher  leurs  legs  chez  l’intendant  don  Raimond  Caporis,cpii 
avoit  ordre  de  les  leur  délivrer;  mais  je  ne  pus  partir  avec  eux  ■ 
une  grosse  fièvre , fruit  de  mon  allliction,  me  retint  au  château 
sept  à huit  jours.  Pendant  ce  lemps-là , le  père  de  Saint-Domi- 
nique ne  m’abandonna  point.  Ce  bon  religieux  m'avoit  pris  en 
amitié  ; et,  s'intéressant  à mon  salut , il  me  demanda,  quand  il 
me  vit  convalescent,  ce  que  je  voulois  devenir.  Je  n’en  sais  rien, 
lui  répondis-je,  mon  révérend  père;  je  ne  suis  point  encore 
d’accord  avec  moi-méme  là-dcssns  : il  y a des  moments  où  je 
suis  tenté  de  m’enfermer  dans  une  cellule  pour  y faire  péniten- 
ce. Moments  précieux!  s’écria  le  dominicain;  seigneur  de  San- 
tillane,  vous  feriez  bien  d’en  profiter.  Je  vous  conseille  en  ami , 
sans  que  vous  cessiez  (lour  cela  d’étre  séculier,  de  vous  retirer 
dans  notre  couvent  de  Madrid,  par  exemple;  de  vous  en  rendre 
bienfaiteur  par  une  donation  de  tous  vos  biens , et  d’y  mourir 
sous  l’habit  de  Saint-Dominiipie.  11  y a bien  des  personnes  qui 
expient  une  vie  mondaine  par  une  pareille  fin. 

Dans  la  disposition  où  étoit  mon  esprit,  le  conseil  du  religieux 
ne  me  révolta  point,  et  je  lépondis  à sa  révérence  que  je  ferois 
sur  cela  mes  réflexions.  Jlais  ayant  consulté  là-dessus  Scipion  , 
(pie  je  vis  un  moment  après  le  moine,  il  s’éleva  contre  cette  pen- 
sée, qui  lui  parut  une  idée  de  malade.  Fi  donc,  seigneur  de 
Santillanc,  me  dit-il , une  semblable  retraite  peut-elle  vous  flat- 
ter? Votre  château  de  Lirias  ne  vous  en  offre-t-il  pas  une  plus 
agréable  ? Si  vous  en  étiez  autrefois  charmé , vous  en  goûterez 
cneore  mieux  les  douceurs  présentement  cpie  vous  êtes  dans 
un  âge  plus  propre  à vous  laisser  toucher  des  beautés  de  la  na- 
ture. 

Le  fils  de  la  Coscolina  n’eut  pas  de  peine  à me  faire  changer 
de  sentiment.  Mon  ami,  lui  dis-je,  tu  l’emportes  sur  le  iMü'e  de 
Saint-Dominique.  Je  vois  bien  en  effet  que.  je  ferai  mieux  de  re 
tourner  à mon  château;  je  m’arrête  à ce  parti.  Nous  regagnerons 
Lirias  aussitôt  (pie  je  serai  en  état  d'en  reprendre  le  chemin  ; ce 
qui  arriva  bientôt  ; car  n’ayant  plus  de  fièvre , je  me  sentis  en 
|*eu  de  temps  assez  fort  pour  exécuter  cette  résolution.  .Vous 
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nous  rendiiues  à Madrid,  Scipion  cl  moi.  La  vue  de  celle  ville 
ne  me  fil  plus  autant  de  plaisir  qu’elle  m’eu  avoit  fait  aupara- 
vaiP.  Comme  je  savois  que  prcstpie  tous  ses  habitants  avoient  en 
horreur  la  mémoire  d’un  ministre  dont  je  conservois  le  plus 
tendre  souvenir,  je  ne  iKiuvois  la  regarder  de  bon  œil  : aussi  je 
n’y  demeurai  que  cimj  ou  six  jours , que  Sciiiion  employa  aux 
préparatifs  de  notre  départ  jiour  Lirias.  Pendant  qu’il  songeoit  à 
notre  équipage,  j’allai  trouver  Cai>oris,  qui  me  donna  mon  legs 
en  doublons.  Je  vis  aussi  les  receveurs  des  commanderics  sur 
lesipielles  j’avois  des  pensions  ; je  pris  des  arrangemenls  avec 
eux  pour  le  paiement;  en  un  mol,  je  mis  ordre  à toutes  mes  af- 
faires. 

La  veille  de  notre  départ,  je  demandai  au  fils  de  la  Coscolina 
s’il  avoit  pris  congé  de  don  Henri.  Oui,  me  répondit-il,  nous 
nous  solnmes  séparés  ce  matin  tous  deux  à l’amiable  : il  in’a 
pourtant  témoigné  qu’il  étoit  fiché  que  je  le  quittasse  ; mais  s’il 
étoil  content  de  moi,  je  ne  l’étois  guère  de  lui.  Ce  n’est  iH>int 
assez  que  le  valet  plaise  au  maître,  il  faut  en  même  temps  que  le 
maître  plaise  au  valet;  autrement  ils  sont  l'un  et  l’autre  fort  mal 
ensemble.  D’ailleurs,  ajouta-t-il,  don  Henri  ne  fait  plus  à la  cour 
qu’une  pitoyable  figure  ; il  y est  tombé  dans  le  dernier  mépris  : 
V on  le  montre  au  doigt  dans  les  rues,  et  on  ne  l’appelle  plus  que 
le  fils  de  la  Génoise.  Jugez  s’il  est  gracieux  pour  un  garçon 
d’honneur  de  servir  un  homme  déshonoré. 

Nous  partîmes  enfin  de  Madrid  un  beau  jour  au  lever  de  l’au- 
rore, et  nous  primes  la  route  de  Cuença.  Voici  dans  quel  ordre 
et  dans  quel  équipage  : nous  étions,  mon  confident  et  moi,  dans 
une  cliaisc  tirée  par  deux  mules  conduites  par  un  postillon;  trois 
mulets  chargés  de  nos  hardes  et  de  notre  argent,  et  menés  par 
deux  palefreniers,  nous  suivoient  immédiatement;  et  deux  grands 
laquais,  choisis  par  Scipion,  venoient  ensuite,  montés  sur  deux 
mules  et  armés  jus(]u’aux  dents  : les  pajefreniers , de  leur  côté, 
[lortoient  des  sabres , et  le  i>ostillon  avoit  deux  bons  pistolets  à 
ï’arçon  de  sa  selle.  Comme  nous  étions  sept  hommes,  dont  il  y 
en  avoit  six  fort  résolus , je  me  mis  gaiement  en  chemin , sans 
appréhender  pour  mon  legs.  Dans  les  villages  par  où  nous  pas- 
sions, nos  mulets  faisuient  orgueilleusement  entendre  leurs  son- 
nettes; les  paysans  accouroient  à leurs  portes  pour  voir  défiler 
notre  équipage,  qui  leur  paroissoit  tout  au  moins  celui  d’ua 
grand  qui  alloit  prendre  jiossession  d’une  vice-royauté. 
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CH  AP.  XIII.  — Du  retour  de  Gil  Blao  dans  son  chlleau.  De  la  joie  qu’il 
eut  de  trouver  Séraphinc,  sa  filleu'c,  nubile;  et  de  quelle  dame  il  de- 
vint amoureux. 

J’employai  quinze  jours  à me  rendre  à Lirias,  rien  ne  m'obli- 
geant d’y  aller  à grandes  journées;  tout  ce  que  je  souliaitois, 
c’étoit  d’y  arriver  heureusement,  et  mon  souhait  fut  exaticé.  La 
vue  de  mon  château  m’inspira  d’abord  tpichpies  pensées  tristes, 
en  me  rappelant  le  souvenir  d’Anlonia  : mais  je  sus  bientôt  m’en 
distraire,  ne  voulant  m’occuper  que  de  ce  qui  pouvoit  me  faire 
plaisir,  outre  que  vingt-deux  ans,  qui  s’étoient  écoulés  depuis 
sa  mort,  en  avoient  fort  affoibli  le  sentiment. 

Sitôt  que  je  fus  entré  dans  le  château,  Béatrix  et  sa  fille  vin- 
rent me  saluer  d’un  air  empressé  ; ensuite  le  père , la  mère  et  la 
fille  s’accablèrent  d’accolades  avec  des  transports  de  joie  qui  inc 
charmèrent.  Après  tant  d’embrassements,  je  dis,  en  regardant 
avec  attention  ma  filleule , que  je  trouvai  fort  aimable  : Est-il 
possible  que  ce  soit  là  cette  Séraphine  que  je  laissai  au  berceau 
quand  je  partis  de  Lirias?  je  suis  ravi  de  la  revoir  si  grande  et 
si  jolie;  il  faut  que  nous  songions  à l’établir.  Comment  donc, 
mon  cher  parrain , s’écria  ma  filleule  en  rougissant  un  peu  de 
mes  dernières  paroles,  il  n’y  a qu’un  instant  que  vous  me  voyez, 
et  vous  songez  déjà  à vous  défaire  de  moi  ! Non , ma  fille , lui 
répliquai-je,  nous  ne  prétendons  point  vous  perdre  en  vous 
mariant  ; nous  voulons  un  mari  qui  vous  possède  sans  qu’il  vous 
enlève  à vos  parents,  et  qui  vive,  pour  ainsi  dire,  avec  nous. 

Il  s’en  présente  un  de  cette  espèce,  dit  alors  Béatrix.  Cn  gen- 
tilhomme de  ce  pays-ci  a vu  Séraphinc  un  jour  à la  messe  dans 
la  chapelle  de  ce  hameau,  et  en  est  devenu  amoureux.  11  m’est 
venu  voir,  m’a  déclaré  sa  passion , et  demandé  mon  aveu  ; vous 
jugez  bien  quelle  réponse  je  lui  ai  faite.  Quand  vous  auriez  mon 
agrément,  lui  ai-je  dit,  vous  n’en  seriez  pas  plus  avancé;  Séra- 
phine déiM*nd  de  son  père  et  de  son  parrain  , qui  seuls  peuvent 
disposer  d’elle  r tout  ce  que  je  puis  pour  vous,  c’est  de  leur 
écrire  pour  les  informer  de  votre  recherche,  qui  fait  honneur  à 
ma  fille.  Effectivement , messieurs , poursuivit-elle , c'est  ce  que 
j’allois  incessamment  vous  mander;  mais  vous  voilà  revenus, 
vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  à propos. 

Au  reste,  dit  Scipion,  de  quel  caractère  est  cet  hidalgo?  .Ne 
ressemble-t-il  pas  à la  plupart  de  ses  pareils  ? n'est-il  pas  fier  de 
sa  noblesse,  et  insolent  avec  les  roturici-s?  Oh!  innir  cela  non, 
répondit  Beatrix  ; c’est  un  garçon  d'une  douceur  et  d’une  poli- 
tesse achevée,  do  bonne  mine  d’ailleurs,  et  qui  n'a  pas  ciieorc 
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trente  nus  aeeoinpiis.  \'uus  nous  faites,  dis-je  à IScalrix,  un  assez 
l)ean  jMirtrait  de  ee  cavalier;  comment  s'appelle-t-il?  Don  Jnan 
de  Jiitella,  repartit  la  femme  de  Scipion  : il  n’y  a pas  long-temps 
•pi’il  a recueilli  la  succession  de  son  iH*re,  et  il  vit  dans  son  clu1- 
tean,  éloigné  d’ici  d'nne  lieue,  avec  nue  sœur  cadette  qn’il  a 
sons  sa  conduite.  J’ai  autrefois,  repris-je , entendu  parler  de  la 
famille  de  ce  gentilliommc;  c’est  une  des  [tins  noMesdn  royan- 
me  dft  Valence.  J’estime  moins  la  noblesse,  s’écria  Scipîon,  que 
les  (|iialités  dn  cœur  et  de  l’esjirit  ; et  ce  don  Jnan  no»is  con- 
viendra, si  c’est  nn  honnête  homme.  Il  en  a la  réputation,  dit 
Séraphine  en  se  mêlant  à l’entretien;  les  habitants  de  Lirias  (|ui 
le  cnnnois.senl  en  disent  tons  les  biens  dn  monde.  .V  ces  paroles 
de  ma  filleule,  je  regardai  avec  nn  souris  son  père,  (pii,  les 
ayant  saisies  .aussi  bien  ipie  moi,  jugea  (pie  le  galant  ne  déplai- 
soit  point  à sa  fille. 

Ce  cavalier  apprit  bient()t  notre  arrivée  à l.iri.is,  puisque  deux 
jours  après  nous  le  vîmes  paroilre.  au  cliAtean  ; il  nous  .aborda  de 
bonne  gr.àcc;  et,  bien  loin  de  démentir  p.ar  .sa  présence  ce  que 
Üéalrix  nous  avoit  dit  de  lui,  il  nous  fit(‘oncevoir  une  Inante  opi- 
nion de  son  mérite,  il  nous  dit  (|u’en  qualité  de  voisin,  il  ve- 
noit  nous  féliciter  sur  notre  henrenx  retour.  Xons  le  reçûmes  le 
pins  gracieusement  cpi’il  nous  fut  i>ossible:  mais  celte  visite  ne 
fut  que  de  pure  civilité  ; elle  se  passa  tout  en  compliments  de 
part  et  d’antre  ; et  don  Jn.an,  sans  nous  dire  nn  mot  de  sou 
amour  pour  Séraphine,  se  retira  en  nous  priant  seulement  de 
lui  permettre  de  nous  revenir  voir,  et  de  profiter  d’un  voisinage 
(pi’il  prévoyait  lui  devoir  être  d’un  grand  agrément.  Lorsqu’il 
nous  eut  quittés , Réatrix  nous  demanda  ce  ipie  nous  pensions 
de  ce  gentilhomme.  Xons  lui  répondimes  (jn’il  nous  avoit  pré- 
venus en  sa  faveur,  et  (pi’il  nous  sembloil  que  la  fortune  ne 
l*onvoit  offrir  à .Séraphine  nn  meilleur  parti. 

Dés  le  jour  suivant , je  sortis  après  le  diner  avec  le  fils  de  l.i , 
Coscolina  pour  aller  rendre  la  visite  que  nous  devions  à don 
Juan.  Xoiis  primes  la  route  de  son  château,  conduits  par  un 
guide,  ([ni  nous  dit,  après  trois  ([iiarts  d’heure  de  chemin  : Voici 
le  ch.1teau  dn  seigneur  don  Juan  de  Jiilella.  Xons  eûmes  beau 
regarder  de  tous  nos  yeux  dans  la  caiiqiagne,  nous  fûmes  long- 
temps sans  ra[)crccvoir  ; nous  ne  le  décoiivrimes  qu’en  y arri- 
vant, attendu  qn’il  étoit  situé  an  [lied  d’nne  montagne,  .au  milieu 
d’un  bois  dont  les  arbres  élevés  le  déroboicnl  à notre  vue.  Il 
avoit  un  air  antique  et  délabré,  (|iii  proiivoil  moins  l’opnlencc  de 
son  maiire  que  sa  noblesse.  Néanmoins,  quand  nous  y fûmes 
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entrés,  nous  y tronvAincs  la  caducité  du  bâtiiiienl  compensée  par 
la  propreté  des  meubles. 

Don  Juan  nous  reçut  dans  une  salle  bien  ornée,  oii  il  nous 
présenta  une  dame  tpi’il  appela  devant  nous  sa  seeur  Dorothée,  et 
qui  pouvoit  avoir  dix-neuf  à vingt  ans.  Elle  étoit  fort  parée,  com-! 
me  une  personne  qui,  s’étant  attendue  à notre  visite, avoit  envie 
de  nousparoltre  aimable;  et,  s’qlTrant  à ma  vue  avec  tous  scs 
channes,  elle  fit  sur  moi  la  même  impressKin  qu’.Vntonia,  c’est- 
à-dire  que  je  fus  troublé  ; mais  je  cachai  si  bien  mon  trouble , 
que  Scipion  même  ne  le  remarqua  pas.  Notre  convei’sation  roula, 
comme  celle  du  jour  prérédent , sur  le  plaisir  mutuel  que  nous 
nous  faisions  de  nous  voir  quelques  fois,  et  de  vivre  ensemble 
en  bons  voisins.  Il  ne  nous  parla  point  encore  de  Sértiphine , et 
nous  ne  lui  dîmes  rien  qui  pût  l’engager  à nous  déclarer  son 
amour;  nous  étions  bien  aises  de  le  voir  venir  là-dessus.  Pen- 
dant notre  entretien  je  jetois  souvent  la  vue  sur  Dorothée,  (juoi- 
que  j’affectasse  de  l envisager  le  moins  qu’il  m’étoit  possible  ; et, 
toutes  les  fois  que  mes  regards  rencontroient  les  siens,  c’étoient 
autant  de  traits  nouveaux  qu’elle  me  lançoit  dans  le  cœur.  Je 
dirai  pourtant , i>our  rendre  une  exacte  justice  à l’objet  aimé , 
que  ce  n’étoit  point  une  beauté  parfaite  : si  elle  avoit  la  peau  ' 
d’une  blancheur  éblouissante  et  la  bouche  plus  venneille  que  la 
rose,  son  nez  étoit  un  peu  trop  long  et  ses  yeux  trop  petits  : ce- 
peiulant  le  tout  ensemble  m’enchantoit. 

Enfin  je  ne  sortis  jwint  du  ehateau  de  Jutella  comme  j’y  étois 
entré  ; et,  m’en  retournant  à I.irias  l’esprit  rempli  de  Dorothée, 
je  ne  voyois  qu’elle,  je  ne  parlois  que  d’elle.  Comment  donc 
mon  maître,  me  dit  Scipion  en  me  considérant  d’un  air  étonné  , 
vous  êtes  bien  occupé  de  la  sœur  de  don  Juan  ! vous  auroit-elle 
inspiré  de  l’amour  ? Oui,  mon  ami,  lui  répondis-je,  et  j’en  rou- 
gis de  honte.  O Ciel  ! moi  qui  depuis  la  mort  d’Antonia  ai  re- 
gardé mille  jolies  personnes  avec  indilférence,  faut-il  que  j’en 
rencontre  une  qui  m’enflamme  à mon  âge , sans  que  je  puisse 
m’en  défendre?  Eh  bien!  monsieur,  reprit  le  fils  de  la  Cosco- 
lina,  vous  devez  vous  apphuidir  de  l’avenitire,  au  lien  de  vojis 
en  plaindre  ; vous  êtes  encore  dans  un  âge  où  il  n'y  a point  de 
ridicule  à brûler  d’une  amoureuse  ardeur,  et  le  temps  n’a  point 
assez  flétri  votre  front  pour  vous  ôter  l’espérance  de  plaire. 
Croyez-moi,  quand  vous  reverrez  don  Juan,  demandez-lui  har- 
diment sa  sœur  : il  ne  peut  la  refuser  à «in  homme  comme  vous  ; 
et  d'ailleurs,  s’il  faut  absolument  être  gentilhomme  pour  é[M(U- 
ser  Dorothée,  ne  l’étes-vous  pas  ? Vous  avez  des  lettres  de  no- 
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blesse,  cela  suflit  pour  votre  postciilé  : lorsque  le  temps  aura 
mis  sur  ces  lettres  le  voile  épais  dont  il  couvtc  l'origine  de  tou- 
tes les  maisons,  après  quatre  ou  cinq  générations,  la  race  des 
Saiitillane  sera  des  plus  illustres. 

CnAP.  XIV. — ^Du  double  maringe  qui  fut  fait  J»  Lirias,  et  qui  finh  enfin 
l'bistoirc  de  Gif  DIas  de  Sanliitane. 

Scipiou  m'encouragea  par  ce  discours  à me  déclarer  amant 
de  Dorothée,  sans  songer  qu'il  m'exposoit  à essuyer  un  refus. 
Je  ne  m'y  déterminai  néanmoins  qu'en  tremblant.  Quoique  je  ne 
parusse  pas  avoir  mon  âge,  et  que  je  pusse  me  donner  dix  bonnes 
années  moins  que  je  n'en  avois,  je  ne  laissois  pas  de  me  croire 
bien  fondé  à douter  que  je  plusse  à une  jeune  beauté.  Je  pris 
pourtant  la  résolution  d'en  risquer  la  demande  sitôt  que  je  ver- 
rois  son  frère,  qui,  de  son  côté  n'étant  pas  sûr  d'obtenir  ma  fil- 
leule, n'étoit  pas  sans  inquiétude. 

11  revint  à mon  château  le  lendemain  matin , dans  le  temps 
que  j'achevois  de  m'habiller.  Seigneur  de  Santillane,  me  dit-il, 
je  viens  aujourd'hui  à Lirias  pour  vous  parler  d'une  affaire  sé- 
rieuse. Jè  le  fis  passer  dans  mon  cabinet,  où  d'abord  entrant  en 
matière  : Je  crois,  continua-t-il,  que  vous  n'ignorez  pas  le  sujet 
qui  m'amène  : j'aime  Sérapliine  ; vous  pouvez  tout  sur  son  père  ; 
je  vous  prie  de  me  le  rendre  favorable  ; faites-moi  obtenir  l'ob- 
jet de  mon  amour  : que  je  vous  doive  le  bonlieur  de  nia  vie. 
Seigneur  don  Juan,  lui  répondis-je,  comme  vous  allez  d'abord 
au  fait,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  suive  votre  exem- 
ple, et  qu'après  vous  avoir  promis  mes  bons  offices  auprès  du 
père  de  ma  filleule , je  vous  demande  les  vôtres  auprès  de  votre 
sœur. 

À ces  derniers  mots , don  Juan  laissa  éclater  une  agréable 
surprise , dont  je  tirai  un  augure  favorable.  Seroit-il  possible, 
s'écria-t-il  ensuite , que  Dorothée  eût  fait  hier  la  conquête  de 
votre  cœur?  Elle  m'a  charmé,  lui  dis-je,  et  je  me  croirai  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes,  si  ma  recherche  vous  plaît  à l'un 
et  à l'autre.  C'est  de  quoi  vous  devez  être  assuré,  me  répliqua- 
t-il  ; tout  nobles  que  nous  sommes,  nous  ne  dédaignerons  pas 
votre  alliance.  Je  suis  bien  aise,  lui  repartis-je,  que  vous  ne  fas- 
siez pas  difficulté  de  recevoir  pour  beau-frère  un  roturier,  je 
vous  en  estime  davantage  ; vous  montrez  en  cela  votre  bon  es- 
prit : mais  quand  vous  seriez  assez  vain  pour  ne  vouloir  accor- 
der la  main  de  votre  sœur  qu'à  un  noble , sachez  que  j'ai  de 
quoi  contenter  .votre  vanité.  J'ai  travaillé  vingt  ans  dans  les 
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bureaux  du  ministère  ; et  le  roi,  pour  récompenser  les  sen'ices 
que  j’ai  rendus  à l'état,  m’a  gratifié  de  lettres  de  noblesse  que 
je  vais  vous  faire  voir.  En  achevant  ces  paroles,  je  tirai  mes  pa- 
tentes d’un  tiroir  où  je  les  tenois  humblement  cachées , et  je  les 
présentai  au  gentilhomme,  qui  les  lut  d’un  bout  à l’autre  atten- 
tivement avec  une  extrême  satisfaction.  Voilà  qui  est  bon,  re- 
prit-il en  me  les  rendant;  Dorothée  est  à vous.  Et  vous,  m’é- 
criai-je, comptez  sur  Séraphiiie. 

Ces  deux  mariages  furent  donc  ainsi  résolus  entre  nous.  Il  ne 
fut  plus  question  (juc  de  savoir  si  les  futures  y consentiroient  de 
bonne  tTace  ; car  don  Juan  et  moi,  également  délicats,  nous  ne 
prétendions  point  les  obtenir  malgré  elles.  Ce  gentilhomme  re- 
tourna au  châteati  de  Jutella  [mur  me  projwser  à sa  sœur  ; et 
moi  j’assemblai  Scipion,  Béatrix,  et  ma  filleule,  pour  leur  faire 
part  de  rentretien  que  je  veuois  d’avoir  avec  ce  cavalier.  Béa- 
trix fut  d’avis  qu’on  l’acceptât  pour  époux  sans  hésiter  ; et  Sé- 
rapliine  fit  connoltre,  par  son  silence,  qu’elle  étoit  du  sentiment 
de  sa  mère.  Pour  le  père,  il  ne  fut  pas,  à la  vérité,  d'une  autre 
opinion  ; mais  il  témoigna  quelque  inquiétude  sur  la  dot  qu'il 
fandroit , disoit-il , donner  à un  gentilhomme  dont  le  château 
avoit  un  si  pressant  besoin  de  réparations.  Je  fermai  la  bouche 
â Scipion,  en  lui  disant  que  cela  me  regardoit,  et  que  je  faisois 
présent  à ma  filleule  de  quatre  mille  pistoles  jHiur  payer  sa  dot. 

Je  revis  don  Juan  dès  le  soir  même.  Vos  affaires,  lui  dis-je, 
vont  à merveille  ; je  souhaite  que  les  miennes  ne  soient  pas  dans 
un  plus  mauvais  état.  Elles  vont  aussi  le  mieux  du  monde,  me 
répondit-il  ; je  n’ai  pas  été  à la  peine  d’employer  l’autorité  pour 
avoir  le  consentement  de  Dorothée  :.  votre  personne  lui  revient, 
et  vos  manières  lui  plaisent.  Vous  appréhendiez  de  n’étre  pas 
de  son  goût,  et  elle  craint , avec  plus  de  raison,  (jue  u’ayant  à 
vous  offrir  que  son  cœur  et  sa  main...  Que  voudrois-je  de  plus? 
interrompis-je  tout  transporté  de  joie.  Puisque  la  chariuaute 
Dorothée  n’a  point  de  répugnance  à lier  son  sort  au  mien,  c’est 
fout  ce  que  je  demande  : je  suis  assez  riche  |)our  l’citouser  sans 
dot,  et  sa  seule  iwssession  comblera  tous  mes  vœux. 

■ Don  Juan  et  moi , fort  satisfaits  d'avoir  heureusement  amené 
les  choses  jus(|ue-là,  nous  résolûmes,  iwur  hâter  nos  noces,  d’en 
supprimer  les  cérémonies  superflues.  J’abouchai  ce  gentil- 
homme avec  les  parents  de  Séraphine;  et,  après  qu’ils  furent 
convenus  des  conditions  du  mariage , il  prit  congé  de  nous,  en 
nous  promettant  de  revenir  le  lendemaiu  gvec  DuI;^théc.  L’envie 
que  j’avois  de  paroitre  agréable  à ceUe  jîjme  tçe  'fit  employer 
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trois  bonnes  heures  pour  le  moins  m'ajuster,  à m’acloniser  ; 
encore  ne  pus-je  parvenir  à me  rendre  content  de  ma  prsonne.  ' 
Pour  un  adolescent  «pii  se  priiparc  à voir  sa  maîtresse , ce  n’est 
«pi’un  plaisir  ; mais  pour  un  homme  «pii  commence  à vieillir, 
c'est  une  occupation.  Cepeiulant  je  fus  plus  heureux  que  je  ne 
le  méritois  : je  revis  la  sa'ur  de  «Ion  Juan,  et  j'en  fus  regardé 
d'un  œil  si  favorable , que  je  m’imaginai  valoir  encore  quehpie 
chose.  J’eus  avec  elle  un  long  entretien.  Je  fus  charmé  du  ca- 
ractère de  son  esi»rit,  et  je  jugeai  qu’avec  «le  bonnes  façons  et 
beaucoup  de  complaisan«;e , je  «leviendrois  un  époux  chéri. 
Plein  d’une  si  douce  espérance , j’envoyai  chercher  deux  notai- 
res à Valence,  qui  firent  le  contrat  «le  mariage  ; puis  nous  ert- 
mes  recours  au  curé  de  Paterna,  qui  vint  à Ürias,  et  nous  ma- 
ria, don  Juan  et  moi , à nos  maîtresses. 

Je  fis  donc  allumer  pour  la  secoiule  f«)is  le  flambeau  de  l’hy- 
ménée , et  je  n’eus  pas  sujet  de  m’en  repentir.  Dorothée , en 
femme  vertueuse,  se  fit  un  plaisir  de  son  devoir;  et,  sensible 
au  soin  «pie  je  prenois  d'aller  au-«levant  de  .ses  désirs,  elle  s’at- 
tacha bientiit  à moi  comme  si  j’eusse  été  jeune.  D’une  autre  part, 
don  Juan  et  ma  filleule  s’enflammèrent  d’une  anleiir  mutuelle  ; 
et  ce  qu’il  y a de  singulier,  les  «leux  belles-.sœurs  conçurent 
riine  pour  l’autre  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  amitié.  De  mon 
c«ité,  je  trouvai  dans  mon  beau-frère  tant  de  bonnes  qualités, 
que  je  me  sentis  naître  pour  lui  une  véritable  affection,  qu'il  ne 
paya  point  «l'ingratitude.  Enfin  l’union  qui  régnoit  entre  nous 
tous  étoit  telle,  que  le  soir,  lorsqu'il  falloit  nous  quitter  pour 
nous  rassembler  le  lendemain,  cette  séparation  ne  se  faisoit  pas 
sans  peine  ; ce  qui  fut  caii.se  que  des  deux  familles  nous  réso- 
lûmes de  n’en  faire  qu’une,  qui  demeiireroit  tant«it  au  château 
de  Lirias,  et  tantôt  à celui  «le  Jiitella,  auquel,  pour  cet  effet,  on 
fit  de  grandes  réparations  des  pistoles  de  son  excellence. 

11  y a déjà  trois  ans,  ami  lecteur,  que  je  mène  une  vie  déli- 
cieuse avec  des  personnes  si  chères.  Pour  comble  de  satisfac- 
tion, le  Ciel  a daigné  m’accorder  deux  enfants,  dont  l’éducation 
va  devenir  l’amusement  de  mes  vieux  jours,  et  dont  je  crois 
nieusement  être  le  pi-re. 
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